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PATHOfiUNESIES  DO  GUARAA  BT  DO  CADMIUM  SDLFCRICCH, 

Par  le  docteur  Pfanoz. 
GCAILEA. 

Guarcea  trichilioides.  Guar6  trichilioide,  arbre  de  moyenne 
hauteur,  des  dycotil6don6s,  de  la  famille  des  m61iac6s,  octan- 
drie  monogynie  de  Linn6e ;  son  nom  vulgaire  aux  Antilles 
est  bois  rouge,  bois  h  balle.  II  est  consid£r6  comme  un  violent 
purgatif  et  vomitif. 

Guarcea  a  6l6  employe  avec  succes  dans  un  cas  de  ch&nosis 
ou  le  bourrelet  form6  par  la  conjonctive  6tait  si  £tendu  et  si 
Spais,  qu'on  n'apercevait  plus  de  l'oeil  que  la  pupille,  au  fond 
dun  veritable  entonnoir. 

Chez  un  malade,  guarcea  a  produit,  outre  un  violent  prurit 
a  la  peau,  la  sensation  d'un  coup  dans  la  t&te,  laissant  une 
sorte  d'engourdissement,  avec  diminution  de  la  faculty  de 
penser,  pendant  plusieurs  jours.  II  semblait  au  malade  qu'il 
devait  en  6tre  ainsi  dans  une  attaque  d'apoplexie. 

Le  premier  de  ces  deux  fails  fournit  des  indications  pre- 
cieuses  de  l'emploi  th£rapeutique  de  guarcea ;  mais  on  verra 
par  sa  patbog&iesie  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'autres  que  les 
faits  cliniques  viendront  sans  doule  justifier. 
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Quant  aux  symptomes  produits  cbez  un  malade,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  exactementla  mftme  valeur  que  ceux  produits  sur 
rhomme  sain,  ils  s'en  rapprochent  cependant  assez  pour  m6- 
riter  une  s&ieuse  attention . 


;Btmpt6mes  g4neraux.   faiblesse.   Faiblesse    chroniqua 
Cohgomption.  Sensation  de  ballonnement . 

Douleurs  61an$antes  etfouillantes,  tiraillantes  et  d^chirantes. 
Douleur  d'excoriation  au  toucher. 

Disposition  a  parler.  T&anos  bysterique.  Convulsions  chez 
les  enfants.  Convulsions  pendant  le  vomissement.  Crampes  au 
toucher.  Grampes  ehez  tear  enfants.  Soubresauts.  Secousses 
brusques  de  tout  le  corps.  Paralysie  avec  perte  du  raouve- 
raent  et  du  sentiment. 

Chaleur  de  la  partie  sup^rieure,  et  fraicheur  de  la  partie  in- 
f&rieure. 

Dyssenterie. 

Laxite  des  muscles.  Prefcsions  dans  les  membres. 

Suppuration  des  giandes.  Tiraillement. 

Carie  des  os.  Douleur  de  meurtrissure  dans  les  os.  Douleur 
nocturne  dans  les  os. 
a  Dans  les  articulations  :  douleur  incisive;  ardeur  brulante. 

Cmcors stances  et  gonditions  generales.  Les  symptomes 
sont  plus  prononc£s  dans  la  chambre,  par  Taction  de  I'eau 
chaude,  par  les  acides,  par  les  ceufs  frais,  apres  des  efforts 
physiques ;  ils  sont  am61ior£s  par  la  precaution  de  se  couvrir 
chaudement  et  au  sortir  du  lit. 

Moral.  Anxi6t6. morale.  Indifference.  Indecision.  Trouble 
des  ittees.  Crainte  de  perdre  la  raison.  Agitation  le  soir. 

Sommeil  et  reves.  Somnolence  le  matin.  Somnolence  avec 
rAvasseries.  Somnolence  qui  alterne  d'un  jour  a  Taulre.  En- 
vie  de  dormir  au  grand  air. 

Sommeil  avec  horripilation.  Ronflement  pendant  le  som- 
meil. 

■  ■         » 

Insomnie  avant  minuil  Fourmillement  qui  empfcche  de 
dormir.  RAveil  frequent. 


r. . 
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Rdves  anxieux,  tristes^  pleins  de  querelles.  R6ves  de 
guerre. 

Fietr*.  Fifcvre  intermittente,  principalement  avani  midi. 

Froid  suivi  de  chaleur.  Froid  suivi  de  chaleur  avec  sueur. 
Horripilation  avec  chaleur  qui  parcourt.  Horripilation  aux 
parties  malades. 

Sueur,  principalement  en  mangeant  ou  aprfes  avoir  mang6. 
Sueur  d'odeur  aromatique. 

Pendant  la  fifevre  :  anxi£t6 ;  oubli :  mal  aux  yeux ;  langue 
charg& ;  envie  de  vomir ;  oppression  de  poitrine ;  poitrine 
douloureuse. 

Pendant  le  froid  :  lassitudes.  Respiration  genie ;  mort  des 
mains. 

Enveloppe  cotaneb  bt  ANNExES.NPrurit.  Eruptions.  Erup- 
tion s&che.  Eruption  de  v&icules  brftlantes.. 

Dartres croftteuses.  Dartres  dechirantes. 

Steatome.  Gonflement  chaud.  Gonflement  des  parties  ma- 
lades. 

< 

Tete.  Vertige$.  Vertige  en  se  baissant.  Vertigo  tournoyant. 
Verlige  en  voyant  les  objets  renversls. 
Immobility  de  la  l&e. 

Obnubilation.  Pesanteur. 

IntMeur  de  la  tile.  Compression.  Constriction.  Contraction. 
Bourdonnement.  Sensation  comme  si  le  cerveau  tombait  en 
avant.  C6phalalgied6primant  les  yeux.  Dans  1'occiput :  constric- 
tion, martellement.  Douleur  dans  le  vertex.  Fourmillement 
dans  les  tempes.  Dans  le  front  :  compression,  lourdeur,  se- 
cousses.  Resserremenl  a  la  racine  du  nez. 

Ges  sympt&ines  s'am&iorent  ou  diminuent  par  le  mouve- 
ment. 

Yedx.  Air  maladff  autour  des  veux  etdans  les  orbites. 
Dans  le  globe  des  yeux  :  sensation  d'exlension;  sensation 
d'expulsion  du  globe  de  loeil ;  douleur  d'arrachement ,  souf- 
frances  comme  apres  avoir  pleur£ ;  dilatation ;  inflammation  de 
la  conjonctive,  qui  se  boursoufle ;  chlmosis.  Gonflement  des 
glandes  lacrymales.  Larmoiement.  Fremissementauxsourcils. 
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Paralysie  des  paupi&res.  Compression  aux  paupieres.  A  re- 
gard de  la  vue  :  les  objets  prennent  une  leiute  grise. 

Ces  symptdmes  alternent  avec  la  diminution  de  1'oule; 
s'aggravent  pendant  la  douleur  6prouv6e  a  d'autres  parties, 
au  r6veil,  el  par  la  lecture  a  la  lumi&re  du  jour. 

Oreilles.  Sensation  d'une  cbeville ;  sensation  d'un  ver ; 
poussement  en  dehors. 

Derriere  les  oreilles  :  Eruption  ;  gonflement  du  perioste. 

Nez.  Suffocation.  Endolorissemenl  du  nez. 

Coryza.  Coryza  frequent  pendant  la  journ£e.  Coryza  avec 
excretion  durcie.  Envie  inutile  d'&ernuer.  Ges  symptdmes 
sont  accompagn£s  de  chaleur. 

Face.  Douleur  d'icorchure.  Bouffissure  au-dessous  des 
yeux.  Bosses  qui  suppurent.  Taches  jaun&tres  aux  tempes. 
Gouperose.  Une  couperose  consistant  en  une  espfece  de  bou- 
tons  suppurants,  de  lupus  rouge  ocre,  a  recu  une  grande 
amelioration  de  guarvea. 

Convulsions  de  la  bouche.  Boutons,  crofttes,  ger^ures,  aux 
levres  et  aux  commissures.  GonQement  de  la  levre  sup£- 
rieure. 

Cavite  de  la  bouche.  Odeur  de  fromage. 

Dents.  Compression.  Douleur  corrosive.  Les  symptdmes 
des  dents  sont  accoinpagn£s  de  douleur  a  l'apopbyse  zygoma- 
tique ;  ils  sont  provoqu6s  par  un  courant  d'air,  par  la  pres- 
sion  de  la  langue  sur  les  dents ;  augments  par  le  coucher  sur 
le  cAt£  douloureux,  par  Faction  de  manger,  par  les  aliments 
chauds  et  par  la  marche. 

Palais.  Rudesse;  carie  des  os. 

Langue.  Sensation  de  froid,  de  secberesse.  Douleur  de  d6- 
chirement ;  61ancements ;  paralysie  de  la  langue ;  pesanteur. 
Gonflement ;  saignement;  secheresse  ;  enduit  gris-jaune. 

Goct.  GoAt  doux,  amer  du  tabac;  goftt  fade  des  aliments. 
Os  symptdmes  sont  plus  prononc6s  au  sortir  du  lit. 

Soif.  Soif  apres  avoir  mang£ ;  absence  de  soif  avec  secbe- 
resse de  la  bouche. 

Appetit.  Sensation  de  sati&6.  Boulimie  avec  prompte  sa- 
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ttei&.  Boulimie  ie  soir.  Repugnance  pour  le  lait,  pour  lo  pois- 
son,  pour  les  aliments  gras,  cuils  ei  cbauds. 

Rapports.  Aigreursavec  tension,  avecpression  a Testomac; 
rapports  putrides.  Ces  symptdmessontplusprononc&quand 
on  a  mange  des  oignons. 

Gosier.  Sensation  de  r6tr£cissement,  de  cbaleur  brulanle. 
Fourmillement.  Douleur  d'excoriation.  Deglutition  difficile. 
Gonfleroeot  des  amygdales. 

Ges  symptdmes  s'am&iorent  en  buvant  chaud  ou  en  lous- 
sant. 

Vomissements.  Vomissements  de  matiere  Acre,  de  matiere 
verte. 

Estomac.  Sensation  contusive;  demangeaison ;  constriction. 
Sensation  de  rupture  a  la  region  pr£cordiale.  Ces  sympt6mes 
s'aggravenl  apres  avoir  soupe\ 

Ventre.  Duret£.  Duret6  au  nombril.  Pression  a  la  region 
du  nombril,  auxflancs.  Ballonnements,  elancements  aux  aines 
et  a  l'anneau  inguinal.  Douleur  d'ulc&re,  tension.  Douleur  de 
contusion  a  l'ext£rieur  du  venire. 

Evacuation  des  matieres  fecales.  Affections  venteuses. 
Constipation  chronique.  Constipation  pendant  la  dentition. 
Resserrement  h  l'anus  et  au  rectum. 

Avant  la  selle,  douleur  au  rectum. 

Pendant  la  selle,  mal  de  ventre.  Envie  d'aller  a  la  selle. 
Constriction  a  l'anus. 

Yoies  urinaires.  Inflammation  de  la  vessie.  Drinement  in- 
volontaire.  Envies  fr£quentes  d'uriner  le  soir.  Urine  couleur 
d*argile. 

Parties  sexuelles  de  la  femme.  D6mangeaisons. 

Fonclions  sexuelles  de  la  femme.  ficoulement  de  sang  hors 
le  temps  des  regies.  Leucorrh6e  apres  les  regies.  Leucorrh6e 
felide. 

Douleurs  d'enfantement  trop  faibles.  Suppression  des  dou- 
leurs  d'enfantement.  Lochies  trop  faibles. 

Appareil  respiratoire.  Toux.  Coqueluche  avec  crachats 
sanguinolents.  Toussotement  sec.  Toux  profonde,  suflbcante, 
vioiente,  avec  crachats.  La  toux  est  accompagn^e  de  sueur, 
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de  dootair,  d>iooriation  etde  strranent  a  bpoitrine;  eft* 
snrvierit  apres  que  Ten  a  crfc.,  an  moment  de  sVndoranr,  cm 
apres  m  reiroiifisseujent  ^  eve  e9l  proToqnea  wr  nm  nrarit  Jt 
)a  sorse.  par  one  irritation  an  brvnx. 

Respiratiom.  Asftune  de  MSar.  Accesdesnnocalion,  lapi* 
ration  brubnfte.  Respiration  sansjolante.  Serrement  de  poi- 
trine  intermittent.  Les  symptomes  de  la  respiration  soot  ptut 
prooonces  qoand  on  porte  b  main  an  eon. 

Fnfriae.  Amdete  a  b  poitrine.  Sensation  de  eavite,  de  di- 
btation.  Pesanteur,  fouillement,  eUocements  an  cote  droit. 
Mucosites  sor  b  poitriue.  Tubercoles  eras. 

Ges  symptdmes  soot  aogmentes  par  les  inspirations  de  im- 
pairs de  soolre  et  par  les  inspirations  prafondes. 

Cor.  Agitation,  pesanteur,  ebncement  am  gbndes.  Fai- 
blesse  des  muscles.  Crampe  a  la  nuqoe. 

Trcme.  Roideur  du  tronc  Constriction  an  des.  fc  Moment 
dans  les  reins.  Donlenr  incisive  an  sacrum. 

Menus  scfebieuks.  Douleor  de  periostose.  FourmnVmont 
anx  bras  et  aux  mains.  Secoosses  Tires  dans  les  bras.  Lea 
bras  soot  brosqnement  pories  en  avant.  Tacbes  hepataqoes. 
Grampes  an  bras.  CbaJeur  brftbnte  dans  les  bras.  Tachea 
brunes  sous  les  bras.  Furuncles  aux  bras.  Gonflonent  de  lTm> 


Graquement  dans  les  articulations.  Pressm  dans  1  articu- 
lation de  Fepaule. 

Paralysie  du  ro&acarpe.  TremUemenl  des  mains.  Soenr 
anx  mains.  Gonflemeot  des  mams. 

Memb&es  DiFcaiEuas.  Douleor  incisive  aux  jambes.  Moove- 
meols  saocades  des  jambes.  Douleur  simple  anx  gmmx. 
Contraction  des  pieds  et  des  orteils.  Pression  sax  ortefts.  Ta- 
cbes rouges  aux  jambes. 

Les  symptAmes  des  extremites  sent  plus  prononces  dans  b 
cbaleur.  Us  sont  augmented  par  les  kyfions  sor  les  parties  ma- 
lades,  et  par  Taction  de  b&i!ter  ou  d'appuyer  sor  un 
Enfin  Us  sont  ameliores  an  sortir  do  lit. 

LessyniptdnM»o^*ontrouTed^msleguar^eaoeqai 
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les  yeux,  m'ont  d6termin6  a  en  faire  usage  dans  un  eas  de 
ch&nosis.  Un  de  mes  clients,  Age  de  soixante-six  ans,  d'une 
constitution  molle,  lymphalique ,  fut  op6r6  de  la  cataracte, 
trois  jours  apresl'op^ration,  la  conjonctive  oculaire  &ait  en- 
(lamm^e,  gorged  de  sang  a  tel  point  qu'elle  formait  un  bo ur relet 
qui  passait  entre  les  deux  paupieres,  au  fond  duquel  on  voyait 
la  prunelle  intacte  :  a  cet  aspect,  l'operateur  ne  put  dissimtrier 
ses  craintes,  la  femme  du  malade  s'en  apergut ;  lorsqu'il  eut 
formula  sa  prescription,  elle  le  suivit  jusque  sur  le  seuil  de  la 
porle  pour  lui  demander  ce  qu'il  pensait  des  suites  de  Fopira- 
tion;  il  lui  dit  que  1'accident,  ou  pluldtla  complication  qui 
&ait  survenue,  &ait  tr^s-grave ;  le  malade  Iui-m£me  s'etait 
apergu  de  l'inqai&ude  de  l'oculiste,  et  voulut,  avanl  d'ex6cu^ 
ter  son  ordonnance,  demander  mes  conseils.  Le  traitement 
ordonn£  ne  pouvait  rien  contre  une  affection  de  ce  genre*,  je 
presents  le  guar6,  a  la  1  3e.  [/amelioration  ne  se  fit  pas  long- 
temps  attendre :  quatre  jours  aprfesla  pr6c6dente  visile,  Focu- 
lisle  trouva  le  boursouflement  de  la  conjonctive  dissipe\  elle 
conservait  seulement  une  rougeur  assez  forte,  maisduea  une 
simple  injection ;  dans  un  transport  de  joie,  il  s^cria  :  a  Voila 
une  belle  chose  obtenue  1 — Pardon,  monsieur,  dit  le  malade, 
je  vous  ai  lrouv6  si  inquiet  lors  de  voire  derntere  visile,  que 
j'ai  fait  demander  mon  m&lecin;  ce  sont  ses  conseils  que  j'ai 
suivis  et  non  les  v6tres.  —  Ah !  »  fut  la  seul  r^ponse. 

Je  dois  ajouter  que  le  cMmosis  est  consicl^re  g£neralement 
comme  une  des  ophthalmies  les  plus  aigugs,  et  par  quelques- 
uns  comme  capable  de  causer  la  mort ;  ce  pronostic  est  bien 
severe  :  je  pense  qu'il  est  en  partie  dft  a  la  difficult^  qu'on 
Irouve  a  le  gu6rir  :  Dans  des  circonstances  moins  graves  que 
celle  qui  fait  le  sujet  de  cette  observalion,  j'ai  toujours  lrouv6 

e  guar  £u  tile. 

CADMIUM  SULFCRICUM. 

StmptAmes  generabx.  Apoplexie.  Aux  parties  malades,  fai- 
blesse,  horripilation.  Aux  articulations ,  douleurs  incisive?. 
Douleurs  simples 
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Circo.nstances  genehales.  Les  symptdmes  sout  plus  pro- 
nonces le  matin,  avant  midi,  apr&s  le  chagrin,  apres  l'ivresse, 
en  6tant  couch£,  en  s'asseyant.  lis  sont  augments  par  la  co- 
lore, am£lior£s  lorsque  Ton  mange. 

Moral.  Exces  d'irritabilit6,  horreur  de  la  solitude,  horreur 

« 

du  travail.  Anxi6t6  a  l'approche  de  quelqu'un.  Anxi&6  avant 
d'atter  a  la  selle. 

Sommeil.  Somnolence  avant  midi.  Somnolence  6tant  assis. 
Somnolence  avec  r6vasseries.  En  s'endormant,  cauchemar, 
soubresauts;  tressaillementdans  lesmembres. 

Pendant  le  sommeil :  ge'missements ;  sourire;  on  a  les  yeux 
ouverts;  on  est  coucb£  la  tele  basse,  les  mains  sous  la  L6te;  la 
respiration  est  entrecoupee ;  les  pieds  sont  agiles  de  secous- 
ses.  II  y  a  soif,  chaleur,  prurit ;  au  reveil,  manque  d'air. 

Fi£vre.  Fievre  avant  minuit.  Froid  avec  chaleur  aux  mains. 
Froid  pres  du  feu.  Froid  apres  avoir  dormi,  apres  avoir 
march6.  Horripilation  avec  les  mains  chaudes ;  horripilation 
apres  avoir  bu. 

Enveloppe  cotanee.  Couleur  bleue  de  la  peau.  Eruption 
jaune.  Dartres  rugueuses,  deehirantes,  humides,  suppu- 
rantes. 

Prurit  au  toucher  et  pendant  le  froid.  Amelioration  par  le 
grattement  qui  provoque  uue  sensation  de  volupte\ 

Interieur  ob  la  tAte.  Inflammation  du  cerveau.  Sensation 
de  roideur.  Sensation  de  serrement,  d'6tau.  Sensation  de  pe- 
lotement  dans  le  cerveau.  Rfeonnement.  MarteUement.  £lan- 
cements.  Pulsations  dans  les  tempes.  Douleur  dans  le  vertex. 

Dans  le  front;  fouillement,  fourmillement,  tiraillement. 
Pression  au-dessus  des  yeux.  Resserrement  k  la  racine  du 
nez. 

Ges  symptAmes  sont  souvent  accompagn£s  des  suivants  : 
Agitation.  Anxi&6.  Froid  glacial.  Hemorrhagic  nasale.  Trem- 
blement  a  la  m&choire.  Resserrement  du  gosier ;  soif;  nausees ;  , 
vomissemenls. 

lis  se  manifestent  principalement  apres  le  sommeil ;  au  r6- 
.veil;  en  plein  air;  6  la  suite  d'un  courant  d'air;  par  suite  de 
la  fraicheur  de  l'air ;  au  soleil ;  apres  la  meditation ;  en  fixant 
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un  objet ;  en  uiontant  un  escalier ;  en  marchant ;  aprfes  avoir 
couru;  en  6tant  couch£.  Enfin  ils  peuvent  obliger  a  se 
coucber. 

Yeox.  Inflammation  scrofuleuse.  filancements  de  dedans 
en  dehors.  Douleurs  d'arrachement.  C6cit6  pendant  la  nuit. 
Impossibility  de  lire  les  petits  caract&res.  Larmes  brulantes. 
Dilatation  d'une  pupille  et  serrement  de  Tautre.  Cicatrice  k  la 
corn6e.  Tension  aux  sourcils.  Ges  symptdmes  sont  plus  pro- 
nonces  dans  l'obscurite,  la  nuit,  en  regardant  quelque  chose 
de  blanc,  pendant  la  marche. 

Oreilles.  Affection  de  Touie  alternant  avec  affection  de  la 
vue.  Gloussement.  Pression  derriere  les  oreilles  :  6lance- 
ments,  douleur  d'^corchure. 

Nez  Insensibility.  Douleur  d'£corchure.  Tension.  Inflam- 
mation 6rysip6lateuse.  Furoncles.  Engelures.  Obturation  par 
enflure.  Ulceration  des  narines.  Carie.  En  ce  qui  concerne 
1'odorat  :  odeur  d'6crevisse;  odeur  d' ulcere. 

Face.  Visage  sombre.  Visage  chagrin.  Sensation  de  ram- 
pement.  Couleur  grise.  Yeux  caves.  Cercles  bleus  autourdes 
yenx.  Dartres  aux  tern  pes.  Eruption  chronique  au  front,  sur 
le  nez  ou  autour  de  la  bouche.  Taches  jaundtres  sur  les  joues 
et  sur  le  nez.  Auxlfcvres  :  aphthes,  gonflement.  Tressaillement 
de  la  lfevre  superieure. 

Cadmium  a  sensiblement  am6Iior£  une  paralysie  d'un  c6t£ 
de  la  face,  avec  difficult^  de  fermer  la  paupiero,  tiraillement 
douloureux  et  deviation  de  la  bouche  du  cdt6  affect^. 

Gout.  Gout  de  poix.  Gout  sale  des  aliments.  Ces  symptdmes 
sont  plus  prononc£s  pendant  la  deglutition. 

Appareil  DiGESTiif.Rapports  ranees,  sur  tout  a  midi.Naus6es 
&la  poitrine,  dans  la  bouche,  dans l'abdomen,  accompagntes 
g£n£ralement  de  rougeur  au  visage,  de  trismus. 

Vomissements.  Vomissement  de  matiere  acide,  de  matidre 
noire,  de  matiere  jaundlre,  accompagn6  de  sueur  froide  a  la 
face,  de  tranches.  Ces  symptdmes  sont  plus  prononces  chez 
les  femmes  enceintes,  chez  les  ivrognes,  h  la  suite  de  crampes 
a  lestomac,  apres  avoir  bu  de  la  bifere,  avant  midi. 

Rttomae.  Brftlement;  douleur  incisive. 

v.  8 
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Hypocondres.  filaneement  a  I'hypocondre  gauche. 

Les  sympl6mes  de  l'estoraac  et  des  hypocondres  sont  aug- 
ments en  marchant,  enportantdes  fardeaux. 

Venire.  Inertie.  filancements.  Serrement.  Douleur  d'exten- 
sion.  Douleur  demeurtrissure.  Pulsations.  Pressionauxflancs. 
Tranches  au  bas- ventre.  Tranchees  dans   la   region  des 

reins. 

Toux.  Toux  avec  les  symptfimes  suivants  :  perte  de  con- 
naissance ;  agitation ;  rougeur  du  visage ;  douleur  a  l'estomac ; 
vomissement  de  bile. 

Poitrine.  Faiblesse.  Fourmillement.  Sensation  de  dilata- 
tion. Coups  douloureux.  Contraction.  Sensation  d'adhlrence 
des  poumons.  Batlement  pres  du  coeur. 

A  l'ext£rieur  de  la  poitrine  :  tiraillement ;  douleur  rhuma- 
tismale ;  taches  brunes ;  gonflement ;  suppuration  des  glandes 
axillaires.  Les  syrnptdmes  de  la  poitrine s'augmentent lorsque 
Ton  est  accroupi. 

Rigion  mammaire  chez  la  femme.  Erysipele.  InQammation 
du  ma  melon. 

Membres  superieurs.  Pandiculation.  Sensation  de  gonfle- 
ment. Gonflement  de  l'os  brachial.  Tension  a  Tavant-bras. 
Sueur  dans  les  aisselles.  Sueur  a  la  paume  des  mains.  Tres- 
saillement  des  doigts.  Douleur  de  d^chirement  dans  les  articu- 
lations du  m&acarpe.  Rongement  aux  mains.  Taches, brunes 
au  coude. 

Membres  inferiecrs.  Fouillement.  Ter^b ration.  Douleur  de 
foulure.  Rhumati&me.  Taches  rouges  aux  extr6mit6s.  Engour- 
dissement  des  cuisses.  Raccourcissement  des  muscles  du 
jarret.  Crampes  aux  genoux,  tremblement  au  genou.  Pression 
dans  le  genou.  Douleur  de  dechirement  aux  jambes.  Elance- 
ments  aux  articulations  et  aux  orteils.  Lourdeur  aux  pieds. 
Furoncles  aux  fesses. 

Un  jeune  homme  soriant  du  boisde  Boulogne,  oft  il  avait 
fait  un  long  exercice  a  cheval,  6tant  en  sueur,  fut  frappe"  par 
le  vent  froid  du  nord  au  c6t£  gauche  de  la  t&e,  du  visage, 
pendant  pres  d'un  quart  d'heure;  en  rentrant  chez  lui,  il 
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4prouva  un  16ger  frisson,  pendant  la  nuit  il  ressenlii  tin  en* 
gourdissement  avec  douleur  obtuse  dans  le  cdte  gauche  de  la 
face,  el  bienl6t  la  bouche  se  ctevia  4  droite.  Lorsque  je  le  vis 
le  lendemain,  la  deviation  6tait  assez  grande  pour  que  la  pa- 
role fftt  difficile ;  le  malade  avait  de  la  peine  k  se  faire  com- 
prendre.  J'allais  prescrire  quelque  chose  quand  deux  per- 
sonnes  de  la  famille  intervinrent  et  demanderent  qu'on  eftl 
recours  h  un  traitement  6nergique  contre  une  maladie  aussi 
grave  qu'une  paralysie.  Je  me  retirai. 

Un  mois  aprfes,  on  me  demanda  de  nouveau.  La  deviation 
de  la  bouche  ^toit  encore  tr&s-grande.  Le  malade  se  faisait 
comprendre ;  mais  il  bredouillait ;  il  mangeait  difficilement, 
mais  il  6tait  sans  douleur.  On  avait  fait  mordre  un  assez  grand 
nombre  de  sangsues,  un  v&icatoire  avait  &e  appliqu£  sur  la 
joue  gauche,  un  derr&re  l'oreille  du  m£me  cdl6;  pendant 
quinze  jours  le  malade  avait  £t£  61ectrfs6.  —  Cadmium  sulfu- 
rkum  fut  donn6  a  la  \  2e  (une  goutte  a  prendre  en  trois  jours) . 
Les  muscles  paralyses  ne  tarderent  pas  a  reprendre  leur 
contractility ;  au  huili&me  jour  la  deviation  de  la  bouche  avait 
presque  compl&ement  cessd.  Une  seconde  dose  acheva  la 
£u6rison. 

Deuxi&me  observation.  —  Une  jeune  dame  d'une  consti- 
tution sanguine-nerveuse,  d'une  sanl6  parfaile,  apres  une 
longue  promenade  dans  la  for6t  de  Saint- Germain,  dut  en 
parcourir  la  terrasse  pour  rentrer  chez  elle.  Bile  fut,  pendant 
tout  le  trajet,  expos6e  h  un  vent  du  nord  tr&s-froid,  qui  frap- 
pait  la  partie  gauche  du  visage.  Elle  ne  tarda  pas  k  £prouver 
dans  cette  partie  un  engourdissement  qui  fut  suivi  de  dou- 
leurs  tira  Ulan  les  vives.  Dans  la  nuit,  la  commissure  droite 
des  lfcvres  fut  fortement  enlratnte  du  cdte  de  l'oreille;  elle 
eut  du  frisson,  une  agitation  trfes-grande.  Je  la  vis  le  lende- 
main :  la  deviation  &ait  Ires-grande;  les  efforts  qu'elle  faisait 
pour  prononcer  quelques  mots  renouvelaient  ou  pluldt  exas- 
pfraient  les  douleurs ;  limpatience  de  ne  pouvoir  se  faire 
comprendre,  la  crainte  de  rester  dans  cet  6tat,  lui  causaient 
une  agitation  qui  ajoutatt  encore  aux  souffrances.  Cadmium 
&  la  m&ne  doee  que  dans  1  observation  pr6c6dente,  mais  donntf 
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toutes  les  deux  heures,  apporta  un  grand  soulagement.  Le 
lendemain  lous  les  sy mptdmes  avaient  diminue,  aa  quatrierae 
jour  la  guerison  fut  entire.  Ainsi  cadmium  a  iti  utile  apres 
un  mois  de  maladie  comme  il  I'a  &t6  au  bout  de  vingt-quatre 
beures. 

DE   LA   CLASSIFICATION   METHOPIQUE  DES   SYMPTOMES. 

En  redigeant  la  pathogfoiesie  de  cadmium  et  de  guarcea , 
je  me  suis  con  form 6  aux  divisions  generalement  recues,  com- 
mencant  par  les  symptdmes  les  plus  g£ne>aux,  pour  arriver 
graduellement  a  ceuxquisont  le  plus  nettement,  le  plus  £troi- 
lement  localises,  et  decrire  ces  derniers,  c'est-&«dire  les  symp- 
I6mes  locaux,  par  regions  successives. 

Gette  marche  n'a  rien  d'absolu.  On  pourrait,  sans  aucun 
inconvenient,  suivre  un  ordre  diametralement  oppos£,  et  par- 
tir  des  sympl6mes  les  plus  simples  pour  arriver,  par  une 
gradation  reguliere,  aux  symptdmes  les  plus  complexes  et  les 
plus  generaux.  Ces  deux  methodes  sont  meme  employees 
avec  avantage  par  l'observateur,  soil  alternativement,  soit 
simultanement.  Mais  la  premiere  est  inconleslablement  pre- 
ferable pour  Imposition  des  resultats  de  l'experience. 

Au  premier  abord,  cette  classification  semble  elre  d^pour- 
vue  de  lout  caractere  scientifique.  On  est  frapp6  des  repd- 
tilions  qu'elle  enlratne,  de  rhet£rogeneite  des  symptdmes 
qu'elle  comprend  dans  un  meme  groupe,  des  difficulles  qu'elle 
pr^sente  pour  Tetude;  on  ne  voit  que  ses  inconv6nienls,  et  la 
premiere  idee  qui  se  presente  est  de  lui  chercher  un  point  de 
depart  dans  la  pbysiologie  pathologique. 

Or,  pour  se  convaincre  non-seulement  des  difficulles,  mais 
meme  de  rimpossibilite  d'une  classification  fondee  sur  un 
pareil  principe,  il  suffit  de  l'essayer  pour  Tun  des  medicaments 
les  plus  connus. 

A  priori,  rien  ne  paralt  plus  simple  que  de  ranger  les 
symptdmes  d'un  medicament  en  commencaot  par  ceux  qu'il 
produit  dans  les  tissus  el  les  syslemes,  puis  de  s'elever  suc- 
cessivemenl  aux  modifications  qu'il  imprime  aux  organes, 
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aux  appareils,  aux  fonctions,  enfin  a  l'orgaoisme  tout  entier. 
Mais  od  ne  iarde  pas  a  rencontrer  des  obstacles  qui,  pour  dtre 
de  nature  differente,  n'en  sont  pas  moins  insurmontables. 

En  ce  qui  concerne  les  tissus  et  les  systemes,  les  organes, 
les  appareils  et  les  fonctions,  si  fou  ad  met  les  divisions  le  plus 
commun6menl  accepters,  on  tombe  bient6t  dans  des  repeti- 
tions nombreuses ;  on  se  trouve  forc6  de  r6unir  sous  le  mgme 
titre  les  symptdmes  les  plus  disparates,  et,  bien  loin  d'eviter 
la  confusion,  on  ne  fait  que  la  rendre  plus  complete.  En  effet, 
les  inflammations  de  la  conjonctive  polpebrale,  des  mu- 
queuses  nasale,  buccale,  pharyngienne,  laryngienne,  tra- 
cheale,  bronchique,  pulmonaire,  digestive,  ur&rale,  etc.,  se 
trouvent,  avec  leurs  caracteres  si  differents,  rang6es  sous  fe 
titre  commun  de  sympt6mes  fournis  par  les  membranes  mu- 
queuses ;  tandis  que  les  symptdmes  reels,  la  photophobie,  les 
modifications  de  Todorat  et  du  gout,  la  toux,  la  gene  de  la 
respiration,  les  troubles  digestifs,  lesdouleurs  des  organes  g£- 
nRo-urinaires,  seront  ranges,  ceux-ci  dans  les  symptdmes 
fournis  par  le  systeme  nerveux,  ceux-la  dans  les  symptdmes 
fournis  par  les  organes  des  sens,  les  uns  dans  les  symptdmes 
des  appareils  respiratoires,  digestifs,  g6nito-urinaires,  les 
autres  enfin  dans  les  symptdmes  des  diverses  fonctions  cor- 
respondantes. 

Si  maintenant  on  abandonne  comme  trop  616menlaire  le 
point  de  depart  des  systemes,  des  tissus  et  mdme  des  or- 
ganes, si  Ton  ne  fait  reposer  la  classification  que  sur  les  ap- 
pareils et  les  fonctions,  on  revient,  a  trds-peu  de  chose  pres, 
k  la  division  par  regions,  que  Von  voulait  precis^ment  6  v  iter. 

(Test  qu'apres  tout  la  classification  par  regions  est  la  plus 
naturelle,  la  plus  commode,  la  plus  method ique,  et  qu'elle 
ressort  de  la  raison  m&ne  pour  laquelle  la  classification  phy- 
siologico-pathologique  est  impossible. 

Bien  n'est  plus  simple  que  le  tissu  £16mentaire  d^crit  par 
ranatomie  generate,  rien  de  plus  distinct  qu'un  organe,  rien 
demieux  d&ermin6  qu'un  appareil;  rien,  au  contraire,  de 
plus  complexe,  de  plus  mobile,  de  plus  inoertain  qu'un  symp- 
tdme.  II  peut  bien  avoir  son  originedans  un  tissu,  dans  un' 
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organe,  dans  un  appareil ;  mais  il  s'&end  aux  tissus,  aux  or- 
ganes,  aux  appareils  voisins,  se  combine  avec  leurs  symp- 
tdmes  propres  ou  est  modifie  par  eux. 

Yoici  un  trooflement  articulaire :  il  int&nesse  non-seulement 
les  capsules  synoviales,  mais  encore  les  ligaments,  les  tissus 
cellulaire  et  musculaire  ambianls,  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
qui  ies  entourent,  qui  les  p&ielrent....  Deux  ou  troissymp- 
tdmes  pour  tout  ce  cortege !  La  douleur  I  faut  il  la  rapporter 
au  systeme  nerveux?  Sinon,  a  quel  tissu?  Le  gonflement? 
Faut-il  le  limiter  aux  muscles,  aux  synoviales,  au  tissu  eel* 
lulaire?  La  chaleur,  l'attribuer  au  systeme  nerveux  ou  an 
systeme  vasculaire?  La  rougeur,  a  celui-ci  ou  au  lissa  cu- 
tan6? 

Les  m&nes  difficultes ,  la  mdme  incertitude,  la  m6me  impos- 
sibility, se  presentent  pour  toute  autre  partie  malade,  pour 
l'affeciion  la  plus  simple;  pour  une  laryngo-bronchite, avec 
enrouement,  avec  sensation  d'&pret£,  de  cbatouillement,  de 
grattement  au  larynx >  s&heresse  de  la  muqueuse,  ou  s6er6- 
tions  accumutees,  toux,  suivie  ou  non  d' expect  oration,  c£phal- 
algie,  fi&vre,  d&ire  m^rae,  comme  symptdmes  concomitants. 
Localisez  done  ces  sympldmes  si  divers  se  rattacbant  tous  au 
trouble du  mdme appareil*  lappareil  respiratoire. 

Avec  cette  manie  de  localisation  et  l'impossibilit6  de  la  sa~ " 
tisfaire,  on  serait  conduit  a  une  generalisation  unique,  a  une 
veritable  abstraction,  par  le  classement  de  tous  les  symp- 
tdmes sous  la  d^pendance  du  systeme  nerveux. 

Tous  les  sympt6mes  en  effet  qui  n'ont  pas  leur  origine 
daus  le  systeme  nerveux  y  retentissent,  convergent  vers  ce 
centre  commun  et  y  puisent  les  6!&nents  de  leur  manifesta- 
tion. La  c£phalalgie  dans  presque  toutes  les  affections  ai- 
gu&,  leg  crampes  dans  le  cholera,  les  douleurs  n£vralgiques 
a  la  face  provoquees  par  un  mal  de  dents ;  les  sensations 
anomales  dans  les  organes  affects ;  les  troubles  des  foao- 
tions,  bourdonnements,  tintemenls  dans  les  oreilles,  aberrations; 
de  la  vue,  perceptions  fau$ses  ou  illusoires  des  odeurs  et  des 
savours ;  le  prurit  en  di verses  parties,  sans  Eruption  a  la 
peau ;  tout  le  cortege  des  inuombrables  souffrances  visceral- 
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giques,  toutes  les  douleurs  en  un  mot,  soit  d'origine  patholo* 
gique,  soit  d'origine  medicamen(euse,  se  rattachent  bien  plu* 
logiquement  au  systeme  nerveux  qu  a  (out  autre  systeme,  qu'a 
un  organe  ou  appareil  quelconque. 

Voila  done  le  nosologisme,  de§  qu  on  I'introduit  dans  la 
pathogeneste,  prouvant  centre  lui-meme,  par  cela  seul  quit 
conduit  au  nervorisme  le  plus  exagere,  veritable  caricature 
du  vitalisme rationnel.  G'est  la  reduction  a  1'absurde de  la  lo- 
calisation des  maladies,  principe  de  tous  les  systemes  moder- 
nes  de  nosographie  pratique  ou  philosophique. 

Est-ce  a  dire  pour  cela  que  la  classification  usuelle  des. 
sympt6mes  en  symptdmes  generaux  et  symptdmes  fournis 
par  les  diverses  regions  n'appelle  aujourd'hui  aucune  modie 
fication,  aucun  perfectionnement?  Je  ne  lepense  pas.  Je  crois 
au  contraire  que,  sans  rompre  avec  les  habitudes  revues,  on 
doit  des  maintenant,  dans  la  classification  des  symptdmes, 
soit  generaux,  soit  des  regions,  tenir  compte  des  elements 
anatomiques  et  physiologiques.  C'est  ce  que  j'ai  essaye  de 
faire,  laissant  le  but  bien  eloign^  sans  doute,  pour  la  patho- 
genesie  de  cadmium  et  de  guarcea. 

Dans  les  generality,  comme  dans  les  details  relatifs  k  cha-i 
que  region,  et  meme  dans  les  circonstances  de  temps,  de 
Keux,  d'action,  ou  les  symptdmes  sont  plus  ou  moins  pronon- 
ces,  j'ai  r£uni  ceux  qui  ont  entre  eux  le  plus  d'analogie,  d'a- 
bord  ceux  qui,  par  leur  generality  echappent  a  toute  clasai* 
fication;  ensuite  ceux  qui  se  rapportent  aux  fonctions  par 
ordre  d'importance ;  ceux  qui  affectent  la  region  tout  entiere ; 
eofin  ceux  qui  n'affectent  que  certaines  parties,  suivant  tou« 
jours,  jusque  dans  les  moindres  details,  le  meme  ordre,  fonde" 
sur  l'importance  ou  I'analogie  des  fonctions,  des  appareils; 
des  organes  et  des  systemes. 

Deux  exemples  suffiront  pour  faire  ressortir  la  metbode. 

Vingt-quatre  syuipidmes  generaux  sont  produits  par  gua- 
rcea. Les  plus  generaux  forment  un  premier  groupe.  Fat-* 
blesse;  faiblesse  chronique;  consomption,  sensation  de  bal- 
kxmemenl.  Dans  un  second  groupe,  les  douleurs  generates  : 
douleurs  elanc.antes  et  fauillantes,  tiraillantes  et  deihirantes ; 
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douleur  d'excoriation  au  toucher.  Dans  un  troisi&me  groupe, 
les  symptdmes  qui  *e  rapportent  plus  directement  aux  trou- 
bles de  l'iunervalion  g6n6rale  :  disposition  a  parler ;  l£tanos 
hyst6rique ;  convulsions  cbez  les  enfants ;  convulsions  pen- 
dant le  vomissemenl ;  crampes  au  toucher ;  crampes  chez  les 
enfants ;  soubresauts.  Un  quatrieme  groupe  se  rattachant  en 
parlie  au  systfeme  nerveux,  en  parlie  au  systeme  sanguin, 
comprend  :  chaleur  de  la  partie  superieure  et  fratcheur  de  la 
partie  inferieure.  Le  cinquieme  groupe  se  rapporte  a  l'appa- 
reil  digestif :  dyssenterie.  Le  sixi&me  a  l'appareil  musculaire  et 
locomoteur  :  laxit6  des  muscles ;  pression  dans  les  mem- 
bres.  Septifeme  groupe,  systeme  osseux  :  Carie  des  os ;  dou- 
leur de  meurtrissure  dans  les  os ;  douleur  nocturne  dans  les 
os.  Huitieme  groupe  enfin,  systfeme  articulaire  :  douleur  in- 
cisive, ardeur  br&lante  dans  les  articulations. 

Dans  les  conditions  qui  influent  sur  la  manifestation  et 
rintensil6  des  symptdmes,  on  considfere  successivemenl :  les 
moments  de  la  journ6e,  les  circonstances  ambiantes,  les  ac- 
tions, les  boissons  et  aliments.  Ainsi  les  symptdmes  de  qua- 
rasa  sont  augments  dans  la  chambre  (circumfusa)  par  les 
acides  (ingesta)  par  les  efforts  physiques  (acta).  lis  sont  ame- 
Hor6spar  la  precaution  de  secouvrir  chaudement  (circumfusa), 
et  au  sortir  du  lit  (acta). 

Cadmium  produit  neuf  symptdmes  dans  la  region  des  yeux. 
Premier  groupe,  symptdrae  trfes-g6neral  :  inflammation  scro- 
fuleuse.  Deuxi&me  groupe,  douleurs  :  £lancements  de  de- 
dans en  dehors  ;  douleurs  d'arrachemenl.  Troisieme  groupe, 
troubles  fonctioonels  :  c6cil6  pendant  la  nuit ;  impossibility  de 
lire  les  petits  caractferes.  Quatrieme  groupe,  troubles  locaux  : 
larmes  brfilantes ;  dilatation  d'une  pupille  et  serrement  de 
1'autre ;  cicatrice  a  la  cornee ;  tension  aux  sourcils. 

Douze  circonstances  influent  sur  les  symptdmes  produit  s 
par  cadmium  k  l'int£rieur  de  la  Idle.  Premier  groupe,  eu  6gard 
au  temps  :  apres  le  sommeil,  au  r6veil.  Deuxieme  groupe,  eu 
egard  aux  circonstances  ambiantes  :  en  plein  air ;  a  la  suite 
d*un  courant  d'air;  par  suite  de  la  fralcheur  de  1'air;  au  so- 
IrfLiTroisiime  groupe,  eu  Igard  aux  actions  :  aprfcs  la  midi- 
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taiioD ;  en  fixant  un  objet ;  en  montant  un  escalier ;  aprfcs 
avoir  couru  ;  en  marchant ;  en  etant  assis. 

Cette  classification  des  symptomes  pour  chaque  division 
partiouliere  s'adapte  ggalement  a  Tensemble.  Les  symptdmes 
les  plus  g£n6raux  en  premiere  ligne;  ensuite  les  symptdmes 
du  moral,  expression  synthetique  de  l'organisme ;  puis  les 
symptomes  relatifs  au  sommeil,  plus  immediatement  sous  la 
d£pendance  du  systfcme  nerveux  et  plus  direclement  en  rap- 
port avec  les  symptdmes  du  moral;  en  quatrifeme  lieu,  les 
symptdmes  febriles,  expression  sympaihique  conslante  des 
affections  aigues ;  en  cinquieme  lieu,  les  symptdmes  de  Ten- 
veloppe  cutanee  qui,  outre  leurs  rapports  intimes  avec  les  af- 
fections des  muqueuses,  se  rattachent  par  tant  de  liens  aux 
innombrables  affections  chroniques,  et  forment  la  transition 
naturelle  aux  symptomes  des  regions.  A  partir  de  la,  I'ordre 
pathog^n^tique  se  confond  avee  les  divisions  anatomiques  : 
la  face,  les  yeux,  lesoreilles,  le  nez,  la  bouche,  la  region  pha- 
ryngienne,  l'appareil  digestif,  1'appareil  genito-urinaire,  l'ap- 
pareil  respiratoire,  tant  a  l'interieur  qu'a  Fexterieur,  le  coti, 
le  tronc,  en  fin  les  extr£mit£s. 

D'une  semblable  exposition  des  symptdmes  d^veloppes  chez 
l'homme  sain  par  un  medicament,  ressortent  les  affections 
auxquelles  il  peut  dire  utilement  oppose.  En  quelques  lignes 
on  peut  r£sumer  les  indications  les  plus  nettes  et  les  plus  fre- 
quentes  de  son  emploi.  Ce  resume  se  placera  a  la  fin  de  la 
pathogenetic ;  ou  plutdt,  pour  se  conformer  plus  exactement  a 
I'ordre  suivi,  au  commencement,  immediatement  avant  les 
g£n£ralit£s. 

De  cette  raaniere,  la  classification  par  gen^ralit^s  et  par 
regions,  accompagn£e  de  tous  les  details  relatifs  au  sexe,  a 
F&ge,  au  temperament,  aux  circonstances  di verses,  permet 
de  presenter  Taction  d'un  medicament,  en  quelque  sorte  dans 
I'ordre  de  succession  des  ph^nomenes  et  avec  sa  physiono- 
mie  propre.  Du  mdme  coup  on  6vile  et  les  repetitions  inutiles 
et  les  associations  forc^es  de  symptdmes.  Comme  chaque  re- 
gion represents  une  collection  de  tissus;  un  assemblage  >d'or- 
ganes  qui  constituent  un  appareil  ou  une  partie  considerable 
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d'appareil  et  qui  repond  a  l'exercice  d'une  fonclion,  cet  ordre 
si  nature!  se  prete  aisement  aux  divisions  de  l'anatomie  et  de 
la  physiologic,  normales  ou  pathologiques. 

Ainsi  se  trouve  r6solue,  dans  les  applications  de  ces  scien- 
ces a  la  palhog^nesie,  la  contradiction  apparente  entfe  la 
throne  et  la  pratique.  Leurs  divisions  ne  peuvent  servir  de 
base  h  la  classification  pathog£n£tique;  mais  elles  offrent  une 
incontestable  utility  dans  la  determination  des  caracteres' 
communs  ou  differentiels  des  sympt6mes  fournis  par  thaque 
region. 

C'est  une  tendance  instinctive  de  l'esprit  humain  de  trans- 
porter &  une  science  en  voie  de  formation  la  m&hode  propre 
a  une  science  deja  faite  et  enti&rement  constitute.  De  \k  la 
pretention  du  nosologisme  d'imposer  a  la  pathologie  et  a  la 
tb&rapeutique  les  methodes  respectives  de  l'anatomie  et  de 
la  physiologie.  De  la  aussi  ses  erreurs  et  son  impuissance. 

Dr  Petroz. 


QUESTIONS  SUR  Li  SAIGSfo, 

Par  le  docteur  Gastieb. 

De  son  indication  ou  condition  pathologique? 
De  sa  mesure  ou  condition  therapeutique? 

La  drogue,  pour  guarir,  n'a  acces  en  nos  corps 
que  par  le  trouble.  —  Le  nature!  qui  accepteroit 
la  rhubarbe  comme  familiere  en  corromproit  i'u- 
sage ;  il  fault  que  ce  soijt  chose  qui  blece  l'esto- 
mach  pour  le  guarir :  et  ici  fault  la  regie,  com- 
mune que  les  choses  se  guarissent  par  leurs  con* 
traircs ;  car  le  mal  y  guaril  lie  mal. 

(Michel  de  Mortaigse,  1.  I,  c.  xzix.) 

Un  confrere,  membre  de  Tune  de  nos  ancjennes  Societ^sde 
medecine  homoeopathique,  rendant  compte,  il  y  a  quelque 
douze  ans,  je  crois,  d'un  travail  de  moi,  dont  le  litre  ne  me 
revientpas  ence  moment,  mais  dont  Fun  des  objels  etait 
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l'homoaopathicite  au  fond,  et  la  concordance,  h  oe  point  devue, 
de  ioules  les  pratiques  medicates  reellement  curatives,  signal 
lait  dans  cet  ecrit,  corame  une  excentricite  sinon  digne  de 
bl&me  tout  d'abord,  digne  au  moms  d'un  examen  rigoureux, 
I'admisston  possible  de  quelques  pratiques  allopathiques  avec 
les  ndtres  purement  homoeopathiques. 

Parmi  ces  pratiques  admissibles  k  la  condition  des  bona 
effets qu'on  leur aurait  vu  produire  et  des  succes qu'on  pou* 
vait  s'en  promettre,  etait  la  saign^e. 

Le  confrere  en  6tait  arrive  \h  de  l'examen  critique  de  mon 
travail,  il  venait  d'y  signaler,  comme4'une  de  ses  plus  remar* 
quables  enormit^s,  l'admission  possible  de  la  saign£e,  laquelle, 
dans  un  prochain  article,  .devait&re,  de  sa  part,  I'objet^Tune 
appreciation  sev&re,  lorsque  le  journal  depositairede  ces  pea- 
sees  cessa  de  parattre.  En  consequence  son  examen  critique 
en  restate. 

Jene  sais  oil  en  spnt  aujourd'hui  sur  le  m&ne  sujet  les 
convictions  de  cet  honorable  et  savant  oonfrere.  S'il  occupait 
encore  parmi  nous  dans  cette  enceinte  la  place  d'ou  il  s'est 
retir^  nagufere,  nous  lui  adresserions  cette  question  a  lui- 
mfone.  Quant  a  nous,  notre  opinion  d'alors  est  telle  encore 
aujourd'hui ;  et  si  nous  venons  la  reproduire  ici  avec  une  in- 
sistence qui  pour  rait  sembler  f&cheuse  a  quelques  membres 
de  cette  reunion,  c'est  moins  pour  exposer  notre pens£e  a  pet 
igard,  que  pour  faire  sur  cette  importable  question  delasai- 
gn6e  apppl  au  temoignage  de  leur  propre  experience. 

En  effet,  c  est  \k  une  question  veritablement  capitale  dans 
l'exercice  de  la  medecine.  Elle  reclame  toute  notre  attention; 
et  Ton  peut  dire  que  nulle  autre  ne  merite  plus  d'etre  appror 
fondie,  eiucidee,  resolue,  si  possible;  car  sa  solution,  pour  nous, 
n'imporle  pas  seulement  comme  ressource  pratique  dont  il 
serait  f&cheux  que  notre  doctrine  ffil  priv6e  si  elle  a  vait  quel* 
que  a  vantage  a  en  retirer ;  mais  encore  comme  moyen  de  pro- 
pagande  ou  de  conciliation  vis-a-vis-  de  nos  confreres  alio-, 
pathes  dans  la  pratique  desquels,  aujourd'hui  comme  a  toutes 
les  epoques  de  la  science,  la  saignee  occupe  la  plus  grande 
place. 
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Dieu.  Les  fascinations  de  Vamour-propre,  les  hallucinations 
de  l'orgueil,  les  enivrements  d'une  joie  si  pure  et  si  legitime 
dans  son  principe,  que  l'homme  de  genie  6prouve  k  la  vue  ou 
au  sentiment  inlime  des  biens  et  avantages  precieux  attaches 
a  la  decouverte  qu'il  a  faile,  troublent  n£cessairement  un  peu 
sa  raison  ou  la  placent  dans  une  position  fausse  pour  bien  voir 
et  bien  juger  de  I'etendue  et  des  bornes  de  sa  decouverte.  Ces 
sorles  de  folies  ou  suggestions  fdcheuses  des  passions  exal- 
tees  dans  ce  cas  sont,  a  proprement  parler,  le  cachet  de  I'hu- 
inanil£,  le  signe  de  faiblesse  ou  d'imperfection  de  sa  nature, 
la  marque  ind&ebile  de  sa  sujetion  a  I'erreur. 

Acc6der  a  toutes  les  pretentions  de  l'homme  de  genie  dont 
les  travaux  nous  ont  justement  6mus  d'admiration  et  de  re- 
connaissance, ce  serait,  dans  Toubli  de  ces  ve>it&s,  nous  asso- 
cier  servilement  a  tous  les  6garemenls  de  ses  propres  pas- 
sions,  et  sanctionner,  par  notre  adhesion,  des  erreurs  que 
notre  amour  et  notre  respect  pour  lui,  non  moins  que  notre 
devouement  a  la  science  et  a  rhumanit6,  nous  font  un  devoir, 
a  nous  ses  disciples,  de  rechercher  et  faire  disparaltre  par- 
tout  oil  nous  les  rencontrons ,  comrae  autant  de  n£bulosit£s 
ou  d'obscurcissements  a  une  gloire  que  nous  voudrions  voir 
pure  et  sans  tache. 

Ainsi,  lorsque,  dans  I'enivrement  d'un  sentiment  qu'il  n'est 
point  asses  fort  pour  dominer,  et  dont  son  esprit  est  oblige"  de 
subir  la  sujetion,  Hahnemann  dit :  «  La  nature  est  impuis- 
sante  pour  la  guerison  d'une  maladie ;  il  n'y  a  rien  a  esp£rer 
d'elle;  le  dynamisme  de  nos  agents  seul  fait  tout  et  peut  tout 
realiser ;  »  ces  paroles  ingrates,  sous  la  plume  de  cet  enfant  pri- 
vilege de  la  nature,  qui  rappellent  le  fameux  Betro  de  Para- 
celse,  ne  vous  semblent-elle  pas  un  blaspheme,  et  ne  dirait- 
on  pas  l'ceuvre  de  Dieu  comprise  dan3  I'anatbeme  general  que 
lance  l'auteur  contre  toutes  les  doctrines  sur  les  mines  des- 
quelles  il  veut  6tablir  et  fonder  la  sienne?  Et  cependant  ce 
systeme  de  verite  que  nous  a  enseign6  Hahnemann,  qu'est-il 
autre  chose  au  fond  que  celui  de  la  nature  elle-m&ne?  A  nos 
yeux  il  n'a  jamais  eu  de  titre  que  celui-la ;  et  il  ne  pouvail; 
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gudre  en  avoir  un  plus  sEduisant,  plus  vrai,  plus  beau,  plus 
solide. 

II  y  a  peu  a  s'Etonner,  sans  doute,  qu'aprEs  avoir  dEniE  & 
1'auteur  des  choses  de  rien  pouvoir  pour  la  conservation  des 
Elres  qu'il  a  crEEs,  Hahnemann  ait  refusE  ce  pouvoir  a  toute 
medication  autre  que  celle  que  son  sysleme  instituait.  Lors- 
qu'on  a  fermE  a  Dieu  la  porte  du  sanctuaire,  il  vade  soi,  il  est 
logique  de  la  fermer  aux  hommes.  De  la  cet  anatheme  lancE 
oontre  la  saignEe  et  les  diverses  medications jusque-l&  usitEes. 
De  bonne  foi,  celaEtail-il  raisonnable?  Et  le  serait-ce  surtout, 
pour  nous  qui  n'avons  pas  son  excuse,  de  ratifier  sans  exa- 
men  une  proscription  aussi  gEnErale,  ausstabsolue? 

Vous  avez  Econduit  du  temple  d'Epidaure  la  nature  et  les 
diverses  medications  allopathiques!  Mais  la  nature,  a  laquelle 
vous  deniez  toute  part  a  la  guErison  des  maladies,  guErit 
quelquefois  toute  seule  cependant.  Les  guErisons  spontanEes 
sont  la  qui  en  font  foi  :  indEpendamment  de  la  solution  spon- 
tanee  des  affections  EphEmEres  et  des  lesions  traumatiques 
peu  graves,  ne  voit-on  point,  au  terme  de  diverses  Evolutions 
dont  les  temps  ont  EtE  observes,  mesurEs,  calculus  avec  une 
precision  qui  a  permis  d'en  marquer  les  circonstances  et  les 
conditions  constantes,  invariables,  une  Evolution  derniere  et 
definitive,  pleine  de  trouble  et  d'agitalion  quelquefois,  d'au- 
tres  fois  pleine  de  calme  et  de  douceur,  les  maladies  se  juger 
par  des  phEnomenes  divers  qui  sont  TheureuS  signal  dans 
l'Economie  du  retour  a  I'Etat  normal,  des  fonctions  ou  mouve- 
ments  vitaux  dont  le  disaccord  constituait  I'Etat  morbide? 
Que  s'est-il  passE  dans  le  cours  de  la  maladie  ainsi  abandonnEe 
aux  seules  efforts  de  la  nature?  Comment  a  EtE  amenee  cette 
Evolution  finale  et  complEmentaire  dont  la  guErison  a  EtE  le 
rEsullat  myslErieux?  Si  vous  saviezces  choses,  le  mot  de 
cette  Enigme  peut-Etre  vous  rEvElerait-il  le  secret  de  nos 
guErisons  homoeopathiques,  et  ce  secret  connu  rallieraitil  &  no- 
ire foi  nouvelle  toutes  les  vieilles  croyanoes  mEdicales. 

IndEpendamment  de  l'a  vantage,  prEcieux  a  plus  d'un  litre, 
d'apprendre  par  la  le  modus  agendi  de  noire  mEdication 
fcomoeopathique,  la  ocnnaissance  de  ce  mode  d'operer  do  la 
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nature,  jointe  a  la  certitude  rassurante  que  celle-ci  n'est  ni 
impuissante  ni  indifferente  au  fait  de  guerison,  pourrait  r6- 
pandre  une  eclatante  lumiere  sur  les  voies  d'applications  en- 
core obscures,  incertaines,  des  principes  de  notre  doctrine, 
et  donner  a  notre  pratique  cette  assurance  et  cette  prudence 
fondles  Tune  et  l'autre  sur  une  juste  appreciation  des  moyens 
dont  elle  dispose ;  sur  la  confiance  corame  sur  la  reserve  que 
nous  devons  apporter  a  leyir  emploi. 

Avec  tout  aussi  peu  de  fondement  qu'on  a  meoonnu  l'office 
de  la  nature  dans  lefait  de  guerison,  on  a  rejete  toute  medi- 
cation allopatbique,  comme  egalement  impuissante.  Cepen- 
dant,  tout  empiriques  que  soient  les  traitements,  tout  aleatoires 
que  soient  ses  succes,  on  ne  saurait,  sans  outrage  k  la  raison, 
pier  que  ces  medications  n'aient  opere  des  cures.  Et  puis  ne 
sont-cepas,  pour  la  plupart,  les  raateriaux  de  leur  malifcre 
medicate  qui  ont  fourni  ses  agents  a  la  ndtre,  et  par  conse- 
quent a  la  m&me  source  que  nous  poisons  tous  nos  moyens 
d'action?  Si  done  entre  nos  agents  il  n'y  a  de  difference  essen- 
tielle  que  dans  la  forme  sous  laquelle  nous  les  employ ons,  et 
qu'au  fond  leurs  propriiies  virtue  lies  restent  les  m£mes  ni- 
cessairement,  n'y  aurait-il  moyen  (sans  mettre  endoutc  ni 
compromettre  en  aucune  fa$on  1' incontestable  superiority  que 
donned  notre  pratique  la  certitude  da  prinoipe  homoeopathi- 
que  qui  la  dirige)  de  tirer  quelques  enseignements  utiles  de 
la  consideration  des  guerisons  allopathiques ;  de  conserver, 
en  la  forme  au  moms,  dans  notre  pratique,  quelques- unes  des 
preparations  auxquelles  ces  guerisons  seraient  evidemment 
dues;  et,  par  la,  independamment  des  avantages  qui  pour- 
raient  nous  en  revenir,  de  nous  permettre  d'operer  avec 
1'allopathie,  par  voie  d'echange  de  ses  procedes  avec  les  n6lres, 
des  nAtres  avec  les  siens;  d'adoucir  ainsi  la  forme  de  nos 
rapports,  et  d'assurer,  par  oes  adoucissements,  la  facility  de 
dos  transactions,  sans  nulte  atleinte,  je  le  repute,  a  l'integrite 
du  principe  homoeopathique  qui  a  notre  foi  tout  en  tier  e?... 
Utilite,  vedte,  justice,  ce  nous  semble,  tout  serait  concilie 
par  la.  Une  telle  maniere  de  proceder  serait  moins  commode 
saftsdoute,.  moins  expeditive  surtout,  qu'une  fin  de  non  rece- 
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voir  pureet  simple;  mais  elle  serait  plus  Equitable  et  d'un 
meilleur  calcul  peut-fetre. 

A  Dieu  ne  plaise  toutefois  que  nous  pretendions  ici  donner 
foi  et  creance  a  cet  amalgame  de  proc6d6s  d'une  theYapeutique 
d'aventure  :  melange  impur  d'erreurs  averees,  de  contra- 
dictions palpables,  d'impostures  flagrantes,  auquel  un  retour 
de  notre  part  ne  pour  rait  s'expliquer  que  par  l'ignorance  ou  le 
complet  oubli  de  la  doctrine  de  verite  que  nous  professons. 
Celui  d'entre  nous  qui  abandonuerait  ses  voies  eclair^es, 
pour  rentrer  dans  les  tenebres  des  vieilles  6coles;  qui  sacri- 
fierait  au  hasard  ou  aux  vagues  et  vaines  promesses  d'un 
empirisme  routinier  les  indications  nettes  et  precises  de 
notre  doctrine  homoeopathique;  celui-la,  de  quelque  pretexte 
qu  il  color&t  une  telle  coniuite,  aurait,  ipso  facto,  rompu  avec 
nous  tous  les  liens  de  confraternity ;  car,  d'une  part,  il  aurait 
abjure  sa  foi  en  niant  ou  meeonnaissant  les  ressources  d'une 
doctrine  qui  est  exclusivement  la  ndtre ;  et,  d'autre  part,  il 
aurait  sacrifi6  a  des  calculs  suspects  d'egoKsme  cette  probity 
medicale  qu'Hippocrate,  des  Forigine  de  Tart,  avait,  dans 
l'enumeration  des  qualites  du  medecin,  placee  au-dessus  de  la 
science  meme;  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ii  aurait  tout  a  la 
fois  forfaJt  a  I'honneur  et  a  la  science,  a  sa  dignity  d'homme  et 
de  medecin.  Or  cette  honte  pour  un  medecin  de  sacrifier  a 
d'autresinteY&squ'aceuxdonl  sa  mission  sacree  lui  fait  un 
devoir,  cette  prevarication  de  la  plus  coupable  et  de  la  plus 
funeste  espece,  a  laquelle  la  nature  de  notre  ministere  donne- 
rait  un  caractere  veVitablement  odieux,  est  si  loin  de  votre 
pensee,  messieurs,  que  je  n'ai  point  a  craindre  que  vous  la 
pretiez  a  la  mienne.  Sans  autre  reserve  a  cet  egard,  cette 
simple  declaration  doit  done  me  suffire,  et  je  poursuis. 

Que  Hahnemann,  d^ployant  les  riches  tresorsd'une  erudition, 
fruit  de  longues  et  laborieuses  recherches,  dans  des  rappro- 
chements pleins  de  justesse  et  de  verite,  ait  rallie  a  sa  doc- 
trine et  revendique  comme  procedanl  d'elle  une  multitude 
do  guerisons  eparses  dans  les  divers  recueils  d 'observations ; 
que  la  raison  de  ces  guerisons  diversement  interprets  selon 
la  diversity  des  doctrines  r£gnant«s  aux  differentes  e^poques 
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de  ces  observations,  soil  naturelleinent  venue  se  fondre  dans 
sa  propre  doctrine  donl  le  principe,  dans  son  universalis, 
embrasse  tous  les  fa  its,  et  conlient  la  raison  de  toutes  les 
guerisons  possibles;  qu'il  ait  ainsi  fait  servir  avec  bonheur 
les  travaux  qui  avaient  precede  les  siens  a  la  sanction  de  ses 
propres  travaux,  c'etait  son  droit ;  et  Ton  peut  dire,  en  gene- 
ral, que  cette  partie  de  ses  Merits  est  admirable  de  penetra- 
tion, de  sagacity,  de  justesse.  Mais  que,  s'incrivant  en  faux 
contre  les  fails  eux-m&mes  lorsqu'ils  ont  pu  lui  sembler  att6- 
nuer  l'£clat  de  sa  doctrine,  ou  en  restreindre  l'universalite, 
il  ait  proscrit  de  la  pratique  medicale  les  m&hodes  de  traite- 
ment  dont  ces  faits  etaienl  le  r^sultat;  que,  par  exemple,  et 
pour  nous  borner  ici  a  I'objet  de  ce  Diemoire,  il  ait  nie  les  v6* 
sultals  aussi  clairs,  aussi  nets,  aussi  immediats,  et  des  lors 
aussi  certains  et  ind^niablesqueceuxde  la  saign£e  (ce  modi- 
ficateur  puissant  de  Taction  dynamique,  dont  il  n'a  meconnu  le 
rapport  avec  sa  doctrine  qu'&  d6faut  de  I'avoir  consider  au 
point  de  vue  de  la  nociviii,  principe  esseniiel  et  primordial  de 
touie  action  curative) ;  qu'il  ait  declare  coupable  de  duplicity 
ou  dupes  d'une  mystification  qui  s'etend  a  l'univers  entier 
et  remonte  a  trente  sifecles,  tous  les  fauteurs  ou  partisans  des 
Amissions  sanguines,  a  titre  therapeutiqueou  prophylactique! 
cela  passe  la  mesure  et  merit e  examen  attentif  et  serieux. 
Aussi  est-ce  a  cette  appreciation  severe  qu'en  toute  bonne  foi 
et  pleine  liberty  de  conscience,  nous  allons  nous  livrer;  nos 
antecedents  et  les  gages  que  nous  avons  donnes  de  nos  con- 
victions k  la  doctrine  homoeopathique  nous  garantissant  suffi- 
samment  sur  ce  point  de  toute  imputation  erroneeet  f&cheuse. 
Etd'abord,  qu'est  le  sang  dans  l'£conomie?  Quel  est  son 
rapport  avec  les  organes  dans  retat  de  sante ;  et  que  devient 
ce  rapport,  dans  les  divers  eta  Is  morbides?  A  ces  premieres 
questions,  noire  esprit,  effraye  de  la  carri&re  etendue  qu'elles 
ouvrent  devant  lui,  desesp£re  de  pouvoir  resserrer  cette  dis- 
cussion dans  les  bornes  oil  nous  voulons  pourtanl  la  res- 
treindre. 

Le  sang,  on  l'a  dit,  e'est  Bordeu,  toujours  Bordeu,  est  de 
la  chair  coulante.  A  ce  double  titre,  il  forme,  comme  chair 
V.  3 
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d'abord,  partie  conslituante  de  l'organisme ;  et,  comme  mobile, 
portant  dans  les  regions  les  plus  in  times  de  l'organisme  rex- 
citation  de  sa  presence,  il  en  est,  pourrait-on  dire,  l'excilant 
g£n£ral.  Produit  de  Faction  incessante  de  toule  l'economie,  il 
y  reporte  sur  tous  les  points  le  principe  de  vie  et  Taction 
qu'il  en  a  recus.  II  est,  par  les  Elements  qu'ii  leur  porte  et  par 
le  raouvement  dont  il  les  agile,  l'excitant  general  de  tous  les 
organes,  lesquels  puisent  a  d'autres  sources  les616ments.de 
leur  fonction  particuliere.  Sa  condition  de  rapports  impUque 
necessairement  en  lui  une  condition  d'etat.  Et,  de  m6me  que 
tous  les  excitants  particuliers  des  organes,  que  tous  les  exci- 
tateurs  de  la  vie,  sous  quelque  forme  qu'ils  operent,  a  l'elat 
dynamique  pur,  ou  par  l'intermediaire  d  agents  conducteurs, 
de  v6hicules,  etc. ;  ainsi  que  tout  ce  qu'on  peut  concevoh* 
comme  cause,  principe,  element  d'action,  il  n'est  tel,  il  ne 
peut  ope>er  dans  la  condition  de  sa  fonction,  qu  a  la  condition 
d'une  certaine  inesure,  d'un  certain  degre  relalifset  propor- 
tionals. Or,  comme  le  sang  est  luwn&me  produit  d'actions  or- 
ganiques  susceptibles  d 'alteration  et  de  variation  dans  les  ele- 
ments divers  dont  ces  actions  se  composent ;  qu  ainsi  il  peut 
et  doit  subir  dans  sa  constitution  des  variations  analogues 
ou  relatives;  comme,  parmi  ces  variations  ou  alterations 
dans  1'eHat  du  sang,  sa  mesure  ou  condition  de  quantity  ab- 
splue  et  relative  est  une  chose  qui  se  concoit  clairement, 
nettement,  logiquement,  il  resulterait  de  cette  seule  conside- 
ration, faisanl  pour  l'inslanl  ici  abstraction  de  toutes  autres, 
que  1' operation  tendant  a  r6tablir  materiellem^nt  dans  l'teo- 
nomie  la  proportion  accidentellement  detruite  du  sang,  pour 
le  r&dblissement  de  l'barmonie  dont  cette  proportion  est  une 
des  conditions  obligees,  serait,  a  ce  point  de  vue  au  moins, 
.une  operation  possible^  utile,  sinon  n£cessaire. 

Le  diagnostic  sur  lequel  on  a  'era  devoir  jusqu'ici  baser 
l'indicalion  de  ce  moyen  serait,  au  point  de  vue  oil  on  l'a 
fait,  fond6  en  principe  comme  en  r6alil6 ;  et  ainsi  la  pratique 
auquel  il  conduit  serait  par  la  justified,  de  m6me  que  l'expe- 
rience  qui  l'a  consacree  dans  ces  cas  speciaux  qui  peuvent 
la  reclamer. 
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Je  sais,  et  je  veux  pr6venir  une  objection  capitale  qui  ne 
pouvait  pas  plus  m'fchapper  qu'&  ceux  de  raes  collogues  le 
plus  impatients  de  me  l'adresser  :  quelle  que  soil  ou  puisse 
ttre  la  condition  vicieuse  du  sang  et  son  action  sur  les  orga- 
nes,  dans  son  &tat  d'alt6ration,  ce  vice  de  l'excitant  se  Iraduil 
en  sympt6mes  dans  l'^conomie  ou  sur  les  poinls  de  l^conomie 
ou  son  action  s'exerce  telle  quelle ;  ces  symptftmes  constituent 
une  situation  dout  le  tableau  a,  ou  peut  avoir  dans  notre  ma- 
ture m&dicale,  un  agent  semblable  dont  Impropriation  cer- 
taine  commande  h  tout  homoeopathe  pur,  d£gag6  de  toute 
preoccupation  allopathique,  un  emploi  exclusif. 

Voil&  certes  une  objection  rationnelle  dont  je  sens  toute  la 
force,  et  que  je  ne  voudrais  att6nuer  en  rien.  Mais,  n'euss£-je 
aucune  r£ponse  a  y  faire,  ce  serait  ma  faute,  et  je  n'en  r6p£- 
terais  pas  moins  :  la  saign£e  opfere  ainsi  parfois  de  bons  ef- 
fets;  l'exp£rience  ou  les  observations  recueillies  et  conserves 
de  praticiens  loyaux  inlelligents,  d'observateurs  attentifs 
et  consciencieux,  en  sont  la  preuve  irrecusable.  Expliquez 
ces  faits ;  conciliez-les  avec  notre  doctrine  ou  repoussez-les, 
mais  donnez-nous  la  raison  physiologique  de  votre  conduite  a 
leur  6gard ;  —  ou  cralgnez  d'encourir  de  la  part  de  l'allopa- 
thie  le  bldme  de  mauvaise  foi  que  vous  lui  adressez  a  regard 
de  ses  d6dains  des  faits  de  notre  pratique  homoeopathique, 
lesquels  ne  sont  ni  plus  6vidents  ni  plus  certains  que  ceux 
que  nous  leur  d£nions. 

Par  une  circonstance  qui  n'est  pas  sans  importance  pour 
donner  quelque  assurance  h  mon  jugement  ici,  je  me  trouve, 
apres  un  exercice  d'environ  vingt-deux  ans  dans  Tune  et 
l'autre  doctrine,  plac6  dans  cette  condition  d'independance 
qui  me  permet  peut-6lre  de  juger  avec  quelque  impartiality 
les  torts  r£ciproques  des  deux  doctrines,  de  les  assimiler  en 
quelque  sorte,  et  de  rendre  ainsi  obligatoire  pour  chacune, 
sans  plus  ni  moins  de  raison  de  s'y  refuser  de  part  ni  d'autre, 
la  reparation  de  ces  torts  par  l'acceptation  mutuelle  de  leurs 
richesses  respectives  et  la  fusion  de  leurs  enseignements  di- 
vers en  une  seule  et  m&ne  doctrine.  —  Or  ces  torts,  les  voici 
feis  qu'ils  oTapparaisseut :  its  sont  dans  les  exigences  et,  les 
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pretentions  exage>6es  de  principes  trop  absolus.  L'homceo- 
patbic  ne  voit  partout  que  dynamisme ;  rallopathie,  partout 
quamatiere.  Et  pourlant,  dans  ce  monde,  il  y  a  de  Tun  et  de 
l'autre,  el  m^rne  de  l'un  et  de  l'autre  ensemble.  Chacunea  un 
point  de  vue  trop  exclusif  raisonne  et  agit  dans  l'ignorance, 
ou  sans  tenir  compte  de  ce  qu'elle  n'apercoit  pas  ou  ne  veut 
pas  voir  dans  sa  rivale  ;  et  il  semble  Equitable  d'^galiser  la 
part  d'erreur  ou  d'injustice  r^ciproque  de  Tune  a  regard  de 
l'autre.  Nous  allons  (raduire  par  un  exemple  notre  pens6e, 
afin  qu'elle  soit  bien  comprise.  Prenons  l'exemple  de  1'epine 
de  Yan-Helmont,  de  ce  grand  pbysiologiste,  le  plus  spiritualiste 
de  tous  les  m£decins  des  anciennes  fooles,  l'initiateur  du  vrai 
spiritualisme  en  medecine,  pourrait-on  dire,  dont  la  maxime 
etait  :  Natnram  animalem  omnia  volatile  are.  Soit  done  une 
6pinede venue  le  point  de  depart  d'un  trouble  quelconque 
dans  l^conoraie.  Eh  bien,  je  dis  aux  homceopathes  que  leur 
doctrine  absorbed  tout  entifere  dans  la  consideration  du  trou- 
ble qui,  pathologiquement  parlant,  est  bien  en  effet  tout  le 
nral,  aurait  un  grave  tort  pourtant,  au  point  de  vue  IheVapeu- 
tique,  de  ne  point  prendre  en  consideration  1'epine  elle-m&me, 
dont  r extraction  est  l'affairelaplus  importante  quer6clament 
d'abord  les  soins  d'une  telle  lesion.  —  Comme  de  leur  c6t£ 
et  a  leur  tour  les  conlempteurs  de  la  doctrine  homceopatbique 
commctlraient  une  erreur  non  moins  grave  si,  apres  ('extrac- 
tion de  Tepine  en  laquelle  ou  autour  de  laquelle  ils  voient  tout 
le  mal  qu'elle  produit,  ils  ne  portaient  point  leur  attention  au 
dela  vers  les  d6sordres  vitaux  qui  en  sont  la  suite.  G'est  dans 
ces  desordres  oh  les  sympt6mes  se  r6vdlent  qu'est  veritable- 
ment  d6sormais  le  mal  ou  Petal  pathologique.  L'lpine  une  fois 
arrachee  avant  l'apparition  des  troubles  generaux  qui  doivent 
en  naftre,  ou  pendant  le  de*  veloppement  actif  de  ces  troubles, 
1'ofGce  du  m6decin  est  de  conjurer  les  desordres  plus  ou  moins 
graves  qui  en  sont  la  consequence,  par  des  raoyens  appro- 
pries  a  la  condition  toute  dynamique  alors  du  mal  subsistant. 
A  cette  double  condition  Tart  est  complet.  Hors  de  Tune  ou 
de  Fautre,  il  y  manque  quelque  chose,  et  j usque-la,  de  part  et 
A'&ulre,  les  reclamations  de  la  doctrine  oublife  sont  legitimes. 


QUESTIONS  SUR  LA  SAIGNfiE.  37 

Si  le  perfectionnement  de  Thomoeopathie  n'6tait  ici  le  but 
unique  que  nous  nous  soyons  propose ,  et  que  les  r6forunes 
de  l'allopathie  fussent  entries  dans  noire  plan,  nous  dirions 
k  celle-ci  que,  pour  enchatner  au  plus  tdt,  apres  Tenl&vement 
de  T6pine,  les  sympt6mes  morbides,  tous  ses  moyens  deple- 
tifs  et  Emollients,  ses  sangsues,  sescataplasmes,  ses  saignees, 
sont  des  moyens  impuissants  par  eux-m&nes  et  quine  gueris- 
sent  qu'avec  l'auxiliaire  oblige^  d'une  telle  m&hode  :  le  temps 
et  divers  autres  soins  die'l&iques;  que  les  procedes  verilable- 
ment  physiologiques  et  curatifs  dans  ce  cas  sont  uniquement 
ceux  de  rhomoeopatbie ;  mais  tel  n'est  point  ici  notre  but. 
Gest  aux  collegues  eclaires  de  la  m6me  lumiere  que  nous, 
non  a  ceux  qui  y  ferment  obstinement  les  yeux,  que  nous 
nous  adressons,  et  pour  eux  que  nous  allons  continuer  les 
enseignements  que  peut  nous  offrir  la  consideration  de  repine 
—  cause  du  trouble  dynamique  ou  disaccord  vital,  elendue 
et  appliquEe  g^neralement  a  tous  les  cas  qui  peuvent  y  ren- 
trer.  Cetle  epine  patbologique,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  nous  la  retrouvons  partout :  dans  Taction  d'un  virus, 
d'un  venin,  d'un  miasme  essentiellement  toxique  dont  rift 
atome  imponderable,  inaccessible  a  Taction  d'aucuo  de  nos 
sens,  suffit  pour  produire  son  effet ;  dans  Yexchs  ou  Yabus  d'un 
agent  physique  ou  moral  le  moins  offensif  par  sa  nature,  le 
plus  harmonique  m&ne  a  noire  propre  nature,  leplus  essen- 
iiel  a  notre  conservation  ;  c'est-a-dire,  en  un  mot,  dans  toute 
influence,  quelle  qu'en  puisse  dtre  Torigine  ou  la  nature,  ca- 
pable de  rompre  en  nous  les  conditions  harmoniques  de  la 
vie;  cequi  est  universaliser et  eUendre h  tout  notre  proposi- 
tion ,  puisque  nous  savons  que,  selon  la  diversity  de  condi- 
tions de  nos  rapports,  tout  peut  operer  dans  notre  Iconomie 
le  disaccord  des  fonctions  normales,  depuis  Tali  men  I  le  plus 
doux,  le  plus  confortablejusqu'au  poison;  depuis  le  sentiment 
moral  le  plus  sympathique  jusqu'&  Temotion  la  plus  con- 
traire,  la  plus  antipathique  a  notre  nature;  depuis  le  froid  le 
plus  rigoureux  de  Thiver  jusqu'aux  cbaleurs  douces  et  bien- 
faisantes  qui  lui  succedent. 

A  propos  de  cette  derniere  transition,  nous  ferons  remar- 
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quer,  comme  pariiculiferement  Ii6  a  noire  sujet,  cet  eflet  de  la 
venue  du  printemps,  qui,  par  son  action  sur  le  sang,  en  d6- 
veloppe  k  la  foist  le  volume  et  le  dynamisme,  accroit  par  la 
en  general  sa  puissance  d'excitation,  fayorise,  par  l'aclivil^ 
accrue  de  cet  excitant  g£n6ral,.les  congestions  sur  les  or- 
ganes  disposes  a  subir  cette  influence  ftlcheuse,  et  opfere  ainsi 
sur  1'economie  &  la  manifere  d'un  miasme  £pid£mique  qui, 
dans  ce  cas-ci,  materialist  en  quelque  sorte  avec  le  sang  qui 
en  est  le  v^hicule,  offre  a  Tart,  comme  moyen  d'en  preserver 
VEconoraie,  tous  les  proc6des  par  lesquels  nous  pouvons  agir 
sur  le  sang  lui-m&me. 

Le  sang,  comme  excitant  g£n£ral  de  tous  les  organes  oil  il 
porte  la  vie,  d'une  part ,  et  comme  excitant  parliculier  du 
coeur  et  du  systeme  vasculaire,  d'aulre  part,  peut-il,  h  quel- 
ques  £gards  et  dans  certains  cas,  &tre  assimiie  a  toutes  ces 
influences  causes  possibles  de  maladie?Et  sa  soustraction, 
dans  une  mesure  calculEe  sur  cette  double  propriety  qui  en 
fait,  par  sa  quality  essentielle,  un  element  de  vie,  et  qui,  par 
sa  quantity  ou  son  volume,  pourrait  en  faire,  dans  certaines 
circonstances,  un  Element  morbide,  sa  soustraction  pourrait  - 
elle,  dans  ces  circonstances-la,  devenir  l'objet  d'une  medica- 
tion rationnelle  h  ce  point  de  vue?  Dans  les  termes  pleins  de 
reserve  de  cette  interrogation  pure  et  simple,  que  j'emels  ici 
dans  une  complete  ind£pendance  de  toute  opinion  arr£t£e  sur 
ce  point,  on  comprendra  qu'il  ne  s'agit  point  de  justifier  ces 
doctrines  funestes  autant  quabsurdes  de  la  saignie  parlout 
et  toujours,  de  la  saign£e  a  tout  coup,  a  grands  coups,  petits 
coups,  coup  sur  coup;  systemes  d^plorables  qui  ont  eu  leurs 
partisans ;  sources  de  deuil  dans  les  families  et  de  remords 
dans  la  conscience  tardivement  £clair£e  de  leurs  auteurs  ou 
fauteurs.  A  d6faut  du  vice  radical  dont  ces  doctrines  peuvent 
&tre  entachees,  leur  excentricit6  seule  les  mettrait  ici  hors  de 
question.  Mais,  d'une  part,  dans  la  pratique  de  m6decins  g£- 
neralement  reconnus  sages  et  prudents,  d'observateurs  intel- 
ligents,  attentifs,  des  voies  et  moyens  de  la  nature  dans  la 
marche  des  maladies  et  certaines  de  leurs  Evolutions  cri- 
tiques ;  dans  la  pratique  de  ces  m£decins  de  tous  les  temps. 
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pour  qui  la  saign6e,  quelque  prodigues  qu'ils  se  soient  mon- 
tr&  de  ce  moyen,  ne  fut  point  l'instrument  d'un  systeme, 
-  mais  un  moyen  de  guerison  pur  et  simple ;  les  Amissions  san- 
guines oni,  k  leur  sens,  realise  de  bons  r^sultats.  Faui-il 
croire,  dans  ions  les  cas  qu'ils  en  ont  recueiilis  et  publics,  a 
la  fascination  de  leur  esprit,  k  1'erreur  de  leur  jugement?  Et 
sommes-nous  en  mesure  de  nier  ces  r^sultats  et  de  repousser 
la  pratique  qui  les  leur  a  procures?  D'autre  part,  il  est  cer- 
taines  epoques  de  la  vie,  cerlaines  conditions  atmospfae- 
riques,  certaines  conditions  individuelles,  oil,  a  defaut  de 
notions  scientifiques  certaines,  sur  la  foi  d'un  sentiment  de 
piethore,  comme  on  dit,  sur  la  foi  de  I'exp&rience  des  autres 
ou  de  celle  qu'ils  en  ont  d6ja  faite  eux-m6mes,  des  individus, 
pour  Tun  de  ces  motifs  ou  par  une  determination  instinctive, 
ont  eu  recours  k  la  saign^e,  et,  s'en  etant  bien  trouv6s,;y 
sont  revenus  dans  des  circonstances  analogues  avee  un  egal 
succ£s.  Sur  ces  donn^es  purement  empiriques,;  Part  \&6- 
rinatre  a  consacre  pour  certains  animaux  de  travail  l'usage 
de  la  saigu£e  comme  un  moyen  prophylactique  utile,  que  quel- 
ques  uns  disent  excellent,  indispensable.  Moimgme,  qui 
cerres  n'ai  point  a  m'aocuser  d'aucune  Amission  sanguine 
dans  ma  pratique  medicate,  depuis  bient6t  vingt-trois  qns 
que  la  doctrine  homoeppathique  en  fait  la  regie  unique;'  moi 
qui,  sur  ce  point,  si  j'ai  p6ch£,  n'ai  pu  p^cher  que  par  omis- 
sion dans  l'usage  thirapeutique  de  la  saign£e,  mais  qui  en  ai 
feit  qiielquetois  emploi  comme  moyen  pr^ventif  ou  prophy- 
lactique)  jeconfesse  n'en  avoir,  k  ce  titre,  recueilli  quede 
bons  effets,  bien  que  plus  dune  fois  il  me  soil  arrive,  pour 
donner  satisfaction  aux  exigences  de  quelques  sujets  m£mo- 
ratifs  du  bien-&re  que  de  precedentes  saignees  leur  avaieht 
procure  dans  des1  conditions  jug^es  analogues,  de  d&passer 
pour  eux  ra  mesure  de  moderation  dans  laquelle  je  croirai 
cependant  toujours  prudent  et  preferable  de  se  tenir  dans 
tons  1es  cas,  si  Oette  pratique  hygienique  devait  &re  conser- 
ve dans  nos  usages  domestiiques  on  intervenir  jamais  dgns 
notre  pratique  medicale  a  titre  d'auxiliaire:  comme  on  fait, 
par  exemple,  pour  venir  en  aide  k  reconomie,  lorsque  par 
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des  voies  m£caniques  on  delivre  une  parlie  blessfe  d'une 
fcharde  ou  corps  Stranger  quelconque  dont  on  fait  d'abord 
^extraction,  pour  qu'ensuite  Tagent  homceopalhique  appro- 
prte  vienne  plus  efficacement  conjurer  les  accidents  occasion- 
's par  leur  presence,  et  de  cette  manifere,h£ter  el  assurer  la 
guerison;  comme  on  fait  encore  en  provoquant  par  le  vomis- 
sement  la  matikre  d'un  poison  ou  d'un  corps  Stranger  quel- 
conque dont  la  presence  embarrasse  ou  nuit,  empfohe  ou  re- 
tarde  Taction  de  Tagent  curatif  proprement  dit,  lequel  ne  peut 
jamais  6tre  qu'un  agent  homoeopathique,  que  1'iconomie  le 
puise  enelle  ou  le  re$oive  du  dehors ;  comme  encore  lersqu  on 
retranche  les  Apices  dans  Tassaisonnement  des  mets  a  certains 
malades,  une  portion  m&ne  de  leurs  aliments,  la  proportion 
d'un  vin  trop  excitant  a  leurs  boissons,  ou  de  lumiere  &  un 
jour  trop  vif,  etc.;  comme  on  envoie  respirer  un  air  plus  tern- 
p£r£,  plus  doux,  &  des  poumons  devenus  trop  excitables,  ou 
qu'on  retranche  le  travail  a  certains  malades;  en  un  mot, 
comme  on  fait  dans  le  but  d 'aider  aux  moyens  purement  dy- 
namiques  en  agissant  par  soustraction  ou  attenuation  sur 
toute  cause  de  maladies  pr&entes  ou  pr&vues,  quand  cette 
cause  est  mat^rielle,  mobile  ou  saisissable ;  ainsi  qu'opfere  ou 
que  precede  Thygifene  dans  une  multitude  de  ses  proc£d&. 

Ne  semble-t-il  pas,  par  exemple,  que  dans  un  cas  immi- 
nent, Evident ,  flagrant,  de  congestion  en  g£n£ral ,  celui  en 
particulier  offert  dans  la  condition  de  grossesse,  par  des  su- 
jets  k  constitution  pl&horique,  apoplectique  (sic),  dont  T&at 
de  grossesse  est  venu  encore  aggraver  sur  ce  point  les  dis- 
positions normales;  lorsqu'au  pouls  large  et  plein,  a  la  face 
rouge  et  gonfl^e,  aux  yeux  brUlants  injects,  a  une  grande 
irritability  ou  susceptibility  morale,  se  joignent  une  c£phal- 
algie  gravative  avec  serremenl  derrifcre  les  oreiUes,  &ourdis- 
sements,  vertiges,  lassitudes,  pesanteur  des  membres,  etc.,  le 
tout  avec  un  6tat  normal  irr^prochable  d'ailleurs,  boa  app&it; 
ne  semble-t-il  pas,  disons-nous,  que  la  soustraction  de  quel- 
ques  onces  de  sang,  qui  (sans  trop  compromettre  Taction  dy- 
namique  de  Tagent  horooeopathique  qui,  avant  comme  apris 
cette  op&ation,  pouitait  &re  encore  adroinislM,  si  on  le 
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jugeail  convenable),  viendrait  ainsi  donner  satisfaction  a  des 
prejuges  jusqu'a  un  certain  point  respectables  en  telle  occur- 
rence, rassurer  la  sollicitude  du  sujet  et  de  sa  famille,  mettre 
a  l'abri  notre  responsabilil6  contre  la  critique  et  1'exclusivisme 
de  nos  confreres  allopathes;  ne  semble-til  pas,  disons-nous, 
qu'un  tel  proc£d£  fut a  la  fois  prudent  et  sage  el  dun  bon 
exemple  en  m&me  temps? 

Ge  ne  sont  pas  des  propositions,  mais  des  suppositions  que 
Je  fais  ici ;  non  jine  opinion  que  j'6mets,  mais  un  doute.  Je  ne 
r£sous  pas  la  question ,  je  la  pose. 

Je  voudrais  qu'en  discutant  cette  question  on  ne  perdit  pas 
de  vue  un  instant  les  deux  motifs  qui  en  constituent  le  fond, 
a  savoir  :  -1°  Comrae  moyen  prevenlif,  de  premunir,  a  I'aide 
d*une  saignee  n&essairement  mod^ree  dans  tons  les  cas, 
l'6conomie  contre  les  consequences  d'une  surexcitation  a  la- 
quelle,  primitivement  ou  secondairement,  le  sang  serait  dans 
le  cas  de  prendre  part,  et  par  la  de  seconder  indirectement 
Taction  des  agents  dynamiques  homoeopathiques,  seuls  v£ri- 
tablement  curatifs;  2*  de  donner,  par  cette  concession  utile, 
si  elle  est  jug£e  sans  danger,  satisfaction  &  des  prejugos  po- 
pulates et  scientifiques  qu'il  est  pent  6tre  dans  i'interet  de 
notre  doctrine,  comme  dans  celui  de  la  v6rit6,  de  ne  point 
repousser  et  condamner  d'une  maniere  absolue.  Mais,  d  autre 
part  aussi,  je  desire  et  recommande  justement  qu'on  ait  tou- 
jours  present  le  danger  qu'il  pourrait  y  avoir  par  la  saignee 
d'affaiblir et  de  d£sarmer  l'£conomie,  dans  un  moment  ou  toutes 
lesressourcesdesondynamisme  lui  sont  n&essaires;  lorsque 
la  simple  action  dun  agent  dynamique approprte  parattrait 
devoir  suffire,  et  que  des  lors  toute  adjonction  auxiliaire 
pourrait,  dans  ces  cas,  sembler  superflue,  dangereuse  m£me. 

Toutes  ces  considerations  pour  et  contre  l'emploi  de  la  sai- 
gn£e,  je  Jes  ai  pes&s  aussi  de  mon  c6tit  et  je  n'y  ai  pas 
trouve  la  matiere  d'une  objection  radicale  suffisante.  La  ques- 
tion pour  moi,  a  cette  heure,  reste  done  a  peu  pres  indecise. 

Sans  doute,  au  point  de  vue  physiologique,  toute  la  m6de- 
cine  est  dans  la  loi  homoeopatbique,  et  le  but  principal  que 
doit  se  proposer  tout  m6decin  dclaire  sur  les  vrais  principes 
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de  la  science  medicate,  c'est  de  ramerier  Urates  les  questions 
therapeutiques  k  ce  principe  qui  les  domine,  qui  les  regit,  qui 
les  r^sout.  Mais  ractioii  curative  pbysiologique,  celte  action 
qui  est  le  fait  du  dynamisme  vital,  sollicite,  modifie  dans' le 
sens  ou  I'esprit  de  la  loi  des  semblables,  a  elle-m&me  utie  ori- 
gine  premiere  aussi  certaine  en  principe,  aussi  irrecusable 
que  la  verity  de  la  loi  de  son  application  :  c'est  la  noczvitS  Vs- 
wntielle  de  toute  action  medicamenteuse ;  principe  fondaihen- 
tal  d'ou  procede,  et  sur  lequel  est  ent6e  la  loi  homcBopathiqtie 
que  nous  signalions,  a  une  epoque  deja  bien  eioignee,  coimfte 
la  base  ou  la  clef  de  voute  de  la  th^rapeutique.  Or  il  est  en 
.  dehors  de  Taction  dynamique  des  agents  connus  de  notre  me- 
dication homoeopathique,  d'aulres  effets  encore  intioimus,  pa- 
thog6n6tiques  aussi,  et  dans  ce  sens  m&licateurs  eux-mdmes, 

-  auxquels,  h  defaut  de  sp^cifiques  £prouves,  approprtes/  la 
n^cessit6  peut  nous  obliger  d'avoir  recours  (et  cette  n6cessite 

'  se  rencontre  dans  les  cas  trop  nombreux  oft  les  agents  sp£- 
biaux  manquent  a  la  science  en  g£n£ra),  ou,  en  partictilier,  a 

notre  propre  experience.  Or,  dans  ces  cas,  il  y  a  autre  chose 
it  faire  auprfes  dun  malade  que  de  lui  administrer  d'utie  main 
incertaine  un  agent  dynamique,  et,  a  defaut  de  Tun,  de  pas- 
ser a  un  autre,  puis  a  un  autre  et  a  un  autre  encore;  comme 
si,  des  lors  que  ceux-ci  so  sont  months  a  notre  inexperience, 

-  toujours  ou  souvent  du  moins  trop  impatiente,  infideles  atix 
effeis  quo  nous  en  esperions,  ils  etaient  eux-mAmes  sans 
action  sur  1'economie,  et  n'y  pouvaient  determiner  aucun 
trouble  nouveau  I 

i>=£n  attendant  done  que  les  ressouroes  connues  de  notre 
matiere  medicale  puissent  suffire  pleinement  k  tout,  et  que 
.notre  habilete  dans  Sexploitation  de  ces  ressources  softarrivee 
a  ce  point  de  nous  permeltre  le  dedain  de  lout  atixiliaire  dans 
-lequel  ses  bons  effets  connus  devraient  nous  faire  prestmitr 
au  moins  un  principe  d'action  harmonique  avec  la  loi  homcab- 
patbique  qui  a  et  conserve  notre  foi  tout  entiere ;  peut-6tre  fe- 
rtons-nous  bien  dirniter  ces  pouvoirs  forts  et  puissants  qui,  a 
defaut  cependant  d  'avoir  pu  encore  etablir  les  lois  particulidres 
dont  Implication  doit  etendre  et  g6n6raliser  la  loi  principeqvi 
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repond  a  lous  les  besoins  de  la  sQci£t£,  conservent  eg  partie  a 
ceUe-ci  r usage  dea  Jois  et  coutumes  qui  I'ont  regie  jusque-l$, 

Ges  considerations  preliminaires  poshes,  reprenons  et  p4- 
netrons  plus  avaut  dans  le  coeur  de  la  question. 

Produit  de  faction  des  organes,  disions-nous,  le  sang,  c*tte 
chair  coulante,  Element  plastique  de  leur  incessante  reconsti- 
lulion,  doit  n£cessairement  s'offrir  a  eu*  dans  une  certain? 
condition  hors  de  laquelle  il  nepourraitaceomplir  sa  mission ; 

■ 

et  Ton  comprend  meme  que  cetle  condition,  mobile  ou  ohan- 
geante  comme  celle  des  corps  avec  lesquels  il  faut  qu'elte 
conserve  ses  rapports,  doive  suivreceux-ci  dans. les  variations 
d'etat  qu'ils  peuvent  presenter ;  sous  peine  d'une  dispropor- 
tion, d'un  disaccord  incompatible  avec ,  le  maintien  de  la 
santE,  dans  l'&at  normal ;  avec  le  retour  k  cet  6tat,  en  cas,  de 
maladie ;  voire  meme,  en  tout  £tat,  avec  la  conservation  de  la 
vie.  —  Or,  les  conditions  relatives  au  sang,  et  qui  pourraient 
peuMtre  justifier,  au  point  de  vue  hygienique  ou  th&rapeur 
tique,  soit  Vindication  d'une  souslraction  quelconqoe  de  ce 
fluide,  soit  Interdiction  d'une  medication  semhlable,  sont : 
sa  vitality  comme  chair  coulante ;  sa  quality  pu  composition 
elementaire;  sa  masse  ou  quantite;  son  r61e,  dans  r&Kraomie,, 
d'excitateur  general  de  tous  les  organes  qui  doivent  essen*- 
tiellement  leur  conservation  a  ses  Emanations  vitale$,  au  mou- 
vement  dont  il  les  agite,  non  moinsqu'aux  Elements  plastiques 
et  reparateurs  qu'il  offre  incessamment  a  leur  assimilation ; 
son  autre  rdle  d' excitant  plus  particulier  de  certains  organes 
ou  appareils  tels  que  les  vaisseaux  ou  il  circule,  le  poutnon 
ou  il  passe  en  totalite,  pour  y  recevoir  son  complement  de  Vi- 
tality le  coeur  enfin  et  surtout;  tout  systeme  d'organes  dont' 
le  sang  est  bien  l'excitant  particulier  au  meme  litre  que , les 
sons  pour  l'oreille,  la  lumiere  pour,  1  ceil,  les  aliments  pour 
1'estomac,  etc. 

A  ces  conditions econpmiques  propres  au  sang  sen  lie  une 
autre,  commune  a  tous  les  elements,  servant  k  une  fonction 
quelconque ;  c  est  la  proportion  ou  le  rapport  convenable  en- 
tre  l'el£ment  et  la  disposition  actuelle  du  systeme  a  ]a  fonction 
duquel  il  sert.  — Or,  sous  quelqu'un  de  ses  rapports,  ne  sem- 
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Me-i-H  pas  qu'il  puisse  serencontrer  dans  certain  &at  morbtde 
one  condition  pathologique  nxfiquant,  rechmant  la  saignee, 
on  pou  vant  jostifier  physioiogiquemenl  la  soustraction  a  1'eco- 
oomie  malade  d'une  certaine  quantity  de  ce  fluide? 

La  diete  obligee  a  laquelle  nous  condamne  en  general  F&at 
morbirie,  sur  qaelque  point  del'&onomie  qu'il  ait  son  siege, 
portant  en  definitive  sar  la  constitution  de  ferment  sanguin, 
pent  deja  ttre  considered  comme  one  saignee  au  fond  portant 
k  la  fots  sur  les  divers  attribats  da  sang  et  tendant  k  harmo- 
niser  la  condition  de  oet  element  avec  la  position  actuelle  de 
Feconomie;  et  cette  consideration,  ddduite  par  imitation  des 
precedes  de  la  nature,  a  ce  litre,  k  nos  yeux,  a  bien  quelque 
valeur.  Et  puis,  comme  chair  coulante  susceptible  d'alteration ' 
dans  sa  vitality,  la  soustraction  d'une  certaine  quantity  de 
sang  ne  parattrait-elle  pas  justifies  par  les  motifs  qui  y  con- 
viaient  de  graves  praticiens,  dans  les  cas  le  plus  ividemment 
adynamiques?  Et  comme  excitant  general  des  organes,  peut- 
&re  semblerait-il  logique  de  modifier  mateViellement  par 
soustraction,  en  m&ne  temps  que  vitalement  par  les  agents 
speciaux,  l'6tat  du  sang,  pour  mode'rer  et  require  son  action, 
a  la  condition  eeonomique  de  l'&at  raorbide,  condition  toute 
nouvelle  en   effet,  qui  a,    relativement  aux  divers  exci- 
tants de  l'&at  normal,  totalement  change  les  rapports  des 
organes.  Et  puis  enfin,  ind£pendamment  de  ces  considera- 
tions qui,  se  rapportant  au  sang  comme  excitant  general, 
pourraient  eHendre  l'indication  de  la  saignee  k  tousles  cas 
pathologiques  et  etayer  ainsi  certaines  doctrines  sur  1'emploi 
de  la  saignee,  partout  et  toojours ,  n'est-il  pas  des  cas  par- 
ticuliers  ou  I'indication  d'une  soustraction  de  sang  semble* 
rait  une  pratique  aussi  naturelle  et  aussi  simple  que  celle  de 
moderer  la  lumiere  a  un  rail  irrite,  l'aliment  a  un  estomac 
enflamme,  l'excitant  habituel  d'un  organe  a  cet  organe  actuel- 
lement  en  proie  a  une  vive  surexcitation ;  ou  de  proc&Jer  par 
le  vomissement  au  traitement  d'un  poison  inger£;  par  l'arra- 
cnement  de  lupine  au  traitement  de  la  piqure ;  k  Tenleve- 
ment,  si  possible,  de  tout  ou  partie  de  la  cause  materielle 
d'un  mal,  pour  assurer  le  traitement  de  celui-ci?  Ainsi,  dans 
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les  affections  speciales,  soit  du  coeur  dont  le  sang  est  Texci- 
tant,  au  m&me  titfe  que  la  lumifcre  Test  de  l'ceil;  soildes  vais- 
seaux  sanguins  qui  en  par  tent  ou  qui  s'y  render)  t ;  soit  des 
poumons,  ou  la  masse  enti&re  du  sang  passe  et  repasse  inces- 
cessammenl  pour  l'accomplissement  de  l'h£matose,  ne  semble- 
t-il  pas  que  la  saign£e,  all^geant  le  travail  des  organes,  put, 
ind6pendamment  et  sans  prejudice  de  Taction  dynamique 
sp6ciale  des  agents  th£rapeutiques  appropri£s,  venir  en  aide 
k  Taction  des  lors  plus  sure  et  plus  prompte  de  ceux-ci  ? 

Je  n'£nonce  ici  que  des  suppositions,  et  je  me  garderais 
bien,  sur  ces  considerations  quelque  specieuses  ou  plausibles 
mtane  qu'elles  pourraient  paraltre,  de  fonder  une  regie  abso- 
luede  pratique  justificative  de  la  saign6e  mfeme  dans  ces  der- 
niers  cas.  Mais,  si  Texperienceclinique  avaitdansces  cas  6Iev6 
sa  voix  en  faveur  de  la  saign6e,  nous  trouverions  certainement 
dans  les  considerations  qui  precedent  la  raison  suffisante  des 
bons  effets  qu'on  lui  rapporterait,  et  de  la  part  qu'on  voudrait 
lui  attribuer  dans  les  guerisons,  quelque  large  qu  on  lui  fit 
celte  part.  Nous  disons  la  part,  car  dans  notre  opinion  il  n'y 
a  pas  de  puissance  curative  absolue,  en  dehors  de  Taction 
dynamique  bomoeopathique ,  seule  essentiellement  curative 
(qu'elle  refoive  son  impulsion  du  mal  lui-m&me  ou  d'un  agent 
ih&rapeutique  semblable,  n'importe  au  fond;)  il  n'y  a,  il  ne 
peut  y  avoir  en  dehors  de  Taction  vitale  purement  physiologi- 
que,  que  des  puissances  simplement  auxiliaires  operant  par 
voiede  diversion  ou  d'all£gement  sur  la  cause  morbide. 

Si  done  la  saign^e  pouvait  a  titre  d'auxiliaire  seconder 
Taction  curative  homoeopathique,rendre  celle-ci  plus  prompte 
ou  plus  assume;  si,  a  defaut  d'un  agent  coonu,  certain, 
dans  un  danger  imminent,  la  saign6e  pouvait,  sinon  operer  la 
gu6rison,  ce  qui  est  impossible,  mais  conjurer  le  danger,  et 
permettre  ainsi  a  Taction  vitale  spontan6e  ou  ^veill^e  par  un 
agent  dynamique  d'inlervenir  ulilement  plus  tard ;  non-seu- 
lement  nous  jugerions  la  saigntepraticable  dansce  cas,  mais 
nous  nous  croirions  coupable  d'en  priver  le  malade. 

Ainsi  nous  pensons  que,  quelque  entiere  et  franche  que  soit 
notre  confiance  en  la  doctrine  de  v6rit6  qui  a  notre  foi,  ce  se- 
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rait  d6passer  les  bornes  de  la  sagesse  que  de  nous  enchatner 
d'une  maniere  absolue,  exclusive,  a  ses  pratiques  :  euphrasia, 
betladona,  opdreront,  avec  succ&s  sans  doute,  dans  le  cas 
tfophthalmie  auquei  vous  aurez  fait  une  heureuse  application 
deces  medicaments;  raais,en  attendant,  I'obscurite  ouTombre 
d'un  pare-vue sera d'un  bon  secoursa  la  photophobie;  ainsi 
du  silence  pourTotite  avec  extreme  sensibilile  de  1'oule,  en  at- 
tendant que  pulsaiille  ou  belladone  ait  fait  son  ofGce  dans  ce 
cas ;  ainsi  du  vomissement  des  matiferes  d'une  indigestion,  en 
attendant  le  medicament  special  a  cette  affection,  de  l'arrache- 
inent  de  la  balle,  de  lupine,  etc... ;  avant  l'ernploi  du  remede 
t6ut-puissant  ensuite  dans  cescas.  La  condition  d'homoeopathe 
ri'exclue  pas  celle  de  m&lecin  op&rateur,  et  nous  ne  compren- 
drions  pas  qu'on  put  honorablement  d£savouer  une  guerison 
<Mns  laquelle  1'homoeopathie  seule  n'aurait  point  suffi  k  lout. 
Ce  que  nous  devons  a  nos  fermes  convictions,  dans  les  nou- 
Veaax  principes  de  la  science  m£dicale,  c'est  qu'en  dehors  de 
ces  principes  it  n'y  a  pas  de  gu6rison  possible  absolument 
parlant.  Or  c'est  bien  la  notre  foi,  et  nous  n'auritins  garde  d'y 
de>oger,  car  la  est  toule  la  v6rit6.  Du  moment  qu'un  agent 
quelconque  a  ope>6  dans  le  fait  d'une  gu Prison,  c'est  a  litre  ou 
de  puissance  congenere  de  Taction  vitale,  c'est-a-dire,  comme 
nous  l'entendons,  a  titre  de  puissance  dynamique  homoeopa- 
Ibique,  oubien  a  titre  d'adjuvant  ou  d'auxiliaire  portant  surla 
Cause  du  mal.  La  saignee,  si  elle  est  dans  ce  cas,  ne  peut 
jouir  de  cet  avantage  qu'a  Tun  de  ces  titres  Igalement  irrdcu- 
sables  devant  la  raison.  Or  ces  litres  sont  faciles  a  connaltre 
et  k  constater  :  toute  action  curative  procede  d'une  puissance 
native  spdciale,  capable  de  produire  sur  I'homme  sain  les 
rfymptomes  morbides  qu'il  est  dans  le  cas  de  gu&rir;  et,  du 
moment  qu'un  agent  curatif  n'est  point  cela,  ou  son  action 
est  ^trangere  au  fait  de  guerison,  ou  c'est  sur  la  cause  du  mal 
qu'il  op&re. 

Appuy6  sur  celle  large  base  que  nous  avons  faite  ou  re- 
connue  a  1' action  curative,  de  n'6tre  en  principe  qu'une  ac- 
tion nocive  spidale;  et  en  presence  du  fait  av6r6,  patent,  de 
la  nocivit£  de  toute  Amission  sanguine,  poussie  a  un  certain 
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degr£  du  moins,  nous  nous  sommes  demand^  si,  dans  Ies 
boos  effets  qu'on  croirait  pouvoir  attribuer  a  la  saign£e  dans 
un  trpitement  ou  ce  moyen  serait  intervenu,  il  n'y  aurait  pas 
lieu  de  lui  reconnattre  quelquefois  ce  double  litre  a  la  reali- 
sation du  fait  curatif ;  et  si,  au  lieu  de  n'oser  avouer  un  (el 
moyen  dans  notre  doctrine,  nous  n'aurions  pas  au  conlraire 
deux  fois  raison  do  l'y  admettre  avec  toute  reserve  cepen- 
dant,  reserve  justifiee  par  l'insuffisance  de  nos  experimenta- 
tions a  son  £gard  et  par  les  conditions  particuliferes  dans  1  e- 
conpmie,  de  lament  vital  dans  la  soustraclion  duquel  git. 
Taction  d'un  tel  moyen.  L'bomme  qui  vqus  emporterait  voire 
tr&or,  comme  celui  qui  vous  frapperait  de  coups,  d£ploierait 
egalement  votre  activity :  vous  courriez  aprfes  le  premier  avec 
autant  d'agilit6  que  vous  en  mettriez  a  fuir  devant  1'autre  ou& 
r&ister  k  ses  atteintes.  Qu'enlevez-vous  a  l'£conomie  par  la 
sonstrection  du  sang  que  vous  lui  6tez?  De  quel  £l£ment  la 
privez-vous?  De  quel  genre  d'attetat?  la  frappez-vous  pour 
6vetller  sa  ruction?  Quelle  lumi&re  vous  a  fourni  la  pathog6- 
n&ted'une  telle  operation  sur  l'homrae  sain  dont  vqus  puissiez 
vous  aider  pour  Vindication  de  son  application  homoeopathique? 
Gar,  encore  une  fois,  elle  ne  peut  avoir  succes,  et  vous  venir 
en  aide  dans  voire  traitement  que  par  sulfation  de  cause 
morbideou  par  reaction  vitale  homcieopathiquementsollicit£e. 
L  <£I&nent  donl  vous  op&ez  la  souslraction  par  la  saign£e  est 
&  la  fois,  si  Von  peut  ainsi  dire,  la  chair  etla  viede  l^conomie  ; 
qelte  chair  6tait-elle  alt&te,  gangren£e,  sphacel£e,  en  une  de 
96»  parties  susceptible  d 'en  6tre  d£lach6e?  Ce  n'est  ordinaire- 
ment  qqe  dans  cette  condition  que  Ton  tranche  &  l'^conomie 
une  de  ses  parties.  Non ;  et,  aujourd'hui  au  moins,  ce  nest 
jamais  la  le  motif  determinant  d'une  saignde.  Etait-elle  super- 
flue?  Nous  verrons  tout  a  l'heure  si  c'est  dans  la  quautite  du 
sang  qu'il  est  permis  de  chercher  la  cause  du  disaccord  de 
Filat  pathologique,  et  si  par  consequent  sa  soustraction  peut 
r6ellement  a  ce  litre  remplir  une  indication  curative.  Mais  le 
sang,  excitant  g£n£ral  de  l'6conomie  dans  une  condition  don- 
ate de  l'ltat  normal,  perd  ses  conditions  de  rapport  pour  l'6tal 
pathologique ;  et  par  la  saign£e  on  pense  r^blir  l'harmonie 
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de  ces  rapports.  Ceci,  jusqu'dt  un  certain  point,  pourrait  fetre 
rationnel,  s'ii  etait  prouve  surtout  que  la  rupture  d'harmonie, 
que  le  disaccord  patbologique  v!nt  du  sang,  non  des  organes; 
de  sa  masse  ou  quantity,  non  de  sa  quality,  a  laquelle  la  sai- 
gnee n'a  que  faire  essentiellement.  El  puis  la  plasticity  de  cet 
dement  n'est-elle  pas  dans  tous  les  cas  un  sujet  de  considera- 
tion bien  propre  a  faire  contre-poids  a  de  telles  considerations 
en  faveur  de  la  saignee,  m&me  dans  les  affections  du  poumon 
et  du  coeur  ?  Ainsi,  pour  elablir  ou  justifier  1'emploi  de  la  sai- 
gnee dans  les  maladies,  com  me  auxiliaire  d'une  puissance 
dynamique  sp6ciale  et  directe,  ou  comme  puissance  curative 
homoeopathique  elle-m6me,  il  ne  reste  done  que  la  constatation, 
so  it  de  ces  effets  ab  usu  in  morbis  observes  au  lit  des  mala* 
des,  soit  de  ceux  recueillis  dans  l'etude  experimental  de 
Taction  pathog£n£tique  des  Amissions  sanguines  sur  les  sujets : 
sains.  Yoyons  d'abord  ce  que  nous  a  appris  ou  ce  que  peut 
nous  apprendre  sur  ce  sujet  l'observation  clinique. 

11  n'est  pas  de  moyen  tberapeutique,  si  ce  n'est  peut-Mre 
les  purgations  super  et  infra,  qui  ait  et6  plus  usite  en  mide* 
cine  et  experiments  a  des  points  de  vue  et  selon  des  modes 
plus  divers,  que  la  saignee. 

Toutes  les  maladies,  sans  exception,  en  ont  subi  les  bonnes 
ou  mauvais  influences ;  et  si  une  telle  m&hode  d'exp£rimen- 
tation  pouvait  jamais  rien  apprendre  de  clair,  de  precis,  de 
certain  sur  ce  sujetde  ses  appreciations,  on  pourrait  affirmer 
que  tout  est  connu  en  m£decine  sur  les  effets  de  la  saignee; 
nous  dirions  m6me  sur  ses  bons  et  salutaires  effets ;  car  nous 
avons  vu,  et  aujourd'hui  encore  nous  voyons  un  certain  ordre 
de  praticiens  se  li vrer  a vec  lant  de  contiance  a  celte  medication 
et  la  ppeconiser  a  vec  tant  d'insistances,  qu'il  faut  bien  con- 
venir  de  ces  bons  effets  quelquefois  au  moins  si  Ton  ne  veut 
point,  de  par  la  conscience  et  la  logique,  etre  amene  k 
mettre  en  doule  la  bonne  foi,  la  probite  ou  la  science  de  ces 
medecins.  Cependant,  de  notions  assumes,  positives,  absolu- 
ment  il  n'en  est  point ;  et,  depuis  le  temps  que  nous  obser- 
vons  de  ce  c6te,  nous  sommes  encore  &  attendre  un  cas,  un 
seul  cas  de  guirison  immediate  par  la  saignee,  et  cela,  dans 


QUESTIONS  SUR  LA  SAIGNEE.  40 

la  cat^gorie  pr^cisement  des  maladies  qui  oat  le  plus  constam- 
ment  etei'objet  de  cette  medication  :  les  maladies  dites  in  flam- 
matoires. 

Tout  en  laissant  sa  grande  part  d'erreurs  a  cette  f&cheuse 
constitution  de  notre  nature,  qui,  dans  tous  les  temps  et  en 
toute  chose,  nous  a  fait  volontiers  sacrifier  la  r£alite  aux  ap» 
parences,  et  voir  dans  celles-ci  la  verit6,  nous  reraarquerons, 
h  regard  de  ('incertitude  des  notions  tiroes  des  observations 
cliniques,  que  la  cause  de  l'erreur  tient  ici  essentiellement  au 
vice  m&me  de  cette  methode  d'observation.  Comme  epreuve 
confirmative  des  experiences  pathogen6tiques,  comme  indica- 
tion certaine  de  l'application  qu'on  en  peut  faire,  la  clinique 
est  sans  doute  une  pr6cieuse  source  d'observations ;  mais  \kf 
pour  nous,  doit  se  borner  son  importance*  Incapable  de  sup- 
plier .en  rien  aux  etudes  pathogenetiques,  elle  en  est  le  com* 
pigment  et  la  sanction  n6cessaire.  Ne  lui  demandons  rien  de 
plus.  Privee  des  lumiferes  de  la  pathogenetic,  voyez,  outre 
le  vague  de  ses  notions  les  plus  positives,  la  st6rilil6  de  ses 
enseignements  :  que  nous  avait-elle  appris  qui  n'ait  ete  tour 
a  tour  rejete  ou  mis  en  doute  apres  une  constatation  appa- 
rente  de  ses  bons  resultats,  avant  que,  sur  ce  point,  les  etudes 
d'Hahnemann  sur  les  effets  purs  des  medicaments  soient 
venues  enrichir  la  science  de  leurs  merveilleuses  revelations  ? 
D'ailleurs,  le  fait  d'identite  necessaire  a  etablir  entre  les  ma- 
ladies auxquelles  on  voudrait  faire,  en  dehors  des  enseigne- 
ments de  la  pathogenesie,  Implication  de  l'experience  clinique 
pare  et  simple,  est,  a  cause  de  son  extreme  difficulty,  une 
source  constante  de  t&tonnements  et  d'erreurs  pratiques. 

Ge  que  nous  disons  de  l'incertilude  et  de  la  sterility  des 
Dolions  therapeut iques  que  Ton  espererait  de  la  clinique,  reduite 
a  ses  seules  ressources,  nous  devons  le  dire  egalement,  et  a  plus 
forte  raison  encore,  des  divers  enseignements  pratiques  que 
qoelques  savants  coll&gues  voudraient  voir  remettre  en 
honneur  parmi  nous,  et  y  reprendre  la  place  qu'elles  occu- 
pent  dans  l'enseignement  officiel.  Cerles,  nous  comprenons 
tout  ce  qu'il  y  a  de  regrets,  pour  l'bomme  eiev6  et  d£s  long- 
temps  habitue  au  regime  de  ces  superfluity,  a  renoncer  a 
v.  4 
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tant  de  brillants  avanlages ;  mais  en  failde  sciences  pratiques, 
coimneen  bien  des  choses,  cequi  ne  sert  point  noil;  ce  qui 
n'aide  point  embarrasse ;  et,  quelque  riche  que  soil  le7 charge- 
ment  d'un  navire,  un  capitafne  prudent,  habile,  n'b&ite  point 
a  faire  le  sacrifice  d'une  partie  de  ses  richesses  aux  avan- 
lages d'une  marche  plus  rapide,  plus  facile  et  plus  stire  du 
bdtiment.  Imaginez  le  ridicule  d'un  admirateur  de  la  ma* 
fchine  de  Marly,  celle  merveille  d'un  autre  temps,  qui  vou- 
drait  aujourd'hui  m61er  ou  associer  le  mEcanistiie  si  mate- 
riel, si  compliquE  de  cette  machine,  aux  simples  et  focilefc 
rouages  de  nos  pompes  a  feu.  Toutes  choses  ont  dansTar- 
rangement qui  lesconstitue  leur raison d'etre  telles.  Lorsque, 
a  d6faut  de  principe  therapeutique  vrai  el  sftr  dans  ses  indi- 
cations, de  m6thode  curative  spEciale  et  directe,  Yart  de  gui- 
Yir  se  voyait  dans  I'impuissance  de  re*a1iser  les  fallacieuses 
promesses  deson  nom  ambitieux,  on  con$oit  que,  pour  voiler 
sa  nudit6  ou  donner  le  change  sur  la  nullite  de  ses  moyens, 
il  se  soit  fastueusement  drape  dans  les  plis  d'un  manleau 
scientifique  qui  le  relev&t  aux  yeux  du  vulgairel  que  ne  pou- 
vant  guerir  les  maladies  il  se  soil  mis  a  en  rassembler  les 
traits,  &  en  observer  la  marche,  les  Evolutions,  les  p^ripeties 
et  la  terminaison,  afin  d'etre  a  m&ne,  faule  de  mieux,  tte 
pouvoir  au  moins  en  indiquer  la  figure,  en  distinguer  les 
classes,  le  genre,  le  cours  et  Failure,  le  terme  et  la  dur6e, 
son  histoire  enfin.  On  concoit,  dans  un  tel  &at  de  chose,  toule 
Timportance  qu'on  devait  attacher  aux  diverses  pieces  scien- 
tifiques  servant  de  cadre  richement  sculple  et  dor6  a  cet  art 
si  iinproprement,  si  myslifiqitement  appel6  art  de  gu^rir.  II 
n'existait  plus  ou  ne  pouvait  exister  que  par  elles.  Alors  la 
pathologie ,  l'analomie  pathologiqne,  P  observation  calme  et 
silencieuse  ou  1'expeetation,  les  nosographies,  la  science  du 
diagnostic,  du  prognostic,  la  setn&otique,  etc. ,  devaient  de 
toute  necessity  faire  le  fond  le  plus  respects  de  la  science  rn6- 
dicale.  Mais  qu'aurait  h  faire  de  tout  ce  bagage  scientifique 
le  medecin  que  les  ressources  therapeutiques  de  sa  mature 
m£dicale  meltent  scienlifiquement  en  mesure  et  consciencieu- 
sment  en  demeure,  par  consequent,  d'arreHer  les  maladies 
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dans  leur  marche  et  de  faire  ainsi  qb'elle  n'ait  pas  de  cotnrs; 
d'erop6cher  le  developpement  de  leurs  sympt6mes,  et  de  leur 
Ater  ainsi  toute  forme  pouvant  servir  a  leur  classement;  de 
lee  guerir  ou  faire  disparaitre,  en  un  mot,  dans  ious  les  lempe 
hA  les  degr£s  des  conditions  oil  elles  nous  sont  offerles ;  da 
rabattre  ainsi  beaucoup  des  graves  el  importanis  enseigne- 
ments  de  la  s&n&ottque,  du  diagnostic,  etc. ;  de  faire  mieux, 
de  les  pr^venir  oil  empecher  de  nailre,  et,  par  la,  de  couper 
plus  court  encore  a  tant  de  depense,  inutile  sur  ces  point*, 
d'un  temps  si  imperieusement  reclame  sur  d'autres  ? 

Les  maladies,  dans  l' esprit  des  £coles,  sont  autant  d'entites, 
d'individualit6s,de  tout  conoplet,  a  1'ensemble  oonstituant  du* 
quel  sont  necessaires  un  certain  nombre  de  parties  et  d'616— 
ments  qu'elles  n'acquierent  que  dans  certaines.  conditions 
d'existence,  de  marche  libre,  d'allure  et  de  duree ;  conditions 
qu'il  faut  connaltre  pour  les  respeoter,  comme  les  fruits  dont 
on  Veut  favoriser  les  evolutions,  pour  les  amener  a  une  bonne 
et  lente  maturity.  Les  maladies  sont  chases  dont  il  faut  avoir 
soin,  en  un  mot,  faut-il  le  dire?  pour  qu'elles  durentet  secon- 
servent.  Comment  concevoir  que,  places  dans  une  condition 
si  difE&rente,  animus  d'un  esprit  de  progres  si  oppose  aui 
doctrines  bornes  des  ecoles,  on  veuille  encore  nous  enlacer 
dans  leurs  chalnes?  Ce  serait,  contre  toute  espece  de  raison, 
rapprocher  des  choses  qui  se  repoussent  entre  elles.  Nous  di- 
scus qui  se  repoussent ;  voyez  en  effet :  par  une  consequence 
naturelle  de  sa  situation,  la  mSdecine  des  ecoles  a  de  toot 
temps  (d  quelques  honorables  exceptions  pres,  que  je  sache) 
repouss£  la  doctrine  des  specifiques,  comme  irrationneHe,  im- 
possible, absurde  dans  ses  pretentions  (sic).  Les  esprits  forts 
de  la  science  medicate,  en  parliculier,  n'ont  parmi  nous,  at*- 
joord'hui  encore,  pas  assez  d'expressioos  de  mepris  a  jeteri 
la  face  de  ces  charlatans,  comme  ils  disent,  qui  pretendeaten* 
rayer  une  maladie  en  son  cours,  1'arreter  surtout  k  son  debut* 
et  pr£coniser}  sur  i'epreuve  curative  de  leur  emploi,  des 
medicaments  qu'ils  osent  deeorer  du  nom  de  sp6ci6que&I 
expression  qui  impose  n6cessairement  le  ridicule  k  qui  dm 
•'en  servir... 
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Hahnemann,  dont  lis  doctrine  homoeopathique,  exadement 
opposee  a  celle  des  ecoles,  a  au  contraire  ouvert  1e  pins  large 
champ  &  la  sp6cialit6  de  Taction  medicamenteuse  et  a  la  spifr- 
-cialit^  des  guirisons,  a,  par  une  consequence  forc^e  tie  son 
systeme,  frappe  de  mort,  com  me  disparates  et  contradictoires 
aux  pretentions  de  sa  doctrine ,  ces  branches  da  vieux  tronc 
medical,  ces  parties  constituantes  de  Tenseignemcnt  des  eco* 
les  qu'il  connaissait  bien,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  mais  dont  les 
itudes,  inuliles  au  point  de  vue  du  veritable  art  degue>ir^  au- 
raient  le  triple  inconvenient  de  detourner  l'emploi  de  notre 
temps  de  son  plus  important  objet ;  de  contrarier,  de  compli- 
quer  notre  marche  droite  et  simple  dans  les  nouvelles  voies 
de  la  science,  par  des  adjonctions  f&cheuses,  des  preocciipa* 
tions  nuisibles  et  l'inutile  embarras  de  ses  anciens  bagages.. 
-  Reieguant  done  aux  archives  de  la  science  m&licale, 
eomme  monument  historique  et  pure  matiere  d'6rudition  fort 
inteVessante  du  reste  a  ce  tilre,  ces  branches  seches  de  Tar- 
bre  scientifique  desormais  impuissantes  k  produire  ces  fruits 
en  rapport  avec  les  besoins  actuels  d'un  art  parvenu,  dans  sa 
simplicity,  a  la  perfection  de  Tunite  etementaire,  vojons  si 
{'experimentation  patbogen&ique  dans  laquelle  aujourd'hui 
le  nouvel  art  se  resume  tout  entier  peut  fournir  quelque  indi- 
cation homoeopathique  a  l'emploi  therapeutiquede  la  saign6e. 

Aucune  experience  directe  n'a  et6  jusqu'ici  tentee  dans 
cebut;  les  erreurs  des  praliciens  dans  Tusagea.busif  dela  sai- 
gnee  et  Thistoire  de  quelques  accidents  hemorragiques  soot 
les  sources  uniques  ou  nous  puissions  puiser.  Encore  est-ii 
douteux  qu'on  doive  compter  sur  les  resultats  de  tels  ensei* 
gnements  comme  sur  ceux  qui  nous  viennent  des  epreuves 
pathogenetiques  des  substances  medicamenteuses.  La  con- 
dition, a  regard  de  Teconomie,  des  objets  de  Texperimentation, 
n'est  pas  la  meme  tout  a  fait  dans  ces  deux  genres  d'epreuves. 
L'action  pathogen^tique  essentielle  est  bien  commune  a  ces 
divers  sujets  d'experimentation ;  mais  l'atleinte  egale  et  reelle 
que  le  principe  vital  en  re<joit  offre  cette  difference  que 
Taction  nocive  de  la  saignee  a  lieu  par  soustraction  a  T econo- 
mic d'un  element  vital  plaslique,  landis  que  Taction  toxique 
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d'un  agent  pathog6n6lique  proprement  dit  r6sulte  del'intro- 
(faction  dans  1'economie  da  simple  principe  nocif  de  cet 
agent.  Bien  qtfune  reaction  nteessajre  dans  Fun  et  l'autre  eas 
doive  6tre  reflet  de  l'atteinte  re$ae  par  I'lconomie,  peut-6tre 
y  aura-t  il  a  consid6rer  la  difference  que  pourrait  apporter 
aux  r6sultats  la  dissemblance  de  leor  cause  ou  origine  res- 
pective; et  &  fonder  sur  cette  consideration  la  reserve  aveo 
laqudle  il  convient  d'admetlre  dans  la  pratique  l'application 
bomceopatbique  des  donn6es  experimentales  qui  suivent  sur 
les  effeis  pathog6n6tiques  des  emissions  sanguines  observes 
sur  1'bomme  sain. 

A  l'6poque  oil,  voulant  monlrer  k  Broussais  l'effet  inflamma- 
toire  sur  la  muqueuse  gastrique  de  la  privation  absolued'aK- 
ments,  je  faisais  p6rir,  apres  quelques  jours  d'un  jeftne  ab- 
solu,  les  animaux  en  experience,  il  m'est  arrive  plusieurs 
fois  d'ernployer  a  ces  fins  la  saignee,  afin  de  doubler  HnterAt 
de  l'experimentation;  et  alors  j'observais  sur  des  cabiais 
auxquels  j'avais  enti&rement  coupe  les  jugulaires  et  les  caro- 
tides  les  phenomfcnes  suivants  :  -1°  retraction  des  extr6mites 
vasculaires  dans  lesens de  leur  section  (4 ),  et  leur  occlusion  par 
consequent;  ce  qui  obiigeait  d'opposer  une  puissance  mecani- 
que  k  cette  tendance  des  vaisseaux,  pour  forcer  le  sang  a  cou- 
ler.  Celte  cause  d'empdchement  s'observe  aussi  fort  ordinai- 
remeot  sur  les  pores  et  autres  animaux  qu'on  egorge  dans  nos 
boucheries;  ce  que  le  boucber  exprime  et  explique  par  ces 
mots :  t  L'animal  retient  son  sang. »  2°  Apres  un  abatteraeot  et 
un  rel&cbement  marque  de  tous  les  tissus,  un  etat  de  retrac- 
tion et  de  spasmes  offrant  tantdt  l'allernation  clonique,  tantAt 
la  roideur  tetanique.  Ces  phenomenes  sont  egalement  ceux 
qu'on  observe  sur  les  volailles  qu'on  saigne  pour  les  faire  p6- 
rir :  aprfes  une  certaine  quantite  de  sang  ecouie,  une  suspen- 

(1)  Cette  suspension  de  l'hemorragie  que  nous  avons  vue  fttrele  fait  d'one 
aorte  de  crispition  des  extremites  vasculaires,  les  anciens,  et  avec  eux 
quelques  modcrnes  vitalistes,  l'attribuent  a  une  interrersion  de  la  circulation, 
par  Igarement  de  la  nature  de  ses  Toies  normales.  Aujourd'hui  Popinion 
commune  1'aUribue  a  la  formation  d'un  obstacle  m6canique,  d'un  caillot ; 
explication,  a  saon  avis.,  auasi  peu  reelle  au  fond  que  celle  des  ancions. 
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sion  d'ecoulement  oblige  sou  vent  de  renouveler  rop&atiotv, 
et  puis  rauimal  &  la  fin  passe  d'ua  6tat  de  eollapsus  a  une  agi* 
tation  convulsive  danslaquelle  il  est  pour  lordinaire  loot  el 
difficile  a  expiree  A  ce  sujet,  je  conlerai  Je  fait  suivant,  dont 
j'ai  M  t6moin  ohez  on  ami  qui  avail  invite  un  certain  nem- 
brede  convives  a  manger  une  dinde.  Au  lieu  d'etre  servi  sur 
la  table,  I'animal  eut  la  triste  mission  d'^gayer  les  convives 
api^s  diner :  apres  avoir  perdu,  par  la  section  des  jugutaires, 
une  tres-grande  quanlite  de  sang  et  s'&tre  agite  convulsivement, 
1 'animal  fut  jete  et  abandonn£  sur  la  litiere  dune ecurie.  La 
fille  de  basse-cour,  elant  allee  pourle  plumer  au  bout  deque!- 
ques  heures,  ne  le  trouva  plus  ei  le  chercha  en  vaip  dans/les 
cours.  L'anitaal,  sortide  la  defailiance  ou  il  etait.quand  on 
l'avait  cru  mort,  s'£tail  sans  doute  blotti  derriere  un  pilter 
des  creches  de  l^curie,  droi,  etant  sorti  le  lendemain,  il  Ail 
tfauv6  dansant  au  milieu  du  irouJ>eau  de  ses  freres.  Outre 
fetat  convulsif  ou  il  etait  en  partie  demeur6,  ce  pauvre  ani- 
mal semblait  affecte  d'une  singuliere  sensibility  au  contact 
des  corps :  au  mctindre  choc  on  le  renversak.  A  peine  une 
paite  avait-elle  touoh£  le  sol  qu'il  la  reievaitr  soudainement 
pour  se  soutenir  sur  I'autre,  etc.;  ce  qui  donnait  a  sod  alkire 
eet  aspect  dansant  ou  il  a  ete  Irouve  et  qu'il  a  conserve 
quelques  jours  encore,  jusqu'a  son  execution  definitive.- 
•■  Dans  notre  espece,  j'ai  observe,  a  peu  pres  a  tous  les  ages, 
eet  effet  de  la  saignee  sur  Thomme  sain  a  la  suite  d'ac- 
tfidents  divers  :  spasmes  tonique,  spasme  cloniqueY  roideur 
t&anique,  agitation  convulsive,  spasmes  en  un  mot  sous 
toutes  les  formes.  J'ai  vu  apres  une  saigneecopieuse  un  homme 
qui  s'en  trouvait  bien,  ou  qui  disait  du  moms  en  eprouver  un 
bien-etre  complete  tomber  tout  a  coup  d'une  chute  en  avant,  la 
t£te  contre  Tangle  d'une  table ;  puis,  apre*s  un  moment  d'agi- 
tation  et  de  tremblement  des  membres,  laisser  ecbapper  de  sa 
boucbe  une  salive  ecumeuse,  et  s'endormird'tin  spmmeil  pro- 
fond  avec  ronflement  a  don  d6but.  J'ai  vu  sous  des  formes 
variees  les  symptdmes  <Je  I'epilepsie  nattre  chez  les  jeuhes 
gens  de  Fun  et  de  l'autre  sexe  d'une  saignee  trop  forte,  sans  que 
plus  tard  les  altaques  de  ce  mal  se  soient  reproduces  chez  ces 
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m&mes  personnes.  J'ai  remarque  en  general  que  la  forle  con- 
stitution des  sujets,  apparente  au  moins,  et  la  jeunesse  favo- 
risaient  cet  effet  ou  y  pr6disposaient.  Appele  un  jour  a  porler 
secours  a  une  forte  jeune  fille  de  la  campagne  qui,  apr&s  avoir 
&6  saign^e ,  avait  detach^  la  bande  de  sen  bras  et  p'avait  pu 
la  replacer,  ce  qui  I'avait  exposed  a  une  perte  de  sang  consi- 
rable,  je  la  trouvai  roide,  les  yeux  convulses,  fixes,  sans  mou- 
vement  et  respirant  a  peine ;  les  yeux  ctaient  convulses  en 
haul  et  dans  la  plus  complete  immobility.  Le  bras  saigne  6tait 
libre  de  toute  ligature  et  pas  une  goutte  de  sang  n'en  coulait. 
On  la  croyait  morte.  Ge  n*6tait  qu'un  elat  spasmodique  auquel 
participait  I'ouverture  de  la  veine.  Un  vieux  notaire  d'une 
tres-forte  constitution  s'&ant  fait  pratiquer  a  1  ^ge  de  quatre- 
vingts  ans  une  saignee,  comme  il  avait  coutumedele  faire  de- 
puis  pigs  de  quarante  ans,  a  1'epoque  du  printemps,  m'a  offert 
le  m&me  etat  que  celui  de  cette  jeune  fille,  sur  le  coup  d'une 
saign6e  trop  abondante.  Ces  faits  de  spasme  et  de  suspension 
de  rh£rooi;ragie  par  1' effet  d'une  grande  perte  de  sang  sont 
d'observalion  commune  chez  les  femmes  en  couches,  a  la 
suite  de  perles  copieuses.  11  est  fort  commun  aussi  de  voir 
cljez  les  sujets  vigoureux  se  produire  ces  accidents  spasmo- 
diques  m£me  apres  une  saign£e  peu  abondante.  La  certitude 
d'un  lei  accident,  auquel  remedie  ordinairement  la  simple  po- 
sition horizontale  dans  laquelle  on  place  le  sinYt,  ma  determine, 
toutes  les  fois  que cela  m'^tail  facile,  a  ne  praliquer  quen cet 
&at  la  saign6e  chez  les  hommes  de  forle  corpulence. 

J'ai  remarqu6,  a  la  suite  de  grandes  h£morragies  ute- 
rines,  la  vue  baisser  considerablement ;  sur  deux  sujets  deux 
fois  se  perdre,  apres  avoir  offert  chez  Fun  une  dilatation  ex- 
cessive de  la  pupille,  chez  I'aulre  un  extreme  resserrement. 
Quant  a  l'&at  de  faiblesse  constitutive,  d'irritabilite  plus 
grande,  de  sujetion  particuliere  a  divers  genres  defections 
sp£ciales,  telles  que  1'asthme,  I'oedeme,  etc.,  chez  les  sujets 
qui  ont  essuye"  des  perles  de  sang  considerables,  tout  cela  est 
d'observalion  journaliere  et  de  remarque  vulgaire.  On  dirait 
mime  que  les  constilutions  qui  ont  subi  de  telles  £preuves 
en  ont  ressenti  leseffets  dans  l'essence  m6me  de  leur  vilalitc, 
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k  ce  point,  chez  quelqaes-uns,  que  j'ai  remarqu£  te  dyoa- 
misme  ne  plus  r£pondre  corame  avant  aux  excitations  ordi- 
naires  dans  l'exercice  des  fonctions.  Je  donne  en  ce  moment 
des  soins  h  une  jeune  demoiselle  de  vingt-quatre  ans,  d'ane 
belle  et  riche  constitution  apparente  encore,  qui,  depuis  deux 
ans  qu'une  affreuse  h&norragie  a  eu  lieu  chez  elle  k  la  suite 
del'enl&vement  inhabile  d'une  amygdale  et  de  la  luette,  a  &6 
jetfe  dans  cet  6lat  de  perturbation  profonde  oil  I'fconomie, 
sortie  de  ses  voies,  semble  se  soustraire  aux  lois  de  ses  rap- 
ports naturels,  et  ne  plus  pouvoir  r£pondre  k  Taction  de  nos 
agents,  ou  &tre  devenue  a  ce  point  sensible  k  leur  excitation 
qu'on  ne  sait  plus  avec  quelle  precaution  l'y  soumettre. 
Que  ces  effets  de  grandes  depressions  sanguines,  plus  mar- 
ques, plus  fdcheux  chez  les  belles  et  puissantes  constitutions, 
s'expliquent  naturellement  par  la  privation,  plus  sensible 
pour  de  telles  organisations,  d'un  excitant  dont  les  constitu- 
tions fr&les  sembient  iprouver  un  moindre  besoin  et  peuveut 
par  consequent  mieux  s'accommoder,  moins  souffrir,  cela  se 
con$oit;  mais  ce  que  nous  concevons  moins  bien,  et  que  nous 
aurons  peine  a  concilier  d'abord  avec  nos  pr£jug£s  d'6cole, 
c'est  l'indication  a  laquelle  nous  conduiraient,  de  par  la  loi 
homoeopathique,  ces  effets  pathogcn&iques  de  la  saignfe ; 
c'est  d'etre  amen£  par  celte  loi  th6rapeulique  k  ne  voir 
d  appropriation  pour  la  saign£e  qu'aux  affections  dont  la  na- 
ture nous  a  6t6  signalee  dans  les  6coles  comme  diam&rale- 
ment  oppos£e  a  une  telle  medication.  Voilk  une  belle  affaire! 
II  ne  manquait  plus  que  cela  pour  combler  la  mesure,  et 
donner  un  semblant  de  raison  a  nos  confreres  allopathes,  pour 
justifier  la  repulsion  dont  notre  doctrine  est  deja  l'objet.  Bien 
que  nous  nous  soyon3  senti  nous-m£me  quelque  peu  6tourdi, 
dans  cetle  circonstance,  de  la  necessity  de  concilier  ces  faits 
pathog£n£liques  avec  leur  application  homoeopathique,  et  de 
faire  utilement  ici,  comme  dans  tous  les  cas,  subir  au  fait 
pathog£n6tique  la  rigoureuse  loi  de  son  application  th£rapeu- 
thique,  cela  ne  nous  a  point  6branl6.  Notre  doctrine  est  la  v6- 
rit6.  Notre  conviction  a  cet  6gard  est  si  fortement  etablie  sur  une 
masse  de  faits  av£r&,  incontestables,  et  la  loi  d'ob  ces  faits 
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proc&lent  est  elle  mfrne  si  g6n£rale,  si  universelle,  que  nous 
n'avons  point  d£sesp£r6  de  voir  ces  faits  nouveaux,  en  ce  qu'ils 
ontd'faomceopathiquement  applicable,  ajoutera  nos  richesseS 
th£rapeutiques,  et  servir  k  la  fois  la  science  et  l'bumanitg.  Et 
pais  combien  de  fois  ne  m'£tait-il  pas  arrive  de  voir  le  suc- 
ces  le  plus  6clatant  sanctionner  dans  ma  pratique  allopa- 
thique  l'emploi  de  m&bodes  tbirapeutiques  diam&ralement 
oppos£es  k  celles  consacr£es  par  une  aveugle  routine  ou  un 
syst&natique  engouement?  N'avais-je  pas  maintes  fois  gu£ri 
par  des  applications  froides  et  des  ablutions  de  m&ne  espfece 
des  douleors  auxquelles  1* usage  voulait  cbaudes  ces  applica- 
tions?N'avais-je  pasheureusement  remplac£,  dans  d 'autres  cas, 
par  des  eataplasmes  et  des  ablutions  chaudes  sur  la  t&te  dans 
le  trailement  de  rhydroc£phale,  ces  applications  d'eau  froide, 
de  glace  pitee  on  de  lout  autre  melange  refrigerant,  presque 
toujours  morlels  dans  la  pratique  de  Tlcole  officielle?  N'avais-je 
pas  maintes  fois,  depuis  longues  ann£es,  constat^  dans  ma 
pratique  que  le  plus  assure  moyen  de  rlussir  dans  un  trai- 
lement etait  de  suivre,  pour  sa  direction,  la  marcbe  exacte- 
meni  inverse  aux  enseignements  des  ecoles,  convaincues  par 
les  faits  et  le  raisonnement  d'errer  depuis  trois  mille  ans  dans 
les  voies  contraires  k  Tun  comme  aux  autres  ?  N'avais-je  pas, 
m£me  en  fait  d'hygidne,  interverti  avec  le  plus  grand  bonheur 
les  prescriptions  officielles  de  la  di£t6lique,  en  faisant  manger 
les  malades  dans  les  conditions  diverses  ou  la  di&e  la  plus  sd- 
v£re  leur  etait  prescrite  ?  Que  pouvaient  avoir  de  plus  respec- 
table, devant  ma  foi  medicaid  actuelle  et  ma  raison  eclair£e, 
les  doctrines  en  bonneur  sur  la  saign£e  et  ses  indications;  sur 
les  affections  dites  inflammaloires  et  les  maladies  dites  ner- 
veuses?  Et  quel  grave  inconvenient  pouvions-nous  trouver  k 
reporter  aux  unes  le  traitement  des  autres,  c'est-a-dire,  i 
faire  ici  comme  partout  ailleurs,  avec  avantage,  le  contraire 
de  ce  qui  se  pratique  avec  si  peu  de  succfes  conform&nent 
aux  prfeeptes  de  l'enseignement  officiel?  Nous  acceptftmes 
done  pour  notre  doctrine  bomoeopatbique  la  necessity  de  s'ap- 
proprier  les  faits  pathog£n£tiques  de  la  saignte  dans  les  con- 
ditions ci-dessus  expos^es. 
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Pour  apprdcier  noa  raisons  et  explications,  il  fout  ne 
point  perdre  de  vue  ce  que  nous  avons  pree^demcaent 
expos£  sur  l'&at  du  sang  et  ses  conditions  phy&iologiqueq 
dans  l'&onomie,  afin  de  distinguer,  commeil  est  important 
de  le  faire,  l'effet  therapeulique  resultant  homoeopathic 
quement  de  Taction  pathogen^tique  de  la  saignee,  de 
soneffet  simplement.  hygienique;  Teffet  nocif  medicament 
teux  de  la  soustraction  d'une  certaine  quantity  de  sang,  de 
son  effet  simplement  depletif-di&etique;  distinction  $u  moyejn 
de  laquelle  on  ne  sera  point  expose^  a  rapporter,  par  une  tcon-. 
fusion  funeste,  ce  qui  est  dA  a  Tun  a  ce  qui  prpvient  de 
Fautre,  et  a  errer  cons6quemmeut  tout  a  la  fois  et  dans  I'ap^ 
plication  du  moyen  et  dans  ('appropriation  de  ses^ffets.v^ri- 
tables. 

Le  sang,  comine  tout  excitant  d'organes,  devant,  pour 

conservalion  de  la  sant£,  etre  oontenu  dans  certain^  pro- 
portions qu'il  pourrait  ctepasscr,  on  concoit  quece.cas  £ch£ant 
avec  rimminence  d'une  congestion  manifesto  sur  un  ppint 
important  de  l'£conoinie,  une  soustraction  proportionnejle  p6t 
en  Aire  pr^venlivement  pratiques  dans  celte  circonstfmce,  si 
le  cas  etait  pressant,  et  qu  il  ful  aver^  qu'un  agent  purement 
dynamique  ne  pflt  pas  operer  plus  vite  et  mieux ;  car,  a  con- 
dition 6gale  m6me,  il  faudrait  encore  pilferer  I'agent  homoeo- 
pathique,  qui  aurait  toujours,  sur  la  soustraction  du  sang,  le 
double  avantage  d'abord  de  ne  rien  changer  materielleruent 
aux  habitudes  de  I'economie,  et  suriout  de  conjurer  le  mou- 
vement  congestionnaire,  sur  lequel  la  supple  d£pl<Hion  san- 
guine resterait  sans  effet,  comme  on  sait,  sur  la  foi  deTexp^- 
rience  la  moins  contestable. 

Toutes  les  raisons  d'ailleurs  qui  pourraient. faire  donner  la 
preference  a  I'agent  dynamique  ne  semblent-elles  pas  resu- 
mies  dans  cette  consideration  :  que  le  dynamisme  vital  est 
seul  altered  dans  cet  etat  de  l'&jonomie,  puisqu'il  y  a  tout  a 
pr£sumer  que  la  condition  du  sang,  quelques  instants  avant 
cette  imminence  dun 6lat  congestionnaire de I'economie,  &ait 
absolument  la  meme,  bien  que  tout  a  fait  inoffensive  cepen- 
dant;  et  que  de  I'economie  alors  on  aurait  beau  retirer  du 
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sang,  oo  oe  reussirait  pas  mieux  par  la  a  satisfaire  a  l'indica- 
lion pigsente qua  preveqir,  je suppose,  l'ebulliUon  dun  vase 
dooi  on  relirerak,  da  liquide,  sans  lui  retirer  du  feu? 

Nonobstant  cette  raison  puissante,  nous  concevons limmi- 
nenee  d'un  etat  de  choses  qui,  apparatssant  corajne  un  p6rij 
k  wnjurer,  pftt  justifier  ou  fcire  excuser  la  saignee,  a  pen 
pres  coram©  on  modere  la  lunriere  k  une  pupille  irritable  ou, 
comme  on  feraitpar  la  diete  impose  a  un  estomac  enflamm£« 
Nouftdisons  a  pea  pres,  car  si,  dans  notre  opinion,  .le  reptyi 
aiosi  que  l'exc&.  d' excitation  d'unergane  sonta  uncertain 
point  bomoeopathiques  k  cette  surexcitabilite,  puisqu'ils  peu» 
vent  egalement  la  developper  ou  la  faire  naltre,  il  y  a,  a  1'^ 
gird  du  sang,  aconsiderera  part  cette  condition  d'element  plasr 
tiqueetconstiiutionnelqui,  dans  une  pratique  sage  etprudente, 
eommande  plusde  reserve  pour  le  sacrifice  d'nc*  tel  £lemeBt< 

Gette  tolerance  ou  cette  excuse  justificative  de  la  saigo&i 
hora.de  I'etat  pathologique  proprement  dit,  ou  sa  pratique  ne 
serait  alors  qu'un  faitd'bygiene,  devient  plus  positive  et  prend 
toot  le  earaotere  dUine  indication  therapeutique  precise,  au 
point  de  vue  homoeopathique,  dans  les  caspatbologiques  cor- 
respondant  a  ceux  que  nous  avons  vus  pouvoir  nattre  d'unp 
abondante  soustraetion  ou  perte  de  sang,  ou  qui  peuvent 
trouverun  moyen  de  guerisou  dans  l'effet  d' une  telle  soustrao* 
lion.:  comma J'etat  spasmodique  auquel  donne  lieu  une  grande 
depletion  sanguine,  et  les.  bemorragies  qui  peuvent  irouver 
un  terme  dans,  l'effet  du  spa  soie  genera  I  r  auquel  naturelle*-, 
men!  participant  les  extremites  vasculaires  ouvertes  servant 
d*issue  a  l'^coulement  du  sang.  Mais,  nous  le  repeierons,  can 
la  est  essentiellemeut  le  point  de  doctrine  que  nous  avons 
voulu  metlre  en  lumiere,  et  sur  iequel  nous  desirons  fixer 
1'attention  :  c'est  au  point  de  vue  bygienique,  comme  mode- 
rateur  de  l'aotipn  du  sang  excitant  general,  que  1'emploi  de  la 
saignee  doit  etre  considere ;  c'est  a  ce  point  de  vue  que  doit 
etre  calculee  son  appropriation  et  mesqre  son  effet.  Aussi, 
bors de  letat  de  sante  proprement  djte,  et  du  moment  que 
nous touchons a  letat  congestionnaire,  a  cet  etat  pathologique 
design^  sous  le  nom  d'irritation  ou  d'iuflapunation,  spr  leque) 
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se  fonde,  dans  l'esprit  des  doctrines  officiates,  Hndicationdes 
saignees,  la  veritablement  oette  iodioation  cease  ;  la  saignle 
alors  ne  peut  intervenir  que  physiologiquement,  hygi6nique- 
ment,  et  au  m&me  titre  que  la  diminution  de  tons  les  autres 
excitants  babituels  de  la  partie  affected,  dans  la  proportion 
que  peut  justifier  la  position  actuelle  de  oette  partie  et  la  con** 
dition  nouvelle  de  ses  besoins  presents ;  comme  on  ferait  des 
sons,  de  la  lumiere,  des  aliments,  de  rail4,  du  froid,  du 
chaud,  etc.  Le  bien  qu'on  peut  s'en  promettre,  le  seul  qu*aii 
jamais  pu  rteliser  dans  ces  cas  la  saign6e,  est  dans  la  ren- 
contre forluite  ou  habilement  calcutee  de  sa  proportion,  c'est- 
i-dire  de  la  reduction  de  l'excitant  snr  lequel  elle  opdre  k  b 
mesure  qui  peut  alleger  l'organe  malade  sans  trop  l'en  priver, 
Ten  d6gager  sans  l'affaiblir;  proportion  assez  difficile  a  gan- 
der pour  engager  a  negliger  I'emploi  k  ce  titre  dHin  tel 
moyen,ou  den'enuser  qu'avec  la  plusgrande  circonspection. 
Tout  m&lecm  qui  apportera  a  ces  considerations  one  at- 
tention se>ieuseet  une  bonne  foi  d£gag£e  de  prevention,  verra 
sur  ce  point  les  ehoses  comme  nous,  nous  le  croyons ;  parce 
qu'il  nous  semMe  impossible  de  les  voir  autres  :  impossible 
d'assigner  au  sang  dans  leconoroie  un  rdle  pbysiologique  au- 
tre que  celui  que  nous  lui  reconnaissons  avec  les  m&iecins  de 
toutes  les  ecoles,  et  d'inferer  du  role  qu'il  y  remplit  d'autrfts 
consequences  the>apeutiques  que  celles  que  nous  en  d&luisons. 
Quant  k  ceux  dont  I'attention  arr&ee,  bornee  aux  phenomenes 
apparents  de  I'lnflammation,  n'y  verrait  que  la  presence 
du  sang,  non  l'alteration  dynamique  ou  vitale  qui  a  precede 
1'aftlux  sanguin  dont  elle  est  cause,  et  qui,  k  ce  titre,  si  elle 
n'est  detruite  ou  modifiee  elle-m6me  dans  son  principe,  ne 
saorait  ceder  a  une  soustraction  queloonque  de  sang  et  par 
consequent  cesser  d'&tre  ce  qu'elle  est  :  une  source  ou  on 
principe  de  congestions  nouvelles,  lesquelles,  au  fur  et  &  me- 
sure des  soustractions  sanguines,  tendront  incessamment  a  en 
renouveler  le  besoin  apparent  par  la  presence  du  sang,  in- 
cessamment rappeie  sur  ce  point,  tant  qu'un  agent  special, 
c'esl-a-dire  un  agent  homceopathique  appropri6,  ou,  a  son 
defaul,  le  principe  morbidelui-meme,  dans  un  intervallede 
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temps  donn4,  ne  sera  point  venu  meltre  ainsi  le  seul  terme 
possible  a  cet  &at  de  chose;  quant  a  ces  me\lecins,  disons* 
nous,  qui  persisteraient  &  voir  l'etatdit  inflammatoire  sous  la 
dependance  esseojtielle  du  sang,  et  dans  la  soustraction  de  ce 
fluide  le  remede  a  cet  £tat,  nous  leur  portons  le  d£fi  d'&ablir 
par  tin  seul  fait  connu  la  v6rit6  de  l'empire  qu'ils  altribuent 
&  la  saignee  dans  ces  cas  de  son  emploi  le  plus  ordinaire ;  de 
nous  prouver  par  un  seul  fait  de  guirison  radicate,  enliere, 
immediate,  comme  le  sont  et  doivent  l'6tre  les  veritables  gu6» 
risonspar  sublation  de  causes  morbides,  que  I'efletcuratif 
oommun6ment  attribue'  a  la  saign£e  ne  soit  pas  le  r&ultat  de 
rensemble  des  influences  r£unies  sous  lesquelles  le  malade  a 

a 

06  ou  s'est  trouve'  place*  (r6sultat  commun  et  final  dans  lequel 
la  soustraction  du  sang  au  titre  que  nous  lui  avons  reconnu 
a  seulement  eu  sa  part>  ni  plus  ni  moins),  ou  un  simple  fait 
prophylactique  meconnu,  oper&  anotre  insu  sur  une  economie 
dans  cet  &at  qui  semble  n'^tre  plus  la  sant6  sans  &tre  encore 
la  maladie,  oil  la  congestion  est  imminente,  non  encore  accom- 
phe,  alors  qu'on  pensait  l'avoir  applique^  a  un  etat  pathologi- 
que  vrai,  confirmed 

Sur  la  foi  d'une  pratique  des  longtemps  et  attentivement 
fixee  dans  cette  direction,  j'affirme  n'avoir  constat^  les  bons 
effets  de  la  saignee,  j*enlends  son  action  speciale,  actuelle- 
ment  et  pleinement  efficace,  que  dans  les  cas  de  son  applica- 
tion-seulement  preventive.  Mais  d'effet  ve>itablement  curatif, 
radical,  imm6diat,  dans  des  cas  d'inflammalion  :  jamais,  — 
m&me  dans  ces  affections,  inleressant  sp£cialement  les  organes 
dela  circulation  les  plus  soumis  par  la  nature  de  leur  fonction 
k  Taction  du  sang  :  tels  que  les  poumons,  le  coeur,  le  systeme 
vasculaire  sanguin.  Tandis  que  nous  avons  vu  la  saign£e, 
auxiliaire  du  mouvement  h^morragique,  terminer,  arr&er 
m6me  a  l'instant  quelques  cas  d'hemorragies  nasales,  pul- 
monaires,  uterines,  par  Teffetde  ce  spasme  general  qu'e/te  a 
fe  pouvoir  cT exciter  dans  rdconomie;  — comme  aussidi  verses 
affections  spasmodiques  c6der  pleinement,  imm£diatement,  a 
la  saignee  qui  a  le  pouvoir  (Ten  provoquer  de  semblables  sur 
thomme  sain.  C'est  que  la  nous  nous  trouvions  dans  les  voies 
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de  la  nature,  de  la  science  m&licale  vraie,  $ur  le  terrain  de 
t homoeopathic.  Aussi  pourrions-nous  ajouter  k  nos  propres 
observations  sur  oe  point  de  la  pratique  m&licale.une  multi- 
tude de  fails  et  d'enseignements  tir6s  de  cent  auteurs  dont  les 
observations  confirmenl  les  nAtrefe. 

(La  suite  a  an  procbain  rrameVo.) 
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"  Msimm  m  u  nmm  mis.  immm. 

Le  20  avril  vient  de  voir  se  renouveler  la  reunion  coming 
morative  de  la  naissance  de  notre  illustre  mattre.  A  L'appef 
adress6  par  la  Society  gallicane  de  m&Jeciqe  homoeopathiqjue 
s'&ait  empresse  de  r6pondre  un  nombre  plus  grand  encore 
que  les  ann6es  pr&j&lentes  de  praticiens  de  la  doctrine  me- 
dicate nouvelle. 

M.  le  docteur  P&roz  a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 

Messieurs  et  chers  confreres, 

Nous  ce!6brons  aujoard'hni  pour  la  dixieme  fois  Panniversaire  de  la  naissance  de 
Hahnemann,  et  chaque  ann6e  ceite  reunion  plus  nonibreuse  t6moigne  des  progres  desa 
doctrine.  Si  Ton  considcre  qu'il  n'y  a  pas  un  de  ses  partisans  qui  n*ait  die  de  la  doe- 
trine  contraire,  ou  qui  ne  so.t  imbu  de  ses  principes,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  on  medecin 
3ui  soil  devenu  alioi>athe  en  abandoniiant  les  principes  de  l'horaoeopathie,  on  ne  pest 
outer  que  celui  qui  quilte  nne  doctrine  dans  laquelle  il  a  ete  nourri,  qui  est  celle  do 
plus  grand  nombre,  pour  entrer  dans  une  autre  qui  est  repouss6e  par  loutes  led  ecoIeS, 
parcequ'elle  a  1'apparence  d'un  paradoxe,  doit  n6cessairemeut  y  6tre<*Btrain6  par  des 
motifs  puissants,  par  des  motifs  irr6sisiibles.  Un  temps  viendra  on  Ton  entendra  partout 
s'ecrier  comme  nous: 

Ala  memoire  imperissable de  Hahnemann! 

M.  le  docteur  Jahr  : 

A  notre  honorable  president,  a  celui  qui,  dans  sa  carriere  homoeopathique  si  bien 
remplie,  n'a  jamais  devi6  des  grands  principes  pos6s  par  notre  illustre  maltre. 

M.Gastier,  en  reponse  aux  deux  toasts  precedents,  s'exprime 
ainsi  : 

Messieurs, 

Nous  nous  sommes  tous  assoctes  aux  expressions  du  toast  de  notre  confrere  Jahr  a 
noire  honorable  president.  A  mon  tour,  j'espere  satisfairc  aussi  a  une  pcnsee  comtnuiie 
a  tous  les  membres  de  cetie  reunion,  en  proposant  un  toast  aux  jeunes  et  nouveaux 
confreres  dont  la  presence  ici  parmi  nous  est  un  temoignage  eclatant  des  conviettow 
semblables  qui  les  rallient  a  notre  foi  medicals;  en  meme  temps  qu'uue  participation 
de  coeur,  une  communion  intime  au  pieux  motif  qui  nous  rassemole.  C'est  a  eux  qn'est 
conlie  1'avenir  de  progres  de  noire  belle  doctrine;  et  cette  sainte  niissiou,  qu'ils  sauronl 
dignement  reraplir,  marque  leur  place  a  cdte  des  vieux  confreres  qni  les  ont  seulement 
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pr&edes  dans  la  earrtere.  Si  aux  uns  revient  ia  gloirc  d'avoir  peniblenicnt  fonde*  et 
dress^  dans  notre  pays  leseolonnes  de  I'gdiflce  dn  nouve!  art  de  guerir,  aux  autres  est 
<Wvol»e  cetle  de  sou  elevation  et  de  son  couronnement ! 

M.  Tessier :  A  la  tolerance  en  medecine  I 

Messieurs, 

Ceux  de  bos  confreres  qui  refusent  non-seulement  d'admeltre  dans  la  science,  majft 
encore  d^ludier  les  travaux  gigantesques  de  Habm  mann,  ont  arbore  le  drapeau  de  Kin- 
tolerance,  et  ont  vainement  espere  de  fa  re  disparattre  une  grande  verile  sous  le  poids 
de  la  diffamaiion  et  des  violences  de  toutes  sortes.  La  posterity  sera  leur  juge  et  peut- 
fctre  tear  juge  bien  severe.  fTimiious  pas  ce  coupable  exemple;  a r borons  entre  nous 
le  drapeau  de  la  tolerance,  de  la  bonne  confrateraite,  et  n'oublious  jamais  eette  pa* 
role :  Paix  aux  hommes  de  bonne  volontt!  Tous,  en  effet,  nous  sommts  anis  par  le 
menu;  devoir  de  faire  triompher,  non  |>our  notre  propre  avantage,  ma|s  pour  lesaltl 
des  malades,  la  nieme  verite.  Tous  nous  croyons  que  Hahnemann,  en  basant  sur  Inex- 
perience pare  la  connaissance  des  effets  des  medicaments,  a  consume*  a  fondesama- 
tiere  medicale  expirimenlale ;  qu'en  etablissant  sur  les  faits  ani6rieurs-ei  sur  ses  pro- 
pres  observations  la  loi  de  similitude,  comnie  formule  generate  du  cboix  des  medicaments 
dans  les  maladies,  ii  a  fonde  la  meihode  curative  positive;  qu'en  lixant  par  l'observation 
les  regies  de  la  posologie,  il  a  rem  place"  la  routine  et  1'arbttraire  par  la  conclusion  legi- 
time, deduite  des  faits :  pour  tout  dire  et  tout  resomer  en  deux  mots,  nous  consideront 
et  nous  venerons  Hahnemann  comme  le  fondatear  de  la  thirapeutique  experimental*. 
Mais,  a  cot6  de  cette  grande  unite"  de  croyance  medicale,  nous  difierons  les  uns  des 
autres  sons  d'autres  rapports.  Nous  nous  troavons  dans  des  canjps  differents  et  meme 
quelquefois  opposes  en  philosophie,  en  pbysiologie,  en  patnologie.  N'imitons  pasnos 
adversaires,  tolerons  les  opinions  et  les  doctrines  que  nous  ne  partageons  pas;  respee- 
tons  la  condition  fondameiuale  du  progres  dans  les  sciences,  la  liberie  dans  les  contro- 
versy. Qie  de  perfect ionnemen  is  exige  encore  la  medecine  consideree  dans  son  en- 
semble! Ne  cherchoirs  done  pas  a  etouffer  la  verile,  si  p  tile,  si  peu  important  qu'elle 
nous  paraisse.  Respectons  et  proclamons  la  verite  dans  Puniie,  1'uuiie  dans  sa  variety 
comme  1'expression  de  la  beaule  et  de  la  fecondite  dans  Tart.  Nous  voyons  par  rhuv» 
toire  du  passe,  comme  par  nos  propres  douleurs,  toutes  les  luttes  que  chaque  verite" 
doit  soutenir  ou  du  raoins  souiienl  a  son  apparition  dans  le  monde  :  Vcsale  rut  perse- 
cote  pour  avoir  reforme  les  erreurs  de  Gaiien,  au  noin  de  1'infaillibilite  des  anciens; 
Harwey  fut  appele  circulator  (charlatan),  paree  que  la  d&ouverte  de  la  circulation 
nuisait  a  I'in  aillible  doctrine  de  la  derivation  et  de  la  revulsion ;  Hahnemann  est  re- 
pousse", calomnie,  ainsi  que  ses  disciples,  au  nom  de  routines  therapeuthiques  dont  au 
fond  on  apprccie  la  pauvrete  et  le  danger.  Gardon<-nous  done  de  nous  appliquer  les 
uns  aux  autres  cette  fnnesie  tradition  d'intolerance  Dans  un  art  qui,  comme  la  mlde- 
eine,  doit  etre  immortel,  qui  pourrait  douter  quMI  n'y  ail  des  places  tracees  d  avanee 
poor  une  foule  de  nouvelles  verites?  Pourrions-nous  Toublier,  nous  qui  subissons  la 
persecution  pour  defendre  une  verite  nouvelle?  Unissons-nous  done  dans  cette  pensee 
de  conservation  et  de  progres:  A  la  tolerance  en  meducine! 

Aux  demises  paroles  de  ce  toast,  le  docteur  Gastier  s'est 
leve  et  a  repondu  : 

Messieurs, 

Je  m'unis,  dans  toute  la  largeurde  son  expression,  au  voeu  exprime  dans  le  toast  de 
notre  honorable  rollegue:  comme  lui  nous  youlons,  nous  rcclamons  la  plus  grande, 
la  plus  complete  liberie"  dans  ['application  d'unc  doctrine  a  laquelle  sc  rapportent  tous 
les  procedes  veritablement  curalifs :  process  qu'on  pent  rencontrer  dans  une  multitude 
de  pratiques  meme  uygieiiiques,  marques  au  sceau  de  la  plus  pure  honioeopathicite.... 

Mais  ilesta  cette  libirte,  lout  illimitee  que  nous  la  desirons,  une  common  que 
nous  eussions  voulu  voir  ex  primer  d'une  man  i  ere  explicite  dans  le  toast  de  notre  con- 
frere. S'il  ne  l'a  pas  fait,  e'est  que  pour  lui,  sans  doutc,  la  chose  allaii  sans -dire;  et  le 
sens  des  paroles  que  nous  eussions  voutu  entendre  etait  certainement  dans  sa  pensee. 
Cette  condition,  messieurs,  cost  que  le  principe  homoeopathiquequi  ronstitue  notre  doe- 
trine,  et  sur  lequcl,  au  point  de  vue  dynamique,  repose  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  en 
therapeu  biqoe,  soil  toujours  present  au  fond  de  toutes  nos  pratiques,  quelque  diverses 
qu'on  puisse  ou  que  meme  on  doive  les  admettrc  dans  la  forme;  c'esl  que  nous  nous 
moiitrious,  dans  les  procedes  divers  de  notre  pratique,  constamment  lideles  a  I'unit6 
du  principe.  — Aulreraeni,  Intolerance  ne  scraitquc  I'admission  d'un  amalgame  pos- 
sible de  doctrines  contradicioires;  un  melange  de  precedes  se  dementant,  sc  repoussant 
Tun  1'autre.  Ce  ne  serait  plus  la  liberie,  mais  la  confusion ;  plus  la  lumiere,  mats 
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le  cabos;  etpour  rhomoeopathe  qui  s'en  rendrait  coupable,  ce  sera  it  en  fin,  sous  une 
deviation  plus  oil  moins  dissiraalee,  one  abjuration  reelle.  Telle  n*a  pu  dtre  la  pease* 
de  noire  savant  et  honorable  confrere,  dans  f esprit  duquel  la  tolerance  par  lui  reclamed 
n'est  que  la  diversity  des  modes  dans  l'unite  da  principe  de  verite"  qoi  a  toute  sa  foi 
conme  la  ndtre. 

A  cette  condition  done,  que  dans  tons  les  actes  de  notre  pratique  nous  soyons  con- 
•tamment  en  mesure  de  dlmontrer  clairemeni,  nettement,  sans  ambages,  leur  rap- 
port avec  le  prinripe  homoeopathique  d'ou  ils  nrocedent,  nous  nons  unissions  avec 
acclamation  an  toast  de  notre  collegue;  et  je  le  felicite  et  le  remercie  en  mon  partieu- 
lier  de  l'Ueureose  peus£e  qui  le  lui  a  inspire. 

M.  Gulpeper  :  A  M.  le  docteur  P.  Curie,  &  ce  praticien  si 
distingu6  et  a  ce  propagateur  de  la  m&lecine  homoeopathique 
en  Angleterre ! 

M.  Jahr : 

Messieurs, 

J'ai  besoin  de  toute  votre  indulgence  pour  I'infraction  que  je  compte  commettre  a  nos 
usages  recus.  Car  e'est  a  une  dame  que  je  me  propose  de  porter  un  toast.  Cette  dame 
qain'est,  soit  diten  passant,  ni  madame  Hahnemann,  ni  aucune  de  celles  auxqnelles 
voos  pourriez  songer,  mais  dois-je  dire  une  it  rang  ere?  Helas,  je  ne  voudrais  pas..., 
enflnje  vous  dirai  plustard  qui  e'est.  En  attendant,  permettezmoi  de  vous  rappeler 
ira'il  y  aura  cette  annee-ci  vingt-cinq  ans  que  les  premiers  disciples  de  Hahnemann 
gterent  pour  la  premiere  fois  lejour  du  doctoratde  leur  malt  re,  a  l'occasion  de  I'anni- 
versaire  jubilaire  de  sa  promotion.  Cette  ann£e-ci  est  done  encore  une  annexe  semi-ja- 
bilaire  pour  les  vrais  disciples  de  Hahnemann,  et  rien  ne  me  paratt  plus  juste  que  de 
Jeter  un  coup  d'oeil  en  arriere  pour  nous  deinander  comment  les  voeux,  exprimes  alow, 
ont  ete  realises.  En  reportant  moi-meme  mes  pensees  a  cette  6poque-la,  je  me  souviens 
que,  parmi  plusieurs  toasts  qui  furent  portes  an  banquet  de  la  fete,  il  y  en  cut  un  a 
ravenir  de  rhomaopathie,  et  qui  termina  par  ces  mots :  Concordia  response  crescmu. 
Mais  comme  il  y  avait  alors  deja,  comme  aujourd'lmi  encore,  quelques  diversity  d'opi* 
nions  dans  l'ecole  naissante,  on  discuta  la  question  a  savoir  s'il  aurait  fallu  dire  cres- 
cusU  ou  cre&cant.  Qu'en  pensez-vous,  messieurs?  Comment  pourrions-nous  dire  au- 
jourd'hui? Plut  au  ciel  que  nous  puissions  dire  de  nous,  au  moins :  Concordia  res  part  x 
crescunl!  Et,  est-ce  done  la  chose  si  difficile?  Qu'il  y  ait  des  diversity  dans  la  pratique, 
soit.  Pour  la  pratique,  je  reclame  la  tolirance  la  plus  absolue ;  car  la,  le  medecin  n'a 
aucufl  mat  ire,  aucune  loi  qui  puisse  enchainer  son  action  et  les  experiences  qu  il  trouve 
bon  de  faire ;  car,  au  lit  du  nialade,  il  est  seui  avec  sa  conscience  devant  la  face  de 
Dieu ;  la  toutes  les  exceptions  de  la  regie  lui  sont  Dermises,  il  ne  s'agit,  pour  lui,  que 
d'appliquer  toutes  ses  connaissances,  quelque  bornees  ou  quelque  amples  qu'elles  soient. 
Mais  autre  chose  est  la  doctrine.  Celle-la  doit  etre  pure ;  elle  ne  doit  absolument  contenir 
que  les  regies  a  suivre,  les  principes  dans  toute  leur  purete,  Vidtal  auquel  doit  tenter 
la  pratique  ainsi  que  la  science.  Et  la-dessus  nous  devons  tous  Sire  d'accord.  Nul  de 
nous  n'a  le  droit  d'elever  les  exceptions  qu'il  se  permet  dans  la  pratique  au  rang  d'one 
regie  ou  d'une  loi.  Moi-meme,  je  fais  bien  des  choses  dans  la  pratique  que  je  me  gar* 
derais  bien  d'enseigner,  et  que  je  ne  cesserai  peut-etre  jamais  dc  condamner  en  tant  que 
regies  etlois.  Ainsi  la  tolirance  la  plus  absolue  pour  toutes  les  diversity  de  la  pra- 
tique; la  concorde  la  plus  grande  dans  la  doctrine!  Puisse-t-elle  toujours  rtgner  parmi 
nous,  cette  dame  divine.  Car  vous  savez  maintenant  qui  est  celle  a  laquelle  je  me  snis 
propose  de  porter  un  toast:  e'est  la  Concorde!  Puissions-nous  dire  toujours:  Apudnos 
concordia  res  parvx  crescunt!  En  attendant,  je  finis  en  disant:  Vive  la  concorde  lCwi- 
cordla  res  parvce  crescant  I 

M.  le  secretaire  :  Permettez-moi,  messieurs ,  de  porter  uq 
toast  a  la  m^moire  de  ceux  que  la  mort  est  venue  frapper  parmi 
nous;  a  MM.  Hartman,  P.  Curie,  Malaise;  a  ces  vaillants 
champions  de  notre  doctrine,  qu'ils  ont  si  vaillamment  d6- 
fendue ! 
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AUI  HOKEOPATHES  Dl  IRASCB, 

Par  le  P.  Alexis  E  spa  set. 


AU  DOC  1  EUR  PETROZ, 

MOW  bien-aim£  maitbe. 

Dum  juga  montis  aper,  flumina  dum  piscis  amabit, 
Dumque  thymo  pascentur  apes,  dam  rore  cicadas, 
Semper  honos  nomenque  tuum  laudesque  manebunt. 

F.  Alexis  Esfanbt. 

Parcius  ista  viristamenobjicienda  memento. 

Je  m'adresse  a  vous,  aujourd'hui,  hommes  de  progres, 
mattres  v6n£r&  et  bien-aim6s  confreres,  avec  toutela  reserve 
et  tons  les  egards  que  m'imposent  et  l'instant  souvenir  de 
votre  courageuse  initiative,  et  le  beau  spectacle  de  vos  tra- 
Taux  d6j&  si  fteonds. 

Sentinelle  avanc^e  et  perdue  sur  les  limites  du  monde,  je 
me  tiendrais  sagement  dans  un  silence  respeetueux  en  face 
des  glorieuses  choses  que  Ton  a  elites  de  vous,  si  mon  ardent 
amour  pour  l'homoeopalhie  ne  me  poussait,  en  quelque  sorte 
ma)gr6  moi,  a  prendre  la  parole. 

J'ai  cru  entendre  prononcer  a  voix  basse  des  mots  de  dis- 
cordeet  de  d^couragement,  et  aussit6t  mon  coeur  s'est  6mu; 
et,  n'6coula&t  que  mon  denouement  a  ta  doctrine,'  j'ai  voulu 
vous  r^peter  une  v^rite  vieilie  comme  le  temps,  et  qui  veut 
&re  6noncee  dans  toute  la  simplicity  de  sa  dlmique  formule  : 
L'umon  fait  la  force. 

Enabordant  cesujet,  j'6proave  lebesoinde  m'appuyer  sur 
l'ind6pendance  de  mon  zfele,  et  aussi  sur  votre  bienveillant 
eoncours. 

L'homoeopathie  n'est  plus  une  doctrine  myst&rieuse,  prali- 
v.  5 
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quee  a  I'ombre  des  toits  et  dans  de  rares  families ;  elle  n'est 
plus  settlement  une  doctrine  cbercbant  timidemaiit  sa  plao* 
au  soleil  de  la  publicity,  ou  m6me  comptant  un  nombre  de- 
termine de  g£n£reux  et  briilaaU  disciples ;  1'homoeopathie  ne 
se  cache  plus :  efle  compile  cfes  Ferris  et  des  d&enseurs  de 
toutes  les  nuances,  des  forts  arm&  et  de  timides  soldats,  des 
savants  et  des  ignorants,  des  medecins  sages  et  de  temeraires 
partisans,  des  personnes  de  toot  dge  et  de  toute  condition. 
Tous  se  sont  lev6s  pour  b£nir,  propager  ou  pratiquer  une 
m&lecine  dont  les  de&tfafies  sont  incrontestablement  grandes. 
N'esl-il  pas  de  notre  devoir  de  consolider  et  d'etendre  ces 
conqu£tes,  par  nos  efforts,  par  notre  union,  en  sacrifiant  au 
besoin  sur  I'autel  de  Hiotnoeopathie  nos  petites  rivaUtds,  nos 
petites  passions,  en  radiant  au-dessus  de  toutes  les  conside- 
ration petsoBselle*  les  graves  inter&s  d'une  cause  sainte? 

L'unite  de  notre  doctrine,  en  m6me  temps  qu'elle  tour- 
mente  ses  adverssrifres  comme  une  sufbMmfe  et  d&olatife  lVohie, 
console  ses  partisans  par  runiformite  de  leur  pratique ;  -elle 
doit  tout  natureUenent  les  fortifier  par  les  lieos  de  la  frater- 
nity scientifique.  Est-il  rien  de  plus  facile  aux  disciples  de 
Hahnemann  que  de  jouir  de  cette  fraternity  si  pr^cieuse  qui. 
donne  de  1'ensemble  aux  efforts  de  chacun,  cpri  iinprune  am 
iravaux  divers  cette  unit^  de  but  devanl  laqqeUe  s'eftaoent 
les  obstacles?  Les  principes  de  la  mMecine,  posfe  par  Hipp»- 
crate,  recounus  par  tous  les  m&iecins,  out  enfin  trouw£  leur 
explication ;  ces  principes  constituent  la  clef  de  vo&te  d^oet 
Edifice  medical  dont  les  fondements  poses  dapuis  vu^tsitols* 
n'ont  pu  supporter  les  constructions  ephemeras  de  mille-ar- 
chitectes  systematiques*  Ces  principes  unissent  tous  lea  hp~ 
uMBopaihes  dans  une  mime  croyance,  les  reagent  sous  ie 
mtme  drapeau;  n'auraienl-ils  pas le  pouvoir  de  les  uair  dans 
lea  m&aes  tendances,  dans  fce  indm?  denouement? 

Je  cherche  cette  unite  de  dogmes  dans  les  nombreusos  m6- 
thodes  qui  nous  barren!  le  passage;  je  fouille  les  livres  des 
maitres  officiels  :  des  raisonnemeots  sans  fin,  des  conclusions 
sans  premisses,  des  hardiesses  coupables,  des  discussion* 
eterneUes,  le  doute.....  voiUi  ce  qu'on  nous  oppose,  voUa  les 
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iauiienses  miseres  qu'on  pr^fere  a  lapiwssante,  mais  inexora- 
Jrid  logique  cb>la  doctrine  de  Hahnemann. 
.!  Vottake*  &me>Candidey  mdt  ces  paroles- dans  la«bouchecte 
4es  persannages :  «  Ah!  yoila  quatre-viagts  volumes  dune 
Acad6mie ;  il  se  peut  qu'il  y  ait  la  da  bon.  — •  U  y  en^aurait  si 
1'un  deaatfteuFs  de  ces  fatras  avait  invent^  seulement  Tart  de 
iure  de*  epingles  ?  nais  il  n'y  a  dans  tous  ces  livres  que  de 
wains  systemeayet  pas  une  chose  utile,  s 

U  y  a,  deploy  ides  raensonges  a  1'aide  desquete  on  pretend 

aambattre  la  v6rtt£;  'il  y  a  tes  paroles  mesquines  chin  afcle 

.abondant,  mate  aveugie;  et  ces -paroles  ne  pr6vaudront  pas. 

L'hoauBopat^ie^est  posee  sar  lesolide  fondement  de  la  loi 

.dessemblables,  cette  pierre  angulaire  de  la  tberapeutique  qui 

roule  depots  dessifccies  dans  le  fleuve  des  traditions  m&fi- 

cales.  C est  da,  sur  un  rivage  abandons^,  que  Hahnemann  la 

traava,  caiHau  raforme,  ted^bairassa  de  sa  gangue  et  la  ftvra 

aamarteau  de  la  contradiction,  pour  %tre  faoonn£e  et  poor 

aupparter  le  majestueux  Edifice  dbnl  la  restauration  appelle 

tous  nost  Efforts. 


Frequentez,  pendant  qirinze*  jours  senlement,  tes  htfpifeaux 
de-Paris,  ces  salles  ou  trdaent  tent  de  chefs  doodle:  vous  ver- 
J9ei  obaque  pnrfesseur  s'efferoer  dune  raauiere  plroou  mains 
-habile  de  ae frayer  ana routeuiouvella;  vouskw verrez  s?in- 
cpi<ker  beaucoi^^de ieurs  syst^aies^eragdrer  ce  quit  y  a 
d'original  dans  leurs  proced6s^et  pr^wquer  una  sorte  de  re- 
pulsion de  la  part  d&leOTStooUegutfs. 

Qme  causa  mo$o*ia ecKi  3tmqi(mum,fnit.  (Sen.) 

C'esft  ainslque  iesmensu  Rations  etles^peroussiops  qui  on  t 
iUmttei  un  profesaaur  ani  aepandant  souiev^  peu  desympa- 
dMS  ebez  lea  autoes  La&mee,  r^uscultatew.ii'a  pas  M 
gnUeVcta  nyiast  de  son.  vwaat.  Pinal  fut-il  jamais  Pimiteteur 
deson  ami  Gorvisarl?  PineLne  pennitait  pas. 

Gas  acandales  necessaures  se  retrouwnt>Ghew  tes  auteurs. 
bHe  e4Mbri*6  eat  cansbammant  oubtitopeY  une  autre.  Hfepgl- 
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n6ral,  lea  exrivains  citent  avec  predilection  ceux  qu'on  recon- 
nait  pour  leurs  inKrieurs.  (Test  m&me  une  cause  de  certaines 
reputations  usurp6es.  L'on  voit  tous  les  jours  uu  grand  prati- 
cien  sourire  avec  dedain  chaque  fois  qu'on  lui  parle  d'un  de 
sea  plu9  eminents  collfegues. 

Or,  c'est  en  quoi  nous  devons  differer  des  atlopatbes  de 
toute  socle.  11  en  sera  ainsi  lant  que  des  vucs  d'int6r&  pro- 
pre,  tant  que  des  chocs  d'opinions  thex>riques  ne  viendrorit 
pas  jeter  au  milieu  de  nous  la  pomme  de  discorde.  Et  encore, 
une  scission  serieuse  serait-elle  possible  entre  homoBopathes, 
cVst-a-dire  en  I  re  roedecins  dont  les  convictions,  ia  doc- 
trine et  la  pratique  reposent  sur  les  m&mes  principes? 

Cortes,  nous  ne  caressons  pas  l'illusion  d'un  accord  si 
parfait  entre  nous,  qu'il  puisse  ressembler  a  ia  fusion  des  vo- 
lonlis,  rcsultat  de  l'abn6gation  la  plus  monastique.  Nous  sa- 
vons  qu'en  tout  ce  qui  toucbe  la  science  et  son  application  il 
y  a  liberty  enliere.  Et  d'ailleurs,  depuis  la  premiere  faule, 
rbouime  est  tomW,  des  hauteurs  de  la  pleine  science,  dans 
I'aride  travail  d'une  raison  que  les  apparences  subjoguent  et 
quo  les  sophismes  egaront.  <  Un  monde  de  t£oebres,  a  dit  un 
oruteur  Chretien,  s'est  interpose  entre  son  regard  obscurci  et 
la  verito.  »  (Gombalot.)  Cola  est  vrai  pour  la  verite  scienti- 
fique  comme  pour  la  verite  reKgteuse. 

Aussi  ne  faut-il  pas  accuser  avec  tropd'amertume  ceux  qui 
repousseut  rhooxBopathie  ou  qui  m&ne  la  drtugrent.  Ceux4a, 
du  reste,  lie  sed£nigrent-tls  pas  les  wis  les  aubnes.  et,  se  ren- 
dant  mutueNemeot  justice,  ne  nous  dtspensent-ils  p,  s  le  phis 
souvent  d  user  de  reciprodle? 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  nous  effrayer  pour  noire 
avenir,  ou  nous  inquieter  poor  le  prisent  des  legeres  differ 
ttiK<3  que  tK*»otoenrcm  dans  la  maniece  dont  qoelques-uns 
d  enU*  m«a  envfeagenl  certaines  questions  secoodaires  et 
Qrioriques.  Les  homines  sort  fetatament  disposes  a  se  crier 
de*  opinions  a  enx ;  il  en  est  qui  se  passkuneat  poor  lesid6es 
extravagant*^  originate;  el  <*ux4a  rotate,  jusqoedans  lews 
ttoenlridlfe*  servant  nrieax  la  srienc*  qw  les  bommes  trap 
*******  ***  deoewnts  attrats  de  k  pares*.  Ueorbeau 
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d'£lis&  n'apporle  pas  a  tout  le  monde  le  pain  de  la  science ;  il 
faut  vivre  un  peu  a  l^cart  pour  jouir  de  cette  faveur,  il  faut 
06  pas  trop  s'embarrasserdans  les  choses  de  ce  monde. 

Faiblesse  et  misfere!  c'est  l'apanage  de  I'hoinme.  N'est-il 
pas  vrai  qu'il  faudrait  le  supposer  bien  parfait,  pour  le  croire 
exempt  des  illusions  du  moi?  Qui  done  oserait  exiger  que  les 
homoeopathes,  d£pouillant  ce  fonds  d'humanit£  qui  survit  k 
tout,  s'entondissent  comme  un  seul  borame? 

Les  disciples  de  Hahnemann  ont  £crit,  au  contraire,  en  t&e 
de  leur  profession  de  foi,  ces  paroles  d'un  philosophe  c£lebre : 
•  11  est  beau  d*6crire  ce  qu'on  pense.  »  Leur  £cole  renie  ie 
disciple  abfiti  par  la  crainte  de  Imposition,  et  le  maltre  des- 
potique  qui  fait  la  guerre  aux  id6es.  Tous,  nous  professons 
une  haute  estime  et  une  v£n£ration  bien  sentie  pour  les 
athl&tes  courageux  qui,  courbes  sous  le  pr£cieux  fardeau  de  la 
doctrine,  en  supportent  honorablement  le  poids;  nul  ne  leur 
demande  le  sacrifice  de  leurs  id£es.  De  la  divergence  d'opi- 
nions  sur  les  questions  secondaires  jaillit  sans  cesse  une  lu- 
miere  £clatante  qui  se  reflete  sur  son  principe  conslitutif  et  en 
illumine  plus  exact ement  toutes  les  faces. 

Pourquoi  done  ces  cris  de  d&resse  qui  sont  venus  jusqu'& 
nous?  Serait-ce que,  pour  justifier  leur  pusillanimity  quelques- 
uns  se  feraient  prophetes  de  malheur?  Ou  bien  compterions- 
nousdans  nos  rangs  des  semeurs  de  zizanie,  des  6goi'stes,  qui 
assisteraient  les  bras  crois£s  a  la  lutte,  s'appr&tant,  dans  le  si- 
lence et  l'obscurit£,  a  fondre  sur  la  proie  que  leur  promettrait 
la  victoire? 

Mais  non,  personne  ne  songe  k  s'ensevelir  dans  la  honte  de 
eoupables  loisirs.  Nul  d'entre  nous  n'a  achev£  de  payer  sa 
dette  k  la  doctrine.  Franz,  Hornhttrg,  Stapf...,  doivent  en- 
core avoir  de  dignes  repr£senlanls  dans  les  divers  genres  de 
souffrances  el  de  persecutions  dont  ils  furent  les  victimes. 
Les  larmes  el  les  sueurs  qui  onl  arros£  le  champ  de  la  v£rit6 
n'y  ont  encore  fait  germer  ni  les  lauriers  d'une  victoire  digne 
du  pass£,  ni  les  fruits  d&icieux  de  paix  que  le  g6nie  de 
Hahnemann  et  les  succes  de  soixante  ann£es  nous  assurent 
dans  L'avenir.   Qu'ai-je  dit?  Hahnemann!  son  noin  sonne 
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oemme  contradictions  et  douleurs ;  et  apt es  lai,  efc  maim* 
ltd,  pkis  d'un.  homcftopa the  devra  dire  : 

Habui  menses  vucuwt,  et  nwrntubariomsememrm.  {fab*} 

Jewries  dooleurs,  impafciente  dte  CDmbattre,  mats-  »eteous 
par  des  considerations  de  pensoimeg,  de  lieux  et  d!epink)B&^ 
pev&ea-vous  de  oette  noble  et>d6oente  ind6pendanc»  qui  » 
fait  toujoura  goiter;  levee-wos,  vos  eoU&gues  et  ia  feofterie 
nos  allies  attendent  que  voua  aignftliez  votre  pr&enoe- dtiem 
notre  oamp  pa*  des  exploits dignes  de  vous.  Ne  craignapoint 
de  combaUre  sans  gloire  :  1st  pastfoit6  vous  reserve  se»  suf- 
frages, et,  pour  yos  contemporaias,  vows  ne  voudrieB  pes 
qu'ils  ne  pussent  que  veus  admirer  daas  une  muetfoettiftfatte 
(gmtemplation.  T&noins  de  vos  efforts,  its  en  sent  tea  jugea 
naturets;  a  cbacun  de  faire  briller  la  lumidre  la  plus  purest 
kiplusvive.  ,  '     ■ 

)Et  vous  qui,  semblahles  aux  h6ros  d'Hom&e,  saviea  par- 
lor en  comhattant,  TEufrope  etlaFrancevoas&soptaieHtaveo 
amour;  vos  noms  £taient  giorieueement  port^s  de  bovche  en 
bouche;  les  laisserez-vous  effaeer  au  sein  de  petits  inter&s 
qui  laissent  sur  eux  de  tenaces  incrustations  facilement  kn- 
putabies  k  l^go'tomel? 

Veus  aussi  doni  le  zete  sincere  enfcraloaii  a  votue  suite  une 
jeunesse  avidetdie  vous  entendre,  alers  que  vous  paroourie&a 
pas  de  giant  la>  vote  nouvelle  otiverte  au  peogcfes,  qa'est  de- 
venue  cette  ikquenoe  ttoonde?  Quelle  grande  datrieur,  on 
quelle  passion  immense  a  tori  la  source  de  vos  <Uans  gene* 
reux? 

Vous  enfin,  hahitu£&a  la  po&wiqiie,  vous  ponces  de  IHio- 
nosopathie,  qui  lanciez  des  traits  enflamm^set  nejaoaorcbies 
qu'armta  de  flfeohes  aiguSs,  sous  quels  lauriers  dess&h&t 
Ates-vous  allds  si  malheureusement  vous  reposer?  Fuyea, 
fuyez  ces  damnables  s6duelk>n&de  l'oisivet6,  et  reveoea-nous 
avec  l'aur4ole  lumineuae  etle  prestige  des  nouveUes&ucks 
auxquelles  sans  doute  vous  vous  ^tes  livr^s  dans  le  secret. 

Tous,  tant  que  nous  sommes,  n'6coutons  jamais  que  les 
grands  int£r6ts  de  la  science  et  del'humanitl;  n'&xni tons  qua 
ce  que  dit  en  nous  une  conscience  vigilante,  et  poursuivona 
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notre  t&che;  travaillons  a  ineliueHe  monde  vers  la  m&lecine 
exacte,  universelle,  vers  la  seule  doctrine  dont  lee  dogmes 
etincelants  de  certitude  garantissent  la  perennite.  fcvitons 
surtout  qtt'on  puisse  nous  accuser  de  d£penser  en  de  vaines 
discussions  notre  temps  et  nos  forces.  Be  digues?  et  utiles 
travaux  dohent  seufs  nous  occuper. 

J'entends  dire  quelquefois  :  cehii-ci,  pour  trop  individuali- 
ser,  tue  Tosprit  de  generalisation  et  nous  prive  des  belles 
donn^es  de  la  synthese;  celui-la,  faisant  a  la  pathologieun 
r61e  exag6r£,  amoindrit  a  tort  cdttti  de  la  pathog6nesie;  Fun 
tiuit  h  fhomoeopathie  en  I'offrant  en  spectacle  aux  m€deeins 
*ft  aux  aveugles  qui  la  f aienl ;  Tautre  la  compromet  dans  la 
pratique,  en  recourant  a  certains  proc&tes  d6savoues  par  le 
maftre.  A  quoi  bon  oes  reprocbesf  a  quoi  bon  ce  langage?  Et 
ne  seraft-it  pas  plus  utile  de  tnieux  faire?  Savons-nous  Wet*, 
<Fune  manidre  positive,  quelle  voie  nous  devons  suivre  pour 
perfeetkmner  notre  doctrine,  assurer  nos  succes,  etendre  les 
fimites  (fe  notre  therapeutique,  captiver  l'attention  des  uns, 
sufbjuguer  la  ralson  des  autres? 

Laissez  done  a  chacun  le  soin  de  defricher  a  sa  maniferp  la 
patiie  du  champ  qui  lui  est  6chue ;  perraettez  a  toute  robuste 
fntdVigence  de  suivre  ses  plans,  de  coordonner  ses  efforts  vers 
un  but ;  tous  s'entendront  t&'bu  taVct  sur  lepotnt  essentiet:  le 
divrfoppement  de  la  doctrine.  Heureux  ceiui  qui  aura  su 
trouver  <m  filon  pr6cieux  danfeia  iffhle  que  nous  exploitonsl 
•  Nous  serons  flers  de  sa  d^couverte ;  3  sera  grand  devant  la 
science  et  devant  I'humanite. 

El,  qu'on  ne  s*y  Irompe  pas,  !er6sultat  de  nos  travaux,  de 
ceux  surtout  qui  ont  pour  but  1a  connaissance  des  effets  des 
medicaments,  ne  sera  pas  moins  profitable  h  nos  adversaires 
qui  se  plaignent  avec  raison  de  n'avoir  pas  de  matlere  medi- 
cate. C'est  par  la  que  pourrait  bien  se  faire  une  fusion  de 
foates  les  methodes  en  une  seule ;  e'est  de  ce  ctte  que  poor- 
rait  bien  venir  l'entente  fraternelle  de  ceux  que  pr&>ocupent 
serieusement  les  progres  de  Tart  de  guerir. 

le  parle  de  fusion,  Mais  avec  quelle  ecole,  avec  quel  syst&ne 
pourrait  s*unir  i'homceopatbie?  II  est  manifesto  que  les  m& 
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thodes  de  l'6cole  officielle  ne  peuvenl  avoir  loutes  1'espoir  de 
se  I'incorporer ;  elle  aurait  fort  a  faire  et  pas  mal  de  travestis- 
sements  k  subir  pour  ^identifier  avec  des  principes  si  nom- 
breux  et  si  divergeuts.  Nous  connaissons  a  notre  doctrioe 
d'autres  pretentions  :  envahir  tout  ce  qui  est  bon  et  tout  ce 
qui  est  vrai,  confondre  l'h6r£sie  par  son  double  caractere 
d\init6  et  d'universalite,  attirer  a  elle  tous  les  homnaes  de 
conscience  et  de  bonne  foi,  voila  son  but,  telle  est  son  ambi- 
tion. 

Ceux  d'entre  nos  adversaires  que  des  id6es  syst£matiques 
poussent  a  de  plus  grands  egarements,  parce  que  leur  esprit  est 
plus^nergique,  ou  a  des  tendances  plus  originates ;  ces  astres 
qui  errent  dans  le  firmament  de  la  science,  parce  qu'ils  ne  gra- 
vitent  point  vers  un  centre  fixe,  et  auxquels,  par  consequent, 
sont  dchues  en  partage  les  ten&bres  du  doute  et  de  perp£- 
tuelles  anxi6t6s;  ceux- la,  apr&s  des  oppositions  plus  vives, 
adopteront  plus  franchement  un  progres  dont  ils  palperont 
mieux  que  personne  la  r£alite.  11  n'en  sera  pas  de  m&ne  des 
esprits  moins  independents,  mediocres  et  fatalement  pr6ve- 
nus.  Pour  triompher  de  leur  resistance  et  les  entrainer  dans 
le  vrai  sentier,  nous  devrons  peut-dtre  faire  quelques  conces- 
sions a  lours  prejugfe,  mais  des  concessions  toujours  compa- 
tibles avec  la  s6v6rite  de  nos  dogmes. 

Tous  les  bomosopalhes  sont  solidaires,  tous  sont  responsa- 
bles  envers  leur  doctrine,  envers  le  genre  humain.  Et  cette 
consideration  les  oblige  a  une  grande  circonspection  et  k  de 
oontinuels  sacrifices,  non-seulement  pour  rester  unis,  mais 
encore  pour  eviter  de  blesser  sans  motif  des  adversaires  qui, 
pour  rester  en  dehors  de  la  verite  medicate,  n'en  sont  pas 
moins  dignes,  le  plus  souvent,  de  nos  egards  et  de  notre 
eetitne. 

Kn  prfechant  r  union  dans  notre  camp,  nous  n'avons  certes 
pas  la  pens6e  de  faire  entendre  que  nous  devons  souscrire 
aveugleraent  et  mutuellement  a  toutes  les  opinions  que  cha- 
cun  de  nous  pourrait  dmeitre;  nous  demandons  seulement 
que  oes  opinions  soient  examinees  sans  prevention,  discutfes 
avec  caltne,  et  mesuries  sur  la  grande  lot  homceopathique. 
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Loin  de  nous  en  tenir  timidement  aux  premiers  rayons  du 
flambeau  que  Hahnemann  agila  sur  le  monde,  nous  devons 
nous  efforcer  d'en  faire  jaillir  d'autres  encore,  convaincus 
qu'il  a  6t6  donn£  a  rhomme  de  perfectionner  constamment  la 
science  &  la  sueur  de  son  front;  mais  abstenons-nous  de 
montrer,  surtout  dans  la  pratique,  de  ces  id£es  systematiques 
qui  ont  leur  source  dans  les  defauts  d'education  ou  dans 
les  preoccupations  habituelles.  L'allopalhie  nous  offre  de 
nombreux  exemples  de  ces  aberrations.  Vous  savez  que 
Stahl,  dans  ses  meditations  solitaires,  avait  imaging  sa  pou- 
dre  tempirante  adaptee  a  ses  id6es  th6oriques;  que  Brown 
prescrivait  aux  goutteux  l'abstinence  d'eau  et  de  veg&aux; 
que  le  botaniste  Linn£  comptait  beaucoup  sur  les  f raises... 

Que  la  hardiesse  ne  nous  manque  pas  en  face  des  questions 
ipineuses;  gardons-nous  d'6viter  les  points  les  plus  difficiles, 
paramour  dune  fausse  tranquillity :  il  faut  que chacun,  dans 
la  mesure  de  ses  forces,  essaye  de  faire  avancer  le  char  qui 
porte  nos  esperances.  Mais  n'ajoutons  pas  &  l'etrangete  de 
certains  sujets  celle  de  propositions  hasardees  ou  de  recher- 
ches  sans  conclusions,  des  discussions  d'amour-propre,  des 
raisonnements  sans  utilite.  Et.  du  reste,laissons  passer  les  mo- 
ments et  les  annees,  laissons  s'ecouler  dans  I'abime  d'un  ker- 
nel oubli  le  rationaiisme  des  ecoles  qui  s'&ourdissent  du  bruit 
de  leurs  propres  querelles. 

Pour  ce  qui  regarde  l'esprit,  il  est  evident  que  l'homoeopa- 
tbie  donne  un  but  noble  et  positif  a  son  activite,  ouvre  un 
champ  fecond  a  son  application,  et  satisfait  pleinement  au  be- 
soin  qu'il  eprouve  d'etudier,  de  perfectionner  et  de  departir 
la  science ;  au  point  de  vue  de  l'interet  propre,  elle  relive  la 
dignity  du  m6decin,  complete  ses  bonnes  qualites,  et  se  pr6te 
autant  a  son  bien-etre  qu'a  son  penchant  a  la  bienfaisance ; 
enfin,  en  cequi  touche  l'ordre  social,  elle  consacre  etfeconde 
son  zele  pour  l'amelioration  de  la  santfe  des  peuples  en  lui  of- 
frant  pour  la  guerison  des  maladies  qui  afQigenl  rhumanite 
des  moyens  plus  connus,  plus  prompts  et  plus  stirs. 

Ces  considerations  ont  de  tout  temps  excite  le  zele  des  vrais 
booKBopathes,  et  lui  ont  toujours  communique  une  action  ex- 
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pensive  peu  ordinaire.  €'est  \k  ce  qui  fait  leur  force ;  c'est  la 
aossi  qn'ils  doivent  puiser  les  &&nents  et  les  motifs-  d*une  en- 
tente perfaite.  Nou*avon6  besoin,  aujourd'hui  plus  que  jamais, 
d'unna  dans  les  persotmes,  d'unite  dans  les  principes.  Tbw 
ofiux  qui  peuvent  tenir  nne  plume  sont  obliged  de  publier  lew 
profession  de  foi  taergique  et  raisonnee,  et  d'offrir-au  mondtf 
le  fare  spectacle  d'un  immense  accord  sur  les  principes  de  I* 

i  r 

m^decine.  Tons  doiveotr&  la  v&4t6  cette  manifestation  solen- 
nelle  en  feveor  d'une  doctrine  qui  a  leur  fei  et  leur  gymp&-' 
thie,  efrquine  vent  conqu&ir  1'assentiment  des  masses  qn^ 
poor  li»a  vaifler  plus  effieacement  &  leur  bohfteur. 

Comprenes  done,  heureux  confreres,  la  nagnifique  t&dhe 
que  vous  assigne  votre  vocation;  comprenez  anssi  cotnbiea 
1-fcomcBopatWe  vous  en  facilite  Texicutton. 

Vbns  n'avee  pas  h  faire  dTratniliants  aveox.  Sans  derate  te 
m&lecine  en  nos  mains  n-a  poibt  encore  atteint  la  perfection^ 
nous  le  croyons,  nous.le  disons,  nous  agissons  en  conse- 
quence, sans  faiblesse  et  sans  d&onragement,  et  nous  appefc- 
bns  de  tens  nos  vceux  des  progres  nouveauX.  f!  n'y  a  rien  Hi 
trbumttiaitf. 

L'bomceoparaie  ne  souffre  pas  de*  ces  grares  defections  qtfi 
alarment  la  m6deci»e  oflkielte.  C'est  en  vaifrtfn'on  noos  op*- 
poserait  la  retrace  de  qtiekfues  Miches  qui,  aprfts-avoir  tent6 
de  p<5n&rer  dans  nos  rangs,  s'en  sent  enfuts  eflnayfe  du  riNte 
iabear  quils  ajura4erat  a  subir  pour  culliver  un  so)  nouveau 
pour  ens.  Noes  ftettfissons1,  e'est  nn  devoir,  nnepareitle  cofif- 
duite,  perce  qu'elle  denote  un  amour  du  repos  incompatible 
atee  le  z&e  dune  profession  grande  efe  sainte,  et  aossi  pattfe 
qu*ette  peut  donner  a  quelques  medecins  flottants  une  fansse 
kteedel'bomoeopatbie;  mais nous n'en sommes powrt humifies; 
ces  desertions  out  pour  cause  un  vil  calcul  en  nne  parGsse'eotr- 
pable;  I'homosopathie  n'a  point  a  s'en  pr^occuper. 

Dans  la  classe  trop  nombreuse  de  ces  hommes  sans  energte 
ou  sans  conscience,  il  faut  ranger  les  Mectiques  de  la  pire 
espece,  ceux  qui*  apres  avoir  pris  une  connaissance  tres-su- 
perficielledenotre  doctrine,  consentent  k  xrtiliser,  h  teurfo$on, 
qnekfues-unes  de  ses  ressources  th6repeutiques,  sows  la  r&- 


serve de  raster  fidetes aux meyens pr6conis& par lallopatbie. 
Ceux-ci  sont  h  la  fois  homceopathes  et  allopaihes;  il&ent  deux, 
oardes  aJeur  arc*  Or  les  mil  eonsulter  le$  go&to  de  leur* 
clients,  ei  leur  danner  le  choix  eotre  les  deux  m&hodes ;  on> 
let  enteadpaUier  par  de  grands  wots  four  abaeace  deeonvio? 
tions  ou  leor  duplkatd.  Mais,  kiereofle,J'botD(Bopatf»e  n*sk 
point  est  cause ;  ees,  geasi-la.  ne  sont  point  ees  disciples.  Laur 
d&ectioaott  leur  ignorance  n'oat  rien  d'JtoiBuJiant  pour  d<mi«;, 
ita  iwt>ous,^pariiearientpaa. 

Ed  4839,  le  celebre  Wolff,  dans  un  disoours  a  la  seoenda 
chamtoe  du  grand^duche  de  Hesse,  preooncau  ees  quelqaes 
Qtotoqpueaau&soameshetceux  de  reproduire :  «  G'est  un  fait 
notableqa'on  tt'ait  point  encore  w  utv  soul  bomeaopatbe  jeter 
k  aoa  art  les  d&esp&ante,  rep* ocbes  que  les  plus  loyauic 
d'entre  les  allopathes  n'ontpas.  epargn&  au  leur  »  En  form«~ 
teat  oes  reprockes,  en  Eeeonaatssaat  que-,  la.  *n4decjae,  a  la- 
quelle  il  doit  sa  haute  position  m  est  encore  a  la  reeherctoa 
des  principes  generaux,  Mr  Dttbors  fflAtouem)  confirme  les, 
paroles  du  Hiidacin  que  je  videos  de  rnter,  et  prouve  mieox 
que  jeae  pourrais  le  foire  taneaat  de  l'ecole  offioieHe,  eolith 
faaftastique  fondee  sur  le  rion,  et  qui  ae.se  eouliettt  a  grand- 
peine  qp'au  prix,des  millions  dmtresor,  et  d'admirables*  row* 
studies  efforts  de  g6we ;  ilidejEpoiatre  indireptement,  et  a  fast 
ima,  Ja  stiperiorite de  Ibomoaopatbie ;  rofin,  il appuie  tout  ee 
qu'on  peut  direde  plusexplicite  sur  l!uait6  de  notre  doctrine., 
Voici  comment  s'exprixne  H.  Dubois  :, 

«  Bisons  d'abord  qu'une  ve>U6  <pri  dominerait  toute  la 
science  suffirait  k  die  seule  pour  lui  dinner  un  caractere  inji* 
fcagable  de  maturity  et  de  certitude*  Ja  verity  a  un  tel  pou«i 
voir  sur  l'e&prit  humain,  qu'uae  fois  rendue  evide»te,  il  faui 
de  toute  n6cessit6  en.  admettre  testes  les  cons&jucuces  :  or, 
une  verite*  qui  denkierait  toute  la  science  serait  la  clef  de 
voftle,  l'aseise  premiered'ua  edifice  indestructible ;  mais,  nous 
l'avons-dit,  des  v4rit<&s  aussi  g6ne>ales,  aussi  dominairiees, 
nous  mauquent  en  rnedecine;  nous  en  somooes  ancose  a  la  r^ 
chercke  des  principes  generaux,  et  men^nousjaepossedoni 
que  des  v&it£s  de  fait,  parlielles  et  isolees.  »  (PatboL  §e*&r.) 
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II  y  a  deja  longtemps,  I'homceopathie  exprimait  la  m£me 
pens£e,  en  d6s  tertnes  diff&rents,  par  la  plume  de  Fun  de  ses 
illustres  doyens  (P&ro*) :  «  Si  le  fruit  de  l'exp6rience  de  taut 
d'hommes  c&dbres  et  de  plus  de  vingt  siecles  d'efforts  eftt  eu 
pour  base  uu  fondement  solide,  la  ttarapeutique  serait  riche 
maintenant,  et  nous  n'aurions  qu'une  seule  m£decine.  • 

Et  cependant,  nous  le  disons  hardiment  en  face  de  toutes 
les  6coles,  la  m&lecine  hippocratique,  par  ses  grands  prin- 
cipes,  satisfait  aux  besoins  et  aux  d&irs  si  vivement  exprim& 
par  M.  Dubois  (d' Amiens). 

Sans  invoquer  ici  le  grand  principe  lui-m&me,  que  beau- 
coup  de  m&lecins  ont  trouv£  dans  Hippocrate,  etdont  Hahne- 
mann a  su  s'emparer,  voyez  comment  les  axiomes  du  vieil- 
lard  de  Cos  le  supposent,  l'exigent,  l'£noncent  sous  d'autres 
formes.  N'en  mentionnons  que  deux. 

Natura  morborum  medicatrix.  N'est-ce  pas  la  on  dogme 
homoeopathique?  Strange  renversement  I  Tandis  que  les  m6- 
decins  qui  se  disent  hippocratistes  ne  semblent  attentifs  qu'a 
violenter  cette  nature  m6dica  trice,  a  contrarier  son  action,  a 
la  tyranniser  par  des  medicaments  a  hautes  doses,  par  des 
medications  perlurbatrices,  les  homoeopathes,  au  contraire, 
dirigeant  seulement  vers  la  force  vitale,  vers  cette  nature, 
leurs  agents  m&licamenteux,  ne  troublent  en  rien  son  action, 
respectent  ses  synergies,  ne  font  que  r^gler  et  utiliser  ses  ef- 
forts ;  ils  savent  qu'ils  ne  sont  pas  les  mattres  de  la  nature, 
mais  ses  interpretes  et  ses  aides  (Baglivi). 

Le  second  axiome  :  Quo  natura  vergit  to  ducendum,  ex- 
plique  le  premier  et  le  suppose,  et  ainsi  de  beaucoup  d'au- 
tres.  Gelui-ci  fixe  plus  sp6cialement  le  domaine  de  la  loi  des 
semblables,  et  leclaireplus  parfaitemenl.  11  est  regrettable  que 
cette  loi  de  la  clinique  ait  6t6  denatur£e  par  les  uns,  et  peu  re- 
tnarqu6e  par  les  autres.  Cette  loi,  et  celle  qui  la  precede,  sont 
incontestablement  la  base  solide  de  la  m&lecine  pratique,  le 
veritable  fondement  de  l'&lifice  medical.  Comment  se  fait-il 
que  M.  Dubois  les  m^connaisse?  Comment  se  fait-il  que  les 
hippocratistes  ravissent  a  incomparable  m6decin  grec  le  plus 
brillant  fleuron  de  sa  couronne,  en  ne  comprenant  pas  les  tois 
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qu'il  nous  a  transmises,  en  les  laissant  enfouies  dans  ses  oeu- 
vres  ?  La  loi  des  semblables,  one  fois  relevee,  s'etaye  puissam- 
ment  des  deux  autres  :  Natura  morborum  medicatrix, —  Quo 
natura  vergit  eo  ducendum. 

Fatales  preoccupations  des  6coles  I  Entrances  par  le  rapide 
courant  de  leurs  idees,  elles  se  constituent  dans  un  &at  de  re- 
pulsion mutuelle;  chacune-saisii  et  emporte  ce  qu'elle  croit 
avoir  trouvi  de  bon ;  et,  dans  son  aveuglement,  elle  oublie  de 
chercber  encore,  et  se  hAte  de  fuir  loin  des*  tresors  caches 
qu'elle  semble  d^sormais  d&iaignef*  Ainsi  eltas  coropliquent 
le  travail  de  la  science,  parce  qu'elles  ne  savent  point  recon- 
naltre  l&  simplicity  de  ses  dogmes  et  son  unite.  , 

Gardons-nous  d'imiter  les  doctrines  rivales,  nous  qui  avons 
dans  la  n6tre  les  plus  beaux  elements  de  force  et  de  duree. 
Son  unite  ne  peut  que  reveiller  ou  entretenir  dans  nos  cceurs 
de  g£ne>eux  desirs.  La  medecine  desormais  doit  unir  tous 
ceux  qui  l'exercent  dans  les  liens  d'une  parfaite  conformity 
doctrinale,  quant  aux  lois  qui  la  constituent.  Et  ces  lois  exis- 
tent, vous  le  voyez. 

Homoeopatbes  de  Paris!  vous  qui,  jusqu'a  ce  jour,  avez 
veille  avec  tant  de  sollicitude  jsur  le  precieux  depot  qui  nous 
a  ete  confie,  vous  qui  avez  tant  fail  pour  porter  au  loin  et 
rendre  plus  glorieux  encore  le  nom  de  Hahnemann,  vous  se- 
rez  fideles  a  vos  antecedents,  et  vous  continuerez  k  nous  don- 
ner  1'exemple  du  travail,  du  devouemeni  el  de  la  concorde.  - 

Homoeopatbes  de  province!  vousdorit  la  situation  estpar- 
fois  si  difficile,  vous  qui  eles  souvent  si  peu  nombreux  en  face 
d'adversaires  ordinairement  injustes  et passionn^s,  ne  senti- 
rez-vous pas  la n6cessite  d'accroltre par  1  union  les ressouroes 
de  votre  courage? 

Et  vous,  m^decins  d'ecoles  divergenles,  egalement  61oign£s 
de  ces  convictions  auxquelles  vous  6tes  Strangers,  et  des  pas- 
sions  acad&niques  que  je  combats;  vous,  confreres  eclairs, 
qui,  par  votre  prudence  et  votre  dignity  faites  ch6rir,  sinon 
la  medecine,  du  moins  le  m&tecin ;  vous  que  nous  contem- 
plons  tous  les  jours  avec  amour,  voUs  livrantaux  rudes  tra- 
vaux  de  votre  ministire,  reconnaissez  enfin  la  sincerity  de  nos 
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decine,  il  faut  nous  demander  quelle  est  la  question  la  plus 
importante  en  pathologie;  quel  est  I'objet  capital  de  cette 
science,  celui  dont  la  connaissance  imporle  le  plus  au  m&Ie- 
cin ;  et  nous  r^pondrons  de  suite  :  la  maladie,  la  notion  de  la 
maladie,  est  le  flambeau  dont  la  lumiere  se  r6pand  sur  toute 
la  pathologie,  sans  lequel  F obscurity  se  fait  partout,  en  m&me 
temps  que  la  confusion  devient  universelle.  Eh  bien !  le  ratio- 
nalisme en  pathologie  h'est  autre  chose  que  la  negation  des 

'maladies.  On  comprend  sans  peine  que  le  rationalisme  ne  nie 
point  qu'il  n*y  ait  des  maladies.  Pour  Aire  dans  Ferreur,  en 
n'est  pas  fou.  Mais  le  mot  maladie  a  deux  sens :  un  sens  vul- 
gaire,  et  un  sens  scientifique.  Dans  le  sens  vulgaire,  on  ap- 

7pelle  tout  6tat  morbide  une  maladie  ;  mais,  dans  Tart  m&lical, 
la  pathologie  g£n£rale  apprend  h  distinguer  plusieurs  &ats 
morbides  :  la  cause,  la  maladie,  le  sympt6me  et  la  lesion. 
(Test  la  maladie,  dans  le  sens  scientifique,  que  nie  le  rationa- 
lisme. 

Gette  negation  n'est  pas  seulement  un  fait,  e'est  une  neces- 
sity pour  la  raison  abandonee  a  ses  propres  forces ;  et  cette 
n£cessit£  est  6vidente.  En  effet,  lorsqu'on  pose  la  question  de 
la  nature  des  maladies,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  dire  a 
quel  caractfcre  on  peut  reconnattre  cet  etat  morbide,  et  le  dis- 
tinguer de  la  cause,  de  la  lesion  et  du  symptdme,  il  faut  aller 
plus  loin.  Le  mot  nature  vient  du  mot  nasci  (naitre);  par  con- 
sequent, toutes  les  fois  qu'une  question  de  nature  est  pos£e, 
elle  implique  k  l'instant  m&me  une  question  d'origine.  Done  la 
question  de  la  nature  des  maladies  pose  la  question  de  leur 
origine,  et  par  suite  la  question  de  Torigine  du  mal.  Le  ratio- 
nalisme est  condamn6  a  consid6rer  ces  questions  comme  in- 
solubles,  ainsi  que  le  philosophe  Possidonius,  qui  nie  que  la 
goutte  soit  un  mal,  parce  qu'il  ne  comprend  pas  la  nature  du 
mal.  Afin  de  n'dtre  point  trouble  par  la  question  de  l'origine 
des  maladies,  ne  comprenant  point  que  la  maladie  soit  un 
mal,  il  niera  ia  maladie.  Telle  est  la  consequence  forc£e,  la 
conclusion  fatale  du  rationalisme  en  pathologie:  iln'y  a  point 
de  maladies.  Mais  il  faut  £chapper  au  ridicule  de  cette  conclu- 
sion, il  faut  se  faire  illusion  a  soi-raeme  et  aux  autres,  et  Ton 
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comprend  que  les  rationalistes  ne  posent  pas  leur  dootriftt 
dans  les  m6mes  termes  que  nous ;  il  y  a  Tart  de  dissimuler  sa 
pensee,  et  nous  allous  exposer  la  tactique  au  moyen  de  la- 
quelle  le  rationalisrae  dissimule  la  sienne. 

II  y  a  deux  manieres  de  nier  une  chose  :  la  premiere  con- 
siste  dans  la  negation  directe,  par  laquelle  on  affirme  qu'une 
chose  n'est  pas  ou  ne  peut  pas  &re  :  c'est  le  procede  de  la 
franchise ;  la  seconde  est  la  negation  indirecte,  par  laquelle 
en  confondant,  en  identifiant  une  chose  avec  une  aulre,  on  la 
nie  et  on  la  supprime  effectivement,  puisque  cette  chose  de~ 
vient  oomme  si  elle  n'etait  pas,  et  qu'on  n'en  tient  plus  aucun 
compte ;  ce  second  proc6de  est,  celui  des  rationalistes.  C'est  en 
confondant,  en  identifiant  la  maladie  avec  le  symptdme  ou  la 
lesion,  qu'on  nie  et  qu'on  supprime  le  premier  de  ces  etats 
contre  nature.  Une  hypothese  physiologique  etablit  cetle  con- 
fusion, cette  identification.  Aussi  Broussais  a-t-il  tres-veridi- 
quement  et  trfcs-heureusement  appele  l'erreur  generate  que 
nous  signalons  du  nom  de  medecine  ou  de  methode  physiolo- 
gique ;  en  meme  temps  que,  par  opposition,  la  vraie  patholo- 
gie,  la  methode  consacree  dans  Tart  medical,  elait  fletrie  sous 
le  nom  d'ontologie  par  le  celebre  reformateur.  De  telle  sorte 
que  les  formules  suivantes  :  medecine  moderne,  medecine 
physiologique,  organicisme,  hippocratisme  moderne,  et  ra- 
tiomalisme  pathologique,  represented  un  seul  et  meme  so- 
pbisme,  qui  consiste  dans  la  negation  des  maladies. 

Nous  nous  servirons  done  du  mot  phijsiologisme,  qui  ex- 
prime  Tabus  de  la  physiologie,  la  substitution  des  hypotheses 
physiologiques  aux  Veritas  medicates,  comme  on  se  sert  du 
mot  rationalisme  pour  designer  Tabus  de  la  raison,  la  substitu- 
tion d'hy  potheses  arbilraires  aux  connaissances  fondamentales 
et  traditionnelles  de  Thumanite.  Toulefois,  on  aurait  tort  de 
croire  que  le  physiologisme  est  une  erreur  nouyelle  en  mede- 
cine. L'histoire  des  faux  systemes,  depuis  celui  des  quatre 
elements jusqua  la  theorie de  Thumorisme epure,  qu'on  vient 
de  substituer  a  celle  de  Tirrilation,  nous  prouverait  le  con- 
traire ;  mais,  ainsi  que  jaurai  occasion  de  le  dire  et  de  le  de- 
montrer,  le  bon  sens  medical,  appuye  sur  la  plus  haite  pa- 
v.  6 
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rate  d'Hippocrate  :  «  U  y  a  quekpia  ehose  de  divin  dan*ks 
raaladfes,  »  a  permts  &  i'art  medical  4'&happer,  en  partis  du 
mains,  au*  consiqiieaces  d&astaeqses  du  physiologisme.  Ge 
qui  caracterise  le  pbysiologisme  moder  ne,  ce  qui  le  distingue 
du  pnysiolegisoie  ancien,  e'est  la  hilte  aefearnee  qu'H  a  an- 
g&gle  contre  le  bon  sens  medieal,  contra  lea  v^ritfa  traditioiw 
nelles  qui  torment  le  legitime  petrimoine  de  notre  art.  €'eet 
I'fofluence  qu'it  a  exercee  sur  fee  esprits,  an  poiat  cftnepirar 
le  ra^pris  pour  les  grands  mdttres,  d'etouffer  sens  aaa  ela* 
incurs  les  voix  de  la  tradition,  d'&abUr  le  regqq  de  i'ignoranee 
en  m4deeine,  de  Pignoranoe  de  la  raldeciua  dam  Ytnteigc** 
ment,  dans  les  Itvres  et  dans  la  pratique.  Et  tout  eeta  s'ea(  fefc 
au  nana  de  reservation  et  du  progres!  Le  pbysiologisme  au* 
trefofs  n'&ait  qu'une  erreur  qui  as  glissait  k  cdte  de  la  Y&it6. 
On  decrWait  une  maladie  et  on  oherebaii  ensuite  a  FexpHquer 
par  une  bypothfese  physiofogtque  plus  ou  moiea  absurd*.  Una 
de  ces  abswdft^s  en  rempiacait  une  autre  ;•  mais  il  rosiait 
comme  fond  l'hisioire  de  la  maladie.  Aujourfbui  Is  pbysioie* 
gfeme  est  Tesprit  de  sysrt&ne,  Tesprit  d'erreur  pousse  jps* 
qu'au  dilire.  Ceet  ^ignorance  qui  s'ignore  elle-rataie,  et  qui 
usurpe  la  place  de  (a  science,  sans  com  prendre  to  rail  quelle 
fait.  Le  plus  ilhistre  des  representanCe  du  phyaiotagisaae  mo* 
cterne,  cehrt  qui  en  a  pesd  lea  bases  et  d6veiopp6  la  mfchpdt 
avec  une  puissance  et  un  talent  vratment  satamquss,  est  Anans* 
sais.  La  statuafre  I'a  repr&egte  foulant  aux  piada  I'ootalogif 
medicate,  c'est-a-dire  la  tradition  Petite  de  la  m^deoine ;  elle 
fa  repr&ent6,  dis-je,  avec  Impression  que  Parizet  iisak  auf 
tes  traits  du  novateur  lorsqu'it  entreit  a  l'Aeademie  :  Quaere** 
quern  devoret  (1).  £tudions  done  comment  Broussais  a  d6v*re 
les  v6rit6s  medicates. 

Les  artifices  dont  Broussais  se  sert  pour  arrivar  a  nier  lea 
maladies,  et  par  suite  la  m4thode  medjeale,  afyi  d'y  subsiir- 
tuer  une  hypothese  physiologique,  sont  les  suhranta. :  . 

4°  II  attaque  les  nosotogistes  comma  ayant  fait  des  groupse 

(i)  Voyez  la  statue  de  Broussais  au  Val-rie-Gr&ce,  dans  la  coar  des  &u- 
dianis. 
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artificiels  de  maladies,  et  ayant  souvent  mal  d£termin6  celles- 
ci.  Nalurellwnent  il  en  conclut  que  la  premifere  condition  pout 
bien  -dasger  les  maladies  est  de  commencer  par  les  nier.  A 
eel  ^Dvt  • 

2*  Tl  suppose  queTessence  des  maladies  est  un  mystere  im- 
pSnetrable,  et  que  tout  le  monde  est  de  cet  avis,  naturelle- 
ment  il  en  conclut  qu'il  ne  faut  pas  sonder  ce  raystere,  puis- 
qu'on  ne  petit  Iep6n6trer; 

5°  Ala  connaissance  des  essences  morbides  ou  des  maladies, 
il  propose  de  substituer  lesconnaissancesqui  sufffsent,  suivant 
lui,  pour  en  diriger  le  traitement,  ou  en  prononcer  Pincura- 
bilitg; 

4*  Apres  s'&re  &endu  sur  l'inhumanit£  qu'il  y  aurait  a  ao- 
croitre  ou  a  prolonger  les  souffrances  des  malades  par  des 
(raitements  mutil6s,  il  dereloppe  son  bypoth&se  phy&iologi- 
que  sur  la  cause  procfaaine  de  la  maladie,  et  d&luit  de  cette 
hypotbese  le  Araiiemeot  qu'on  doit  lui  qpposer.  C'est  ainsi 
qu'apres  avoir  trouble  I'eau,  il  espere,  comme  on  dit,  p6cner 
plus  coounodement  en  eau  trouhle.  Nous  allons  le  laisser  lui- 
m&oe  expo&er  ces  sopbismes. 

i  Je  viens  de  direqu'on  ae  par  vieadrail  a  posseder  ce  tresoc 
(Aine  bonne  aoBologie)  que  par  la  d&eraunaJioii  tie  la  valeor 
des  spqptdmes.  Une  pareille  proposition  ne  manquerait  point 
d'dever  das  objections ;  t&obons  de  les  pr6voir  et  de  les  r£~ 
soudre  d'-mnce* 

«  fivataervn  syfBp*dme,«'est  fetre  troisehoses  :  4°<tetermi- 
nerquel  est  I'orgatiedotit  ta  sonffrance  le  prakrit*  2°  expii- 
quer  comment  cet  ongane  est  4evema  sonffrant ;  5°  indiquer 
ce  qu'il  faut  faire  pour  qu'il  cesse  de  souffrir. 

t  On  demande  tons  les  jsurs  quelle  est  la  nature  ou  r essence 
des  maladies,  et  Ton  r^pond  en  s'&riant  que  c'est  tin  mystere 
impenetrable.  Selon  moi,  la  nature  d'vme  maladie  est  deter- 
mine quand  ces  trois  questions  sont  r&olues.  En  effet,  quelle 
autre  chose  pourrait-on  d&irer?  Qu'entend-on  par  cette  na- 
ture ou  cette  essence  des  maladies?  persotme  ne  Ta  dit  en- 
core. Mais,  si  Tou  ne  sait  ce  que  Ton  cherche,  pourqaoi  se  <K- 
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soler  de  ne  pas  le  trouver  ?  11  est  temps  de  s'entendre  sur 
oelle  question  trop  rebattue.  Nous  ne  sommesplus  dans  un 
si£cle  ou  il  soit  permis  de  s'occuper  des  causes  premieres.  Si 
l'on  veut  se  servir  des  mots  nature  ou  essence  des  maladies, 
il  faut  leur  altacher  un  sens  bien  determine.  Or,  tout  ce  que 
nous  pouvons  espe>er  de  connaltre  sur  la  nature  dune  mala- 
die,  c  est  ce  qui  nous  conduit  a  en  operer  la  gue>ison,  ou  bien 
a  prononcer  son  incurabilile. 

« Avec  la  premiere  notion,  nous  proc&lons  au  traitement 
sans  hesitation  ;  k  l'aide  de  la  seconde,  nous  6vitons  de  tour- 
menter  un  malheureux  par  des  remedes  pour  le  moins  su- 
perflus,  et  nous  nous  contentons  d'adoucir  1'amertume  de  ses 
derniers  moments.  Vouloir  en  connaltre  da  vantage,  c'est  de- 
mander  Timpossible;  c'est  m£me,  ainsi  que  je  l'ai  dej&  dit, 
desirer  une  chose  dont  on  n'a  nulle  idee. 

«  Reste  a  d6velopper  par  quelles  operations  de  notre  intel- 
ligence nous  parvenons  a  la  solution  des  trois  questions  pro- 
poshes. 

« \  •  Pour  determiner  quel  est  l'organe  dont  la  souffirance  oc- 
casionne  les  sympt6mes  que  Ton  observe,  il  faut  connaltre 
tous  les  organes,  tous  les  tissusqui  les  constituent,  les  moyens 
de  communications  par  lesquels  ces  organes  sont  associes  entre 
eux,  et  les  changements  que  la  modification  d'un  organe  fait 
eprouver  aux  autres  en  vertu  des  lois  vitales.  L'anatomie  et 
la  physiologie  nous  fournissent  ces  imporlantes  notions. 

«  2°  Pour  expliquer  comment  un  organe  estdevenu  souffrant, 
il  est  indispensable  de  connaitre  1'influence  des  modificateurs 
ou  des  agents  de  la  nature  sur  chacun  des  organes  qui  nous 
composent. 

«Mais  quelle  id^e  doit-on  sefairede  cette  influence?  Voila  le 
point  important,  t&chons  du  moins  de  lindiquer. 

«  La  mesure  la  plus  naturelle  de  Taction  de  nos  organes  est 
determines  par  letat  de  parfaite  sante.  Aussitot  que  Tun  deux 
s'eu  ecarte,  il  agit  trop  ou  trop  peu ;  et  presque  toujours  ces 
deux  modifications  existent  a  la  fois  daus  notre  economic 
Notre  premier  travail  sera  done  de  noter  sous  l'influence  de 
quel  agent  tei  organe  a  perdu  de  son  action,  pendant  que  let 
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autre  en  acquerrait  da  vantage.  Que  cette  operation  intellee- 
tuelle  soit  r6p£t£e  frequemmentet  appliqu^e  a  tous  les  organes 
qui  nous  meltent  en  rapport  avec  les  corps  ext£rieurs,  nous 
ne  tarderons  pas  a  savoir  expliquer,  au  moinsdans  la  pi  u  part 
des  cas,  comment  1'organe  malade  est  devenu  souffrant.  Je 
choisis  pour  exemple  ceux  des  organes  de  notre  6conomie  qui 
nous  fournissent  le  plus  de  rapports. 

«  Sous  1' influence  du  froid,  la  peau  perd  de  son  action,  les 
poumons  en  acquiferent  plus  qu'ils  n'en  avaient.  Ainsi  nous 
savons  deja  comment,  apres  I'impression  du  froid  sur  la  peau, 
les  poumons  peuvent  passer  a  un  6tat  de  souffrance. 

f  Par  I'impression  de  la  cbaleur,  la  peau  transpire  avec  abon- 
dance ;  les  fluides  sont  d6pouill6s  de  leur  vehicule  aqueux,  et 
voila  la  raison  de  la  soif  qui  nous  tourmente  et  de  la  faiblesse 
qui  nous  accable.  Mais  la  physiologie  hygienique  nous  ap* 
prend,  en  m&me  temps,  que  les  voies  gastriques  sont  rendues 
plus  excitables  par  cette  cbaleur  incommode,  et  c'est  \h  qe 
qui  nous  explique  pourquoi  les  aliments  du  regno  animal  et 
les  boissons  alcooliques  sont  repousses  par  le  sens  qui  reside 
dans  la  membrane  interne  de  ces  organes.  Que  Ton  n'ait  nul 
6gard  a  cet  avis  de  la  nature,  voila  la  sensibility  des  viscferes 
digestifs  exag^ree.  Cependant  la  connaissance  des  lois  vitales 
nous  apprend  aussi  que  souveut  l'exaltation  de  la  sensibility 
determine  rinflammation,  et  que  celle  de  la  muqueuse  diges- 
tive deprave  les  fonctions  du  cerveau  et  celle  des -muscles, 
rougit  les  yeux,  la  langue,  denature  le  mucus  de  la  bou- 
che.,  etc.,  etc.  C'est  ainsi  que  nous  sommes  conduits  k  de- 
terminer, par  1'inspection  de  ces  divers  ph^nomenes,  non^ 
seulement  que  c'est  l'organe  digestif  qui  souffre,  mais  encore 
comment  il  est  devenu  souffrant. 

•  Je  pourrais  appliquer  la  mfeme  m&hode  h  tous  nos  or- 
ganes de  rapports  (qui  sont  en  relation  de  syropatbie)  sous 
l'influence  de  tous  les  modificateurs  que  l'bygiene  nous  fait 
connattre,  et  Ton  verrait  que  si  la  determination  de  Pinfluence 
des  causes  a  paru  difficile,  c'est  que,  jusqu'a  ce  jour,  on  ne  I'a 
point  tent6e  par  la  veritable  m&hode.  Mais  ce  serait  anticiper 
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snr  lc  traits  de  pathologic  que  j'ai  promis  au  public*.  Pasaous 
done  a  La  troisieme  question. 

. .  «  5?  Pour  savoir  et  pour  indiquec  ce  qu'il  fauL  £aire,  afin 
(ju\m  ovgane  cesse  de  souffrir,.  on  doit  d'abord  se  rappeler 
comment  il  est  devenu  malade.  En  effei,  si  le  froid,  en  dimi- 
nuant  Taction  de  la  peau,  a  augment^  celle  des  poumons*  nous 
sommes  portes  a  conclure  que  la  chaleur  produira  des  effets 
contraires*.  tf'un  autre  cftt6,  si  la  cbaTeur,  en  accroissant  la 
transpiration,  a  rendu  rfcstomac  pTu&sensiBfe  aux  stimulants; 
nous  saurons  d'avance  que  le  froid  appfiqu6  a  la  peau  est 
propre  a  d&ruire  cette  excitability,  et  qu'en  rafrafcbissant  fes 
vetes  gastriques  il  faut  tear  dpanrgner  les  stimulants  que  teur 
sensibility  repousse.  Ainsi  s'appfiqueront  les  deu*  aniones>si 
oonnus :  Contrarta  conlrariw ewemfar...  Sublatm e*m»,  totfc- 
twr  efflectU9. 

tlteutefois,  ces  notions  ne  seraienfi  pa&stfffisantes  peurnetw 
guicfer  dans  to  us  les  degr&  delw  maladie,  ear  #  eel  ftrex.  que 
fes  effets  cftsparaissent  toojours  aossKdt  que-  les  causes  eat 
oess£  dvagir.  Les  causes  &oigR£es>  latssent  apres  eMes*  dfes 
effets  soirrent  toes-profongeX  mais  aiorsjeltes  senSrernplao&e 
par  d-' a u feres  causes- qu'en  appelle  prochaines  eu  seoondbm*. 
C'es*  oiosi  que  te  sang  aecurnul6  dans  u*i  organ*  enHaumi6 
entretieofc  soip  irritation  et  menaeede  le  desoqgapiaor,  et  e?eat 
&q»e  nous  trewonsHmfieatie*  de  la  ssrigata;  oar,  silo  satog 
est  iei  une  cause  secendairequi  eatretient  Kirtatimt  que 
dfautrcB  agents  out  proroqv^e,  en  souBtrayanlrfcNqeitie^Betis 
feroas  encore  fappfcatioB*  de  Pfcxioifte :  SbMata  am**,  totifftt? 
effeotuf.  Enfin  lfrconrarissanee  des iefecte1  If  association  ctesiop- 
gaaes,  qw  nous  de^ra^ny  sciences  que  je^ 
cette  m&ne  connaissance  qui  must  a  teit  espKqverla  pm&w* 
turn  des,  maladies,  par  les  inJQLuencos  sympathiques^nausiindi- 
qpe  le  parti  que  nous  pouvon&tiner  des  applications,  sedatives 
qu  des,  irritations,  revulsives.  * : 

tCfestpajr  cei  enchaJheEnent  admirable  quanoua  pacvenons 
a  determiner :  4°  que  le  point  dec6tfr,  la  dyspn£e,  le  cjcacbe~ 
meatde  sang*  etc.,  spntles  aignes  d'une  maladie.  inflamma- 
toire  du  poumon,  qui  doit  ceder  aux  saign6es  et  au  retablis- 
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semen*  de  la  iraospipaftkm  Giitaoee ;  2°  cpie  \a  prostration,  le 
dego&t,  la  aotf,  la  chaleur,  laf  rougeur  de  la  langue  et  des  yen*, 
bt  fatidM  de  Fbaieiee,  so&t  le»  indices  d'«me  inflammation  de 
tonwral>Fam  intone  des*  veies  digestives,  qui  cfoparaitra  si, 
tool  em  raffatehissaiti  te  peau  et  en  la-  raetoHassanty  nous  a  veas 
sain  de  soustfaire  Fergana  souf frant  4  Taction  des-  stimulants, 
de  ne  lor  offrir  qu4  des  stlbstotaees  de  propriety  opposes,  et 
Mime  de  pvovoqactt  une  6vacimtkm  saftgafne  dans  les  regions 
qui  sy mpaftbiseai  le  plus  dtreiteteeafr  ayec  kai. 

*  Anrtsiift*  qoerfioas  seltunes  arrives  au  point  de  titer  de 
semblables  conclusions  de  la  setaifc  inspection  des  sjmpi&nes 
dele  pneumonia:  et  de  la  gastrite,,  ncuspouvons  asswftr  que 
la  nature  de  ee»  deux  maladies  nous  est  oonnue,  e'est-a^dire 
qoenoos  poss&doasa  leur  egard  lea  settles  nation*  qnanetts 
pmsrons  dtohfer, 

*  On  objeeferarp  peut  *6tre,  que  le  trattementqae  je  vientfd'in- 
diquet  n&r&iseft  pas  infa*Hitokmen*,i  ebl'efei  en  ectoolnra  que, 
dates*  eescaay  te  nature  de  ces  deux  maladies  doit  &*e  diffe- 
rent*.... *r  it^poacte  qiie  l-roeoraWit^  depend  totqttu>s  de 
ttootachrpft&mmaljteri,  qot  Hen*  htiirieDMrdift  retatfd  dnteai- 
Mnertfe,  ctor  FdptHtannnt  des*  foroesy  etr<de>  la  desergantealkta  j 
mr  si  dans  ton*  des  tas  aoua  ireptifrtons  riteto  fianre  de  naieux 
que  d'employer  la  methode  indiquee,  et  sitesficeriaia  qn-'alle 
eQttenjeufor&issii  dens  k  moment  de  I'kWeteionv  o*f  ne»doit 
pm  hesiferd?asaurer  fffie  la  nnture  de>  eesdeax  afifeetiens 
n'eat  portrta^r^e  pav  lew  htoutMm* 

t  No*s  ppnrrio»»  applrqudr  to  M£ale  raMtofteffletit  a  toutes 
tor  mafedfca  erganiqute  qoi  compose**  ta  elaese  inforifte  das 
caefcaaiesctes  noeetogistea,  ptfiaiftfeflbfrsdirt  produites,  entae- 
tetffteeVeti  qw'eUBfr  pamat  gtte  gu&tes;  avant  F6pocpfe  dfr  la 
deattgatiidatieitt,  dfc  la*  tneine  ftiattftefe  que  le*  dfe»n  pMegma- 
aie$  atgtig*  q«ri  notos  -otft  $e*v£d  eafettfpte.  La  ptapart  des  ae- 
fr*m Senear dans  te«itoftme*«fie  -.  oft  iftoffiphede  eea mata- 
dtoaf,  <f**ttd  elles  ne  StflM  pgs  fftfp  tester e<® ,  *tt  ^«f tritit  tes 
eludes  qof»tes  tod  preddit^,  m  tiopftmtiV  k  Paefto*  d'atiti^s 
Utotm  mto&im  q«ii  tfatittfefl*  tmmetir  Fiwqtatwa  e»  d«- 
fcfrttflWfte  un6  MediScatiotf  d»Kretnt#^c«Be  t(|fUi;€o*ittl«w  te 
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ma  I,  en  stimulant,  en  6vacuant  dans  les  endroils  qui  sympa- 
thised avec  l'organe  affect^.  S'il  est  des  maladies  oi  ces 
moyens  ne  riussissent  pas,  quand  ils  sont  employes  avant 
l'£puisement  et  la  disorganisation,  on  peut  dire  que  la  nature 
de  ces  maladies  est  inconnue ;  heureusement  elles  sont  trfes- 
peu  nombreuses.Je  t&cherai  deles  signaler  a  I'attention  des 
observateurs  dans  mon  Traitf  de  pathologie;  en  attendant, 
je  me  crois  autorise  a  6tablir  que  connattre  la  nature  o>une 
maladie,  c'est  savoir  M°  quels  sont  ies  organes  qui  souffrent ; 
2*  comment  ils  sont  devenus  souffrants ;  5°  ce  qu'il  faut  faire 
pour  qu*ils  cessent  de  souffrir. 

f  On  voit  que  les  notions  dont  se  compose  la  science  de  la 
nature  des  maladies  sont  une  connaissance  approfondie  de 
l'anatomie,  de  la  physiologic,  de  l'hygiene,  et  une  compari- 
son longtemps  rep£l£e  des  sympt6mes  avec  l'etat  des  organes 
apr&s  la  mort.  Or  tous  ces  avantages  manquaient  aux  noso- 
logistes ;  il  n'est  done  pas  &onnant  que  les  Sauvage,  les  Lin- 
n£e,  les  Yogel,  les  Sagar,  les  Macbride,  les  Cullen,  les  Selle 
et  autres  auteurs  des  deux  derniers  siecles,  qui  ont  essay£  de 
classer  les  groupes  des  symptdmes  transmis  par  les  anciens, 
n'aient  class6  que  des  mots  d'un  sens  mal  d£termin6  et  nulle- 
ment  de  veritables  maladies ;  qu'ils  n'aient  fait-  en  un  mot, 
que  de  l'ontologie. 

4°  Chaque  fois  que  le  rationalisme  veut  arriver  a  nier  les 
maladies,  il  s'attaque  aux  nosologistes,  auxquels  il  reproche 
d'avoir  fait  des  maladies  avec  des  groupes  accidentels  de  sym- 
ptdmes, et  il  s'efforce  de  demontrer  que  ces  groupes  reposent 
sur  des  rapprochements  compl&ement  arbitrages.  Get  argu- 
ment univoque  des  rationalistes  en  m6decine  doit  donner  k 
r6fl6chir  aux  esprits  serieux.  11  pourrait  &re  vrai,  en  effet, 
que  les  nosologistes  eussent  confondu  sou  vent  des  concours 
de  symptdmes,  des  p£riodes  de  maladies,  des  l&ions  avec  des 
maladies  essentielles.  II  pourrait  se  faire  que  ces  nosologistes, 
ces  classificateurs,  n'aient  point  apport£  dans  leur  travail  toute 
a  rigueur  qu'il  comporte;  qu'ils  aient  rapproche*  les  unes  des 
autres  des  maladies  tres-difterentes  par  leurs  principaux  ca- 
racteres;  qu'ils  en  aient  s6par6  a  de  grandes  distances  qui 
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pr&entent  entre  elles  de  frappantes  analogies,  pour  qui  les 
oonnalt  bien.  Pour  moi,je  suis  tris-dispose.a  consid6rerce 
reproche  comme  fonde.  En  effet,  les  nosologistes  ont  et6  jus- 
qu'ici  d'assez  pauvres  medecins.  Leur  manie  d'imiter  les  bo- 
tanistes  leur  a  fait  croire  que  toute  espece  limitation,  m6me 
la  moins  intelligente,  serait  d^ja  quelque  chose  de  pr^cieux 
pour  notre  art.  Ces  classificateurs  n'ont  point  compris  que  les 
botanistes,  en  presence  de  ces  milliers  de  milliers  d'esp&ces, 
font  des  classifications,  pour  permettre  a  1' esprit  de  saisir  d'un 
coup  d'oeil  cette  innombrable  quantity  d'objets,  et  que  pour 
cette  raison  ils  les  divisent  en  families,  en  ordres,  en  classes, 
de  maniere  k  reduire  le  tableau  a  un  petit  nombre  d'objets. 
Mais,  en  medecine,  il  n'en  est  pas  de  m£me,  il  n'y  a  pas  de 
milliers  de  milliers  de  maladies,  par  consequent  Fesprit  n'a 
que  mediocrement  besoin  de  ce  soulagement,  qui  r£sulte  de 
la  substitution  des  groupes  aux  individuality,  et  la  for- 
mation de  ces  groupes  ne  pr£sente  qu'un  int£r6t  secondaire. 
Ge  que  le  medecin  a  besoin  de  connaf  tre,  c'est  chaque  mala- 
die  en  parliculier,  c'est  l'histoire  de  l'association  des  pheno- 
m£nes  quelle  pr£sente  et  de  leur  Evolution,  c'est  l'histoire  des 
formes  qui  diff6rencient  chaque  maladie  sp6ciale,  et  m^ritent 
par  consequent  une  etude  et  une  description  particulieres ; 
c'est  l'histoire  des  degr£s  dans  ces  formes,  ainsi  que  l'appr6- 
ciation  des  modifications  que  le  gernie  £pid£mique  ou  l'idio- 
gyncrasie  du  malade  pourra  y  apporter.  Sous  ce  rapport,  il  est 
vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  bonne  nosologic.  En  effet,  le 
c&6  important,  le  cdte  pratique,  est  celui  dont  on  s'occupe  le 
moins ;  quant  a  la  partie  th£orique,  elle  est  une  imitation  fort 
gross&re  des  m&hodes  naturelles.  Pour  faire  une  classifica- 
tion en  histoire  naturelle,  on  cherche  avant  tout  a  determiner 
quels  sont  les  caracteres  fondamentaux  des  plantes,  et  c'est 
sur  ces  bases  positives  que  Ton  etablit  les  differences  et 
les  analogies  qui  permettent  de  coordonner  methodiquement 
tous  les  objets.  En  nosologie,  on  n'y  regarde  pas  de  si  pris  : 
on  fait  des  groupes  sans  avoir  determine  prealablement  un 
prineipe  de  definition  tire  des  caracteres  essentiels  et  fonda- 
mentaux de  toute  maladie,  qui  puisse  servir  &  les  coofldonner, 
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cestrQ-dire  a  lea  Sparer  gb  k»  rapprether  Jes  uses  dafcaatreat 
surrafit  des>  analogies  o»dc&  Atftertuce*  peatttoes  el  rtaiiae. 
On  9e  eanteate  de  oee  a  pau  prts,.  de  eas  premiferes  voeay.  «te 
cts  eansid&atfoga  iag&rietfsea  qui  aatfc  la  signe  de Timteeft. 
Mti  dan*  its  scieocw,  Nana  n'aaaos  drarosKKftini  fcrifatt  &  <M- 
feodrrhe  merite  (tea  noaslBgiato*  cootre  Btfoassate.  Mawtqu'eb 
a<ro»par»tte  una  r&tejioi*  j  (WW  Kuril  paint  taaooeoftagistojs 
q«i  cat  fond4  la  aoaegpaphie,  e'esfc&Hfire'  Fkiataire  da  eh&qwfe 
martadie  ere  partKuliar,  o'est  dans  les  mdaogropfce*  qufob 
irouve  ce*  dcneriptiom  at  had  daw  ks  noaologws.  ftur  oatte*- 
qyauft  lea  ercearsdea  noadogiBtes  trerpFouvaaUraeir«a  faHmr 
d*  la  thfee  de  Btoassais*;  eitea  peuvent*  ftabKr  to  Wgirafte 
scwtttifiqne  avec-  kkfoele  on*  traite  sou  vent  lee question*  Ms 
phis  difficile*  de  netce  art;  mate  ce  us  8**tpe»ce*aspmts 
Mgarsqui  owt  aonatifest  VhWoile  da*  tafclediesy  deaenHes 
gran*  m&beciiw  dont  kes  traaaw  Mr  son*  auoaade  *l  eesoftt 
perfcotraiMiteck'llgeeniAgepeaidaDt  aiagtfqnatae  sidetafe  Que 
BroussiliB?  Va-fc>ili  wm»  pa&entar  airaeMea*  pripaipe 
dtfoiftiofli  etf  d*  da&iffcaliaft  dt*  ftialadiea,  pbe  ptdleto- 
phiqne  & to  few  et  pfua  pratifafc  fpialee  basea'arfWrewee-wr 
lesqii€(Jte«soi*fow^€»le»  tmdbgtefi  Men*,  ftiwileawpaepeeilr 
deaafatitaeis&k^temkia^ 

roam,  m*  h^tit^  mrte  sfmpi&m :  a  e'esfcfclfeictede 
eeU&faoase  aiiftlto^  (pM  apptiie  l^f  atoatfemdui  jpaiptlitnie, 
qull  pfltaud  noaf*  ftk*  joaar  d*i.  tufeer  d'me  toaneaaaak*- 
gie.  ReamrqiMfM  d*  suite  to  saphiaeoe'gfbssfc*  dcea*i*fonna- 
lew :  it  tr&naferae  to  aeaelogle  ett>  wa#  q*4Bti*»de>aaariiiti- 

'Atormfttotfcm  deto  oalnir  db»  *f*ftifmmv  maw  la  seiaaee 
inidioatoqui  atoc«f*derdttemioer  ta<  valeur  dea  aplipltaMI, 
e*eat  la  semAfattqtie  r  ee  a'eatpaa  la  rtoeofogi*.  Ma  ft  ae 
frovteqtift valuer  tf*  aytnpl&iia,  c'aa*  oanaeitaF  hi  aaaiai 
TeMr  fe  ajittpltaasr  subatflws.  *  fe  mfedie,.  owpltrtfe 
aroueHe  pour  arrtoer  &  la  nier  aampMananw  IMs  aMiaoak 
pas  *  pas  te  taetiqcwrcfe  Mmumtto. 

r  « On  demam^  t»ua  taa  joaas,  di^il,  queN*  «gl  la  natuv^ 
oo*  Vaascnee  das  maladies,  at  on  rtpeod'e*  »<fc*iaM  ^Mie'aat 


ua  mystere*  impenetrable,  a  Commie  ce  double  m  qui  de- 
mande  et  qui  repowd  est  bieit  imagine,  1  Oft  direst  vraiment 
que  tous  ley  m^Mns  ccmaiderent  ebaque  nmlacKe  comme  on 
■rystferecto  Tordre  siirnaturefc,  centre  lequel  la  rarson  feu- 
MOB  vient  se  briser.  &'il  en*  etariK  ariosf,  toff  rrkktocnw  n'ati- 
raMot  jamais  cberchd  ni  a  d&imr  ni  a  ebsser  les  mateiBe*. 
Quaod  bien  caArae  l'e»S€ttiee  de  chaque  maladre  renterrcwraft 
in  myst&v,  ee  wiyatere  seratt  de  1'ordre  naftnrefc,  per  oos^ 
qoaot  de  mot  que  news  poaveasf  et  que  nous  dcraow  cbei* 
cber  de  tautea  new  forces  a  pifo&rer.  Be  toot  temps  on  Far  en- 
tenduamsi;  mm  noe  chose  si  simple  ne  juntifierafo  pes  la 
pbrane  awvanter:  *  Seta*  moi,  to  nature  (Fan©  maladies!  d&> 
tennMe  qnand  ee9  troto  question*  sonG  ntooliie&>  e'est-fcrdfre 
quand  <m~a  eteterwrae-qiie?  «t  K  organs  dost  la  seuffrance1  piw- 
duil  to  nympMme,  «iptiqu&  comment  set?  orgaoe  es*  devento 
stoffirant;  et  imdiqu&  ee  qtrH  faut  fare  poor  qu'iP  cease  de 
souffcrir*  1  Exanrinons  ecs  trois  questions,  ffrouesais,  pour 
pfaftrer  to  mysftae  de*  Fessence  do*  far  inaladie,  Fa  dfatoord 
tonfondte  avee  to  symptdme,  pomqo*  e'<«*  ceJutei  et  non 
ceBe4&  qafil  tout  6 valuer :  rngmtimmt  ilv#&x\bmhre  1*  mp 
lache areola  tosfb&tout  a  sen  wse., Un  iyiHpt^me,  en  effe^ 
n'est  que  Mtoteontrer  naturerdtumfctifettoK  (nflfoMafctt)  7p«* 
••usequant  touto  fonetion  a^B^ po«r  support  ^m^oyganesp^ 
m)r  ft*'**  pas  Ken  dftftato  de>  ddtwniher F&rgawdetit  la 
souffrance  le  produit,  quand  on  a  nomine  la  fonctio».  Mfefefe 
towrestkigenieux,  Ci»4ffet,  deim  ehoses>  tgateff  a  unefroi- 
sitae  soot  4gales  entre  eltos :  to  sywipt^e  est  e^ala  ho  o*- 
gane  nouffirant,  to  maiadie  est  egate  are  sjwptAme,.  dbnw  Hi 
matadie  rfesl  qifuw.organe  souffwmt,  dam  ifcn-y  a  qn&dss 
lesions,  done  i*  w'y  ar  pan  de  maladfes,  doner  la>  nosograpfele 
est  ua-  roinan>  taut  eowHne  la  nosotogfe,  do&e-  toutc  to  paMolo- 
gie  m  eempose  d»  Pffmrtotnie  pe^helogiqmp  et  do  Fetlologte. 
N'avione-nou^ pas  raiton  de*  dire:  Mmimtte  $unt  wrh*$t* 
9  /Mw  krnnmum.  On  vedtqae  le  radonafeme  en  palbetogfe 
n'est  que  to  negation  des  trois  quarts  des  Ml*  que  cette 
science  eomppend. 
&  Suiv  ens  josqu^atr  twnf ,  pour  to  mfaux  defofter,  to  toe* 
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que  de  Broussais.  « Selon  moi,  ajoute-t-il,  la  nature  d'une  ma- 
Jadie  est  d6termin£e  quand  ces  trois  questions  sont  rEsolues. 
En  effet.quelleaulre  chose  pourrait- on  d6sirer?  Qu'entend-on 
par  cette  nature  ou  cetle  essence  des  maladies?  Personne  ne 
l'a  dit  encore;  mais,  si  Ton  ne  sait  ce  que  Ton  cherche,  pour- 
quoi  se  d^soler  de  ne  pas  le  trouver?  »  Broussais  s'6vertue  a 
nous  annoncer  que  tout  ce  qu'on  peut  connaitre  dans  une 
maladie,  c'est  la  lesion  d'un  organe,  l'explication  de  cette  le- 
sion, et  l'induction  qu'on  en  tirera  pour  le  traitement.  II  s'imQ- 
gineque  personne  n'a  dit  ce  qu'on  enlend  par  nature  ou 
essence  des  maladies.  On  pourrait  se  contenter  de  renvoyer 
Broussais  a  tous  les  traitfe  de  pathologie  g£n£rale  depuis  Ga- 
lien  jusqu'a  M.  Ghomel ;  mais  il  est  Evident  que  lignorauce  de 
Broussais  n  est  que  simu&e.  II  sait  tres  bien  que  Ton  entend 
par  essence  d'une  maladie  les  caract&res  qui  la  constituent  ce 
qu'elle  est ;  de  m&ne  que  V essence  de  l'oxyg&ne  n'est  autre 
chose  que  les  caracteres  chimiques  de  ce  gaz;  de  m6me  que 
l'essence  du  lion  consiste  dans  les  caracteres  zoologiques  de 
fespece  lion ;  il  sait  Egalement  tr&s-bien  que  la  nature  d'une 
chose  consiste  dans  les  caracteres  et  l'origine  de  cette  chose, 
et  que  les  Atres  abstraits,  comme  les  maladies,  ne  different 
point,  en  genre  de  connaissance,  des  etres  concrets.  II  sait 
parfaitement  que  depuis  Hippocrate  la  question  de  la  nature 
des  maladies  a  6t6  l'objet  de  recherches  et  de  definitions  in- 
cessantes. 

Ainsi,  dit  le  pfere  de  la  medecine  :  «  Non  enm  possi- 
ble est  morborum  naturam  cognoscere  (quod  quidem  artis  est 
invenire)  nisi  naturam,  singularium  in  principio,  ex  quo 
discreta  sunt  cognoscat  (de  Virginum  nwrbis).  i  Voila  l'id6e 
de  l'unit6  de  type,  de  principe,  pour  les  maladies. 

Ainsi,  dit  Galien  :  «  Je  soutiens  d'abord  que  celui  qui  ne 
sait  pas  par  m6thode  le  nombre  des  maladies  bronchera  d&s 
le  premier  pas  qu'il  fera  dans  la  pratique ;  car,  comme  il  y  a 
aulant  de  m£thodes  curatives  qu'il  y  a  d'especes  tfe  maladies, 
il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  un  veritable  esprit  de  m6thode  qui 
sachent,  dans  1' Enumeration  qu'ils  donuentdes  maladies,  ne 
point  s'arr6ter  aux  propriety  individuelles,  ce  qui  en  6tabli- 
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rait  une  infinite,  ni  s'arr&er  aux  premiers  genres  qu'ils  ren- 
contrent.  » 

Ansi,  dit  Sydenham  :  «  Natures  morborum,  medicatrices.  i 
C'est  \h,  en  trois  mots,  tout  l'hippocratisme  moderne. 

On  ne  peut  supposer  raisonnahlement  qu'apres  avoir  criti- 
que fes  doctrines  medicales  de  l'antiquite  et  des  temps  mo* 
denies,  Broussais  ait  oublie  subitement  toules  ces  choses,  vul- 
gaires  a  force  d'etre  connues.  Quelle  est  done  l'intention  de 
Broussais?  de  justifier  celte  premiere  parole  : «  que  la  maladie 
est  un  myst^re  impenetrable  aux  yeux  de  tout  le  monde.  * 
Aussi  ajoute-t-il  :  «  Mais,  si  Ton  ne  sait  ce  que  Ton  cherche, 
pourquoi  se  desoler  de  ne  pas  le  trouver?  »  Le  reformatear 
aurait  dft  nous  nommer  quelques-unes  de  ces  &mes  en  peine 
dont  la  desolation  lui  paralt  en  m&me  temps  si  etrange  et  si 
naturelle.  Pourquoi  Broussais  tient-il  tant  a  ce  que  la  maladie 
soit  un  myst&re  impenetrable  pour  tout  le  monde?  Pourquoi 
veut-il  qu'on  tourne  la  place  au  lieu  de  Tattaquer?  Voici  le 
noeud  de  renigme  :  «  II  est  temps,  diMI,  de  s'entendre  sur 
cette  question  trop  rebattue;  nous  ne  sommes  plus  dans  un 
sifecle  ou  il  soit  permis  de  s'occuper  des  causes  premieres,  * 

Le  voila  done  connu,  ce  secret  plein  d'horreur ! 

II  y  a  done,  comme  nous  le  disions,  dans  la  question  de  la 
nature  des  maladies  un  probleme  d'origine,  et,  ainsi  que  Fa 
dit  un  esprit  plein  de  penetration  :  «  Chaque  fois  qu'un  phi- 
losophe  du  dernier  sifecle,  ou  Tun  des  disciples  de  cette  philo- 
sophic dit  qu'une  chose  est  un  myst^re,  soyez  certains  qu'il 
a  devant  les  yeux  une  importante  verite  qu'il  comprend,  qu'il 
entend  k  merveille,  et  qu'il  veul  escamoter.  »  Broussais  voit 
clairement  que  Vorigine  des  maladies  soul&ve  la  question  des 
predispositions  morbides,  que  cette  question  rappelle  a  tout 
le  monde  le  quid  dlvinum  d'Hippocrate,  que  le  quid  divinum 
d'Hippocrate  ne  s'explique  point  par  la  boite  de  Pandore,  mais 
par  le  p6che  originel.  G  est  \k  ce  qui  cause  tant  d'anxiete  a 
notre  phi  losophe.  Aussi  nous  annonce-t-il  que  nous  ne  som- 
mes plus  dans  un  siecle  ou  il  soit  permis  de  s'occuper  des 
causes  premieres.  Broussais  a  lu  Pascal,  et  il  sait  a  quoi  s'en 


96  JOURNAL  DE  LA  SOCIETY  GALL1CANE. 

conditions  poshes  par  Hippocrate  :  Qui  sufficil  ad  cognoscen- 
dum  sufficit  ad  curandum.  Le  gu6risseur  est  l'ignorant  qui 
6rige  en  maxime  son  ignorance,  qui,  comme  Brouaaais, 
s'adresse,  pour  les  exploiter,  aux  sentiments  g6n£reux  des  fa- 
milies, el  ne  parte  que  d'op£rer  la  gu6rison,  de  prononoer 
l'incurabilit6,  en  attribuant  celle-ci  k  ses  confreres;  d&lame 
sur  les  tourments  inflig^s  aux  malbeureux,  et  se  pr&ente 
comme  Tange  consolateur  qui  vient  adovicir  l'amertume  de 
leurs  derniers  moments.  Le  m&lecin  qui  change  son  titre 
contre  celui  de  gu6risseur,  alors  m£me  qu'il  gulrit,  est  d6j& 
fort  impatientant ;  mais  que  dire  du  pr&endu  gu£risseur  quj 
ne  gu£rit  pas! 

Le  vrai  m6decin  n'a  pas  trop  de  la  possession  de  tous  les 
triors  entass^s  par  le  temps,  le  g£nie  et  1' experience  dans 
ces  vastes  sciences  qu'on  appelle  la  physiologic  et  la  patholo- 
gic, s'il  veut  remplir  les  conditions  £16mentaires  de  son  art. 
Comment  reconnailra-t-il  les  maladies,  s'il  ne  les  connatt  sous 
toutes  leurs  formes,  a  toutes  leurs  p&riodes,  car  on  ne  recon- 
natt  que  ceque  Ton  connaissait  d£ja?  Comment  posera-t-il  un 
pronostic  precis  s'il  ne  connait  la  marche  des  maladies  et  les 
signes  auxquels  1' experience  a  attach^  pour  chacune  d'eUes 
une  valeur  telle,  que,  de  leur  presence,  il  conclura  avec  cer- 
titude au  danger  de  la  mort,  comme,  en  leur  absence,  il  devra 
conce voir  une  legitime  esp£rance  de  guerison  ?  Enfin  osera- 
t-il  proc&ler  au  traitement,  sans  hesitation,  comme  le  veut 
Broussais,  quand  tout  son  bagage  se  composera  dune  expli- 
cation sur  l'organe  souffrant  et  d'une  hypolhese  sur  les  effets 
des  agents  th£rapeutiques  ?  Nous  savons  tous  par  experience 
que  la  connaissance  approfondie  des  maladies,  et  l'6tude  at- 
tentive, passionn£e  m£me,  de  la  matiere  m6dicale  et  des  effets 
r6els  des  medicaments  dans  l'&al  de  sant6  comme  daus  l6tat 
de  maladie,  nous  laissent  encore  trop  souvent  d£sarm£s  en 
presence  des  maux  que  nous  devons  combattre. 

Hdtons-nous  de  le  dire,  la  question  de  l'essence,  de  la  na- 
ture et  de  l'origine  des  maladies  n'est  un  mystere  pour  aucun 
de  ceux  qui  cherchent  s^rieusement  la  v6rit6.  L'essence  d'une 
maladie  n'est  autre  chose  que  l'ensemble  des  caracttoe? 
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qu'elle  presente,  de  telle  sorte  que  l'essence  oil  la  definition 
detla  maladie  sont  une  seule  et  m&me  chose,  sous  deux 
rapports  differents.  Oil  est  le  mystere? —  La  nature  de  la 
mabdie  comprend  son  essence  et  son  origine.  Nous  avons  r6- 
pondu  au  premier  terme,  r£pondons  au  second.  L'origine  de 
la  maladie  n'est  autre  chose  que  la  predisposition  h^r^ditaire 
ou  acquise  que  nous  avons  pour  cette  majadie,  de  telle  sorte 
que  predisposition  et  maladie  sont  une  seule  et  m£me  chose 
sous  deux  aspects  differents,  la  maladie  6tant  la  predisposition 
en  acte,  et  la  predisposition  n'etant  que  la  maladie  en  puis- 
sance. La  maladie  est  la  disposition  dans  laquelle  les  fonctions 
sont  troubles  et  le3  organes  allures;  la  predisposition  est  la 
tendance  &  cette  disposition.  Ou  est  encore  ie  mystere? 

Voulons-nous  aller  plus  loin  et  remonter  jusqu'a  la  cause  la 
plus  eioignee,  jusqu  a  l'origine  m&me  ?  pas  plus  de  mystere 
encore.  Nous  savons  que  rh6r6dit6  est  le  mode  de  transmis- 
sion des  predispositions  morbides  aux  individus,  aux  fa- 
milies, aux  nations,  aux  races,  a  i'espfece  elle-m£me,  et,  re- 
montant par  cette  voie  le  cours  des  Ages,  nous  arrivons  au 
premier  homme,  en  qui  tous  les  hommes  sont  coupables.  Jus- 
qu'ici  point  de  mystere;  mais  voulons-nous  aller  plus  loin  et 
cueiltir  le  fruit  de  l'arbre  de  la  coonaissance  du  bien  et  du 
mal,  nos  yeux  rencontrent  les  colonnes  qui  separent  1'homme 
deDieu,  la  raison  bornee  de  1' intelligence  infinie.  Mais  remar- 
quons  bien  qu'il  en  est,  pour  notre  esprit,  du  mystere  de  la 
transmission  du  p^che  originel,  comme  il  en  est  de  la  lune,  pour 
notre  vue,  lorsqu'elle  se  montre  sous  forme  d'un  croissant. 
Par  un  c6te,  l'aslre  brille  a  nos  yeux  et  projette  sur  nous  sa 
lumiere ,  par  l'autre  c6te  settlement,  il  nous  echappe  et  ne  nous 
iclaire  point.  De  m&me  pour  le  mystere  :  dans  un  sens  il  est 
impenetrable,  et  notre  esprit  ne  comprend  rien  par  ce  c6t£, 
qui  est  obscurity  mais,  dans  l'autre  sens,  il  est  tout  de  lu- 
miere, et  il  illumine  notre  intelligence  d' une  ravissante  clarte. 
En  effet,  il  nous  fait  comprendre  pourquoi  l'enfant  souffre 
d^s  le  sein  de  sa  m6re,  pourquoi  1'homme  tout  entier  n'est 
que  maladie  depuis  sa  naissaoce,  suivant  l'expression  altri- 
buee  a  Democrite;  i)  nous  devoile  la  loi  du  travail  et  de  la 

V.  7 
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awtfteance,  le  rapport  du  oipl  moral  avee  le  mal  p^ysiqu^, 
eafia  la  solidarity  des  peineapaitai  les  homines;  el  si,  d&oiart 
aaat  i»s  yewx  de  ce  flambeau  de  la  ro&Jeeioe,  nms  urawji^i 
ronsmauite  abttteide  etart&,  k  o&e  de  la  aeuffranoe  efc  d* 
ta  matoftie,  now  veyona  laierceplaioa  de  remedes  salutmne^ 
el  ai*  eheneti  du  n^ade  |q  mdijeciu,  iaet  anai  tobirt  quit***! 
glierir,  paree  Dieu  a  foil  lea  habitants  de  la  lerre  $uprissat 
bles,  Renferxute  dans  aetar e  aphece  ea6dicala,  dumb  {kkauvraa* 
to  wfritMe  Ofs  paroles  : « La  chi  la  faufte  a  abo«06,  k  ousta* 
eeftff  suraboode;  w  el  pous  sommes  obliges  dp  voir,  .nakgot 
lOtBt  stodestie  09  netre  argueil,  que  la  th4rapstrtique  oieat 
qu'iAB  i»ay*n  de  la  raisfrieovde,  ooopme  la  pathoiogw  ri>eet 
qu'un  reflei  de  Pautre  lotmen^'En  taut  celae*  est  to  mje* 
Wet  oil  eat  ie  flange*  dee  causes  pretnijbroe?  Letpauvtoesfra- 
tieaaltstes  dnt  fajt  de  Dieu  ua  ogre,  et  ite  frn&eat  tee  yevij 
paroe  qu'ils  en  ont  pewr  :  lei  est  le  secret  del*  oom&ii*. 

II  est  temps  d'arriver  a  juger  I'arfere  par  aes^urts.  Juh 
qu'iqi  nous  evens  aesty6  an  ourieux  speetaete  d&  la  .aiga* 
tion  de  la  v&ritf  oa6dicate,  de  la  substitution  idq  p*Aten» 
das  myetfofs  a  nos  eonnatssaaees  tes  plus  positives ?  i  fan} 
veir  comment  s'appKque  la  methods  nouvetle,  la<  jqeifeodp 
eftempte  d'oatologfo,  de  tn&aphysique,  le  m&hede  preteadoe 
phyaeftogiqQe,  |e  nrfffoode  antim&Keale  ea  tin  met.  «  Resle^ 
dit  Brouasais,  a  direlopper  par  cfoeMee  operations  de>  «*tr* 
iateDigenee  nous  perveoetig  6  la  selutlon  deslvps  qtiesfap 
peepostea: 

■  4*  Pour  determiner  quel  esc  t'organe  dent  la  souffranceo** 
easioane  1ea  syodpMtaes  que  Ton  observe,  it  faut  comialtre 
loos  ies  organee,  teas  les  tissus  qui  les  constituent ,  les  moyens 
de  comaranieatiet!  par  leequels  ees  organes  son!  aaoscflfre  eatre 
eax,  et  lee  changements  que  la  modification  d'un  organe  firil 
eprouver  aux  autres  en  wtu  des  lois  vitatea.  t/wwrtemie  4H 
la  phyatetogio  nous  fourntssent  ees  knportantes  notions.  » 

NediraH  on  pas  vralment  que  Breussate  vfent  d*  fof^e  uaft 
dicou verte?  Bst-ee  que  depuis  Hfppocrate  il  est  u»  oaMeeli 
aaaet  ignoraid  pour  ne  pas  saTeir  qu'un  symptftme  eat 
fanetioa  IMe  (aafto  Jam),  et  que  tout*  (beotien  a  peur 
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.^ort  un  organs,  et  que  tons  tes  organes  soot  unis  eotre  eorx 
,  per  des  liens  de  solidarity  directs  on  6ioigii6s?  Le  pire  de  la 
jlAdeciittidUaJt  ifCmcurHus  tttoua,  consensus  imus,  coHspiraiio 
una.  Quelle  est  done  la  tactique  de  Broussaie?  o'est  de-soppri- 
mer  le  rapport  du  symptdme  &  la  fonetion,  poor  arrives 
comaie  ili'a  £ai4  en  un  autre  eadroit,  irsieus  direpo&ique- 
ment :  «  La  sycaptfane,  c'est  le  cri  de  Forgane  soufirant »  €e 
cri,  dans  4a  bouche.du  rdformateur,  n'esl  que  le  cri  de  la 
confusion  at  derl'ignoranoe;  car,  si  le  syrnpfomese  rapporle 
direetetnaot  a  Torgaoe  tes6,  les  symptdindsrdoiventseelassdr 
soojme  les  parties  du  corps  ausquelles  ils  se  rapportent,  etrla 
ftyatptoinatotogje  doil  6tre  divis6e  comme  r  anatomic,  ce  qui 
est  completement  faux.  Eu«ffet,  dam  laute  la  tradition  m6- 
dicaie,  te&  sympldmes  se  classeni  oorame  les  functions,  et  sui- 
vent,  par  consequent,  dam  teur  distribution  r  rondredes  clas- 
sifications pkysietogiques,  tandis  que  Jes  lesions  soflt classetts 
d'apcfes  I'ordR&analomkfue  des  parties;  c'est  pourquoi  leiir 
histoire  porte  le  nom  d'anatomie  pathologique.  II  serai*  doiic 
bteB-ptae raisoteableitf appreftdretes eMtneots de  la tnr&Iecine 
que  de  couloir  l'kvwnter;  Gto  lie  confondrait  pas  la  symptd- 
n»tolog»«vocranat«nie  petbotogique,  ce  qwest  tramoyen 
de  supprimerlasymptomatologie,  et  par  Builelasemeiortque. 
Oc  Boarbaave  disait :  «  Je  prefer©  tm  m&keein  qui  ne  saurait 
que  la  sdrafcotiqae,  et  qui  ignarerait  tout  le  Teste,  a  cetai  qei 
saurait  toufc  Je  rteate  et  qui  ignonerait  la  s&riGkrtiqoe.  t  Dmi- 
wmm  mm  verksaes  h  film  homittum. 

§  2*  Pour  explkpier comment  uniergane  est  detenu  sorf- 
franl,  il  est  indispensable  d*$onnata*e  Unfluence  des  medifi- 
caieurs  on  des  agents  rte  la  nature  sur  chacun  des  organes 
qui  le  composent.  »  Ara«t  de  ebereber  ces  explications,  il  est 
une  question  prfelaMe  qu'il  e&t  ft*  convenabte  de  ne  point 
CBGamater;  c'est  la  suivante  rUhotnme  peut-il  devemr  mafade 
sans  «e-  'influence  appreciable  des  modificateurs  on  d^s 
agents  de  la  nature?  La  plupart  des  maladies,  dit-on,  se  d£ve- 
kfjpcofe  sprotaatment,  sans  qu'on  ptrisse  les  attribuer  aux 
agents extfrieots,  etc' est  peurqvoi  on  dfvise lapalhologie^ 
classes*  d*  maMiea*  Bellas  qot  sont  de  causes  Internes 
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et  qui  formen t  la  pathologic  medicale,  et  celles  qui  sont  de 
causes  externes,  et  qui  forment  la  pathologic  chirufgicale.  En 
outrevBroussai8,  avant  de  rechercher  Influence  des  modifi- 
cateurs  ou  des  agents  de  la  nature  sur  chacun  des  organes  qui 
nous  composent,  aurait  dfl  prouver  que  nous  ne  sommes 
qu'un  compost  d'organes.  L'ignorance  des  classifications  no- 
sologiques  (raditionnelles  et  de  leur  base  etiologique,  de  m&me 
que  l'ignorance  de  la  nature  de  l'homme,  sont  done  la  condi- 
tion indispensable  pour  entrer  dans  les  vues  de  Broussais. 
Poursuivons  :  «  Mais  quelle  idee  doit-on  se  faire  de  cette  in- 
fluence, voila  le  point  important,  t&chons  du  moins  de  l'indi- 
quer  :  la  mesure  la  plus  naturelle  de  Faction  de  nos  organes 
est  dketmvnie  par  Vital  de  parfaite  santL  » 

II  n'y  a  qu'un  malheur  pour  la  mesure  naturelle  de 
Broussais,  e'est  que  l'elat  de  parfaite  sant6  n'existe  pas,  et 
n'est,  par  consequent,  qu'une  pure  utopie,  atnsi  que  nous 
I'avons  fait  voir  a  propos  de  la  physiologie  deM.  le  professeur 
Be>ard. 

o  Aussit6t  que  Tun  d'eux  (de  nos  organes)  s*en  ecarte  (de 
la  mesure  la  plus  naturelle  d'aetion),  il  agit  trop  ou  trop  pen, 
et  presque  toujours  ces  deux  modifications  existent  &  la  fois 
dans  notre  economic  » 

II  est  tres-habile  et  tres-commode  de  reduire  tous  les  chan- 
gements  qui  peuvent  survenir  dans  nos  organes  k  du  trop  ou 
du  trop  peu,  et  de  supprimer  les  changements  dans  la  quality, 
en  insistant  exclusivement  sur  les  changements  dans  la  quan- 
tity e'est  un  moyen  d'arriver  a  une  mesure.  Les  qualites  ne 
se  mesurent  pas  si  facilement  par  du  plus  ou  du  moins.  Quant 
a  cette  assertion,  que  presque  toujours  ces  deux  modifica- 
tions en  plus  et  en  moins  existent  k  la  fois  dans  notre  econo- 
mie  sur  deux  organes  (liferents,  il  aurait  &e  necessaire  d'£- 
tablir  que  cette  solidarite  est  incompatible  avec  I'^tat  desante. 
Or  le  contraire  est  parfaitement  d^montre  par  I'histoire  de  la 
solidarity  des  secretions. 

«  Notre  premier  travail  sera  done  de  noter  sous  I'influence 
de  quel  agent  tel  organe  a  perdu  de  son  action  pendant  que 
tel  autre  en  acqueVait  da  vantage.  Que  cette  operation  intellee- 
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tuelle  soit  r6p£t£e  frequemment,  etappliqu6e  a  tous  Les  orga- 
nes qui  nous  mettent  eo  rapport  avec  les  corps  ext£rieurs, 
nous  ne  tarderons  pas  a  savoir  expliquer,  au  moins  dans  la 
plupart  des  cas,  comment  l'organe  malade  est  devenu  souf- 
frant.  » 

Admettons  pour  un.  instant  que  la  m&hode  soit  bonne,  nous 
aurons  deux  organes  souffrants  au  lieu  d'un,  celui  qui  agit 
trop  et  celui  qui  agit  trop  peu ;  pourquoi  done  ne  parler  que 
d'un  seul  't  Mais  e'est  \k  la  moindre  des  objections ;  nous  au- 
rons beau  r£p£ter,  tant  que  nous  voudrons,  cette  operation 
iptellecluelle  et  l'appliquer  a  tous  les  organes  successivement, 
nous  n'arriverons  pas  &  trouver  que  ces  changements  appar- 
tiennent  &  un  autre  etat  que  la  sant6.  En  effel,  I'exercice  de 
chaque  organe  concentre  sur  lui  la  vitality  aux  d£pens  des  au* 
tres  organes.  C'est  ainsi  que  le  cerveau,  pendant  le  travail 
intellectuel ;  l'estomac,  pendant  la  digestion ;  le  pouuion,  pen- 
dant les  efforts,  la  marche  pr£cipit& ;  les  muscles,  pendant 
les  exercices,  sont  le  si6ge  d'une  vitality  exag^ree.  Et  cette 
exag£ratk>n,  tout  k  fait  compatible  avec  l'etat  de  sant£,  peut 
aller  jusqu  a  la  fluxion,  si  elleser£pete  frequemment,  jusqu'a 
une  fluxion  habituelle,  jusqu'a  1'hypertropbie.  C'est  cequi  fait 
dire  que  l'exercice  deVeloppe  les  organes  :  t&noins  les  bras 
des  boulangers,  les  jambes  des  danseurs,  les  poumons  des 
habitants  du  Nord,  etc.,  etc...  Les  explications  de  Broussais 
ne  nous  apprennent  done  ni  comment  l'organe  malade  est  de- 
venu souffrant,  ni  comment  l'organe  souffrant  est  devenu  ma- 
lade, ni  surtout  comment  un  malade  n'est  qu'un  organe  souf- 
frant, ce  qu'il  aurait  fallu  commencer  par  etablir  rigoureuse- 
ment.  Cette  pr&endue  m&hode  6tiologique  n'est  done  qu'un 
jeu  de  pbysiologie. 

L'exposition  de  la  m£thode  physiologique  ou  rationaliste 
en  m6decine  nous  paratt  si  importante  comme  erreur  A  d£- 
truire,  que  nous  ne  craindrons  pas  d'etre  un  peu  long  afin 
d'end&nontrer  au  lecteur  toute  la  faussetl.  Suivons  done  jus- 
qu'aux  exemples  de  Broussais.  «  Je  choisis,  dit-il,  pour  exem- 
ple  ceux  des  organes  de  notre  economic  qui  nous  fournissent 
le  plus  de  rapports. 


*  Premier  exeraple  :  Sous  I'influenoe  du  frokt,  for  peeu  pen*1 
da  sob  aetioa,  les  poumons  en  aequiereof  plus  qa'ite ^nV»l 
avaieut.  Ainai  nous  aarons  d£ji  comment,  apufts'llBipusasfotf 
da  froid  sar  la  peau,  les  poumens  pewrent  passer  %  uti  4tftfl 

de  souffrance.  »  •  ' ':  i! 

■ 

C'est-i-dire  que  nous  ne  savons  absblumetaf  rieti  Stir  le 
passage  de  I'&atde  sant£  a  P&at  de  maladfe.  Ed  efltef ,  l^ctfbtf 
de  ta  peau  peutdmiiraer  sous  rinfkrence  durfrbid,  ceHe  fife  \il 
muqueuse  broncirique  auginenter,  sans  aucun  &at  de  sotff- 
f ranee.  Broirssais  aurait  dd  se  souvenir  que,  torsqtfW  6t£lt 
petit  enfant,  sa  bonne kti  a  dit  Wen  souvent :  *  Pfeore,  pteuWr,1 
la  piseeras  moins,  «  et  qu'ele  n'avait  nuftament  la  pr&entftffif 
de  lot  expfiquer  comment  les  organes  malades  deviemirenf 
sootffrants,  ni  comment  les  organes  souffrants  devfentrent'ifta- 
lades.  Le  premier  exemple  choisi  par  Broussais  ri*est  que  rf- 
dicule. 

Second  exemple  :  §  Par  Hmpression  de  la  chaTeur,  la  peaii 
transpire  avec  abondance :  les  fluides  sont  d£pooiIt&  de  leur 
vfitaieule  aqueux,  et  voila  la  rafson  de  la  soff  qui  nous  lour- 
mente  et  de  la  faiblesse  qui  nous  accabfe.  » 

Ni  la  soif  ni  la  faiblesse,  aprfes  la  transpiration*  m  sont  des, 

maladies.  Continuous : 

-j.  ■  >        • . . i  ...'■.  ■■ 

u  Mai*  la  physiologfe.  Uygtenique  nous  appr&u)  ep*  soAam 
temps  que  les  vcies  gastriquea  sonL  rmd^gh^ifpifakUii 
par  cette  chaieur  .incommode^  *  ...  ;;j;.. 

.  Que  sjgnifie,.daiis  un$  explication,  le  uwl  qxeitftUaS  il  n* 
faut  pas  inlroduire  des  th&wies  sufyrefticemeaJ*.  ■ , .  : 

.  t  Et  c'estla  cequi  uaus  etxpttqua  pourquoi  ta^ajiafflnta^ 
rfcgne  animal  et  les  boissons  alcooliques  sont  repopa^ptr,!* 
sen&qw  reside  dans. la  membrane  interna de.ce^efg^iiest  » 

Qua  Bronsaaia  aiUe  daacnaeoater  cea  teUeveefesii  vm  stem* 
s#qr  qui  *  batta la  plana  auaoleily.  taatelajournee^qperpoB? 
riparer.  fe&  parte*  da  1*  jptm&yil  lui  propose  on  wrad'm 
et  una soupe  siaigre,:  il  saura  si  1*  seas «ftt* i^kh*  dans  if* 
rnemhraae  iateraq.des  ocqaftes  digestifs  jrepotfss&lt  riir  «fcli| 
rdii.  ■ :  --j  *ii 


mom  be  mtmcm  mmkw  <  m 

aa*to*te  <tefe  *te«eHfci  Ag&ffifc  (m&Gttes  ■#■ 

¥#Ba,^tf  tHWIWHir^la  a#fciWM*^*rgMttfe  digestif*  pa*» 

Ml^^Clfttilflfr  »•-■  -^  *;:j   ■■■•!•» 

-  «  Ift^dlHWteiHH^^  tMflttM  NM§  &p|ta*tt(» 

dtosltf  u**** v«ttf  l'iftdlUiltott  fa  1*  fitetfrfMttef  dcteJIihftKJ  rfcU 

#K*iS*crttef s#0s  tefttrfl  ddto*0lflwfe&,  wiafoad  lea  tete<d*ft* 
sant6  et  les  lois  de  la  maladie.  La  connaissance  des  l#^ed 
M*6  mm  t^dhti  qtf\\  <  mi  mtotet  «fiiflft«J  W  IP' trim-,  et 
l«Hl*^^tftf#&if;la  &fcmate&ttoe  ited-tote  pafctetftogiqutjl 
nous  enseigne  que  l'exaltation  do  1ft  gfeAgtfeftfte,  qtfW  *pp«N» 
tocfaftle&V  «st  xmdt*  qimt&.tormttom  cte  r  k^ftH^tkwt*  ce 

kMWfMto ;  wttrftttoift  va*r  teu€*t0<fuft  tefclois  vitata»#p[**9- 
went  ft*  Bemmm$ 

4  \j&4*)mtt\9fc<mm&  des  -M*  <?Htfk»,tdil*ily  otitis  opptaMl 
^**wft*tti*ttton'd«te  wirtf^e«^#^estW«*^pwr^  leslwrtt- 
lions  du  cerveau  et  celle  des  muscles;  rougit  led  yem*  ;Jt 
l^ife^4^ttrtIeiilmM4rfe^ 
«pie  n^  sem*iH^><wmkn!®  #  Attnrtiwiwr»»  pqfrykw|b«it*w»<te 
ces  divers  ph6nomfen«ty«0n*sealerteBB*  qOTirf«9tr«rs^w»di. 

gatf  f  ^iifc'SCfaffrev  (tamftr  &>uf- 

fraflti*    .•.■...  .   ;  ^  .  I    v  ::-:.:-«  ■.'*•■  ;-•  \ 

ftrnsBtiMf&ctf  an?  tebteai*  foffr  inoertptet  tie  ;ta?gaitrltp, 
qui  ne  nous  apprend  ni  qntfuft'efet  ¥&rgtm&  digedtif  q6i 
eouflpt^  j*»*oa»eiit  il  est  iWeriu  soaffraoW  Dan*«#e  an- 
fins,  fcfe'fbnc#K)»da  e&vetra  sotat  d4p*afr6ds  pfer  la  c^pb#- 
la*giB^'oe»wdesin(risGhw  parlalfi^vte^  te»  yemsottt  rwgtt, 
«M  cpe  les  toMb  de  da  fefcgud?  le  tfio(*te  tie  H»  bomb*efet 
«girifelemntitt^ani&:  yrir  ewB^cfygnt  Kfaistorielie  de  Brwfr- 
me  art  4»  fettoaegtfaphi  0  rwtooote'  efc  eta  tf&iotagie  ^touftfa  ^ 

**  fc  jfcMtrratercfiMi,  ap^iqnwia«»A«>e«6tfeo^e*Uus.oi6 
organes  de  rapports,  sous  l'influence  de  tous  les  modiiiaatatfre 
^pyflfcygiiwawug* fait oonBfaHne,  (tih&vtor^ <#*&?&  ted6- 
itomHalnmd*  lioflmtoeelfes  c««fe»ijptw»4il^ile,  o'«6t  opts 
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jusqu'a  ce  jour  on  ne  l'a  pas  teniae  par  la  veritable  m&hode. » 

Le  grand  reformateur  ne  s'apergoit  pas  qu'il  fait  purement 
ei  simplement  de  la  litUrature  facile,  de  celle  que  M.  Nisard 
appelle  inutile  et  danger euse,  ce  qui  lui  convientparfaiteme&t, 
car  elle  est  inutile  au  medecin  et  dangereuse  pour  le  malade. 
Brouspais  ne  se  doute  m£me  pas  qu'il  ne  voit  point  les  dif- 
ficult6s  de  I'etiologie,  et  il  prend  son  aveuglement  pour 
une  ra6thode  nouvelle.  Passons  done  avec  lui  a  la  tro&tene 
question. 

5° «  Pour  savoir  et  pour  indiquer  ce  qu'il  faut  faire  pour 
qu'un  organe  cesse  de  souffrir,  on  doit  d'abord  se  rappeler 
comment  il  est  devenu  malade.  » 

Broussais  devrait  bien  se  rappeler  qu'une  maladie  est  un 
Jiomme  malade  et  non  un  organe  souffrant;  qu'un  organe  peut 
Aire  alt6r6  paroe  que  l'bomme  est  malade;  mais  qu'un  homme 
n'est  pas  malade,  si  ce  n'est  en  genre  de  maladies  chirurgi- 
cales  ou  d'empoisonnements,  parce  qu'un  de  ses  oitganes  est 
souffrant.  Par  consequent,  toute  la  troisieme  partie  de  la  m6- 
tbode  de  Broussais  est  fausse  par  sa  base.  Mais  suivons  son 
raisonnement. 

«  Si  le  froid,  dit-il,  en  dominant  Taction  de  la  peau,  a  aug- 
mente  celle  des  poumons,  nous  sommes  portls  a  conclure  que 
la  chaleur  produira  des  effets  contraires.  » 

G'est  sans  doute  pour  cela  que  r experience  apprend  k  frot- 
ter  avec  de  la  neige  les  iudividus  soumis  k  la  congelation,  et 
que  la  chaleur  les  tue.  Les  conclusions  naturelles  pourraient 
dire  tr&s-dangereuses  k  la  nature. 

«  Dun  autre  c6t£,  si  la  chaleur,  en  accroissant  la  transpira- 
tion, a  rendu  l'estomac  plus  p6nible  aux  stimulants,  nous 
saurons  d'avance  que  le  froid  applique  a  la  peau  est  propre  a 
detruire  cette  excitabilite,  et  qu'en  rafralcbissant  les  vpies 
gastriques,  il  faut  leur  epargner  les  stimulants  que  leur  sen- 
sibilite  repousse.  Ainsi  s'expliquent  les  deux  axiomes  si  con- 
nus:  Conlr aria  contr arm  cur antur...  Subtatd  causet,  tolHtur 
effectus.  » 

Broussais  aurait  dft  ajouter :  Et  voiii  pourquoi  votr©  fitte 
est  muette.  Quelles  explications !  Quand  on  a  eu  trop  chaud  il 
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faut  appliquer  le  froid  pour  d£truire  1'excitabilite  de  l'esto- 
mac,  et  de  plus  il  faut  rafralchir  les  voies  gastriques.  Qu'est»oe 
quetous  ces  rafratehissements  et  cette  m6decine  de  liaiona- 
dier  onl  k  faire  avec  les  deux  axiomes :  Contraria,  conirarii$i 
curantur...  Sublata  court,  tollitur  effectu*  1 06  soul  les  con- 
traires?  oft  soot  les  causes?:  Broussais  aurait  mieux  fait  d'fa 
dire  abracadabra,  ce  serait  plus  clair.  Mais  nous  ne  sommes 
pas  encore  arrives  au  sublime  de  cette  methode. 

§  Toutefois,  dit  Broussais,  ces  notions  ne  seraient  pas  suf- 
Ssanles  pour  nous  guider  dans  tous  les  degr6s  de  la  maladie 
(il  ouMie  que  le  mot  maladie  est  banoi  de  la  science,  que  sod 
essence  est  un  myst&re  impenetrable,  et  qu'un  mystere  impe- 
netrable n'a  pas  de  degr£),  car  il  s'en  faut  que  les  effets  dispa- 
raissent  toujoursaussil6t  que  les  causes  ont  cesse  d'agir  (cequi 
prouve  que  ce  que  Broussais  appelle  des  causes  ne  sont  pas 
des  causes ;  autrement,  si  les  effets  persistant  apres  les  cau- 
ses, ils  seraient  des  effets  sans  cause).  Les  causes  6loign£es 
(qu'entend  Broussais  par  ces  paroles ?^laissent  apres  elles  des 
•Sets  aouvent  tr£s-prolonges;-  mais  alors  dies  sont  remplacfes 
par  d'autres  causes  qu'on  appelle  prochaines  ou  secondaires 
(quia  jamais  parte  un  pareit  patois  en  etiologie?).  C'estainsi 
que  le  sang  accumuie  dans  un  organe  enflamm6  entretient  son 
irritation,  et  menace  de  le  d£sorganiser,  et  c'est  la  que  nous 
trouvons  1'indication  de  la  saignfe,  car  si  le  sang  est  ici  une 
cause  secondaire  qui  entretient  lirritation  que  d'autres  agents 
ont  provoquie,  en  soustrayant  ce  liquide,  nous  feroqs  encore 
l'application  de  l'axiome  :  Sublata  causa,  tollitur  effeciu*.  r 

Que  atgnifientces  mots :  sang  accumuU  dans  un  organe  en- 
Bamme?  Ce  sang  est-il  dans  ses  vaisseaux  ou  hors  de  ses 
vaisseaux?  est-il  coaguie,  ou  n'est-il  pas  eoaguie  ?  est-il  com- 
bing avec  la  trame  organique  de  la  partie,  ou  renvironoe-t-il 
skaptament?  Voila  ce  que  le  mot  accumuU  ne  nous  fait  pas 
comprendre ;  mais,  comme  il  s'agit  d'un  organe  enflamm6at 
^inflammation,  nous  savons  l'histotae  de  celle-oi,  par  conse- 
quent que  le  sang  est  extravase,  qu'il  est  combine  avec  la 
trame  organique,  que  les  capillaires  sont  oblitdrds  par  des 
stases  sanguines,  que  ce  sang  ne  peut  6tre  aoustrait  direota- 


rmml par  ft* oaigtrie,  <|«e  lahaorplion  wrote  peui  1* fains dM 

peaty  (ftmwftata*  ca^  tfoastoafee  toefcfei  tofii&ed&vmmtom** 
s*m\q&&  la  i^tataikhdo  Tini»ii!m«rlie«  »rt  oo«tBfertc^  qw^> 
par  cdite^fcDt;  IfasriMfei  Srfltoi  ^w^  toUtatf  £#wi«»«a 
rtfafydao&la;  ntMlode^b^^Biwll^H^  Box-«*etnL  &*phfanraail 

«  Enfin  la  (ttftfitffisaiHttdestotsidfeifas^ 
qtwuKHip  (towns  aim  scktoces  qu#j*  rang  dctiiatintoftry  *att© 
m6ma<coM)ata*ac0  q«ri  boo*  *  kit  toftiqiMt  la:  pwtartni 
daa  aMbdfe*  pot  tefe  iflftett^  aynipiHfaiqU^  tioag  krityat  M) 
p*rticpi#t*<ni«  fttwaas  tiwr  dm  appKcattdi*  *Maffoe»  rtttoif 

fori***!***  3>^MVe$r  »  .•.•.:•».-.;•  ::rr{-)(^ 

*  JtottiBate  twtf  MH9  ddote  patfor  4e»  \&&?mscwi#n  t\m»M* 
n&frtw^e  mtiKtatAt •*  <l*<*lto iff©i  h(S*8(i*ww?Te  o**h 

wtr>^#>  fltateii>te»  4a  n*tft  4*#ciM0*'  *  anJ;*fc«fo*  ttifatat 
f«te»d*e  te*$m«w*w  *<&tte*p<Kir  desifoiittriMN  fKiktfapptty 
e&tortflt  g&teitta&igu'  tet*  imtafcaa*  «ta»teitfe& <«'*■*-  fli 
tfauiw  tose,  o*  to*  toton  «to^en  *M&air«:«  ctatnattoffriq 
repe*ootiipter**f  tour  tflfetfcit&  ■-:  <j  <■•>    •■,  :  i<ip) 

•«  >Q'>e6fr  yr-wl  ^tic^a^ncgi^ait  awtobrabto  (ft^i^ii^  -4'ady 

la  traw*p^«H^i*il*iitev  »  ..-.  .  >:   *  <     .  ..!,.; ! 

ajtutt:      .»  .../.......  .  .:>     >-  .,1) 

•  ■■••  Jfti*  {MMioi^i«|3ip^  f aWDiacuftqii  ^ 
totlMi'teff HHrfedies  trggtriqufe  ^  «ompo9e«t  W  <*»•*»& 

^WtM  ^^i^Bl4aogie»aiAme(^g,(v  #ft  eat  <fes  aoMaifepo* 
<^«ioyiiis,i»»^«is(i«Mnt  pas  <|«aari  team*  emftojrfe*!** 
tf6ptii9enr**i<<a*la  <ftfc6rg|toia0ti*fiv*&  peatdire  que  to  ritfmfe 
4*  c«hm«ladkMl  e&  hm»mm*?  beuaeuaeaieiit  efts  aeftt  »i»* 


••'  ■      -        •  •*"••«        »■•<'".  -r.»;«: 


BDUDB3  0E  1&BBQN&  OStiM&tf  I  l  ** 

L'exptoencea  prowmei  sor  la  **ta&r  <h  1*  mttafode  tWr a- 
peuiique  do  Bfloowak,  eHI«8tfeH  irmttte  ctedfrai*  quel  poittf 
i  s'«§t  feifc  ttltwionv  Ncmis  petitcm  4dne  sous  etmgidera* 
com*  wtotis&f  par  to  pratiqo*  tmfteradta  d6*  tatfflefciim  8 

tan  4'nm  ttatadie,  cfoif'iirt<auttetta0tf<^  ttewwi#* 
V  <|u4*nwttt  left  org»tttei;qtiil«ei4Cfrt»tr  *  mtn«eflf%  &Nf 

-  F<^  c<Krtfrroeroflr*  dtksc^ 

jftaoirtH>tt»4e  aatw  anteur,  et  *  remfMa^^<*ffrm*io*ri 

j  Qnvoit  que  ta»  feoffem*  dom.sa  cod*p<we  !&  atJteate'de  Ji 
nafare<Ae  la  matodte  n&m/ati  prtsr  seatemeat  tmevOftmissmtct 
8ppF$f6f9di6'$6  fmM&titrti(?9  •  dt  lit  pkf$t&kkfi&,-  dte  thygihtt,  et 
me  €<mtpmm$ott  hngtemp*  rfyttfodes  tywepWiiM  nvte  VtM 

maladies  «es*  tine  science  fr  pa*t;  twsstfte*^  4totfe0f#,  ^t§ 
•wt" 10  Monde appcfte'ta  nooogi UifMd{>vGjtM&Htty fe &&nA&* so- 

OHM !  •         i;  ,l'-.  li*  ■'1i»,!»'*i«i  ')Ui'U.  'i'\i>  i;;»!»  «uv*l 

«  Tbmom  a*MQftages{<?V^'dire  »«'  ftft^artiwfl  apprfl* 
fendieie  PanrtmAty * te  st*yifotogto»  ^#j11«fg»fitt, -^iA# 

totrgmes  aprfe*  lar  martf  manq*Bi\imv  mx  im<i<$3te*i(4 
tfesfc  done  fas  AtotmaM  qm  le»  S&*t*g#,  toa'lWwS,  ft0'<V# 
grtv  terS&g*r,  to  Jfeebricte,  ta^e^'^Ai^JflrtttiWttf 
(ten  dore^  gfrtetes,  quti«#ed^y6  d^cbws^kfe'grmipW 
d»  gympt&ms  trwtsmf  s  par  169  4cttfcfc9,  tt'flfetofccfctt&ft  qtte  dW 
iMUd'un  mas  *iaN#ertm«6,  €fl  fcuileffittit  <fe*  v&itobte*  «tt* 
tadtea;  ipi'toi^aiewl  feif,eG  qii<i^^;  ^tt»d^UoaM^i^  »  ^ 
C>*qt0ttjot>te'fefctaM  stpttfeate  t'ffefito^'qiwkf&ei'W 
r«iii*dafc  mmhpsk&fm*  nfer  toote  Fki6toif»  d€»watedW 
MottiuHLs.  iqw  la  tradftton  &*ite*  4eptfi»  »pf>0oi^<j^ 
q»%  no*  jdtm,  ■  note  prteeoie  ^witti^  naa^a!^  >afc^< 

dire  que  la  zoologie  n'existe  pe»,  et  quer  BMfeir 'Ai#^qQi 
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Cuvier  ont  d£crit  des  groupes  insignifiants  de  parlies  simi- 
laires  el  de  parlies  organiques,  transmis  par  les  anoiens,  el 
n'ont  classe que  des  mots  dun  sens  mal  d£termin6,  eo  un 
mot,  n'ont  fail  que  de  l'ontologie,  parce  qu'il  a  pu  se  glisser 
dans  leurs  classifications  des  varices  prises  pour  des  esp&oes, 
ou  des  esp&ces  prises  pour  des  vari&6s.  Autant  vaudrait  dire 
que  Liun6  el  de  Jussieu  n'ont  fail  que  de  l'ontologie.  Au- 
tant vaudrait  dire  que  les  ohimisles  n'ont  fait  que  de  l'onto- 
logie, parce  qu'ils  ont  pu  introduire  quelques  corps  composes 
dans  la  liste  des  corps  616mentaires.  Autant  vaudrait  dire  en- 
fin  que  la  physique  n'est  que  de  l'ontologie,  parce  que  les 
pbysiciens  ont  distingu£  radicalement  les  unes  des  autres  les 
forces  durdgne  mineral,  et  s£par6  la  pesanteur,  le  caloriqoe, 
I'61ectricit6,  le  raagn&isme  et  la  lumiere,  les  uns  des  autres. 

La  negation  de  Broussais  est  done  compl&ement  d£nu6e  de 
valeur  scientifique,  et  la  fausse  m&hode  qu'il  a  voulu  substi- 
iuer  a  ia  nosograpbie  est  la  conception  la  plus  fausse  el  la  plus 
arbitraire  qui  puisse  entrer  dans  la  tete  dun  .m&lecin. 

Du  reste,  Broussais  lui-meme  s'est  charge  de  demontrer  la 
vanity  de  sa  m&hode,  quand  il  a  voulu  combattre  Pinel,  el 
r6duire  &  une  seule  maladie,  la  gastro-ent£rite,  toutes  les  Se- 
vres consid£r£es  oomme  essentielles  par  ce  dernier  auleur.  II 
n'a  plus  employ^  la  methode  physiologique  dans  ce  cas ;  il  a 
montrt,  avec  le  boo  sens  nodical  traditionnel,  que  les  diverses 
fdvres  de  Pinel  n'&aient  que  les  p£riodes  diverses  d'une  seule 
et  m&ne  maladie,  oaracfakisee  par  le  meme  ensemble  de 
symptAmes  el  delusions.  C'est  done  par  inconsequence  vis-a- 
vis  de  sa  methode  qu'il  a  eu  raison  ;  malheureusemenl  il  n'a 
pas  su,  dans  cetle  question  m&ne,  6tre  assez  inconsequent 
avec  sa  fatale  doctrine ;  il  a  voulu  faire  de  la  gastro-ent&rite 
aigug  ou  chronique  l'explication  de  presque  toutes  les  mala- 
dies, et  cetle  exagfration  a  g&t£  le  plus  beau  travail  pyreto- 
Ipgique  des  temps  modernes.  Semblable  a  Milon  de  Grotone, 
Broussais  a  abuse  de  sa  force,  et  nous  l'avons  vu,  les  mains 
senses  entre  les  deux  parties  de  l'arbre  de  la  tradition  medi- 
caid, qu'il  avail  violemmenl  disjointes,  servir  de  p&ture  a  je 
ae  sais  plus  quelles  c&£brit&. 
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Bofin  Broussais,  en  publiant  Yexamen  des  doctrines  mtdi- 
cales,  en  montrant  que  le  rationalisme  en  medecine,  ou  le 
physiologisme,  n'avait  jamais  produitquedes  extravagances, 
nous  a  laiss£  la  preuve  la  plus  convaincante  de  la  faussete1  et 
du  danger  de  cette  m&hode.  S'il  eAt  Hi  logicien,  il  aurait 
compris  que,  tout  le  monde  ayant  £chou£  dans  ces  tentatives, 
il  etait  temps  d'y  renoncer  et  de  marcher,  avec  la  tradition  et  le 
bon  sens,  hors  de  la  voie  des  hypotheses  qui  engendrent  les 
faux  systemes;  mais  le  rationaliste  a  pr£f6r6  completer  fcfc 
extravagances  qu*il  avait  flagellees,  par  1  extra vagante  thforto 
de  l'irritation,  et  nous  devons  dire,  pour  terminer,  que  cms 
qui  l'ont  r£fut£  n'ont  pas  compris  plus  que  lui  l'absufditg  de 
sa  m&hode,  puisqu'ils  l'ont  combattue  en  substituant  a  l'hypa 
these  de  l'irritation  d'autres  hypotheses  qui  ne  valent  pas 
mieux.  On  a  done  adopts  g£n£ralement  la  m&hode  de  Brous- 
sais, on  a  suivi  le  physiologisme,  seulement  on  a  chang£  le 
proc&le.  Au  lieu  du  physiologisme  solidiste,  nous  avons  eu  le 
physiologisme  vitaliste,  le  physiologisme  humoriste,  et,  telle  a 
6le*  la  puissance  de  Broussais;  que  ses  adversaires  n'ont  pu 
6tre  autre  chose  que  ses  Aleves,  ses  imitateurs  et  ses  dupes. 

La  suite  de  ce  travail  le  prouvera  surabondamment. 

Le  rationalisme  en  medecine  n'a  pas  seulement  envahi  les 
esprits  dlja  subjugues  par  la  philosophic  du  dix-huitifcme  sift* 
cle :  il  s'est  empar£  des  hommes  religieux,  qui  n'ont  pas  com- 
pris toute  la  port^e  du  physiologisme,  et  ont  cru  qu'il  4tait 
tout  en  her  dans  l'bypothfese  broussaisienne  de  l'irritation. 
Aussi  avons-nous  vu  ces  m&lecms  chercber  a  substituer 
d*autres  hypotheses  a  Fhypothfcse  favorite  de  Broussais,  sans 
se  douter  qu'ils  adoptaient  sa  m&hode,  et  se  bornaient  a  en 
modifier  le  proc£de\  De  la  deux  tentatives,  Tune  que  Ton  ap- 
pelle  Fhumorisme  moderne,  ou  epur6,  l'autre  qui  se  nomme 
I'hippocratisme  moderne. 

Hypotb&se  de  M.  Andral.  Cet  habile  m6decin  a  pense  que 
les  alterations  du  sang,  sur  lesquelles  il  a  public  les  plus  r&» 
marquables  experiences,  pouvaient  6tre  consid£r£es  comma 
la  cause  exptrimentate  des  maladies.  Mais  on  lui  fit  remarquer 
que,  s'il  en  6tait  ainsi,  le  m£decin  ne  devait  plus  s'occuper  de 


MO  /DVBJXAL  W  U  BOCI&rf  GALLIC^E. 

traitor  tea  maladies  comme  on  ie  fait  gen&raJecneet,  qiie  la 
*eule  indication  a  remp4tr  4taibde  raroener  ies  proportions  des 
Mtaeots  du  sang  h  tear  type  normal.  Voyant  que  I'huinorisme 
woderne  ou  epur£  oeoduisait  a  boulererser  toutee  fed  idees  et 
toute  l'exp&ience  en  thArapeetiqoe,  M.  Andral,  aveeune  par- 
imit  jtistesae  d'esprit,  a  repondu  que,  par  derriere  oes  6tats, 
6ea  aJldraAions  dee  solidea  et  des  liquidea,  it  y  avail  Forga- 
Aisma,  qui,  datiel'&at  deeant£,  engendre  des  pmduito  sains, 
M  qui,  data  l'4tal  de  maladie,  dcnmenaissance  &  d»  produits 
aiUtafe.  Or  l'oryumme,  dane  l'&afc  <fe  maladie,  c'est  la  mala- 
ydi*  eHo-roto*.  Pour  sotttesrir  que  lea  alterations  du  sang  soot 
la  aaivat  ei^rimentala  ctoa  maladies*  il  await  done  failu  avan- 
oar^u* :  lea  maiodie*  scot  la  cause  dtas  alterations  du  sang, 
.qui  aaot  la  cause  eKpfcriroenfale  des  maloMm.  L'humorisme 
moderne  sere*,  par  eone6qu«nt,  la  plus  grassier©  et  la  plus 
Ividente  dea  aheoaditfe* 

Lea  alterations^  sang  son*  et  peuwent&re  la  cause  imtr*- 
mentale  de  certains  phenomena  morbidea  :  roil^i  ce  que  tout 
la  monde aait  et  reoonnafi.  P'une autre  part,  l'etade  des  alte- 
rations du  sang,  omme  l'a  so  Aire  le  savant  professeur  de 
m&lecine  gfa^rale,'  eat  devenue.uae  sonree  de  renseignements 
-prfoieu*  en  s&n&otique.  Par  suite  de  ses  heureuses  quality, 
-M.  Andral  a  done  eohappe  a  f  esprit  desyst&me,  et  Fbumo- 
^riame  rooderne  est  mort*n& 

U  an  eat  de  fladme  de  l'faippooraAisme  moderne,  tet  que  la 
fooaule  M.  GayoL : «  Ce  aystime  n'a  jamais  veou,  et  par  con- 
ariqueot  n'a  jamais  fait  grand  mal,  puisqu'il  n'a  rien  produit, 
m  Uvres,  «i  disoiples^  dependant  son  auteur  est  loin  de  eroire, 
eomme nous,  i linanHe  abaolue  de  ce  qu'il appelto  sa  doe- 
-trine.  r> 

Cefle  prUendoe  deotrine  se  risame  en  frois  propositions : 

La  maladie  est  une  fanction; 
L'jnflanunation  est une,fihvre  locale; 
La  fievre  est  une  inflammation  g  Mr  ale. 

«  (Teat,  dft  M.  Cayol,  dans  \' kippocratume  mmkmu  qu'ou 
trouve,  pour  la  premi&e  foia,  la  maladie  en  general,  la  fievre 
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#  ftoftofftPtfiQ**  pom$jd^r6e&  comme  des  gctes  Gssentielb* 
ttwt<  «&*<***  *t  ttofrMas  *T*p*&  c«  caractfrrs.  *     •  i 

„;.4fo»  frauvw*  teg  troi#  definitions  de  M.  Cayol  trap  agcfe- 
<Wtth#m¥C  w .4fttMpmtffa* to,  rotation  ^rieufe.  EU&  owe 

rappellent  une  anecdote  qui  fera  comprendre  polrft.r&arve,: 

jpur  &{&rier  w  lui  di&aot ;  «  Je  vfen*  vow  <*(WWttreo»e 
^p^HWfd'fc^U^e  natupelte,  <&arge  <to  r&Jjgor  wa  parte-de 
to  Hir^  fi  4f  »o(^  PAcUQRnaire,  a  psopos  du  g*oMf ^ww*, 

«>  &&ravtow  sst  uo  patesw  wpge,  qui  owwte*  remtofl*. 5 
«  rt-riMo*«Mettr,  r£pliqua  Cwnw,  v#r&<l#roitwn  mi  e*o*Uai)te; 
a  ces  traits,  tous tos  PttflgttWf  #&Hreviwa&  <efc  ils  e«tfnwr 

tarwx*  toa  raoMafcmit*  * 

Aw  tfwueat  <fe,piwifU'a  aaag4  da  ran  copjWra,  Guwe*  Jui 
dttiltareilto ;  t  jtattafcftflWt  Wwevisae  n'**i  pa*  ua  pi^o»v 
r4tM*te»ft»'j&t  fit*  twge  v  V^wme  »e  »ar«to  i^. »  r«oir 
top**  A  part.**la>  *a*r#  &fioft«to  art  parfeiter*ai&«rvftf4*, 

,  fie*  aaft  do  i»0f*ie  das  d&mitiom  dftM.  Cayofc  via  roaladie 
atat  paa  vm  fawaioiti  J'Htfamn&tioti  n'aat  paa  una  fibvw  to- 
•afo,  ft  to  fi&vra  neH  pa*  una  tn/fommattoft  grrfttfrak,  A  part 
Mto,  Ws  forfcrafea  da  ft,  .Cayol  saot  exeettentea,  ei  jed'aogagt 
fcteaao&aenrier,  d*wr*»ti§r&,,»  daa  mangeura  d- tarevittftaau 
dot  fatties  b4>pQcraMata*.0M>d*nie*>  •  w  • , 

Aristote  demande  quel  est  to  ptaft  aM  da  c$m  <#*i.  trait  W 
bouc  ou  de  celui  qui  lui  tient  le  baquet,  c'est-a-dire  de  celui 
qui  debite  deaaoimettaa  t»  matieres  graves,  tn de  celui  qui 
perd  son  temps  a  les  refuler  serieusement:  adhuc  sub  judice 
Hicst. 

La  UtUiraturo  faaite,  en  midaciae,  dtat  aous  veaooa  cTexpiy 
arr  u»  4ohaaittfo«i,  ne  attend  pa*  toujour^  *  tested  las  mala- 
dies. Les  dupes  du  physiofagisme  se  boraent  quelquefois  a 
('explication  d'gne  seule  maladie ;  telles  sont,  par  exdmjJle, 
rbjpQtW3Q  <ju  passage  du  pua  dans  le  sang  pour  expliquer  la 
dtotbesa  ptMruteote,  irwtnatique  m  puearp&ate ;  Vbypotbese 
de  la  bile  Acre  comme  causa  de  la  fievre  typbofcde,  etc,  eta 


j*t 
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On  pourrait  multiplier  los  citations  a  I'infini,  et  sans  utility. 
Broussais  r£gne  et  gouverne  partout,  h  l'insu  de  ses  pauvres 
sujets,  qui  se  r£jouissent  de  la  mart  de  l'irritation.  Font-ils 
done  autre  chose  que  d'tvaluer  des  sympt6mes  a  la  manure 
deleurmattre? 

En  fin,  il  faut  bien  le  dire,  le  physiologisme  est  le  pere  de  la 
mMecine  d'almanach.  S'il  est  vrai  que  la  fievre  typhoide  soit 
produite  par  la  bile  tore,  pourquoi  une  foule  de  maladies  ne 
fteraient-eltes  pas  engendr&s  par  des  sirositis  Acres  qui  vont 
t.  se  promener  dans  l'^conomie  aux  d6pens  de  nos  tissus  et  de 
Hbs  ofganes?  Pourquoi,  en  fin,  ne  pas  faire  sortir  ces  sfresi- 
tffc  Acres,  dont  on  craint  les  a  mas,  a  Taide  dune  evacuation 
par  haut  et  par  basT  Voili  la  m6decine  Leroi. 

Vous  dites  que  toutes  les  maladies  viennent  du  dehors,  que 
«  la  vie,  considirie  dans  ses  rapports  avec  le  numde  extirieur, 
ne  consiste  que  dans  une  lutte  ou  reaction  incessante  de  I'orga- 
nisme  contre  Us  lots  generates  de  la  gravitation  ei  de  I'af/initi, 
de  la  propagation  du  calorique,  de  I'ilectricki,  du  magnt- 
tisme,  et  peut-Stre  encore  d'autres  agents  inconnus  (J).  »  Un 
autre  manicheen  (2)  que  vous,  manich&n  comme  vous,  vient 
nous  apprendre  que  ces  autre*  agents  inconnus  dont  vous 
parlez  lui  sont  parfaitement  connus  ;  que  ce  sont  de  petites 
b6tes  qui  font  mourir  les  grosses,  et  qui,  en  attendant,  les  font 
souffrir.  Qu'il  faut  d&ruire  ces  petites  bites  pour  sauver  les 
grosses.  Eh  bien,  en  vertu  de  la  logique,  il  n'y  a  pas  h  recu- 
ler,  manich£ens,  camphrex-vous ! 

CONCLUSION  DE   LA  SECOND!  PARTIS. 

Le  physiologisme,  avons  nous  dit,  est  Tabus  de  la  physiolo- 
gie,  et  maintenant  il  est  facile  de  comprendre  en  quoi  consiste 
oet  alms.  Rien  n'est  plus  simple :  c'est  de  vouloir  expliquer  p%- 

(1)  Cayol  (apboritme  3*). 

(2)  c  Pottr  lee  hermogeniens  et  let  manicheen* ,  Dieu  n' at)  ait  cre'e  le  monde 
que  d'tine  mati&re  mauvaise  en  elle-mtme  et  source  de  tout  mat.  »  (Le  P.  Ven- 
tura.)—  Cette  erreurest  le  fondement  de  Yhippocratitme  modern*  f  comme 
on  peut  le  voir  par  la  citation  qui  precede. 
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siologiquement\a  maladie  en  general,  et  chaque  maladie  enpar- 
ticulier.  Or  la  physiologie  peut  servir  a  distinguer  et  a  classer 
les  &ats  morbides ;  mais  elle  ne  peut  les  expliquer.  En  effet, 
la  maladie  6tant  la  privation,  le  contraire  de  la  sante\  pour 
expliquer  la  premiere,  il  faudrait  pouvoir  expliquer  au 
moins  la  seconde,  et  c'est  impossible.  Nous  ue  cormaissons  et 
nous  ned&missons  la  sant6  que  par  ses  caracteres,«ce  qui  est 
une  connaissance  purement  empirique,  le  premier  degr6  de 
la  connaissance  humaine.  Nous  allons  un  peu  plus  loin  dans 
la  connaissance  de  la  vie,  nous  arrivons  a  la  connaissance 
etiologique  ou  philosophique,  qui  est  le  second  degre\  puis- 
que  nous  connaissons  la  vie  par  ses  causes,  cause  premiere  et 
cause  seconde.  Mais  nous  ne  possesions  pas  letroisieme  degre, 
qui  est  la  connaissance  math&natique.  Ce  degre  est  le  seul 
qui  permette  les  explications  scientifiquesdesphenomknes. 

Sous  le  rapport  du  degre  de  notre  connaissance  en  phy- 
siologie, certains  m6decins  vivent  dans  des  illusions  in- 
croyables.  Ainsi  Bichat,  dans  la  preface  de  YAnatomie  gene- 
rale,  n'hesite  point  a  dire  qu'il  a  fait  pour  la  physiologie  ce 
que  Newton  a  fait  pour  le  mouvement  des  corps  a  grande  ou 
a  petite  distance.  II  en  est  de  rii&me  de  M.  Cayol,  qui  prend 
les  deux  mots  force  v  it  ale  pour  un  binome,  et  qui  croit  aussi 
avoir  formula  par  ces  deux  mots  les  lois  de  la  vie,  comme 
Newton  a  formula  la  loi  de  Tattraction  dans  le  cel&bre  theo- 
reme  :  m  Les  corps  iattirenl  en  raison  directe  des  masses  et 
en  raison  inverse  du  carri  des  distances.  »  C'est  un  veritable 
desire  que  cetle  pretention.  D6ja  cependant  M.  Hagendie  en  a 
fait  justice,  et  M.  B6rard  lui-m6me  la  repousse  comme  une 
absurdite.  Rien  n'y  fait.  On  veut  expliquer  par  ia  physiologie 
ce  qui  est  inexplicable  par  cette  science,  et,  pour  atteindre  le 
but,  on  la  torture  de  mille  manieres  :  l'un  fait  de  la  physiolo- 
gie mecanique,  l'autre  de  la  physiologie  chimique,  un  troi- 
sieme  est  animiste,  un  autre  organicien,  d'autres  sont  vita- 
listes ;  tous  dans  Tintention  d'expliquer  les  maladies  par  la 
mecanique,  la  physique,  la  chimie,  par  r&me,  par  les  tissus 
et  les  organes,  par  un  principe  vital  non  d^fini  :  tous  sont 
fous,  m&licalement  parlant. 

V.  8 
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Gbacune  de  oes  secies  refute  les  autres  par  fakement.  Le 
i^6eanicien  se  moque  du  chimiste,  qui  se  loqwe  du  phy&i- 
cien.  L'organioiea  rit  de  voir  l'animiste  placer  la  waladie dan* 
I'&me ;  raniroiste  rit  da  l'organioien,  qqi  la  ploc^  dans  ua  bo- 
lide ou  dans  un  liquide;  l'id&liste  trouve  le  loc^Jis^teur  ab- 
surde,  et  le  localisateur  se  gaus&e  de  ricbfealiste,  wimista  ou 
vitalisie.  Tous  out  raison  dans  Lew  critique;  itacun  d'eux 
prouve  quele  sysleme  est  faux  et  absurde  quand  il  est  expose 
par  son  antagoniste.  De  cet  ensemble  de  r&utatiaos  quecou- 
olure,  si  ee  n'est  que  le  physiologisme  est  une  source  d'er- 
rours  danger  euses,  absurdes,  et  que  ee  fruit  du  raticoalisme 
en  m6deeine  est  un  fruit  de  mart? 

On  pourra  done  cnaintenant  apprecier  la  valeur  de  oes,  pro- 
positions de  Broussais . 

CDLXri 

a  La  nature  des  maladies  doit  Stre,  pour  te  m£decin,  ce 
qui  fournit  les  indications  curatives.  EUe  rejsutle  done  :  f°  de 
la  connaissance  des  modifications  qui  ont  exatte,  diminue  ou 
denature  d'une  maniere  quelconque,  Taction  dfe  Forgane  pri- 
mitivement  affecte* ;  2°  de  celle  de  ^influence  de  cet  organe 
sur  les  autres;  5°  de  celle  des  modificateurs  qui  peuverit  r6- 
tablir  l'&juilibre,  ou  du  moins  diminuer  Tintensite  de  la  ma- 
ladie.  La  nature  des  maladies  requite  done,  pour  le  m6deciu, 
de  la  modification  pbysiologique  appreciable  des  organes.  » 

CftLXUI 

«  Les  grouper  de»sympldmes  que  Ton  donnepetir  des  ma- 
ladies, sans  les  rapperter  aura  organes  dot*  ils  dependant,  ou 
hien  en  tes  rapportant  aux  organes  sans  avoir  bien  di6temiad 
la  nature  de  ^aberration  pbysiologiqye  eh*  oes.  decnietsv  soat 
des  abstractions  m6ta physiques  qui  ne  represented  point  un 
<»tat  morbide  constant,  itiYoriabte,  et  dont  on  sort.  ass«ur6  de 
tpouver  te  mod&e  dans  la  nature  :  ce  son!  done  des  entitf  s 
faclices,  e*  iom  cm*  qui  IjtiMtient  la  rt&tectne  par  oetle •  «&- 
tkode  sontde6  mmk>gx*ies{\).  % 

4 

(1)  II  y  a  des  niSdecins  qui  ont  peur  d'6t?e  appel&  ontolotfistts,  cororoe 
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GDLXIV 

*  Consid6rer  les  entites  morbides  factices  (Hsez  les  mala- 
dies) eotaoie  des  puissances  (4)  maifaisantes  qui  agissent  gw 
les  organes  et  les  modifient,  en  y  produisant  tel  d&sordre, 
c'est  prendre  les  effels  pour  les  causes,  c'est  faire  de  1'ontolo- 
gie(-2).  » 

GDLXV 

« Considerer  la  succession  des  sympl6mes  que  Ton  a  obser- 
ves comme  la  marche  necessaire  et  invariable  d'une  maladie, 
et  en  faire  des  car&ct&res  essenliels  h  son  diagnostic,  et,  par 
consequent,  a  son  traitement,  cW  cr£er  une  entit6  factice; 
puisque  les  organes  se  comporteot  differsmment,  suivant  les 
modificateurs  quXflgjsseu*  sjur  eux ;  o'esl  se  mettre  dans  rim- 
possibility  de  traiter  cede  maladie  avanlsa  teruiinaison  sans 
&tre  ea  contradiction  avec  ses  prinjcipes*  C!est  toujours  faire 
deVontofatfie.  » 

Avec  ce  mot,  lontoloyie,  Broussais  a  bouleverse la  m6de- 
ciner  etnia  toutes  les  maladies  : 

0  tanas  hommuro  mentes!  opeetora  tsepa  1 

1FJ.-P.  Tbssier. 

(La  suite  i  an  procbain  numeVo:) 


ccrUines  gens  du  peuple  ont  pear  d'etre  appeJis  giometres  :  Us  prennent  ce 
titre  pour  une  injure. 

(1)  Le  bon  sens'fi>6dicaf  considere  la  malarffe comme  un  ttaf ,  une  dispo- 
sition eontre  nature,  etnon  coram*  une  jmnsance. 

(2)  Kb  dirait-on  pas  $u$  Ton  toto0w,.e'est-a-<dira  la  me'Ufhyaiqpe  gyrate, 
apprend  a  confondre  les  effets  a^eo  les  causes  ?  Quelle  audace  de  sectaire ! 


■>m<- 
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HCHERCHES  SDR  LE  TBA1TEHBNT  DE  LAL1ENATI0N  MBNTALE. 

OBSERVATIONS  QUE  POSSEDE    LA   METHODE   HOMGBOPATHIQUE 

A   CE  SUJET, 

Par  le  docteur  Hermel. 

(Suite.) 

N°  6. 

ANACARD1UM   OCCIDENTALS. 

Dhnence? 

Une  femme  de  soixante-dix  ans  avait  eu  son  fils  et  sa  fille 
morts  alienes.  Elle  &ait  sujette  a  des  etourdissements  si  vio- 
lents  qu'elle  iombait  de  son  siege.  Depuis  plusieurs  jours  on 
remarque  une  diminution  dela  memoire;  un  matin,  paralysie 
incomplete  des  muscles  soumis  a  la  volonte ;  les  liquides  s'e- 
chappent  de  la  bouche,  a  moins  qu'ils  n'y  soient  introduits 
fort  avant.  Facedefaite,  regard  fixe,  expression^tupide.  Elle 
ne  reconnaissait  pas  les  assistants,  ne  pouvait  parler  et  n'e- 
mettait  que  des  sons  inarticules.  Lorsqu'on  l'y  force,  elle  se 
leve  peniblement  de  son  siege  sur  lequel  elle  retombe  peni- 
Moment  en  souriant  avec  stupidite.  Respiration  libre,  peau 
frafche,  pouls  lent,  soixante  pulsations.  Anacardium  occi- 
dmiiate,  une  goutte,  \Tt  dilution,  toutes  les  heures.  Apres  la 
oinquiemedose,  elle  parait  sortir  comme  d'un  r£ve,  ne  se  rap- 
pelant  pas  le  passe,  et  se  retablit  completement  au  bout  de 
quelques  jours  sous  l'influence  de  Yanacardium  administre 
avec  suite.  (Segni,  Hygea,  vol.  XVII,  p.  7\ .) 

II  m'a  paru  qu'il  s'agit  ici  de  Tune  de  ces  congestions  cere- 
brales  frequentes  dans  la  demeuce,  caracterisee  par  Laboli- 
Clon  presque  complete  des  facultes  intellectuelles  avec  affai- 
blissement  general  ou  partiel  a  divers  degres  de  la  muscula- 
tion volontaire.  C'est  bien  un  cas  d'ali&iation  sans  delire,  se- 
lon  les  termes  denotre  definition.  Cette  guerison  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'elle  est  rare  dans  ces  circonstances. 
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N°   7. 

ANACARDIUM   ORIENT  ALE. 

Anesthdsie. 

Un  ouvrier  d'une  trentaine  d'annees  6tait  malade  depuis 
plusieurs  semaines :  assis,  indifferent  a  tout  ce  qui  l'entoure, 
fixant  ud  regard  stupide  sur  un  objet  quelconque,  ne  voulant 
s'occuper  a  rien,  r£pondant  avec  beaucoup  de  peine  aux 
questions,  souvenir  difficile.  Face  p&le,  pas  de  fievre,  pres- 
sion  k  la  tele  et  a  la  poitrine ;  elancements  dans  les  reins. 
Amcardium  50%  les  2,  26,  50  septembre  et  le  \\  octobre, 
suffit  pour  le  gue>ir.  (Schneider,  Ga%.  homceop.,  vol.  XXV, 
p.  «59.) 

C'est  bienl&un  cas  d'alienation,  sans  desire,  avec  affaiblis- 
sement  notable  de  presque  toutes  les  fonctions  enc6phaliques. 

N°  8. 

ANACARDirJM. 

AnesthSsie  alternative  avec  manie. 

Demoiselle  de  vingt-deux  ans,  a  la  suite  de  chagrins  d'a- 
mour,  fureur,  veut  se  suicider ;  essaye  de  se  sauver;  traitee 
pendant  cinq  mois  par  l'ancienne  ecole.  Plus  tard  le^aractere 
de  l'altenation  changea ;  pleureuse,  indifterente,  ne  peut  ache- 
ver  la  phrase  qu'elle  veut  r£pondre  h  une  question ;  puis  stu- 
peur  alternant  avec  une  agitation  qui  ne  lui  permet  pas  de 
rester  en  place;  Evacuations  alvines  rares,  am6norrbe*e.  On 
donna  hyosciamus  sans  succes ;  cinq  jours  ensuite  anacar- 
dium  (dose?),  qui  procura  en  peu  de  jours  une  guerison  com- 
plete. (Schneider,  Camm.  prat,  de  Thorer,  vol.  HI,  p.  265.) 

Nous  trouvons  ici  une  vari&e*  de  manie  avec  alternatives 
d'&at  anesthesique.  C'est  de  l'alienation  mentale  avec  deTire 
r&nitlent,  trouble  remittent  de  la  sensibilite  g£ne>ale. 
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ANACATUMUM. 

Mame,  d&nence? 

'  One  veuve  de  soixanftf^qualfe  ans,  viefflfe  ferrrme  bavar&e, 
ne  trahissatit  aucune  fafblesse  d* esprit,  devint  a!i6n$e  Si'  fa 
suite  d'utie  disptfte  avec  tine  voisrne.  D*abord  loquacity  tr&- 
grande,  propos  dteraisonnables  et  iticdh&rents ;  on  employa  des 
moyens  de  coritrainte  qui  la  firent  entrer  en  ftireur.  Pendant 
jffusieurs  semaines  elle  avaitpris  sans  r^sultat  calomel.  Ami., 
tart.  stib.  La  fureur  ceda  a  des  moyens  plus  doux,  et 
plusieurs  doses  S'anacardivm  la  gu6rirent  en  quinzfc 
jours,.  Cette  femme  jouit  aujourd'hui  de  la  plenitude  de  ses 
TScultfe  intellectuelVes.  (Lobethal,  Gaz.  horn.,  vcfl.'XHI,  p.  2f5.) 
L'&ge  de  la  malade,  Vattaque  de  manie  qu'eflfc  £prouva, 
m'ont  paru  avoir  une  si  grande  analogie  avec  les  attaques  de 
manie  fnkjuentes  chez  les  d6meirts,  que  je  lui  ai  donn£  ce  titre. 
C'est  bien  de  l'ali6nation  mentaleavec  d&ire  general  continu. 


NMO.  "     »- 

AtiAPCAKDlfttl   OttTOWTALB.  > 

.  4nestliesie? 


.  i 


Un  homme  de  trenle  ans  est  ali&iS ;  fl  regarde  fiiement  sans 
parler,  repond  tantdt  bien,  tantdt  mal  aux  questions qu'on  lui 
adresse ;  aspect  de  stupidity  comme  celui  d'utiliornmeivre. 
"Respiration  stertoreuse  en  dormant  avec  les  paopiferes  ou- 
vertes  et  globes  oculaires  tourn^s  en  haut.  Soubresauts  des 
tendons,  tremblemehls.  Eveilte,  flcberchait  son  estoihac  quTii 
prStendait  6tre  en  voyage.  II  but  du  lalt  en  disant :  «  Gela  ne 
me  .profitera  pas,  car  quelqu'un  est  log&  dans  moh  corps,  qui 
accapare  lout.  »  II  pr&endait  &tre  attach^  dans  son  lit  et  se 
trouver  couch6  enlre  deux  hommes  qui  ne  le  perdaient  pas 
de  vue ;  il  cherche  ses  jambes  et  croit  6tre  fait  de  deux  par- 
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tiesdistinctes.  Cavite  buccale  et  langue  sdches,  oraehement 
de  sang  noir ;  ventre  m&6oris6,  constipation  et  retention  d'u 
rine;  peau  secbe.  La  nuit,  agitation,  fievre,  dyspnee;  il  veut 
quitter  son  lit.  Pouls  intermittent,  faible,  petit,  parfois  plein 
etdur.  Ipeca,  verat.  et  beilad.  am#w*d*ent  tf&at;  mare  la 
guerison  ne  succeda  qua  radministration  d' anacardium,  ste 
globules  (de  quelle  dilution?).  (Wahle,  Arck.  Aorn.,  vol.  XXIII, 
cab.  i,  p.  ».) 

if.  II  matique  k  cette  observation  la  donta  de  ia  matadie; 
eepemkamt  elte  presente  bien  les  oaracteres-de  1  alienation  : 
troubles  de  la  sensibilite  g^neYale  et  specials ;  troubles  de  te 
musculation  volontaire.  L'inertie  generate  des  fonctions  et 
l'aspect  de  stupidite  me  Font  fait  intituler  anesthesie. 

ANACAROIOM    ORIENTALE. 

Aries  thisie. 

Uo  homme  de  quarante-cinq  ans  fut  re$u  a  l'lnstitut  hp- 
ffjoeopathiqpe  de  Leipzig  le  21  j.uio.  II  avait  eu  dea  vertigo; 
puis  une  seule  fois  des  hemorrcwdes  fluentes,  et  deux  mois 
apr^il  avait  ressenti  des  douleurs  sur  le  devant  du  pied.  Ges 
douleurs  revenaient  trois  fois  par  jour  et  duraient  cinq  mi- 
nutes. Qo  ne  put  le  guerir.  Enfin  les  vertiges  affaiblirent  ses 
faculty  intellectuelles ;  il  devint  lourd,,stupidexperditla  ni6- 
raoire.  II  entra  a  l'hdpital  Saint-Jacques,  ou  on  le  guerit  de 
ses  douleurs  au  pied,  mais  ou  son  esprit  devint  encore  plus 
malade. 

A  son  entree  a  l'lnslitut  ir  pr&entait  l'aspect  de  !a  stupidity, 
il  ne  parlait  pas,,  restait  assis  ou  debout  ou  on  ie  placait ;  du 
resteil  etait  doux  et  facile.  Manque  de  m^moire;  il  r^pondait 
out  oil  non  a  propos ;  drfficolte  de*  l'ouie  par  moments,  Appe- 
titbon,  sdles  dures;  douleurde  pression  en  urinant,  Erec- 
tions krsuffisantes  depuis  un  an.  Regard  fixe,  stupide.  Le  ma- 
tin ft  avait  Pesprit  plus  sain.  Constitution  robuste. 
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II  prit  anacardium  50e.  Son  6tat  parut  un  pen  s'ameliorer, 
mais  il  retomba  bient6t  dans  sa  stupidity.  Une  fois  mGrne  il 
gdta.  On  renouvela  la  dose  trois  fois  en  quinze  jours  sans 
changement  favorable.  Le  malade  quitta  l'6tablissement. 
(Maurice  Muller,  Annuaire  de  V Institution y  vol.  I,  cah.  111, 
p.  58.) 

Ce  malade  n'a  pas  gu£ri.  D'aprfcs  les  exemples  qui  prece- 
dent, peut-Atre  si  l'on  avait  employ^  V  anacardium  avec  plus 
de  bardiesse  efit-on  obtenu  plus  de  succes.  L'inertie  des  fonc- 
tions  enc£phaliques,  de  la  sensibility  g6n6rale,  des  sensations 
ei  des  secretions,  me  Font  fait  regarder  comme  un  cas  d'a- 
nesth&ie. 

NM2. 

ANACARDIUM. 

Anesthisie  consecutive  h  une  variole. 

Paysan  de  dix-huit  ans.  fitait  affects  depuis  dix-huit  mois, 
&  la  suite  d'une  variole  qui  avait  dur6  six  semaines,  d'h£b£- 
tude,  de  difficult^  de  conception,  de  reflexion  difficile,  d'ex- 
tr6me  faiblesse  de  la  m&noire.  Resti  dix-huit  mois  sans  se- 
cours  m6dicaux,  on  lui  administra  anacardium  orientate,  4" 
dilution,  huit  gouttes  tous  les  soirs.  Gu£rison  parfaite  et  per- 
sistante  aprfes  quinze  jours.  (Weber,  de  Hannover,  Journal 
homceop.  de  Dresde,  vol.  II,  p.  465.) 

Ici  il  n'y  avait  point  ded61ire,  mais  il  y  avait  trouble  des  sen- 
sations, des  perceptions. 

NM5. 

m 

ANACARDIUM. 

Anestkisie,  suite  de  fievre  typhoide. 

Paysan  de  vingt-deux  ans,  a  la  suite  d'une  fifevre  typhoide, 
devinl  triste,  morose,  taciturne;  perte  de  la  m6moire  au  point 
de  ne  pouvoir  faire  une  commission,  ce  qui  le  met  au  d£se$- 
poir.  II  resta  pendant  un  an  sans  secours  m^dicaux.AwK^tr- 
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dium  orientale,  Ve  dilution,  huit  gouties  tous  les  soirs  :  gu6- 
rison  durable  en  trois  semaines.  (Weber,  de  Hannover,  Jour- 
nal  konueop.  de  Dresde,  p.  -164.) 

Ce  cas  est  l'analogue  du  precedent.  Tous  deux  sont  de 
l'anesthesie  consecutive  h  une  maladie  grave,  dont  l'alienation 
n'etaitqu'un  symptdme. 

NM4. 

ANACARDIUM. 

Anesthhie  intitulie  d&mence  par  I'auteur. 

Absence  complete  de  reaction  des  sens  conlre  les  influences 
externes;  perte  du  gout  et  de  l'odorat;  la  peau  insensible, 
m61ancolie,  misanthropie,  alternative  de  crainte,  de  deses- 
poir,  de  m6contentement  de  soi-  m&me.  Gu^rison  par  anacar- 
dium  (dose?).  (Mortoff,  die  Homceopathie,  p.  54.) 

Cetle  observation  manque  de  renseignements  sur  l'&ge,  les 
antecedents  du  malade,  la  dur£e  de  la  maladie,  etc.  Us  nous 
auraient  6te  n6cessaires  pour  etablir  s'il  s'agissait  d'une  d6- 
mence  ou  d'une  anesth^sie.  Mais  ces  symptdmes,  lorsqu'ils 
se  pr6sentent  dans  la  demence,  sont  ordinairement  incura- 
bles ;  nous  sommes  porte  h  croire  qu'il  s'agissait  d'une  anes- 
th6sie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  bien  un  cas  d'alienation  mentale 
avec  deiire  continu,  cbronique;  trouble  de  la  sensibility  ge- 
nerate et  sp^ciale. 

RESUME   POUK   ANACARDIUM   ORIENTALE   ET   OCCIDENTALS. 

Neuf  malades  trails  par  ce  medicament  sont  le  sujet  des 
observations  qui  precedent.  Tous  ont  pr£sent£  des  symptd- 
mes qui  ont  tant  d'analogie  entre  eux,  qu'ils  semblent  natu- 
rellementgroupes  par  un  ensemble  de  ph^nomenes  communs. 
C'est  pourquoi  je  leur  ai  donne  le  titre  d'anesthfoie. 

Je  dois  dire  ici  que  je  n'altache  pas  &  cette  denomination 
.  lesensadopte  generalemenl.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a 
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rapports  a  ce  now  l'insensibtiitd  plus  ou  moins  complete  dte 
ta  peau.  Mais  on  trouve  dans  Boerhaa\e  une  description  Irian 
plus  Vendue  de  l'anesthesie,  el  c'est  en  nVappuyant  de  son 
autorft^  que  je  l'ai  adoptee.  J'ajowterai  que  des  autears  mo- 
dems, savoir :  Georgeti,  Eloc  et  Baiitarger,  ignorant  sans 
doute  cette  description,  ont  traits  de  cet  ^fcafrmopbide  soua> te 
nom  de  stupidity  des  ali£n£s.  Par  cette  ignorance  ils  n'ont  eu 
que  le  point  de  vue  de  I'affeotioto  mentale  et  ont  &e  priv^s 
des  ressources  pr^cieuses  de  la  tradition.  C'est  un  point  sur 
lequel  je  comple  revenir  plus  lard. 

Nous  ne  trotwonB  poiot  dans  la  Matiere  ttoedicule  de  Hah- 
nemann la  pathogen^sie  d'anacardium,  Gelle  que  nous  trou- 
vons  dans  le  Manuel  de  Yarrh  nous  donfle  plus  que  lessjm- 
pt&ries  observes  chez  les  malades  dont  il  s^agit  ici,  et  ne 
coritre-indiqtreht  pas  son  application. 

Notrt  ii'&vons  pohlt  tfro«v6  dahs  rios  obsfetfvatkrns  ces  ca- 
ract&res  du  d61ire  indfefi**  dans' le  Mamiel  eft£,  siavoir :  mm*- 
que  de  sentiment  moral  et  religienx,  ietee  de  pvtoeteicm  du 
diablejni  disposition  h  rtre  de  ckoses  8Sn&U8es*etrT$cipr6tfU&* 
nrnit/crainiedelamort... 

Ce  medicament  paratt  £tre  tm  mbyeri  hir6fque  pbur  com^ 
battreavec  siicces Tali&iation  mentate  portant  les  earacttres 
suivaiits,  presque  toujburs  rieunis :  itrerlie  des  fbiiclfons  infel^- 
lectuelles  alternant  quelquefois  avec  d£lire,  inertie  de  la  sen- 
sibility g6n6rale  et  sp&riale,  inertie  de  la  musculation  vdlon- 
taire,  inertie  des  scxr&ibns  et  &cer6tibhs.  C'est  cet  6tat  que 
Ton  a  decrit  sous  le  nom  de  stupidite  et  que  f  appelle  arter- 
thesie  d'apres  Boerhaave.  Quant  a  la  forme  du  d£lire,  elle  se 
rattache  a  celui  qa'on  a  nomm£  d'une  maniere  generate  lyp&- 
manie. 

Tel  est  lie  fSsultat  que1  j'ai  pu  tifer  cte9  observations  £re- 
c&lentes. 

APIS  MELL1FICA. 

m 

Homme  trfes-gai  et  se  plaignant  d'etre  malhenrenx.  11  est 
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oblige  de  changer  continueUement  le  lieu  de  son  sejour,  d& 
changer  sans  cesse  ses  occupations;  ne  peut  rester  une  heure 
en  soctete\  Guerison  par  apis  (temps?  dose?).  (Amenkanische 
anneyprufungen,  vol.  I,  p.  176.)- 

Nousnepouvons  rienoonelurede  cette  observation,  fitait-ce 
de  l'altenation?  Etait-ce  un  changement  de  caractere?  Le  me- 
dicament apis  peut-il  modifie  ce  que  je  serais  tente  d'appeler 
le  caractere  nomade? 

NM6. 

ARNICA. 

Manie. 

G.  B...,  dix-sept  ans,  robuste^  appmiait  drfficilement  a 
I'foole;  entre  en  service,  il  devint  m&ancolique,  par  suite  de 
nombreux  chagrins  et  d'tme  co!nttlsiob,  k  la  t^te  par  un  coup 
de  pied  de  cheval.  II  pleurait  befcucoiip,  rectierchait  la  soli- 
tude, etn^gligeait  son  travail. 

Depois  six  mois  son  etat  avait  entieTemenf  cbange  :  il  etait 
gai,  fotetre,  paresseux,  charigeant  contmueltement  d?occopa- 
tion ;  deraisonnait  quelquetote ;  d'hwneur  querelleuse,  il  ia- 
sultait  les  per9onnes  ftgees.  Cepeftdant  i!  repondait  juste  atix 
questions  qu on  lui  adressait.  Toutes  ses  fonctions  physiques 
etaient  nor  males.  ! 

On  lui  prescrivit  verutrum,  et,  huit  jours  apres,  on  renoa- 
vela  la  dose  sans  apercevoir  de  changement.  Hi  resfoit  Mger, 
mecbant,  grossier. 

Le  dix-huitieme  et  le  vingt-quatrieme  jour,  on  lui  fit  preodre 
arnica  (dose?).  Toutes  traces  d'ahenation  dispamrent;  il 
montra  plus  d'esprft  qu?aaparavant ;  il  sorlit  guen  le  trente- 
deuxieme  jour.  (Maurice  Muller,  Atmuaire  de  t'fnstit.  front., 
v.  I,  cah.  in,  p.  5.) 

Nous  ne  pouvons  rien  conclure  de  cette  observation.  Ce- 
pendani  la  cause  traumatique  de  cette  affection  justifie  jus- 
qu'a  un  certain  point  I'application  darnica,  dont  Taction  pfcty- 
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siologique  indique  l'emploi  pour  les  chutes,  contusions  ou 
blesWes.  Vindication  dounfe  dans  le  Manuel  de  M.  Yarrh 
vient-elle  d'une  autre  source  que  les  symptAmes  pr6sent£s 
par  ce  malade  :  gaiet£,  16gdret6,  humeurquerelleuse? 

(La  suite  au  prochain  num6ro.) 


C0N6R&S  HOKEOPATHHP  DE  FRANK. 

TENU  A  BORDEAUX  LES  28,  29  ET  50  AOUT  PROCHAIN. 

Bordeaux,  le  20  mai  1854. 

Monsieur  et  bien  honor£  collegue, 

La  commission  pr6paratoire  du  Congres  homoeopathique 
de  Bordeaux,  d6finitivement  constitute  (1 ),  me  charge  de  por- 
ter a  votre  connaissanceles  questions  qui  spnl  misesa  l'ordre 
du  jour,  pour  les  stances  des  28,  29  et  50  aoAt  prochain. 

Comme  ('intention  de  la  commission  est  de  faire  un  Con- 
gris  public,  elle  a  dft  faire  un  choix  adapte  a  la  circonstance, 
et  dans  un  ordre  d'id^es  faciles  k  saisir ;  elle  a  donn£  la  pre- 
ference h  des  questions  d  un  int£r£t  g6n£ral,  et  propres  a  fixer 
efficacement  I'attenlion  de  tous.  Elle  a  eu  soin,  en  conse- 
quence, d'lcarter  celles  qui  auraient  pu  avoir  un  caract&re 
trop  didactique  et  doctrinal. 

Toutefois,  elle  n'entend  emp&cher  par  la  en  aucune  ma- 
nure les  lectures  ou  les  M6moires  qui  auraient  pour  but  de 
traiter  ou  d'61ucider  des  questions  de  principes  et  de  mettre 
des  restrictions  aux  discussions  qui  pourraient  surgir  a  cede 
occasion.  Loin  de  la  :  elle  convie  au  contraire  ceux  des  mem- 


(1)  EUe  se  compose  de  MM.  lecomle  H.  de  Bonne  val,  d.  m.,  president; 
du  docteur  L.  Marchant,  secretaire,  et  du  docteur  L.  Charroppin,  secrStairc- 
adjoiat. 
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bres  du  Congres  qui  auraient  une  communication  quelconque 
a  faire  d'en  prevenir  a  l'avance  le  bureau,  en  faisant  con- 
naltre  les  points  de  doctrine  ou  de  pratique  sur  lesquels  ils 
voudront  prendre  la  parole,  afin  qu'ils  soient  mis  opporlune- 
ment  a  l'ordre  du  jour. 

La  commission,  consid£ranl  en  outre  que  la  Soci&e  galli- 
cane  prepare  le  Congres  de  \  855,  et  que  deja  elle  a  fait  choix 
de  diverses  questions,  a  du  s'attacher  aussi  a  ne  pas  con> 
prendre  dans  son  programme  celles  qui  sont  proposees  & 
I'examen  de  celui  de  Paris. 

Independamment  des  communications  a  l'ordre  du  jour,  le 
Gongrfes  fait  un  appel  a  tous  les  medecins  de  bonne  foi  sur  le 
terrain  de  la  controverse,  et  croit  devoir  annoncer,  en  cons6* 
quence,  qu'il  est  pr6t  a  r  6  pond  re  aux  objections  qui  pour- 
raient  lui  6tre  faites,  a  6clairer  les  doutes,  a  accepter,  en  un 
mot,  toute  discussion,  avec  le  serieux  qui  conviem  a  des 
bommes  qui  s'occupent  des  questions  les  plus  cheres  a  l'hu- 
manite\ 

On  rappelle  ici  que  le  Congres  s'ouvrira  le  lundi  2s  aout, 
a  sept  heures  du  soir,  apres  s'elre  r6uni  dans  la  matinee  pour 
la  formation  du  bureau  d&initif.  La  commission  renouvelle 
en  consequence  son  invitation  aux  m&Jecins  et  pharmaciens 
homoeopathes  francais  et  Strangers,  qui  se  proposent  d'assis- 
ter  au  Congres  et  d'y  lire  des  travaux,  d'envoyer  leur  adb£- 
sion  dans  le  plus  bref  delai. 

Dans  la  stance  d'ouverture,  il  sera  fait,  s'il  y  a  lieu,  un 
rapport  sur  les  M^moires  qui  seront  parvenus  au  Congres 
sur  la  question  proposee  au  sujet  de  la  Doctrine  des  crises  et 
des  jours  critiques.  Les  medecins  qui  ont  fonde  le  prix  se  sont 
reserve  la  faculty  de  porter  lejugement,  dans  le  but  seule- 
ment  d'abr£ger  les  travaux  du  Congres. 

Agrez,  monsieur  et  tres-honor6  confrere,  1'assurance  de 
mes  sentiments  devours. 

Le  secretaire  de  la  commission  provisoire, 
Le  Dr  L.  Marchant. 

Le  secretariat  de  la  commission  pr£paratoire  est  chez  le 
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docteur  L.  Marehant,  rue  Porte-Dijeaux,  4  8.  C'est  a  cetle 
adresse  que  doivent  eUre  eovoy&es  leg  adhesions  et  tout  ce  qui 
concerne  le  Congrfcs. 

PREMIER  JODR.  —  PREMIERE   QUESTION. 

Depuis  r&ablissement  et  tes  progrfcs  de  I'homoeopafthie,  il 
sefait  au  sein  de  I'ecole  m&licale  allopathique  un  travail  de 
renovation  que  nesemWerrt  pas  bien  comprendfre  ceux  qui  y 
coopeYent ;  cm  les  diraft  fivres  it  une  estrange  preoccupation, 
lis  font  sur  les  medicaments  des  Scutes  qui  sortent  de  la  route 
traditionnefte  ab  usu  in  mortm;  ils  les  exp&itneBtefit  sur 
fhomrae  a  l'6tat  sain,  avant  de  les  downer  sans  melange  A 
i'homme  malade,  tout  en  feignant  d'ignorer  qu'un  tel  exem- 
pie  a  6t6  donn£,  et  qu'Hahnemann  est  )e  premier  qui  ait  on* 
vert  cette  lumineuse  voie,  sur  laquelle  Phomceopathie  a  assis 
Ba  plus  large  basedoctrinale.  Que  les  essars  tenths  soienl  phis 
ou  moms  bien  entendus  et  conduits ;  qu'ils  soient  plus  on 
moins  fructueux;  cela  importe  peu  pour  le  moment;  et  qu'en 
m£me  temps  l'allopatbie  nie  ^existence  ou  la  puissance  de 
Fhomoeopathie ;  qu'ette  la  nie  ddns  des  lernies  plus  ou  moins 
scientifiques,  soit  dams  son  ensagnement  oral  et  eKniqoe,  soft 
dans  ses  journaux  ou  au  sera  de  ses  academies,  cela  im- 
porte encore  moins ;  mais  oe  qui  n'est  pas  inutile  de  savoir, 
c*est  si  dans  ses  assertions  elle  est  ou  non  sincere;  c'est  de 
savoir  de  quelle  maniere  elie  entend,  recherche  et  aime  la 
ve>ite\ 

Cela  pose,  il  y  a  lieu  de  demander  k  Thistoire  contempo- 
raine  : 

Quelle  influence  i'Studepatheginitiqwe  des  m&cikamento  tt 
keur  emploi  pratique  au  print  de  me  komceopetthique  exer- 
cent-ils  sur  les  modifietxtvms  et  les  tendances  de  Creole  atfapa- 
thique  dans  les  ncherches  qu'dtc  entreprend  depuis  quelque 
temps  h  I'fyard  de  sa  matibre  medicate  et  de  sa  tkcrapenttqne? 

SfiOOND  JOUR**-*  DEUX1EME    QUESTION. 

Si  la  doctrine  homceopatfeiqw©  est  uae  loi  de  la  nature,  elle 
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doit  oooduire  Fespece  bumaine  a  sa  restau^ation  physiologi- 
que  par  le  traiteinent  prophylactique,  dans  I'enfance,  des  w&r- 
ladies bereditaires.  11  est  done  utile  de  reprendre  limpor^ 
taste  et  capitate  question  indiquee  et  demontree  par  le  docteur 
tiastier,  en  la  posant  ainsi : 

Les  mwyens  et  les  procedds  signales  et  developpes  par  le  doc- 
teur Gastier  et  modifies  par  le  docteur  Frere  Akxks  Espanet, 
sufjUent-Us  pmr  le  but  quon  se  propose?  La  praphqloane  ha- 
mceopatkique  une  fois  rigoureusetnent  determine'e dam  son 
■appltcc&xon,  quelle  serait  la  vote  ta  plus  sure  et  la  plus  prompte 
pour  la  propager  et  la  vulgariser  ? 

TROISIEME  JOUR.   —  TROiSltiME  <#tJESTION. 

Argument  antioip£  en  favour  de  la  loi  des  semblabtes,  la 
decouverte  de  la  vaccine  fiat  sans  doute  une  6v&iement  heu- 
mix  pour  I'homanite;  mais  l'accueil  qu'ellerecut  tint  plus  de 
i'eathousiasme  que  de  la  reflexion.  Les  bienfaits  de  la  vaccine 
farurent  de  prime  abord  m^puisables,  et  les  hommes  etaient 
a  tout  jamais  preserves  d'on  fl6am  (la  petrte  verole)  qui  deci- 
mal les  popwlat  ions,  soitjpar  la  inert,  soil  par  des  stigraates 
iode&bilesou  des  mutilations  irreoi^diables.  Le  virus- vacoin, 
employe  a  T^tat  pur,  pouvait  a  la  rigueur  faire  conoevoir  de 
t  el  les  esperances;  dans  les  premiers  temps  desoa  application 
ellts  parurent  fondees.  Lm  gouveroements,  c6dant  a  rentrai- 
nement,  en  fireiH  uro*  -dmse  d'adroiswen  dans  certains  <&•- 
blissttmeiils  public*.  Mais  lie  temps  donn£  aux  «ssp£rienQes  et 
ainc  observations  etait-ft  suffissmt  pour  im  primer  le  caractere 
de  la  certitude  a  des  resultats  qui  n'etaient  encore  qwe  pro- 
bables, et  qui  devaient  s'appliquer  moins  a  l'individu  qua 
Tespece?  Avait-on  compt6  avec  la  nature  sur  les  necessit6s 
d'un  organisme  bumain  entacb6  de  principes  morbides,  qui 
commencetrt  par  troubler  et  finissent  ensruite  par  d&ruire 
rbarmonie  des  ibnetions  vitales?  Avait-on  calcule  que  le  virus 
priraitif  ne  perdrait  pas  de  sa  vertu  preservatrice  par  sa 
transmission  successive,  et  qu'il  ne  s'impregnerait  pas  en 
meme  temps  de  miasmes  deleteres?  Au  commencement,  quel- 


126  JOURNAL  DE  LA  SOCIETE  GALLICANE. 

ques  bons  esprits  se  pr6occuperent  de  celte  question,  et  mi- 
rent  en  doule  la  dunk  et  la  permanence  des  bons  effets  de  la 
vaccination.  —  Plus  lard,  de  nos  jours,  ces  craintes  se  sont 
renouvetees  plus  nombreuses  et  mieux  6clair£es.  On  se  de- 
mande  d'oti  proviennent  ces  £pid£mies  qui  £clatent  depuis 
quelques  ann£es  sous  toutes  les  formes,  soit  a  la  surface  de 
la  peau,  soit  dans  les  profondeurs  de  l'organisme,  et  quelle 
est  leur  nature?  On  se  demande  d'ou  viennent  ces  maladies 
sporadiques,  plus  fr£quentes  et  plus  di verses  qu'on  ne  les 
observait;  ces  vices  de  conformation,  ces  idiosyncrasies  ma* 
ladives  qui  semblent  affecter  l'enfance  plus  souvent  qu'autre- 
fois.  Ces  questions  n'ont  rien  d'insolite ;  car,  lorsque  tout  s'est 
am£lior£  et  s'am&iore  autour  de  l'homme  a  regard  des  choses 
de  rhygiene  publique  et  priv6e,  on  doit  s'£tonner  de  voir  le 
mal  s'augmenter  pour  lui.  On  cherche  la  cause,  la  raison 
d'une  pareille  anomalie,  et  on  croit  la  trouver  dans  la  prati- 
que de  la  vaccine,  telle  qu'elle  se  fait  aujourd'hui,  dans  les 
conditions  actuelles  du  virus-vaccin,  sur  des  6tres  qui  ne 
jouissent  pas  de  cette  puissante  reaction  vitale  qui  fait  et  en- 
tretient  la  sant£;  on  lui  attribue,  en  consequence,  une  grande 
part  dans  ces  explosions  pathologiques,  dans  ces  ab&tardisse- 
ments  physiologiques  dont  on  se  plaint  dans  toutes  les  regions 
du  monde  medical.  On  se  demande  alors  s'il  y  a  opportunity 
a  poser  la  question  suivante : 

La  vaccine  est-elle  un  bienfait  ou  un  mal  pour  I'humaniitf 
Les  gouvernemenls  sont-ils  rationnellement  fondes  h  la  pres- 
crire?  L' homoeopathie  a-t-elle  les  moyens  de  la  rendre  efficaee 
et  de  la  rthabiliter?  ou  peut-elle  reellement  y  supplier  en  la 
supprtmant  ? 


AVIS. 

C'est  par  un  concours  de  circonstances  tout  a  fait  independent  de  notre 
volonte"  que  ce  numero  parait  avec  une  seule  feuille  de  matiere  m&Ucale ; 
nous  comblerons  cette  lacune  dans  le  numdro  prochain. 


M.   Flagart,   a   Paris,   aurait  du  figurer  parmi  les  membres  associes 

libres. 
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COUP  D'ffilL  SUB  L'HOTOPATHIE , 

1  PIQPOS  DES  DEFECTIONS  EPR0L1VEES  PAR.  LA  SOCIETY  fiALLlCA\E, 

Par  le  docteur  Chancerel. 

A  Messieurs  les  membres  cie  la  Societe. 
Messieurs, 

La  virile*  est  ce  qui  est.  Or  l'homme  n'arrive  a  la  connais- 
sance  de  ee  qui  est  que  par  ce  qui  lui  apparait;  et  m6me  ce 
qui  lui  apparait  ne  se  manifesle  a  lui  que  partiellement  et  suc- 
ce6sivement.  II  ne  peut  done  6tudier  la  ve>ite  que  d'une  ma- 
ninieYe  partielle  et  successive. 

Toute  v£rit6  partielle  est  en  me*  me  temps  subjective  et 
objective,  ficlaircissons  ceci  par  un  exemple :  Un  individu 
quelconque,  animal  vegetal  ou  mineral,  se  reconnaft  &  cer- 
tains caracl&res  qui  indiquent  qu'il  appartient  a  tel  regne,  a 
teHe  classe,  a  tel  ordre,  a  telle  famille,  a  tel  genre,  a  telle 
espece,  et  m&me  a  tel  individu  de  cette  espece.  Eh  bien,  e'est 
I' ensemble  de  ces  ph&iomenes  caracteVistiques  que  je  consid^re 
comme  le  c6t6  objectif  de  la  verite  individuelle  dont  il  s'agit. 
Mais  ces  ph^nom&ies  n'ont  une  raison  d'&re  qu'aulant  qu'il  y 
a  derriere  eux  quelque  chose  qui  les  contient  et  qui  les  sou- 
tieot.  Ce  quelque  chose  se  nomme  etre  et  substance;  et  e'est 
justement  ce  qui  constitue  le  cdte"  subjectif  de  cette  v6rite\  La 
,v6rit6  se  r£vele  done  a  nos  sens  par  son  aspect  objectif ,  et  a 
notre  intelligence  par  son  aspect  subjectif.  En  d'autres  termes, 
elle  se  manifeste  a  nous  par  des  sensations  et  par  des  idees. 

Examinons  les  ve>it6s  de  rhomoeopathie  sous  ce  double 
point  de  vueT 

D'abord,  qu'est-ce  que  rhomoeopathie?  —  (Test  l'art  de 
gu&ir  les  maladies  par  des  agents  capables  de  provoquer  des 
maladies  semblables.  Pour  se  mettre  en  possession  de  eel  art, 
V.  9 
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il  faut  done  connaltre:  1°  les  maladies  proprement  dites; 
2°  les  agents  qui  provoquent  les  maladies  semblables ;  5*  enfin, 
les  maladies  semblables  elles-m^mes. 

Mais  d'abord  oil  fant-il  chercher  la  maladie?  A  quels  signes 
la  reconnatt-on?  Quelle  est  sa  nature?  Quelle  est  sa  cause? 

La  r6ponse  a  la  premiere  question  est  bien  simple :  II  faut 
chercher  la  maladie  dans  l'homme  malade.  —  La  seconde 
question  n'est  pas  plus  ernbarrassante:  On  reconriatt  la  mala- 
die a  des  ph£nomenes  insolites  qu'on  appelle  sympt6mes.  — 
Maintenant,  pour  nous  preparer  a  r^pondre  aux  deux  autres 
questions,  il  faut  commencer  par  £tudier  la  maladie  sous  son 
aspect  objectif  ou  ph6nom6nal,  e'est-a-dire  dans  ses  sym- 
ptdtnes. 

En  considerant  les  individuality  morbides  sous  leur  aspect 
objectif,  on  est  frapp6  de  la  multiplicity  et  de  la  varied  do 
leurs  sympt6mes,  et  on  ne  tarde  pas  a  s'apercevoir  qu'ils 
sont  innombrables,  et  des  lors,  le  pathologiste,  a  l'instar  du 
naturaliste,  sent  le  besom  d'une  classification.  Une  maladie 
etant  donn£e,  on  peut  done,  par  les  symptdmes  gen£raux 
qu'eUe  pr6sente,  la  rattacher  a  une  classe,  a  un  ordre,  a  une 
famille,  a  un  genre  et  a  une  espece.  Et  enfin,  en  passant  suc- 
cessivement  du  g6ne>al  au  particulier,  on  arrive  h  des  sym- 
ptdmes qui  lui  sont  propres,  etqui  etablissent  son  individuality. 
Ce  nest  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  les  cadres  nosologiques 
qui  existent  sont  bien  ou  mal  faits.  Tout  ce  que  je  veux  &a- 
blir,  e'est  qu'il  est  necessaire  qu'il  y  en  ail ;  et  cela  est  si  vraiy 
que  Hahnemann  lui-m^me,  tout  en  posant  le  principe  diiodi- 
vidualisation  absolue  des  maladies,  a  propose  dans  son  Oi%gm* 
nan  une  classification  des  maladies  oil  chaque  individu  troure 
sa  place. 

Quand  on  a  £tudie  les  maladies  dans  leurs  prodromes,  dans 
leurs  periodes  de  croissauce  et  de  decroissance,  at  dans  leurs 
terminaisons,  il  ne  reste  plus,  pour  etre  tout  a  fait  patholo- 
giste, que  de  les  envisager  sous  leur  aspect  subject  if.  Alors 
ou  s'apercoit  bien  vite  que  les  maladies  ne  sont  pas  des  ettet 
h  party  mais  des  manikres  d'Hre,  des  itats  morbides  de  lorga- 
niame.  On  peut  done  dire  avec  le  docteur  Tessier  que  la 
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ladie,  c'est  le  malade,  c'est-a-dire  l'homme  altere  dans  son 
fonds,  autrement  dit  dans  son  etre  el  dans  sa  substance,  tant 
materielle  que  spirituelle.  Gette  definition  est  pr6cisement  la 
rtponse  a  la  iroisieme  question  que  nous  nous  elions  posee. 
Best  bien  Evident  que,  quand  on  dit  que  la  maladie,  c'est  le 
malade,  on  na  pas  la  pretention  de  savoir  en  quoi  consiste 
l'alteration  de  Yelre  et  de  la  substance;  on  ad  met  purement  et 
simplemeut  cetle  alteration,  sans  avoir  la  preemption  de 
l'expliquer.  Maintenant  est-on  en  mesure  de  repondre  a  la* 
quatrieme  question  sur  la  cause  de  la  maladie?  Evidemment 
non.  Car,la  maladie  ayantson  si£ge  dans  la  partie  invisible  et 
subjective  de  l'homme,  il  faut  necessairemem  que  la  cause 
morbifique  soit  aussi  invisible  et  subjective.  Par  consequent, 
la  cause  de  la  maladie  sera  toujours  pour  nous  une  inconnub^ 
un  quid  ignotum  qui  echappera  toujours  a  nos  recberches. 

Les  maladies  une  fois  connues,  il  faut  ensuite  cbercher  a 
connaiire  les  agents  qui  peuvent  les  guerir.  Or,  comme  ces 
agents  se  trouvent  dans  la  nature,  c'est  dans  l'histoire  natu- 
relle  que  nous  avons  dft  puiser  les  renseignements  dont  nous 
avions  besoin  a  cet  egard ;  et  des  qu'elle  nous  les  a  eu  four- 
nis,  voici  comment  I'homoeopathie  a  procede  pour  d6couvrir 
leg  propriety  therapeutiques  qu'ils  recelent.    Elie  a  com* 
mence  par  emprunler  a  I'allopathie  les quelqflfes  agents  dont 
die  se  sert  empiriquement  et  qui  guerissent  dune  maniere 
sure.  Pour  savoir  comment  ces  agents  guerissent,  elle  les  a 
administr£s  Tun  apres  lautre  a  l'homme  bien  portant.  Elle  a 
observe  ensuite  les  effets  qu'ils  produisaient  sur  lui,  et  elle  a 
remarque  que,  parmi  ces  symptdmes,  il  y  en  avait  de  sen> 
biables  a  ceux  de  la  maladie  qu'ils  etaient  en  possession  de 
gueVir.  Ces  experiences  ayant  6te  multiplies  suffisamment, 
et  les  memos  resultats  s'&ant  toujours  reproduits,  la  loi  des 
semblables,  qui  n'avait  ete  entrevue  que  vaguement,  a  et6  de- 
finitivement  sanctionnee.  Depuis  ce  temps  I'bomoeopatbie  n'a 
pas  cesse  de  marcher  dans  cette  voie,  et  chaque  jour  de  nou- 
velles  conqueles  therapeutiques  sont  venues  couronner  ses 
efforts. 
Les  maladies  artificielles  produites  par  les  agents  qu'on 
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essaye  sur  l'homme  sain  sont  susceptibles,  comme  les  mala- 
dies naturelles,  d'etre  considerees  sous  les  rapports  objectif 
et  subjeclif.  Sous  le  rapport  objectif,  elles  se  reconnaissent  a 
des  symptdmes  propres  a  chacune  d'elles,  et  dont  lensemble 
constitue  la  pathogenesie  du  medicament  qu'on  eludie. 
Parmi  ces  symptdmes,  on  en  rencontre  quelques-uns  qui  se 
trouvent  en  opposition  avecceux  qui  lespr^efc  lent.  On  appelle 
les  uns  primitifs,  et  les  autres  consecutifs  ou  secondaires. 
Qiiand  les  symptdmes  primitifs  et  secondaires  se  succedenta 
plusieurs  reprises,  on  les  d6signe  sous  le  nom  d'alternatifs. 

Sous  lo  rapport  subjectif,  elles  resident  aussi  dans  l'homme 
qu'ellesalterent^gaiement  dans  son  fonds,  pendant  une  dur£e 
plus  ou  moins  tongue,  selon  l'espece  du  medicament.  11  nest 
pas  douteux  ici  que  la  cause  de  la  maladie  est  dans  le  medi- 
cament lui-meme;  mais,  comme  elle  est  invisible,  il  est  im- 
possible de  savoir  comment  cette  cause  morbifique  agit  sur 
Yetre  htimain. 

Apres  avoir  etudie  les  maladies  artificielles  sur  Ihomme 
sain,  si  Ton  cherche  a  les  developper  sur  l'homme  malade, 
conform^ment  a  la  loi  des  semblables,  voila  ce  qui  se  passe 
objectivement.  La  maladie  naturelle,  apres  avoir  subi  une 
aggravation  homceopathique,  diminuc  ensuile  progressive* 
ment,  etne  tarde  pas  a  disparattre  entierement.  On  conclut 
naturellement  de  ce  resultat  qu'il  doit  se  passer  en  meme 
temps  dans  le  subjectif  un  changement  invisible  qui  corres- 
pond a  robjeclif,  et  qui  motive  le  changement  visible  qui 
s'opere  en  lui.  En  un  mot,  il  faut  que  la  cause  morbifique 
naturelle,  quelle  qu'elle  soil,  soil  neutralisee  par  la  cause 
morbipque  du  medicament,  pour  que  leffet  produitparla 
premiere  disparaisse  simultanement,  intuset  extra. 

Pour  eviler  Taggravation  dont  je  viens  de  parler,  Fhomoeo- 
pathie  a  et6  conduite  par  l'exp^rience  k  une  decouverte  mer- 
veilleuse.  Elle  avait  pense  qu'eu  attenuant  les  doses  des  me- 
dicaments, elle  affaiblirait  en  meme  temps  leur  action; 
cependant  comme  1'aggravation  persistait  tou jours,  rhomoeo- 
pathie  continuait  a  s'avancer  encore  dans  la  voie  des  atte- 
nuations materielles.  Elle  est  arrived  ainsi  k  des  doses  dont 
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Fexiguite  excessive  effraye  l'imagination.  Etcependant,  chose 
etonnante,  au  lieu  d'affaiblir,  par  ce  procede,  Faction  des 
medicaments,  elle  la  d6veloppe  au  contraire,  et  Intend  & 
te!  point  que  des  agents,  inertes  a  l'etat  brut,  acquife- 
rent  des  proprietes  therapeutiques  nombreuses  et  inconnues 
jusqu'alors.  Cette  d^couverto,  pour  le  dire  en  passant,  a 
beaucoup  fegaye  nos  adversaires,  et  leur  a  fourni  la  plupart 
des  traits,  deja  fort  ^mousses,  dont  ils  cberchent  encore  h 
nous  percer.  Neanmoins  le  fail  existe,  et  nous  le  livrons  a  nos 
spirituels  antagonistes  pour  le  verifier  quand  leur  incredulity 
passionn6e  le  leur  permettra.  En  attendant,  ce  fait  n'en  a  pas 
moins  une  importance  capitale,  car  il  prouve  d'une  mani&re 
irrecusable  que  ce  nest  ni  par  leurs  proprietes  physiques,  ni 
par  leurs  proprietes  chimiques  que  les  medicaments  agissent; 
et  qu'au  contraire,  en  les  depouillant  de  ces  proprietes,  on 
met  pour  ainsi  dire  en  liberie  Taction  therapeutique  empri- 
sonnee  par  elles. 

Apres  avoir  passe  rapidement  en  revue  les  verites  de 
rhomoeopathie,  on  se  demande  pourquoi  les  homoeopathes 
sont  si  utianimes  quand  ils  considerent  sous  leur  aspect  ob- 
jectif  les  verites  qui  constituent  leur  doctrine,  et  si  divises, 
au  contraire,  quand  ils  examinent  ces  m&mes  verites  sous  lenr 
aspect  subjectif.  C'est  que  les  verites  objectives  sont  de 
science  et  soumises  a  Pobservation ;  tandis  que  les  verites 
subjecti ves  sont  de  foi  et  appartiennent  a  la  speculation.  En 
effet,  tant  que  nous  restons  sur  le  terrain  de  la  science,  nous 
sommes  to  us  unis;  mais  aussitcH  que  nous  passons  sur  celui 
dela  speculation,  nous  nous  divisons  en  dynamistes,  en  ma- 
terialistes,  en  pantheistcs,  en  eclecliquest  en  catholiques,  etc. 

Les  dynamistes  pensent  avec  Hahnemann  que  la  force  vitate 
est  un  principe  spirituel  qu'il  ne  faut  confondre  ni  avec  lame, 
ni  avec  le  corps,  et  qui  maintient  parfaitement  l'equilibre 
dans  I'organisme,  tant  que  cet  organismen'estpas  trouble  par 
une  cr.use  etrangere;  mais  qui  ne  le  retablii  qu'avec  peine 
une  fois  qu'il  a  6te  derange.  Ce  defaut  d'equilibre  est  du, 
selon  les  dynamistes,  a  une  force  morbi/ique  spirituelle  qui 
agit  sur  la  force  vitale  en  la  desaccordant;  et  c'est  precise- 
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ment  ce  disaccord  de  la  force  vitaie  qui  coostitue  la  maladie. 
Les  medicaments  receleraient,  d'apres  cette  maniere  de  voir, 
one  force  morbi6que  spirituelle  susceptible  de  desaccorder 
aussi  la  force  vitaie,  et  de  produire  une  maladie  artificielle* 
finfin  la  guerison  s'opererait  parce  qu'il  y  aurait  conflit  entre 
la  force  morbifique  naturelle  el  la  force  morbifique  artificielle 
semblable;  puis  victoire  de  celle-ci  sur  celle-la ;  el  en  dernier 
lieu,  triomphe  definitif  de  la  force  vitaie  .sur  la  force  morbifi- 
que du  medicament. 

Cette  theorie,  a  laqueile  Hahnemann  semblait  au  premier 
abord  attacher  peu  d'importance,  a  du  cependant  exercer  nne 
certaine  influence  sur  la  pratique  el  y  Jeter  quelque  incerti- 
tude ;  car,  d'apres  la  theorie,  les  symptomts  primitifs  des  me- 
dicaments appartiendraient  a  la  force  morbifique  artificielle, 
tandis  que  les  symptdmes  secondaires  on  consicuttfs  seraient 
dus  a  la  force  vitaie  reagissanl  con t re  la  premiere.  11  en  r&- 
sulterait  que  si,  par  malheur,  on  venait  a  confondre  les  sym- 
ptdmes primitifs  avec  les  sympt6mes  consecutifs,  et  a  oppo- 
ser  ceux-ci  aux  symptdmes  de  la  maladie,  on  suivrait  la  loi 
des  contraires  en  croyant  suivre  la  loi  des  semblables.  Heu- 
reusement  on  ne  tarde  pas  a  s'apercevoir  que  cette  distinction 
-si  importante  en  theorie  a  peu  de  valeur  en  pratique;  car, 
outre  qu'il  est  fort  difficile  de  d&n&er  dans  la  matiere  m&li- 
cale  les  sympt6mes  primitifs  des  symptdmes  secondaires,  on 
voit  bienlot  qu'on  guerit  egalement  bien  par  les  uns  et  par  les 
autres,  quaml,  du  reste,  ils  correspondent  parfaitement  a  ceux 
de  la  maladie. 

Les  materialises  croient  que  les  maladies  sont  des  altera- 
tions des  sondes  ou  des  liquides,  dues  a  quelque  stimulus  ma- 
teriel ou  a  quelque  ferment ;  que  les  medicaments,  suscepti- 
ble* de  produire  des  alterations  semblables  en  se  combinant 
avec  les  molecules  organiques  saines,  sont  en  meme  temps  ca- 
pables  de  les  guerir  en  se  combinant  avec  les  molecules  orga- 
niques malades,  quils  neutralised ;  quenfin  Taction  plus 
profonde  et  plus  etendue  des  medicaments  altenues  s'explique 
parfaitement  par  rexigulte*  prodigieuse  des  molecules,  qui 
leur  permet  de  penelrer  dans  les  vaisseaux  capillaires  les  plus 
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deiies,  ei  d'arriver  ainsi  dans  les  profondeurs  les  plus  intimes 
de  lorganisme. 

Les  pantheistes  disent  que  la  force  vilale  n'est  que  la  force 
universelle  consideYee  dans  l'borame;  que  cette  force  est  tm 
fluide  imponderable,  qui  n'est  rien  autre  chose  que  le  fluide 
electrique;  que  ce  fluide  a  deux  poles,  et  que  les  molecules 
qui  se  trouvent  a  un  p61e.sontaUirees  par  les  molecules  du 
p61e  oppose,  tandis  que  les  molecules  du  m&me  pole  se  re- 
poussent ;  que  de  l'equilibre  qui  setablit  entre  ce£  attractions 
et  repulsions  reciproques  rtaulte  Fharmonie  de  I'univers; 
tandis  que  le  defaut  d'equilibre  entre  oes  memes  attractions 
et  repulsions  produit,  au  contra  ire,  te  desordre,  qui  lie  cesse 
que  quand  le  fluide,  qui  se  trouvait  en  exces  sur  un  point  et  en 
defaut  sur  un  autre,  se  trouve  enfin  reparti  dans  une  jusle 
mesure,  apres  des  echanges  reciproques.  Ce  qui  se  passe  en 
grand  dans  l'univers  se  passe  en  petit,  selon  eux,  dans 
1'homme.  La  sante,  c'est  l'equilibre  entre  les  fluiries  de  pole 
oppos£ ;  la  maladie,  c'est  la  perturbation  dans  cet  equilibre ; 
la  gu6rison,  c'est  le  retour  a  l'equilibre  primitif.  Enfin,  les 
medicaments  ne  sont  aptes  a  produire  ce  resultat  que  parce 
qu'ils  soutirent  le  fluide  qui  est  en  exces  sur  un  point,  ou 
qu'ils  fournissent  celui  qui  est  en  defaut  sur  un  autre. 

Les  eclectiques  sont  ceux  qui,  n'adoptant  aucune  theorie, 
s'efforcent  de  faire  rentrer  dans  rhomoeopathie  les  pratiques 
medieales  les  plusdiverses.  C'est  ainsi  qu'ils  appellent  a  leor 
aide  l'hydrotherapie,  la  metallotherapie,  lelectrotherapie,  la 
methode  Raspail,  etc. — lis  ne  craignent  pas  meme  d'emprun- 
ter  aux  renoueurs  leurs  procedes  les  plus  bizarres,  et  deles 
travestir  en  pratiques  bomoeopatbiques.  —  lis  ne  dedaignent 
pas  non  plus  certaines  prescriptions  allopath iques,  qui  les  po- 
sent  tres-convenablement  aupres  des  personnes  qui  font  peu 
de  cas  des  homoeopathes  exclusifs.  -  En  un  mot,  ils  font  de 
rhomoeopathie  un  tohu-bohu  ou  les  pratiques  les  plus  extrava- 
gantes  trouvent  leur  place.  Je  sais  bien  qu'en  agissant  ainsi, 
ils  n'ont  pas  d  autre  but  que  celui  d'elargir  le  cercle  de  nos 
ressources  th^rapeutiques ;  et  je  ne  leur  contesle  nullementle 
droit  legitime  qua  toot  homceopathe  de  s'approprier  les  in* 
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struments  de  guerison  qui  sont  a  sa  portee,  quelle  que  soit  la 
source  dont  ils  einanent.  Seulement  je  voudrais  qu'ils  n'ou- 
bliassent  pas  que  ces  instruments  ne  peuvent  6tre  converiis  a 
notre  usage  qu'autant  qu'ils  auraient  ct£  sou  mis  a  r experience 
pure,  qui  seule  pourrait  leur  permettre  de  les  appliquer  coo- 
formernent  a  la  loi  des  semblables.  II  est  vrai  qu'alors  ils  ne 
seraient  plus  eclectiques,  et  ne  donneraient  aucune  prise  a  la 
critique.  Tandis  qu'en  faisant  comme  ils  font,  ils  rapetissent 
rhomoeopathie,  et  ne  la  con  side  rent  plus  que  comme  une  de 
ces  nombreuses  methodes  the>apeutiques,  a  laquelle  il  est 
sou  vent  utile  d'adjoindre  les  autres. 

Les  catholiques  sont  convaincus  que  l'aspect  subjectif  de  la 
v^rite  doit&re  pris  en  consideration  aussi  bien  que  son  aspect 
objectif.  Par  consequent,  ils  ne  repoussent  pas  la  theorie; 
seulement  ils  pensent  que  la  th£orie  est  le  secret  de  Dieu,  et 
que  Thomme  qui  veut  faire  une  theorie  sans  Dieu  est  n&es- 
sairement  conduit  a  Ferreur.  Aussi,  quand  le  catholique  theo- 
rise, c'est  dans  la  revelation  qu'il  va  puiser  sa  theorie;  c'est 
sur  la  parole  de  Dieu  qu'il  Fappuie,  et  encore  n'a-t  il  foi  dans 
cetle  theorie  que  quand  elle  a  &£  sanctionnee  par  Fautorite 
infaillible  a  laquelle  il  se  soumet  humblement.  II  ne  se  dissi- 
mule  pas  d'ailleurs  que  l'autorit6  qu'il  invoque  est  un  motif 
de  repulsion  pour  ceux  qui  ne  l'admeltent  pas.  Par  conseV 
quent,  tout  en  croyant  fermement  qu'il  est  en  possession  de 
la  verite*  tout  entiere,  il  n'espere  pas  en  trainer  avec  lui  ceux 
qui  ne  partagent  pas  sa  foi. 

En  reflechissant  aux  divergences  d 'opinions  qu'a  faitnattre 
la  ve>U6  conside>ee  au  point  de  vue  subjectif  ou  m&aphy- 
sique,  on  cesse  de  s'etonner  du  desaccord  qui  existe  a  cet 
£gard  entre  les  homoeopathes,  et  on  s'explique  en  partie  les 
defections  recentes  eprouvees  par  la  SocieHe  gallicane.  Ces 
causes  de  disunion  sont  si  reelles  et  si  puissantes,  qu'elles 
vont  jusqu'a  diviser  Thomme  contre  lui-m6me.  J'en  suis  moi- 
ro&ne  une  preuve;  car,  apres  avoir  adhere  a  la  theorie  dyna- 
mique  d'Hahnemann,  et  Favoir  soutenue  naguere  encore  avec 
conviction,  je  n'h£site  pas  a  Fabandonner  aujourd'hui,  et 
meme  a  la  combattre.  Ge  nest  certainement  pas  parce  que 


COUP  D'CEIL  SUR  L'HOM(EOPATHIE,  ETC.  137 

je  lui  prelere  une  des  autres  theories  que  j'ai  indiquees,  mais 
c'est  parce  que  je  crois  qu'elle  est  dans  1'erreur  en  prenant 
pour  un  £tre  r6el  la  force  vitale,  qui  n'est,  selon  moi,  qu'un 
attribut  de  Fetre  humain,  et  en  creant,  comme  autant  d'eHres 
a  part,  des  forces  morbifiques  naturelles  et  artificielles,  qui  ne 
lui  sont  r6ve*lees  que  par  les  modifications  de  l'organisme.  Si 
Ton  ajoute  a  ces  causes  de  dissidence  lVimbilion  inlole>ante 
d'une  part  et  l'indiffe>ence  de  l'aulre,  on  aura  alors  la  clef  du 
probi£me  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Certes,  l'ambition 
des  uns  et  1' indifference  des  autres  ont  joue  un  grand  role 
dans  ce  qui  s'est  passe  au  sein  de  la  societe.  Faisons  d'abord 
la  part  de  l'ambition.  Croyez-vous,  messieurs,  que  ceux  qui 
avaient  la  pretention  de  tenir  la  Soci&e"  dans  leur  main  et  de 
Pentratner  a  leur  suite,  n'ont  pas  6te"  froiss^s  profond^ment 
dans  leur  amour  propre,  en  voyant  ce  qu'ils  appellent  des 
intrus  attaquer  devant  eux  la  doctrine  de  la  psore,  et  leur 
jeter  fierement  le  gant  sans  qu'ils  aient  ose  le  relever  ?  Soyez- 
en  sftrs,  on  n'attaque  pas  impunement  une  doctrine  sans  que 
ceux  qui  s'en  sont  constitues  les  defenseurs  vous  en  gardent 
rancune,  surtout  quand  ils  ontete"  red u its  au  silence.  Aussi, 
qu'en  est-il  r£sult6?  c'est  qu'a  partir  de  ce  jour  ils  ont  cher- 
che  a  affaiblir  la  Society  en  la  fractionnant ;  et,  n'ayant  pas 
reussi,  ils  s'en  sont  retires,  en  proclamant  sa  decadence,  et 
en  annoncant  la  fondation  dune  nouvelle  societe*  pour  rem- 
placer  l'ancienne,  qui,  selon  eux,  n'etait  plus  viable. —  Apres 
avoir  constate  le  role  de  Tambilion  dans  cette  oeuvre  de  des- 
truction, voyons  maintenant  celui  de  Tindifference.  Le  rdle 
des  indifferents  est  purementpassif,  ils  laissent  faire  lesam- 
bitieux,  et  se  contentent  de  les  suivre,  lout  simplement  pour 
se  d^barrasser  des  obligations  impos£es  par  la  Soci6t6,  qui 
fait  de  temps  en  temps  un  appel  a  leur  bourse  et  a  leur  intel- 
ligence. Or,  comme  ces  depenses  d'argent  et  d'esprit  les  ge- 
nent,  ils  saisissent  avec  empressement  1' occasion  de  s'en  af- 
franchir. 

II  nous  reste  maintenant  a  examiner  une  derniere  question, 
ceile  de  savoir  si  l'avenir  de  la  Societe  est  compromis  par  ces 
defections,  et  si  le  pronostic  fdcheux  port6  contre  elle  doit  se 
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realiser.  A  en  juger  par  ce  qui  se  passe  au  milieu  de  nous, 
depuisque  les  dissidents  nous  ont  quiltes,  loin  dapercevoir 
des germes de  mort  dans  la  Societe,  je  n  y  vois, au  contraire, 
que  les  signes  evidents  d'une  vie  plus  active.  En  effet,  le  zele 
ardent  et  la  sollicitude  bienveillante  de  notre  honorable  presi- 
dent semblent  redoubler ;  notre  journal,  qui  languissait  de- 
puis  si  longtemps,  a  ete  rem  is  au  courant  avec  une  rapidite 
etonnante,  grdce  a  l'infnligable  activite  de  notre  secretaire 
general ;  nos  finances  sont  adminislrees  par  un  tresorier  qui 
s'acquitle  consciencieu semen t  de  celte  tdche  ingrate ;  enfin  les 
membres  eux-m6mes  sont  plusassidusaux  seances,  et  repon- 
dent  •volontiers  k  lappet  de  notre  secretaire  general,  qui  nese 
lasse  jamais  de  solliciter  des  travaux.  Puisqu'il  en  est  ainsi, 
I'avenir  de  la  Societe  est  assure,  et  elle  vivni  assez  longtemps, 
je  Tespere,  pour  voir  revenir  dans  son  sein  ceux  qui  ont  eu 
le  tort  de  la  quitter,  el  qui  regretteront,  t6t  ou  lard,  leur  iso* 
lement. 

Chancerel,  D.  M.  P. 


INCERTITUDE  ET  DANGERS  DES  MEDICATIONS  0FF1CIELLES  DANS  LE 

RHDMTISNE  ARTIC1 LAIHE  AIGU : 

SUPERIORITY  DE  LA  BETnODE  HOIffiOPlTHIQilK; 

Par  le  docteur  Esgalueb. 
I.    INCERTITUDE    DES    MEDICATIONS   OFFICIAL  LES. 

*  <  Pauvre  m£decine  oflicielle  du  dix-neuvieme  siecle  1  EUe 
aboutit  a  l'anarchie  et  au  chaos ;  et  a  l'heure  qu'il  est,  n'y  est- 
elie  pas?  »(P.  Debreyne,  Essai  sur  les  elements  morbides,  p. 8.) 

«  Sachez-le  bien  :  la  maladie  suit  le  plus  souvent  sa  mar- 
ch e  sans  6tre  influencec  par  la  medication  dirig£e  contre  elle; 
et,  si  m&me  je  disais  toute  ma  pensee,  j'ajouterais  que  c'est 
dans  les  services  d'hdpitaux,  ou  la  me'decine  est  la  plus,  active, 
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que  la  mortalite  est  la  plus  considerable.  9  (Magendie,  Court 
professe  au  college  de  France,  16  fSvrier  1840.) 

«  Je  vous  avoue  franchement  et  aVec  peine  que  notre  m£- 
decine  actuelle,  notre  therapeutique,  n'oflre-rien  de  stable 
ni  de  certain.  Depuis  deux  uiille  ansf  elle  n'a  fait  aucun  pas; 
elle  n'est  pas  meme  a  l'etat  d'embryon,  car  elle  ne  contient 
aucun  germe  de  vie;  et,  tant  qu'une nouvelle  thc'rapeutique, 
basee  sur  aVautres  fondements,  ne  l'aura  pas  remplac^e,  elte 
restera  enfouie  dans  ses  langes..  f  (Lecpn  dun  professeur 
d'une  £cole  secondaire  de  m£decine  pour  l'ouverture  de  ses 
cours,  iiovembre  1851.  V.  Salevert  de  Fayolle,  p.  75.) 


(I  n'est  pas  de  maJadie  a.  laquelle  puissent  mieux  s'adre^ 
ser  qu*au  rhumatisme  articulaire  aigu  ces  foudroyantes  accu- 
sations lancees  par  les  medeeins  de  bonne  foi  conlre  eux* 
memes ;  les  plus  celebres  praticiens  sont  forces  d'en  conve- 
nir,  les  ecrivains  1'atteslent,  l'61eve  en  est  effraye  lorsqu.'il 
entreprend  de  suivre  les  enseignements  cliniques.  Rien  n'est 
mieux  fait  pour  le  demontrer  que  la  lecture  des  divers  journ 
naux  de  medecine  pendant  ces  dernieres  annees,  celle  sur  lout 
dela  discussion  qui  a  occupe  plusieurs  stances  de  FAcademie 
de  m&lecine  en  4  850. 

.  Pour  l'un,  le  rhumatisme  est  une  maladie  toujours  grave, 
tant  par  elle-mAmeque  par  ses  consequences,  possibles,  et  il 
reclame  le  traitement  le  plus  £nergique;  pour  l'aulre,  c'esf 
une  affect  ion  de  nature  bfoiigne  et  pour  laquelle  on  doitse  borne* 
a  I'expectation.  Tel  professeur  celebrele  regarde  oomme  un8 
maladie  inflammatoireet  meme  corame  le  type  de Tinflamman 
tion;  en  consequence, ille combat  par  les  antiphlogistiques les 
plus  puissants;  tel  professeur  non  moins  distingue  declare 
que  Tinflammation  n'est  qu'un  epiphenomene  dans  la  mala* 
die,  que  le  rhumatisme  est  une  affection  sui  generis  pour  la- 
quelle les  emissions  sanguines  repe tees  sont  plus  nuisibles 
quutiles;  d'autres  croient  6tre  dans  le  vrai  en  conside>ant 
le  rhumatisme  comme  une  affection  mixte  de  sa  nature,  et 
qui  reclame  un  traitement  mixte  Ici  Ton  vante  le  sulfate  de 
quinine  comme  doue  d'une  sorte  de  spe"cificite ;  la  on  ne  lui 
reconnalt  qu'une  efficacite  fort  contestable;  de  plus,  on  Fac- 
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cuse  de  causer  de  graves  accidents ;  tel  vante  le  nitre  a  haute 
dose,  tel  autre  l'opium,  toujoursa  haute  dose;  celui-ci  emploie 
le  tartre  stibie  a  dose  dite  contro-stimulante;  celui-la  la  v^ra- 
trine ;  celle-ci,  com  me  deraiere  venue,  est  en  quelque  sorte  le 
medicament  &  la  mode  aujourd  hui. 

Mais,  pour  redification  de  tous,  nous  croyons  qu'il  sera 
utile  de  donner  ici,  par  quelques  citations,  un  apergu  de  la 
discussion  academique  de  4  850.  Ou  la  m^decine  classique 
pourra-t-elle  deniontrer  toute  sa  superiority,  briller  de  tout 
son  ^clat,  si  ce  n'est  a  TAcad£mie? 

Cette  discussion,  nous  le  rappelons,  avait  6te  soulev6e  i 
Poccasion  d'un  rapport  fait  par  M.  Martin-Solon,  medecin  a 
THbtel-Dieu,  sur  une  medication  propos6e  par  M.  le  docteur 
Dechilly,  medecin  de  l'hopital  de  Vaucouleurs  (Meuse)  (1). 

L'insuffisance  que  ce  medecin  reproche  a  la  saign6e  et  au 
nitrate  de  potasse,  les  dangers  qu'il  dit  avoir  trouves  dans 
Temploi  du  sulfate  de  quinine,  l'ont  porte  a  rechercher  quel- 
que agent  plus  efficace  :  il  a  cru  le  trouver  dans  Temploi  du 
vesicatoire  volant;  j'ajouterai:  a  haute  rfose(comme  toutesles 
medications  propos^es  jusqu'ici  dans  le  rhumalisme  articu- 
laire). 

En  effet,  il  s'agit,  d'une  part,  de  larges  vesicatoires  appli- 
ques sur  toute  retendue  des  articulations  malades  pendant  la 
periode  aigue de Parthritis ; et, d'autre part,  leur  nombre  peut 
&tre  considerable :  ce  nombre,  dans  la  sixieme  observation  de 
l'auteur  du  M6moire,  a  ete  de  treize,  en  six  applications  suc- 
cessive^. Or  ce  dernier  malade  guerit  en  dix-huit  jours.  «  La 
maladie  se  termina  bien  plus  tard  encore  chez  d'autres  ma- 
lades, »  ajouteM.  Martin-Solon;  cequi  n*emp£che  pas l'hono- 
rable  rapporteur  de  declarer  «  que  ce  traitement  merile  d'&re 
essaye  comme  pouvant  offrir  des  avantages  que  Ton  deman- 
derait  peut-6tre  en  vain  aux  methodes  curatives  actuellement 
connues;  par  exemple,  dans  les  cas  d'affaiblissement  consti- 
tution n  el  ou  morbide,  ou  lorsque  les  troubles  digestifs  neper- 
mettent  pas  1' usage  des  contro-stimulants  internes.  »  Si  cette 

(1)  Acadlmie  de  mSdecine,  stance  da  30  ami. 
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medication  lui  semble  peu  proposable,  ajoute-t  il,  c'est  que 
pea  de  personnes  en  ville  accepteraient  et  supporteraient  fa- 
cilement  des  vesicatoires  si  larges  el  si  nombreux. 

N'omettons  pas  de  dire  que  «  d'apres  M.  Dechilly,  la  sai- 
gn6e  combat  seulementle  sympt6me  febrile  du  rhumalisme, 
mais  n'en  atteint  pas  Tagent  morbifique.  Selon  lui,  en  effet,  le 
rhumalisme  n'est  pas  plus  une  inflammation  des  articulations 
que  la  variole  et  la  rougeole  ne  sont  des  inflammations  de  la 
peau,  que  la  fifcvre  typ  oide  n'est  une  inflammation  du  tube 
digestif.  Dans  ces  differents  cas,  la  phlegmasie  n'est  que  la 
manifestation  symptomatique  d'une  cause  morbifique  qui 
existe  dans  l'economie ;  c'est  cette  cause  que  M.  Dechilly  se 
propose  d'attaquer  par  1'emploi  de  vesicatoires.  » 

Cette  doctrine  et  ce  rapport  souleverent  un  orage. 

Aussitdt  apres  la  lecture  de  M.  Martin-Solon,  1' honorable 
M .  Rochoux  ouvre  le  feu :  «  declarer  que  le  rhumatisme  aigu 
n'est  pas  une  phlegmasie,  c'est,  dit-il,  une  contre-veril6  des 
plus  palpables :  c'est  une  phlegmasie  type  sur  laquelle  les  ve- 
sicatoires employes  a  la  p&riode  aigiie*  doivent  avoir  la  plus 
facheuse  action.  »  Et  plus  loin  (4) :  «  Je  suis  par  consequent 
bien  loin  de  regarder,  a  Texemple  de  M.  Martin-Solon,  le  sul- 
fate de  quinine,  le  nitrate  de  potasse,  les  fortes  saignees, 
eomme  des  traitements  quise  valent  les  uns  les  autres.  Appe- 
ler  1'attention  des  hommes  r^flechis  sur  une  pareille  assertion, 
c'est  lavoir  suffisamment  refutee.  Je  me  soucie  en  outre  fort 
peu  de  voir  invoquer  la  doctrine  du  contro-slimulus,  con- 
ception physiologique  bonne  a  siffler  comme  tant  d' autres  qui 
out  eu,  elles  anssi,  leur  moment  de  vogue.  » 

M.  Bouillaud  (2)  declare  que  le  rhumatisme  aigu  est  une 
des  maladies  les  plus  rebel  les  et  les  plus  graves  qu'il  con- 
naisse;  maiheur  a  quiconque  en  reste  plus  de  quinze  jours 
affect^;  il  n'y  a  que  l'usage  des  saignees  coup  sur  coup  qui 
puisse  gu£rir  d'une  maniere  sure  et  radicale  les  cas  les  plus 
graves  en  moins  d'un  septenaire.  «  Et  ceci  s'explique,  dit-il 

(1)  Stance  du  14  mai. 

(2)  Stance  du  14  mai. 
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plus  loin,  en  ce  que  le  rhumatisme  aigu  est  a  mes  yeux  le 
type  de  1'inflammation  :  il  n'y  a  pas  plus  de  vice  special  dans 
le  rhumatisme  que  dans  la  pleur6sie  et  la  pneumonic  *  — 
Quant  au  sulfate  de  quinine  et  au  nitrate  de  potasse,  il  les 
proscrit  a  cause  cle  leur  inefficacite. 

M.  Martin-Solon  repond  a  M.  Bouillaud  qu'il  ne  voit  dans  la 
saign£e  qu'un  raoyen  accessoire;  que  corame  remedes  prin? 
cipaux  il  emploie  quelquefois  le  sulfate  de  quinine  et  plus  sou- 
vent  le  nitrate  de  potasse ;  qu'il  enleve  avec  le  nitrate  de  po* 
tasse  les  rhumatismes  les  plus  aigus  et  ies  plus  intenses  efa 
moins  de  cinq,  huit  ou  dix  jours,  le  plus  souvent  erttre  le  cin* 
quiemeetle  sixieme  jour.  On  est  en  droit  de  s'6tonner,  en  pre- 
sence de  pareils  resultats,  des  eloges  donnes  par  M.  Martin t 
Solon  a  la  medication  par  les  vesica toires  coup  sur  coup. 

M.  Grrisolle  (\)  prend  le  contre-pied  de  tout  ce  qu'a  dil 
M.  Bouillaud;  pour  lui,  rinflammation  n'est  pas  m&nae  un 
element  du  rhumatisme  :  ce  n'en  est  qu'une  complication, 
quelque  chose  de  surajoute.  Aussi  se  d£clare-t-il  complete- 
men  t  oppose  a  Tempi oi  des  Amissions  sanguines  r£petees;  il 
cite  Stoll  et  Sydenham ;  il  cite  M.  Monneret,  M.  Legroux,  qui, 
apres  avoir  use*  des  saignees  coup  sur  coup  dans  le  rhuma- 
tisme, les  ont  abandonnees  parce  que,  en  outre  des  dangers 
resultant  de  leur  emploi  (que  je  signa!erai  plus  loin),  la  duree 
du  mal  n'en  etait  pas  abreg6e. 

Rappelons  a  cette  occasion  le  fait  suivant  rapporte  par  la 
Lancette  frangaise  du  lcr  octobre  1855  :  «  Chez  une  malade  k 
qui  Ton  tira  douze  livres  de  sang,  dans  le  service  de  M.  Cho- 
mel,  la  maladie  sembla  se  terminer  le  vingt-cinquieme  jour; 
mais  elle  revint  au  bout  dequelques  jours  et  se  prolongea  pen* 
dant  une  quinzaine. » 

Ajoutons  que,  tandis  que  M.  Bouillaud  donne  un  septenaire 
comme  la  duree  moyenne  du  rhumatisme  aigu  traite  par  sa 
formule  des  saignees  coup  sur  coup,  M.  Roche,  qui  n  emploie 
egalement  que  la  saignee,  et  a  tres-haute  dose  (jusqu'a  cinq 
de  suite  en  mettant  vingt-quatre  ou  quaranle-huit  heures  d'in- 

(1)  Seance  du  21  mau 
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tervalle),  affirme  que  quarante  jours  constituent  la  nioyenne 
de  la  duree  du  rhumatisme  articulaire  aigu  (-1).  M.  Bouillaud 
r^pond,  il  est  viui,  qu'il  n'y  a  pas  de  comparaison  a  etablir 
entre  ies  effels  proluits  par  la  soustraction  de  quatre  a  cinq 
livres  de  sang  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  jours  et  ceux 
qui  sont  produits  par  la  soustraction  de  la  meme  quantity 
dans  Tespace  de  huil  a  dix  (2).  —  Que  chacun  apprecie! 

Mais  si  nous  retournons  a  l'Academie  (5),  nous  voyons 
M.  Grisolle,  prenant  a  partie  son  collegue  de  la  Faculte,iui  de- 
olarer  neltement  qu'il  se  fail  illusion  sur  ses  resultats;  qu'a- 
pres  un  examen  impartial  des  observations  qu'il  a  publiees 
on  trouve,  en  comptant  bien,  non  pas  un  septenaire,  mats 
trots ,  comme  la  duree  moyenne  du  rhumatisme  traits  par  sa. 
method e.  Or,  ajoute  impitoyablement  M.  Grisolle,  M.  Chomel 
a  reconnu  que  trois  septenaires  representent  la  moyenne  de 
la  duree  des  rhumatismes  abandonnSs  a  eux-memes. 

M.  le  professeur  Piorry  (4)  affirme  qu'il  n'a  obtenu  aucune 
espece  de  modification  favorable  du  rhumatisme  aigu  par  Tern*, 
ploi  des  divers  medicaments  qui  ont  ete  preconises;  aussi  les 
rejette  t-il  tous ;  par  contre,  il  vante  I'efficacite  des  Amissions 
sanguines  repetees,  il  revendique  meme  la  priorite  de  leur, 
emploi  contre  son  collegue  de  la  Charite,  et  il  declare  que, 
plus  heureux  que  lui,  il  lui  suffit  de  trois  jours  et  demi  en 
moyenne  pour  guerir  ses  rhumatisants.  L'Academie  n'a  pas 
paru  convaincue:  beaucoup  de  nos  confreres  penseront  sans, 
doute  comme  l'Academie,  sur  tout  quand  ils  se  souviendront 
des  resultats  de  M.  le  docteur  Roche. 

A  propos  de  M.  Piorry,  je  ne  puis  m'emp6cher  de  citer 
quelques  lignes  extraites  d'un  article  de  journal,  qui  resume 
et  complete  ses  vues  sur  la  nature  et  le  traitement  du  rhuma- 
tisme articulaire  aigu  (5)  : 
«  II  y  a,  avons-nous  dit,  dans  le  rhumatisme  aigu,  hemite. 

(1)  Dictionnaire  de  medecine  en  15  vol.,  art.  Rhumatisme. 

(2)  Recherche  s  cliniques  sur  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  183t). 
(5)  Seance  du  8  juin. 

(4)  Seances  des  21  et  28  mai. 

(5)  Moniteur  des  H6pitaua>,  1853,  p.  645. 
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(inflammation  <lu  sang)  et  arthrite,  —  d'ou  le  nom  d'hemiar- 
thrile  donne  a  cetle  maladie  par  1' honorable  professeur ;  — 
Fexces  de  fibrine,  —  qui  caracterise  l'h&nite,  — se  trouve  en 
suspension  dans  le  serum,  llordonne  done  a  ses  malades  une 
demi-verree  de  tisane  quelconque  toutes  les  demi-heures,  et 
m&ne  plus  souvent,  et  arrive  ainsi  a  leur  faire  prendre  jus- 
qu'a  sept  et  hull  litres  de  boisson  par  jour.  Malheureusement 
il  est  beaucoup  de  malades  quon  ne  peut  jamais  decider  a 
boire  si  abondamment.  »  —  Je  le  crois  bien,  les  malheureax, 
qui,  pour  la  pluparl,  sont  en  proie  deja  a  une  abondante 
transpiration!  — «  Espe>ons  que  1'art  deiouvrira  un  jour 
quelque  agent  non  del^tere  capable  d'agir  sur  V hydroplaste- 
nue  dans  le  meme  sens  que  l'eau,  mais  a  dose  bien  moindre.n 
—  Le  nitrate  de  potasse  !  vous  Toubliez,  ingrat,  r^pondra  a 
M.  Piorry  I'honorableM.  Martin-Solon. 

«  En  second  lieu,  M.  Piorry  troavait  dans  le  rhumatisme 
arliculaire  aigu  des  phenomenes  inflammatoires ;  il  avait  par 
devers  lui  l'exemple  de  nombreux  praticiens  qui  s'etaient 
Joues  des  saignees  repetees.  »  —  11  oublie  ceux  qui,  loin  de 
sen louer,  les  ont abandonnees. — « 11  savait  par  sonMemoire, 
alors  recent,  sur  les  pertes  de  sang,  qu'on  pouvait  tirer  trbis 
a  quatre  livres  de  sang  en  quelques  jours  sans  aucun  incon- 
venient ;  il  saigna  done,  et  m&me  il  saigna  beaucoup  plus  que 
tant  d'autres  n'osaient  le  faire,  cela  a  une  epoque  anterieure 
desixmoisacequ'a  faitM.  Bouillaud...»  Voila  cequeM.  Piorry 
decoredu  nom  detherapeutique  raisonn^e,  logique,  ralionnelle. 

Et  plus  loin  :  «  Voila  trente  ans  que  M.  Piorry  emploie  ce 
trailement  avec  le  plus  remarquable  succes,  car  la  guerison 
s'obtient  enmoyenne  au  bout  de  quatre  a  cinq  jours.  Voila 
pourquoi  M.  Piorry  ne  s'est  pas  empresse  d'adopter  un  seul 
medicament  employe  par  d'autres  a  cdt6  de  lui,  mais  qui  ne 
guerissaient  qu'en  dix  ou  douze  jours,  e'est-a-dire  qui  ne  gu6- 
rissaient  peut-£tre  pas  du  tout;  car  supposez  une  huitaine  de 
jours  tie  maladie  avant  le  traitement,  et  vous  avez  un  total 
de  pres  de  trois  setnaines,  e'est-a  dire  autant  qu'il  en  faut, 
comme  dit  M.  Chomel,  pour  que  le  rhumatisme  articulaire 
gueriss^  de  lui-m6me.  » 
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Je  reviens  a  I'Academie,  ou  M.  le  professeur  Malgaigne 
a  succ&te   a  M.   Piorry.    L1  honorable  professeur   de   m6* 
decine    operatoire  adresse  aux  medecins  deux  reproches  : 
de  n  avoir   pas  tenu  compte  de  la  marche  nalurelle  de  la 
maladie    abandonnee   a   elle-m&ne;   et,   d'autre  part,  de 
s'eire  occupe  surtout  de  letat  general  du  malade  en  n£gli- 
geant  trop  les  affections  locales  : «  C'est  ce  qui  explique, 
dit-il,  1  es  pr&endus  succes  attribues  allernativement  a  toutes 
les  m&hodes.  Mais  la  preuve  que  ces  roalades  ne  sont  pas 
gueris,  c'est  qu'ils  viennent  ensuite  dans  les  salles  de  chirur- 
-gie  nous  demander  la  gue>ison  de  leur  maladie.  » 

Dans  la  stance  suivante,  M.  Parchappe  (1),  apres  avoir 
discut6  les  differentes  hypotheses  emises  sur  la  nature  du 
rhumatismeaigu,  declare  que  c'est  une  maladie  g£ne>ale,  une 
pyrexie,  et  qu'en  consequence  il  n'est  pas  de  traitement  actifqui 
puisse  I'empecher  de  suivre  son  cours;  qu'il  faut  se  borner  a 
1'emploi  de  la  m&bode  expectante.— Or,  si  Ton  veut  examiner 
les  mo  yens  de  celle  melhode  au  point  de  vue  de  leur  valeur 
therapeutique,  il  est  facile  de  voir  qu'elle  est  absolument 
nulle,  et  que  la  maladie  se  trouve  compl&ement  abandonnee 
&  elle-meme ;  le  medecin  attend  et  observe.  On  voit  que  c'est 
un  rdle  facile. — Avant  M.  Parchappe,  M.  Chomel  avait  dit, 
par  l'organe  du  professeur  Requin  :  «  Avouons-le  avec  dou- 
leur,  Fart  n'a  pas  le  pouvoir  certain  d'arreter  ni  meme  d'a- 
breger  la  duree  du  rhumatisme  (2).  » 

M.  le  professeur  Bouchardal,  prenant  la  parole  a  la  fin  de 
la  discussion  (5),  passe  en  revue  les  diverses  melhodes  de 
traitement,  et  il  en  fait  la  singuliere  appreciation  que  voici, 
elle  no  us  paratt  donner  a  la  fois  tort  et  raison  a  tous  : 

•  Les  larges  saignees  repetees  a  de  courts  intervalles  de- 
vront  etre  beaucoup  plus  efficaces  que  de  faibles  emissions 
sanguines  ;  mars,  ce  qui  me  paralt  moins  solidement  etabli, 
c'est :  4°  la  parfaite  innocuite  pour  Tavenir  des  malades  da 


(1)  Seance  da  4  juin. 

(2)  CHnique  de  M.  Chomel,  torn.  II,  p  274. 

(3)  Stance  du  8  join. 

V.  10 
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ces  larges  saignees ;  2°  leur  utility  pour  s'opposer  aux  graves 
complications  qui  menacent  un  malade  aileint  de  rburoalisme 
articulaire  aigu. 

«  Le  sulfate  de  quinine,  bien  manie,  est  peut-6tre  aussi  ef- 
ficace  qu'aucune  autre  m&bode  therapeutique ;  mais  son  ad- 
ministration n  est  pas  aussi  facile  qu'on  serait  tente  de  le  * 
croire.  A  doses  alterantes,  son  utilite  n 'a  jamais  paru  evidente; 
a  doses  elevees,  l'influence  toxique  du  sulfate  de  quinine  ne 
saurait  aujourd'hui  etre  raise  en  doute.  —  La  dose  doit  e4re 
assez  elevee  pour  produire  un  trouble  passager  dans  1'econD- 
mie  vivante,  et  ne  pas  atteindre  les  li miles  ou  il  y  a  un  dm- 
ger  reel  a  courir.  De  un  a  deux  grammes  par  jour,  voila  la 
quantity  qui  convient  le  plus  genera lement  a  un  homme,adulte; 
il  faut  fraclionner  avec  soin  les  doses  et  surveiHer  attentive- 
meat,  a  1'aide  du  reactif  des  alcalis  vegetaux,  si  le  quinine 
est  regulierement  elimin6  par  l'appareii  urinaire. 

«  La  digitate,  la  settle t  le  colchique,  modifient  la  marche  du 
rhumalisme  en  causaut  une  vive  perturbation  dans  Tecooo- 
mie ;  mais  comme  leur  superiority  n'est  nullement  demon- 
tree,  et  que  leur  administration  est  beaucoup  plus  difficile  k 
regler  que  celle  du  sulfate  de  quinine,  nous  n'en  dirons  pas 
davantage. 

«  Le  nitrate  de  potasse  est  dune  incontestable  utility  Dans 
quel  les  conditions  et  a  quelle  dose  ?  11  resulte  des  experiences 
de  M.  Orfila  et  des  miennes  que  la  presence  dans  le  sang  d'un 
homme  de  nitrate  de  potasse  en  quantite  suffisante  (vingt  ou 
trente  grammes)  peut  determiner  la  mort.  Cependant  1'expe- 
rience  demontre  qu'on  a  pu  utilement,  el  sans  auctta  danger, 
administrer  quarante  et  meme  soixante  grammes  et  j)lus  de 
nitrale  de  potasse  a  un  rhumatisant  dans  les  vingt-quatre 
beures ;  mais  trois  conditions  sont  necessaires  pour  que  la 
securite  soit  complete  :  la  premiere,  que  le  seJ  soit  dissous 
dans  une  grande  quantite  d'eau  (deux  ou  trois  litres);  la  se- 
conde,  que  les  doses  soient  egalement  reparties  dans  les  vingt- 
quatre  beures;  la  troisieme,  que  l'appareii  secreteur  del'urine 
fonctionne  bien ;  ce  qui  revient  a  direqu'il  n'en  faut  pas  plus 
de  vingt  grammes  a  la  fois  dans  l'economie. 
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«  Four  certains  sujets,  las  opiaces  constituent  un  ordre  de 
moyens  trea- utiles  pour  combattre  la  douleur,  et  ds  peuvenj 
avoir  une  influence  heureuse  sur  la  marcbe  deia  raaladie;  qj* 
peut  meme  arriver  asse*  vite  a  en  fair©  supporter  des  dose? 
asses  eleveea.  Cependaat  il  ae  <faui  pas  lasJster  irop  longiemps 
sur  leur  usage  pour  ne  determiner  aucun  derangement  dura* 
ble  du  cdte  de  I'appareil  de  la  nutrition.  » 

Nous  avonfe  taanacrii.  tout  au  longee  tableau  trace  par 
H.  Roucbardat,  parGeqw'il  m'a  paru  presenter  d'uoe  majaiere 
saisissanle  l'inoerlitude  qui  regne  dans  Je  choix  des  divers 
moyeos  precosises  eouUe  le  rhumatisnae,  et  fa  ire  presseotir 
ea  n&ne  temps  les  •dangers  qui  peuveol  resulter  de  l'nsage 
de  fcaUes  ces  ^Dedications.  On  voit,  en  effet,  qu'il  n'en  gstpas 
ufte  pour  laquelle  on  ne  reconnaisse,  outre  I'incertitjude  des 
resuitats  therapeutiques,  beaucoup  d'inconveaiente  et  pea 
d'a  vantages  ctaes  son  ■emploi. 

Pendant  le  coups  de  oette  discussion  a  l'Acadeoiie,  jiaus 
iui  T»yons  arriver  du  dehors  des  proposiiions  de  traitemanta 
nouveaux,  qui  ont  la  pretention  de  detr&ner  des  medications 
aossi  bieo  foodees  que  celies  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  ;  aassi  ne  leur  a-Uoa  pas  m&ae  accorde  Tbonneur  daja 
cKseu869ea~ 

Par  eieraple,  if.  Taochou  annonce  que  Feau  froide  lux  a 
donne,  dans  sa  pratique,  les  succes  le&  pins  nombreux,  les 
plus  durables  et  les  plus  com  plats. 

ft.  Levrat  ^AeLyoo^a  ewploje^  altornativementles  saignfes 
coop  sor  conp,  les  purgatils,  le  nitrate  de  potasseet  Je  suifaia 
de  quinine.  Ges  moyeos  lui  r&ississaienl  quel<§uefois,  mais  jJs 
fotouaienlie  plus  sou  vent- — ^ntalbeureuxtoser  lancer  iine 
pareiUe  accusation  a  la  lAte  de  professeurs  qui  vienoeut  de 
pnoclatner  leiHs  briUaatestt&e&J) — Depuis  uneduained'aa* 
a&s,  ii  tiaite  ie  rbw^aiisfiid  «a*gu  par  lespurgatifs«etpriocir 
pjlpanont  parses  proration*  de  cotebkcpe  associees  au  suj* 
fate  de  qweaae  et .k  Testcatt  d'^iuia ;  sea.  succes  soul  tela, 
qu'il  n'hesite  pas  a  attribuer  a  ce  traitement  une  \6ritiibte 
spfoifiiRtw* 

TV*  est  to  tableau  Ad&le,  aussi  fiddle  <*ue  peut.  fe  pr&enttr 
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une  analyse  aid£e  des  citations  les  plus  caracteristiques  prises 
dans  les  discours  des  orateurs ;  tel  est,  dis-je,  le  tableau  qu'a 
pr6sent6  la  discussion  du  traitement  du  rhumatisme  aigu  a 
TAcad^mie  nationalede  m6decine,  en  4850.  —  Apres  1'avoir 
lu,  personne  ne  m'accusera,  je  pense,  d'avoir  donne  sur  ce 
traitement  mon  appreciation  telle  qu'on  la  trouve  au  commen- 
cement de  ce  Ira  vail. 

Mais  ce  qui  parattra  le  plus  difficile  a  croire,  c'est  que  le 
rapporteur,  M.  Martin-Solon,  ait  osO clore  la  discussion  par  un 
petit  discours  que  termine  la  phrase  suivante  : 

a  Je  crois,  en  definitive,  que  le  traitement  du  rhumatisme 
est  en  progres,  et  qu'en  poursuivant  dans  la  voie  ou  Ton  est, 
on  fera  mieux  encore.  Ce  qu'il  importerait  le  plus  actuellement, 
ce  serait  de  comparer  les  diverses  meihodes  de  traitement 
preconisees.  II  serait  vivement  a  desirer  que  des  m£decins 
d'un  esprit  independant  entreprissent  un  pareil  travail.  » 

Ne  pourrait-on  pas  se  demander  avec  quelque  raison  : « Mais 
de  qui  se  moque-t-on  ici  ? »  Si  ce  n'est  pas  de  Tironie,  que  pen- 
ser  d'une  pareille  hardiesse  ? 

Quoi  I  le  traitement  du  rhumatisme  est  en  progres !  et  voila 
six  seances  absorb£es  par  une  discussion  ou  a  regn6  le  desao- 
cord  le  plus  complet,  ou  se  sont  manifestoes  les  opinions  !es 
plus  contradictoires,  ou  ce  que  Ton  trouve  de  plus  clair,  c'est 
que  tel  praticien  eminent  dit  oui  la  ou  tel  autre,  Ogalement 
illustre,  dit  non;  ou  Ton  a  entendu  un  honorable  professeur 
affirmer  que  huit  jours  lui  suffisent  pour  juguler  la  maladie; 
tandis  qu'un  autre  professeur,  d'une  honorabilite  non  moins 
reconnne,  vient  lui  demontrer  qu'une  pure  illusion  lui  a  fait 
voir  un  septenaire  quand  il  y  en  a  trois ;  ou...  Mais  je  ne  m'ar- 
r&erais  pas,  il  faudrait  tout  citer.  Si  tel  est  le  progres  en  m6- 
decine,  il  ne  faut  pas  s'&onner  que  tant  de  gens,  de  medecius 
surtout,  le  nient  avec  une  triste  assurance.  II  paratt  que  l'A- 
cadeinie  possede  une  manure  toute  particuliere  de  l'appre- 
cier  ;  mais,  aux  yeux  des  bommes  serieux,  n'est-ce  pas  une 
derision  ? 

Puisque  le  traitement  du  rhumatisme  est  en  progres,  selon 
M.  Martin-Solon,  il  estnaturel  que  cet  honorable acad&nicien 
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ajoute  a  qu'en  poursuivant  dans  la  voie  ou  l'on  est,  on  fera 
raieux  encore.  »  Mais  nous,  qui  nous  faisons  du  progres  en 
medecine  une  (out  autre  idee,  il  nous  paralt  difficile  qu'en 
suivant  une  voie  qui  n'a  conduit  qu'aux  divergences  les  plus 
manifestos,  on  arrive  a  autre  chose  qu'a  des  divergences  plus 
absolues  encore ;  et  quand  elles  seront  telles  qu'il  y  aura  dans 
cette  question  autant  d'avis  que  de  praticiens,  croyez-vous 
alors  que  votre  but  aura  et6  atteint?  N'est-ce  pas  la  pouriani 
que  vous  arrivez  dans  la  voie  de  progres  ou  vous  £tes  en- 
gage? 

«  Ce  qu'il  importe  le  plus,  dites-vous  ensuite,  ce  serait  de 
comparer  les  diverses  methodes  de  traitement  prt  conisees ;  il 
serait  vraiment  a  d^sirer  que  des  m£decins  dun  esprit  inde-. 
pendant  entreprissent  un  pareil  travail.))  Mais  comment  com- 
parer des  methodes  qui  s'excluent  r^ciproquement?  Le  seul 
moyen  de  sauver  ces  methodes,  ce  serait  qu'un  esprit  vrai- 
ment inctependant,  non  a  votre  ma  mere,  c'est-a-dire  encbalne* 
a  vos  funestes  m6thodes  d'observation,  mais  bien  d6cid6,  au 
contraire,  a  quitter  la  fausse  voie  dans  laquelle  vous  etes  en- 
gages, put  vous  faire  p6n6trer  a  sa  suite  dans  la  route  qui  con- 
duit aux  v6ritables  indications  theVapeutiques,  et,  partant  de 
la,  faire  a  chaque  medication  sa  part,  et  preciser  la  valeur 
qui  lui  appartient  reellement  dans  le  traitement  du  rbuma- 
tisme. 

Au  lieu  de  cela,  qu'est-il  arrive,  en  persistant  comme  on  l'a 
fait  dans  cette  voie  des  errements,  qui  a  conduit  a  la  belle 
discussion  que  nous  avons  parcourue?  quatre  ans  se  sont 
ecoul6s  depuis  :  En  quoi  la  theVapeutique  du  rhumatisme  est- 
elle  plus  avancee?  a-t-on  fini  par  s' entendre  et  par  e'lablir  un 
traitement  reconnu  preferable  par  tous  ?  Nullement ;  l'etat  de 
la  question  est  le  m6me  :  chacun  a  garde  ses  predilections  et 
ses  rancunes;  je  me  trompe :  un  nouveau  venu,  un  medica- 
ment presque  inconnu  jusqu'ici,  s'est  charge  d'augmenter  la 
confusion  :  la  v&ratrine  a  paru,  et  elle  s'est  posee  du  premier 
coup  en  rivale  de  toutes  les  methodes  precedentes.  D'apres 
quelques  succes  obtenus  par  son  emploi  dans  un  service  des 
hdpitaux  de  Paris,  on  a  cru  un  moment  avoir  trouve  le  speci- 
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fiquedu  Hiumatisrae;  mrais  1»  dfeifhiston  n**  pas  tarde  a  venir 
^aand  les  esims  se  son*  multiplies  ctang  lies  mams  d'autres 
pratkiensr. 

La  Revue  mfdicochirurgicale,  du  mors  de  juillet  4855, 
cfonne,  avec  fres-peu  de  details,  cinq  observations  de  guen- 
sons  rapides  obtenues  avec  la  veratrine,  dans  les  salles  de 
M.  Te  professeur  Trousseau,  du  4  5  au  54  raai.  ftappelant  ces 
faits  a  Ha  cfinique  de  l"HdteW>feu,  le  doctear Bouchut  (\)  de- 
clare que  Ta  veratrine  *  a  gagne  son  premfer  proces  devant  fes 
eleves  de  la  clinique  de  M.  Trousseau ;  »  puis,  arrivant  a  ses 
propres  resultats,  il  rappette  que,  par  le  nitrate  de  potasse, 
<r  il  n'a  jamafs  pu  arreter  la  phlegmasie  rbumatismale.  »  —  (A 
vons,  M.  Martin  Solon  r)  —  Que  le  sulfate  de  quinine,  «  par  (es 
Beaux  resultats  duquet  il  a  ele  seduifc — (quedfirez-vousdecela, 
JJf.  Te  professeur  Piorry,  M.  Ie  professeur  Boaiflaud,  qui  ne  lu 
avez  reconnu  aucune  ettTcacite?),  —  offre  I'inconvenienl  de  se 
vendre  a  un  prix  trfcs-elev£,  et  d'etre  quelqtrefois  tr#s-dange- 
reux,  s'ifn'est  manieavec  la  pfus  grande  circonspection.  » II 
ajoute  :  «  Voila,  depuis  un  mois,  six  casde  rnumatisme  arti- 
culaire  aigu  que  nous  traitons  avec  Fa  veratrine;  et,  sauf  une 
premiere  malade,  qui  iTa  pu  supporter  ce  medicament,  tc  us 
les  autres  ont  £fe  rapidement  gueris ;  des  Fe  second  jour,  le 
poufls  efait  tomb$  de  cent  vingt  a  cent,  quatre-vingt,  soixaute- 
douze  et  soixante-quatre  pulsations  ;  peu  apres,  les  douteurfc 
articulatres  dimfnuaietit  et  dfeparaissaient  pour  ne  plus  re- 
venir.  » 

«  Malbeureusement,  dit  M.  Bouchut,  la  veratrine  n'est  pas 
bien  supportee  par  tous  les  malades;  il  en  est  qui  ne  la  sup- 
portent  pas  du  tout...  Toutefofs,  aux  doses  indiquees  (cinq  a 
vingt-cinq  milligrammes  par  jour),  elle  ne  saurait  faire  perir 
un  malade ;  nouvel  avantage  si  on  la  compare  a  Taction  toxi- 
que  du  sulfate  de  quinine.  » 

Ainsi,  pour  M.  Bouchut„  la  veratrine  occupe  le  premier 
rao&parmi  les  medications  at  opposer  au  rhumatisme  artjcu- 

pfc)  9aut&  demMVptiatm,  1853,  pu  29& 
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laire  aigu.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  le  docteur  Aran,  comme 
lui,  jeane  medecin  des  hdpitaux. 

«  Entrained  par  la  contagion  de  l'exemple,  dit  H.  Aran  (4}* 
un  grand  nombre  de  m&iecins  ont  deja  d&sert6  —  (quelle  foi 
dans  leurs  moyensde  traitement !) — desmethodes  tberapeoti- 
ques  d'une  efficacite  eprouv£e,  pour  adopter  cenouveautrai? 
lenient*  el,  si  j'm  crois  les  confidences  que  j'ai  recites  de  plu- 
nturs  cot 6s,  le  succes  riaurait  pas  toujour*  couronne  ces  ten* 
Htives.  »  L'aveu est joli !  On  a  fait  des  tenlatives,  et  Ton  nose 
pas  declarer  hautement  ses  insucc&s;  on  se  con  ten  te  de  faire 
des  confidences  1  Quel  respect  pour  la  medecine  qu'on  expose 
a  un  bl&me  public,  pour  les  raedecins  qu'on  entratne  dan$ 
une  fausse  vnie,  et  surtout  quelle  g£nerosit6  pour  les  pauvres 
malades  qu'on  laisse  soumis  a  une  experimentation  inutile 
et  qui  nest  pas  sans  dangers!  M  Aran  ajoute  que,  dans  tout 
cequi  a  &6  pubiie  jusqu'ici,  les  auteurs  sont  rnuets  sur  les 
indications  precises  de  ce  medicament,  sur  la  Constance  ou 
Fincertitude  deson  efficacit£,  surbien  d'autres  points  encore; 
de  sorte  qu'on  serai t  tente  de  croire  que  ce  traitement  coor 
vient  et  r6ussit  egalement  bien  dans  tous  les  cas,  ce  qui  est 
loin  d'etre  exact.  .    .\ 

M.  Aran  a  &abli  les  conclusions  de  son  M6moire  sur  neuf 
observations :  un  grand  nombre  d'autres  qu'il  a  recueillies 
plus  tard  n'ont  infirme  en  rien  les  r^sultats  des  premieres. 
Or  ces  r&ultats  sont  que,  sur  neuf  cas,  la  veratrine  $  paru 
en  guerir  rapidement  quatre,  mais  ils  etaient  d'une  mediocre 
•intensity  ,  puisque  le  pouls  ne  depassait  pas  qualre-vjngts  ou 
quatre-vingt-quatre  pulsations ;  quant  aux  cinq  autres,  il  en 
est  un  de  forme  goutteuse  dans  lequel  l'insuccfcs  a  &6  com- 
plet;  dans  deux  autres  tres-aigus,  la  veratrine  a  et6  continu6e 
treize  et  seize  jours  de  suite  sans  enlraver  en  rien  la  marche 
eroissante  de  la  mala  die,  on  a  m&me  vu  naltre  et  se  develop- 
per  tous  les  signes  de  l'endocardite;  il  en  est  enfin  deux 
autres  dans  lesquels  il  a  ele  impossible  de  continuer  la  vera- 
trine, a  cause  de  1  intolerance  absolue. 

(1)  Bulletin  de  The'rapeutique,  15  no  v.  1853. 
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M.  Aran  declare,  d'apres  ces  requitals,  que  la  v£ratrine  doit 
Atre  rel£gu6e  sur  le  second  rang  dans  le  trailement  du  rhu- 
malisme  articulaire  avec  le  colchique,  le  nitre,  l'aconit,  le 
mercure,  etc.  —  C  est  dire  qu'il  doit  venir  accroltre  la  confu- 
sion en  augmentant  le  nombre  des  moyens  sur  lesquels  on  ne 
peut  pas  compter. 

Apres  avoir  assisted  a  des  discussions  si  anciennes,  si  nom- 
breuses  el  si  vives  sur  la  prominence  de  telle  ou  telle  medi- 
cation dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  il  est  consolant  et 
triste  a  la  fois,  et  dans  lous  les  cas  il  est  curieux  de  voir  un 
praticien  beige  distingue\  le  docteur  Gouz£e,  medecin  princi- 
pal a  l'hdpital  d'Anvers,  faire  la  declaration  suivante  (1) : 

•  On  a  vante  dans  ces  derniers  temps  les  traitements  les 
plus  violents  et  les  plus  disparates  contre  le  rhumatisme  arti- 
culaire aigu.  L'em&ique,  le  nitre,  les  saign£es,  1' opium,  l'io- 
durede  potassium,  le  sulfate  de  quinine,  ont  et6  employes  a 
des  doses  d'une  £normit6  effrayante;  et  certes,  maints  pa- 
tients ex  poses  a  ces  di  verses  medications  n'ont  pas  gueri  cito, 
tuto  etjucundk.  On  dit  m&meque  le  sulfate  de  quinine,  a  doses 
rasoriennes,  a  frapp6  quelquefois  h  cote  du  but,  c'est-a-dire 
le  malade. 

t  J'emploie  depuis  longtemps  une  simple  m^decine  expec- 

tante  conlre  cette  maladie,  et  il  ne  se  passe  pas  d'annees  que 

•je  n'aie  lieu  de  m'&onner  de  la  facility  et  de  la  promptitude 

des  guerisons,  en  songeant  aux  peines  que  d'autres  se  don- 

nent  pour  arriver  au  m&mebut,  si  toutefois  ils  y  arrivent.  • 

Depuis  4845,  la  pratique  de  M   Gouzee  n'a  fait  que  confir- 

mer  les  assertions  qui  precedent,  et  M.  le  docteur  Dewals- 

che  (2),  en  presence  des  opinions  divergentes  des  medecins, 

a  cru  devoir  recueillir  et  publier  plusieurs  fails  de  rhuma- 

tismes  aigus  trails  a  la  clinique  du  professeur  Gouzee  par 

•les  moyens  purement  hygieniques  et  dieteliques,   lesquels 

constituent  la  m&hode  expectante.  Apres  avoir  rapports  six 

observations  en  detail,  prises  au  hasard  sur  un  plus  grand 

(1)  Archives  de  la  medecine  beige,  Janvier  184*,  p.  7. 

(2)  Gazette  dee  Hdpilauoc,  30  juillet  1853,  p.  364. 
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nombre,  il  croit  pouvoir  en  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

« 4°  Le  rhumatisme  articulaire  aigu  a  une  tendance  natu- 
relle  a  se  terminer  dans  le  cours  du  premier  ou  du  second 
septenaire ; 

«  2°  Traite  par  1' expectation,  aid6  de  quelques  moyens 
simples,  hygteniques,  di&6tiques,  il  pour  suit  sa  marche  sans 
accidents,  sans  dangers,  et  s'arr&e  aussit6t,  sinon  plus  t6t, 
que  lorsqu'il  est  traite  par  des  medications  actives; 

«  5°  11  n'est  nullement  prouv6  que  les  traitements  actifs 
pr<5conis6s  contre  cette  maladie  soient  utiles  et  m6me  toujours 
innocents.  » 

Pourrions-nous  critiquer  plus  am&rement  la  m&hode  ou 
plut6t  le  d£faut  de  m&hode  de  nos  adversaires?  Avons-nous 
assez  montr£  la  th£rapeutique  allopathique  jug£e,  condam- 
niSe,  flagell6e  par  e)le-m6rre?  II  ne  nous  resle  plus  qu'a  trans- 
crire  la  note  suivante  de  M.  le  professeur  Malgaigne  plac£e 
au  bas  de  la  page  de  son  journal  ou  il  insere  le  MeSmoire  de 
M.  Dewalsche  (1)  : 

m  Dans  la  discussion  qui  a  eu  lieu  en  \  850  a  TAcademie  de 
m&lecine,  sur  le  traitement.  du  rhumatisme  articulaire,  je 
m'fStais  6tonnt5  que  les  m&lecins  essayassent  d'appr^cier  la 
valeur  des  di verses  medications  pr£conisees,  sans  s'&re  assu- 
res de  la  marche  naturelle  de  la  maladie.  Le  M<5moire  de 
M.  Dewalsche  vient  de  remplir  au  moins  en  parlie  cette  la- 
cane,  et  apporte  sur  cette  question  capitale  un  enseignement 
qui  ne  devra  pas  &lre  oublie.  » 

C'est  un  acad^micien  qui  donne  ici  a  1' Acad£mie  une  lecjon 
bien  mt5rit£e :  nous  n'avons  rien  a  y  ajouter. 

Maintenant  nous  sera-t-il  permis  de  nous  recueillir  un 
instant,  apres  cette  exposition,  trop  longue  peut-6tre,  des  di- 
visions deplorables  qui  regnent  dans  le  camp  allopathique  au 
sujet  du  traitement  d'une  des  maladies  les  plus  communes 
et  les  plus  douloureuses  ?  On  ne  peut  se  d£fendre  dun  senti- 
ment profondement  p£nible  quand  on  voit  des  opinions  aussi 
opposes  diviser  les  praticiens  les  plus  distingu6s,  des  horn- 

(1)  Revue  me'dico-chirurgicale,  juillet  1855. 
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mes  auxquels  on  ne  peut  refuser  la  plus  haute  valeur  scien- 
tifique,  les  connaissances  les  plus  elendues,  1  "esprit  le  plus 
eleve ;  quand  od  reconnalt  ce  complet  disaccord  de  vues  el 
depreceptes,  cesattaques  acharnees,  ces  accusations  souvent 
impitoyables  au  sein  de  l*  Academic  de  medecine,  de  la  Fa- 
culty meme,  c'esl-a-dire  a  la  source  regulatrice,  officielle,  & 
laquelle  l'eleve  e*  Id  praticien  embarrasses  viennent  demand 
der  les  verites  medicales.  •  ••.> 

Que  voulez-vous  que  pense,  que  voulez-vous  que  fasse  cet 
^leve  qui  a  tout  a  apprendre  et  qui  a  le  droit  de  croire  qu'ij 
vient  puiser  dans  votre  sein  ce  que  j'oserai  appeler  le  lait 
d'une  instruction  veritablement  scientifique,  devant  le  nour- 
iir  de  connaissances  positives?  Et  ce  jeune  praticien,  lanoi 
tout  d  un  coup  en  face  de  malades  qui  souffrenl,  qui  attest? 
dent  et  le  supplient  de  soulager  leurs  sou f francos,  a  qui  de* 
mandera-t-il  cooseil,  si  ce  n'est  a  vous?  et  si  vous  lui  repon* 
dez,  combien  ne  redoublera  pas  son  embarras?  Rien  n'est 
plus  capable  de  les  faire  Tun  et  l'autre  reculer  jusqu'au  doutei, 
jusqu'au  d^oouragement.  Et  faut-il  s'eHonner  alons  si  les 
Aleves  negligent  tellement  T&ude  d'une  Iherapeutique  sans 
priori  pes  et  d'une  ma  tie  re  medicale  enveloppee  d'incertitude 
et  d'obscurite,  pour  s'occuper  presque  uniquement  d'anato- 
mie  pathologique  et  de  diagnostic;  si  le  praticien,  rameoe  for- 
emen t,  au  contraire,  par  la  necessity  de  sa  position,  &  I'emptei 
de  cette  Iherapeutique  <  quil  a  negligee,  ne  s'en  sert  alors 
qu'avec  la  defiance  la  plus  absolue,  et  exerce  son  art  non  pas 
avec plaisir  et  ardeur  comme  un  artiste  fier  de  larme  qu'il 
manic  el  du  noble  but  qu'il  poursuit,  ma  is  avec  rindiffereuce 
d'un  homme  que  ses  besoins  condamnent  a  un  veritable  me- 
tier? 

Et  je  d6fie  que  Ton  vienne  ici  m'accuser  d 'outre-passer 
les  bornes  de  la  ve>it6;  je  ne  fais  que  dire  tout  baut  ce  que 
chacun  de  nous,  ce  que  nos  adversaires  eux-m6mes  penseni 
el  se  disent  tout  bas  a  l'oreille.  Qu'ils  se  rappellent  les  paroles 
del'Hippocrate  anglais  :  Qucemedica  appellantur,  reverh  com- 
fabulandi  garriendique  potius  est  ars  quhm  medendi,  (Sy- 
denham.) 
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II.    DAtyGSBS   DES    MEDICATIONS   OFFICIELLES. 

Confusion,  doule,  incertitude,  voil&  ce  que  nous  aoffert  le 
tableau  des  medications  officielles  considered  dans  leur 
influence  sur  la  mafche  et  la  gueYison  du  rhumatisme  articu- 
laire  aigu.  Jusquici  c'est  la  science,  Tart,  la  dignity  du  m6- 
decin  qui  ont  &e  en  ]eu  et  qui  ont  subi  une  aiteinte  grave; 
mais  si  nous.examinons  la  question  sous  une  autre  face,  nous 
auroiis  a /aire  a  ces  divers  modes  de  traitement  un  reproche 
infiniment  plus  serieux  :  ce  n'est  pas  seulement  ail  corps 
m&dical,  c'est  a  Phumanite"  meme  qu'ils  causentle  plus  grand 
prejudice,  car  nous  pouvons  avancer  en  toute  assurance 
au'ils  ont  mis,  qu'ils  metlent  souvent  en  danger  la  vie  des 
malades,  et  qu'enfin  ils  ont  quelquefois  determine  la  mort. 

Avant  cTentrer  dans  les  details  que  necessite  la  demon- 
stration de  cette  proposition,  nous  dirons  d'abord  qu'il  n'est 
personne  qui  n'ait  remarque  avec  un  etonngment  mele  de 
tristesse  combien  la  gravite  du  rhumatisme  articulaire  aigu 
paralt  avoir  augments  depuis  quelques  annexes.  C'est  a  peine 
si  la  lecture  des  anciens  auteurs,  des  communications  afcad£- 
miques  et  des  journaux  d'autrefois  nous  fournit  quelques 
rares  exemples  de  rhumatismes  aigus  terminus  par  la  mort; 
aussi  »ous  les  icrivains  et  tous  les  cliniciens,  jusqu'a  ces  der- 
uiers  temps,  se  sonl-ils  nccordes  a  reconnaitre  que  le  rhuma- 
tisme aigu  ne  met  pas  en  danger  au  moins  immediatement  la 
vie  du  malade :  c'est  l'avis  de  Cullen,  de  Sydenham,  de  Stoll 
et  de  tous  les  anciens;  d'autre  part,  nous  lisons  dans  le 
Compendium  de  m&iecine  par  MM.  Monneret  et  Fleury  que 
c  le  rhumatisme  est  une  maladie  peu  dangereuse  dont  on  doit 
annoncer  la  gueVison  plus  ou  moins  prochaine  (4).  » 
w  •  .Qu'oninlerroge,  ditM.  Requin,  les  praticiens  vieillis  dans 
un  long  exercice  de  Tart;  peu  r6pondront  avoir  vu  la  fifcvre 
rhumatismale  devenir  mortelle,  meme  avec  la  complication 
de  pericardite  (2).  » 

(1 )  Compendium  de  me'decine,  torn.  Til. 

(2)  CUnique  Chomel,  torn.  II,  p.  292. 
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Nous  avons  cite  les  conclusions  suivantes,  les  deux  pre- 
mieres de  celles  qui  terminent  1'article  de  M.  Dewalsche  (clini- 
quedu  professeur  Gouz6e) :  V  Le  rhumatisniearticulaire  aigo 
a  une  tendance naturelle  a  se  terminer  dans  Le  cours  du  premier 
ou  du  deuxieme  septenaire;  2°traite  par  l'expecfation,  aide  de 
quelques  moy ens  simples,  hygieniques,  di&6tiques,  il  poursuit 
sa  ma  re  he  sans  dangers  et  sans  accidents,  et  s'arr&te  aussitdt, 
sinon  plus  t6t  que  lorsqu'il  est  traits  par  des  medications^ 
actives.  » 

Si,  d'un  autre  c6t6,  nous  faisons  appel  a  nos  mattres,  aux 
confreres  d6ja  dg^s  qui  ont  etudie  dans  les  hdpitaux  a  une 
6poque  ou  la  nouveaute  des  recherches  d'anatomie  palholo- 
gique  pr£cipitait  en  queique  sorte  maltres  et  Aleves  aux  au- 
topsies avec  un  zele  qui  s'est  un  peu  refroidi,  ils  affirment 
que  les  necropsies  de  rhumatisants  etaient  excessivement 
rares,  pour  ne  pas  dire  inconnues :  j'ai  enlendu  M.  le  docteur 
Tessier  dire  que  la  premiere  autopsie  de  rhumatisme  dont  ii 
avait  ete  t£moin  a  rH6tel-Dieu  avail  ete  pour  cet  hopital 
un  veritable  6v6nement ;  aucun  des  61eves  n'eut  garde  de 
manquer  d'y  assister.  II  est  vrai  que  jusque-la  le  rhu- 
matisme avait  et6  g^n^ralement  traits  soit  par  la  m&hode 
expectante,  soit  par  des  moyens  peu  actifs  et  d'une  action 
purement  palliative  :  la  seule  medication  dont  quelques  m£- 
decins  avaient  abuse,  e'etait,  nous  I'avons  vu  plus  haul,  la 
saigoee. 

Les  choses  ont  bien  change  depuis  cetle  epoque ;  le  pronos- 
tic  du  rhumatisme  aigu  s'est  singulifcrenient  aggrave;  cette 
maladie  estdevenue  beaucoup  plus  dangereuse;  en  effet,  les 
autopsies  de  rhumatisants  se  sont  repetees,  on  pourrait  m^me 
-  dire  qu'elles  ont  ete  communes,  car  on  ne  les  comple  plus. 
Nous  verrons  plus  loin  que  M.  le  docteur  Vigla,  medecin  de 
la  maison  municipale  de  sanl6,  aurait  pu  en  faire  trois  1'annee 
derniere  dans  Tespace  de  trois  mois.  Mais  aussi  il  faut  recon- 
naitre  que  depuis  vingt  ans  le  traitement  du  rhumatisme  a 
ete  en  progres  (e'est  l'avis  de  M.  Martin-Solon) ;  on  a  d6cou- 
vert  selon  les  uns,  perfectionne  selon  les  autres  la  methode 
des  saignees  coup  sur  coup ;  on  a  reconnu  les  merveilleuses 


INCERTITUDE  ET  DANGERS,  ETC.  157 

propriety  du  nitre,  de  l'opium,  du  sulfate  dc  quinine,  de  la 
v^ratrine,  etc. 

Eh  bien !  nous  le  demandons :  en  rapprochant  ces  deux  fa  its 
qui  sont  1'expression  de  Veritas  historiques :  autrefois  la  mort 
6tait  une  terminaison  a  peu  pres  inconnue  dans  le  rhuma- 
tisme articulaire  aigu,  alors  le  traitement  etait  a  peu  pres 
oul;  et,  d 'autre  part,  la  mort  est  devenue  depuis  quelques 
annees  une  terminaison  assez  commune  dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu,  et  on  combat  cette  maladie  par  des  medi- 
cations actives;  en  presence,  dis-je,  de  ces  deux  faits  :  absence 
de  traitement,  pas  de  mort;  traitement  actif,  mort,  n'est-on 
pas naturellement  port6  a  conclure  qu'il  n'y  a  pas  ici  une 
simple  coincidence ;  que  mort  et  traitement  actif  vont  ensem- 
ble \  que  Tun,  enfin,  est  la  cause,  l'aulre  l'effet? 

On  nous  reprochera  peut-6tre  duser  ici  d'un  argument 
qui  depuis  longtemps  a  &6  refute  avec  juste  raison :  Post  hoc, 
ergo  propter  hoc.  Nous  repondrons  en  entrant  dans  l'examen 
des  faits  et  nous  esperons  que  jamais  demonstration  n'aura 
6l&  plus  eclatante,  car  nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix 
parmi  les  observations  trop  nombreuses  qu'il  nous  a  etc  fa- 
cile de  recueillir. 

Avant  d'aborder  cbaque  medication  active  en  particuiier, 
nous  rappellerons  cette  phrase  du  professeur  Gouzee(4) :  «  On 
a  vante  dans  ces  derniers  temps  les  traitements  les  plus  vio- 
lents  et  les  plus  disparates  contre  le  rhumatisme  articulaire 
aigu.  L'emetique,  le  nitre,  les  saignees,  l'opium,  l'iodure  de 
potassium,  le  sulfate  de  quinine,  out  6te  employes  a  des  doses 
d'une  enormiU  effrayante;  et  certes,  maints  patients  exposes  a 
ces  diverses  medications  n'ont  pas  gu6ri  citd,  tutd  et  jucundb. 

On  dit  m£me  que  le  sulfate  de  quinine  a  doses  rasoriennes 
a  frappi  quelquefois  a  cote  du  but,  c'est-a-dire  le  malade.  » 
Et  cette  conclusion  du  docteur  Dewalsche  (2) :  «  11  n'est  nul- 
lement  prouve  que  les  traitements  aclifs  pr6conis6s  contre 
cette  maladie  soient  utiles  el  m&me  toujours  innocents.  »  Ce 

(i)  Archives  de  medecine  beige,  Janvier  1844,  p.  7. 
(3)  Gas.  des  Mpitautc,  1852,  p.  365. 
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ne  sont  pas  des  homoeopathes  qui  parlent,  mat's  nous  ne  sau- 
rioDS  rien  dire  de  plus  net  et  de  plus  fort.  '  ' 

Passons  k  I'examen  des  divers  modes  de  Iraitement  actif* 
Les  sahjntes  eaup  stir  coup  sont  peut«£ireia  m&hode  la  plu* 
ancienne;*  on  signale  A  diverses  epoques  un  oertain  nombre 
de  medecins  qui,  cansidtrant  mains  le  mbtade  que  la  matadiii 
contents  de  pouvoir  jugular  celle-ci,  et  s 'occupant  pea  4i 
^a  voir  si  lasantedu  sujet  ainsi  debarrasse  n'elait  pas  ult£ritfo- 
rement  mise  en  un  veritatHe  danger,  ont  employe  les  saignees 
en  qoelqne  sorte  k  outrafnce ;  nous  pourrions  ciler  Bailloo,  qui 
pratiqua  denize  saignees  k  un  malade,  lequel  ne  guerit  do 
teste  qu'avec  peine  au  boot  de  vingt  et  un  jours ;  Sarcome, 
Saovages,  Bosqnilton;  celui-ci  ne  laissait les  malades  qutpmi 
sis  par  les  saignees.  Sydenham,  le  grand  Sydenham,  suroi 
qneique  temps  aussi  la  m&ne  m&hode;  de  nos  jours, 
M.  BouiHaud  revendique  l'honneur  d'avoir  Itabli  d'une 
maniere  en  qndque  sorte  mathematique  la  formule  exacte 
des  emissions  sanguines,  qu'il  porte  en  moyenne  a  deux 
on  trois  kilogrammes  en  tres-peu  de  jours,  ainsi  que  noes 
I'avons  montre.  Mais  il  faut  dire  que  la  plopart  des  me* 
decins anciens  et  modernes  ou n'ont  jamais  os£  employer  une 
pareille  methode  ou  y  ont  renonce  apres  I'avoir  essayee. 
C'est  ainsi  que  Sydenham  el  Stoll  ont  reconnu  que  la  saigoee 
brisait  les  farces  sans  user  la  maladie,  quelle  proiongeait  la 
convalescence,  rendait  les  recidives  pins  frequentes  et  consfi- 
tuait  une  plus  grande  propension  a  contracter  d'aotres  mala- 
dies. Voici  les  expressions  de  Stoll :  «  Nous  bris&nies  les 
forced  des  malades  plutot  qoe  la  maladie.  Les  malades  de- 
meurerent immobiles plusieurs  seme  ines  (I).  •— - *  D  y  a  bean- 
coup  d'inconvenients,  dit  Cullen,  a  tenter  la  guerison  par  des 
saign&s  copieuses  et  reHerees  (2) .  •  D  apres  M.  Monneret,  tea 
saignees  abondantes  produisent  la  chloro-an&nie  et  reodent 
plus  difficile  le  traitement  que  Ton  pourraR  avoir  a  opposer 
nlfc&rienrement  aux  recidives  et  aux  rechutes  du  rhumatismet. 


(t)  StoO  :  *mtio  mtdmii,  aH.  1T3S. 

(t)  Calfen :  Mtdtctm  fntoqm,  Urn.  I,  p.  310. 
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M.  Legroux  va  plus  loin ;  il  accuse  les  saign^es  r^pet^es  de 
iayoriser  les  complications  cardiaques-;  G'est  aussi  Fa  vis  du 
idocteunGouzeeetcelui  deM.  Louis.  JL  Beau  a  public  des  re- 
coerches  tres-importantes  qui  prou  vent  que  les  saign&s  abon- 
dantes  determinent  I'hypertrophie  du  coeur.  Aussi,  M.  Gri- 
floHe  ( I )  laisse-Ul  a  penser  que  c'est  a  l'influence  des  saign£es 
quit  faut  attrtbuer le  nombre  si  6lev£  des  complications  car- 
diaques  signalees  dans  les  observations  de  M.  Bouillaud:  or 
onsait  que  M.  Bouiiladd  a  precisement  la  pretention >de  pr6- 
venir  ou  de  combattre  ces  complications  par  la  formule  des 
•  Amissions  sanguines. 

Nous  pourrions  conchire  de  cet  examfeh  que  si  les  Amissions 
sanguines  ne  peuvent  pas  6tre  accu$6es  de  mettre  te  maTade 
•dans  un  danger  de  mort  imm&Har,  dies  I'exposent  n£anmoins 
&  de  graves  perturbations  de  la  sante  et  a  la  mort  dans  un 
temps  plus  ou  moins  prochain,  puisqu'elles  favorisfent  le  d£- 
vetoppement  des  lesions  organiques  morlelles.  Hais  nous  re- 
grettons  d'etre  dans  fd  n6cessit6  de  rappeler  une  observation 
h'r^enonde  la  clinique  de  M.  Bouillaud,  maisdecelle  de  M.  le 
professeurChoniel;  cette  observation  se  trouve  dans  le  Bulletin 
de  thdrapeutique  d'avril  1856.  A  la  jeune  fille  qui  en  fait  le 
sajet  on  a  tir6  (et  M.  Bouillaud  (2)  s'en  indigne)  huit  livres  de 
sang.  La  malade  mourut.  ' 

Ici  encore  aucun  homoeopathe  n'a  parle;  je  laisse  a  nos  ad- 
Tersaires  tout  le  merite  de  se  combattre,  de  se  confondre,  de 
secondamner. 

fitudions  maintenant  les  effets  de  Y opium  a  haute  dose. 
Cette  medication  n'est  pas  employee  par  un  grand  nombre  de 
rafidecins,  et  cependant  nous  avons  connaissance  de  quatre 
cas  od  cet  agent  actif  peut  6tre  avec  certitude  regard^  comme 
ayant  caus6  la  mort  des  malades.  A  l'£gard  de  Tun  d'eux, 
nous  ne  pouvons  entrer  dans  aucun  detail,  parce  qu'il  nous 
a  6t£  communique  confidentiellement;  les  trois  autoes  font  je 


(1)  Academie  de  meclecine,  seance  du  21  mai  1850. 

(S)  Philosophie  mtdicdle,  p.  398.  f    V: 
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sujetde  la  these  de  M.  Vergne  (1),  et  sauf  une  allusion  que 
leur  fait  en  passant  M.  le  professeur  Bouillaud  (2) ;  les  auteurs 
modemes  se  sont  bien  gardes  do  les  rappeler.  II  nous  a  para 
n£cessaire  de  les  tirer  de  l'obscurite  oil  on  a  voulu  les  laisser, 
cela  pour  l'edification  de  chacun  et  pour  montrer  a  quels 
tristes  r&sultats,  nous  devrions  dire  a  quels  actes  coupables 
peuvent  conduire  a  la  fois  et  1 'absence  de  vraie  m&hode  th6- 
rapeutique  chez  nos  adversaires  et  le  deplorable  esprit  de 
systfcme  qui  les  entratae.  Les  observations  sur  lesquelles  route 
la  th&se  de  M.  Vergne ont  toutes  6te  recueillies a  l'H6tel-Diea; 
le  service  o'est  pas  indique,  par  une  louable  discretion  sans 
doute.  La  premiere  est  relative  a  un  homme  robuste,  de 
trentfe-deuxans,  affecte  d'un  rhumatisme  aiga  generalise,  mar 
lade  depuis  huit  jours;  a  son  entree,  le  9  mai  -1855,  onlui 
prescrit  trois  pilules  d'extrait  thebaique,  de  cinq  centigram- 
mes chacune  et  du  colon  imbibe  de  laudanum  autour  de 
toutes  les  articulations  (naiades;  le  40,  il  avait  peu  dormi  et 
d'un  sommeil  interrompu  par  des  secousses  fort  doulou- 
reuses  (trente  centigrammes  d'extrait  d'opium).  —  Le  -14, 
m&me  intensite  des  douleurs,  a  se  tenir  arque  en  arri&re: 
— voila  une  sorle  de  tetanos  qui  annonce  manifestement  on 
commencement  d'intoxicalion.  Croyez-vous  qu'on  va  s'arrfr- 
ter?  On  augmente  la  dose  — (trente-cinq  centigrammes  d'ex- 
trait).—  Le42,  les  douleurs  ont  diminue  un  peu,  mais  la 
face  est  injectee,  le  malade  dit  qu'il  ne  voit  plus  clair;  — 
evidemment  on  va  suspendre  le  medicament,  dont  les  effets 
toxiques  sont  Irop  visibles :  point  (quarante  centigrammes  d'ex- 
trait thebaique).  — La  nuit  suivante,  le  malade  meurt.  — A 
l'autopsie,  lexamen  des  divers  organes  montrequ'ils  sont  gor- 
ges de  sang;  malheureusement  on  n'a  pas  ouvert  le  cr&ne. 
Le  sujet  de  la  seconde  observation  est  un  coiffeur  de  trente 
ans,  affecte  depuis  quelques  jours  d'un  leger  rhumatisme  avec 
gonflement  et  douleur  aux  poigaets  et  aux  cous-de-pieds ;  les 
battements  du  coeur  sont  forts,  le  premier  bruit  est  eclatant* 

(1)  These  de  Paris,  1*  mars  1836. 

(2)  PhUosophie  medicale,  p.  397. 
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mais  le  pouls  ne  donne  que  qua tre-vingt- seize  pulsations.  Le 
40  juin  1  855,  poudre  de  Dower ,  vibgt  grammes. — Le  4  4 ,  dou- 
leurs  un  peu  diminu£es,  sueur  abondante.  —  On  va  s'en  te- 
nir  la  ;  non  (vingt-cinq  grammes  de  poudre).  Le  soir,  subde- 
lirium,  paroles  incoherentes ;  mort  dans  la  nuity  h  une  heure 
du  matin.  —  L'autopsie,  comme  dans  le  premier  cas,  montre 
quetous  lesorganes  internes,  et  surtoutles  meninges,  sont 
gorge's  de  sang. 

Le  8  mai  4835,  )e  meme  traitement  est  applique  a  un  valet 
de  chambre,  d'une  sante  habituellement  bonne,  rhumatisant 
depuis  six  jours;  la  maladie  est  aigue,  generalised;  centhuit 
pulsations.  On  present  :  extrait  thebaiquey  quinze  centigram- 
mes. —  Le  9,  vingtrcinq  centigrammes;  le  -10, quarante centi- 
grammes ;  Le  11  seulement,  les  douleurs  sont  diminuees,  mais 
le  malade  a  dormi  d'un  sommeil  interrompu  a  chaque  instant 
pardes  sursauts,  s'imaginant  qu'on  Fappelait,  etcherchant  en 
vain  a  se  reconnallre.  —  II  y  a  du  mieux,  et,  d'autre  part,  un 
commencement  d'action  toxique  de  la  part  du  medicament ; 
on  va  sans  doute  en  suspendre  l'emploi ;  on  redouble  au  con- 
traire  (cinquante  centigrammes  d'extrait  th£ba*ique),  ainsi  que 
le  lendemain  ;  le  4  4,  le  mieux  6tant  notable,  on  reduit  la  dose 
d'extrait  a  trente  centigrammes,  ainsi  que  le  -15.  Le  46,  les 
douleurs  reparaissent,  la  fie v re  redouble,  et  des  symptdmes 
de  pleuro-pneumonie  droite  se  manifestent :  on  remj^ace  l'o- 
pium  par  des  Amissions  sanguines.  Le  2  \ ,  l'£tat  du  thorax  &ant 
assez  satisfaisant,  on  donne  :  poudre  de  Dower,  vingt  gram- 
mes; le  25,  trente  grammes  et  un  bain;  le  24,  amelioration 
tres-marquee,  douleurs  presquenulles  et  bon  sommeil. — Vous 
croyezque  Ton  va  cesser  toute  medication  active?  J'ose  a  peine 
en  croire  mes  yeux  :  la  poudre  de  Dower  est  prescrite  a  qua- 
rante grammes;  £videmment  il  y  a  vait  intention  d'experimenter 
la  force  de  ce  pauvre  organisme  deja  6puise.  —  Gependant  le 
malade  se  montre  d'une  merveilleuse  tolerance,  il  paratt  bien 
le  lendemain ,  el  Ton  se  decide  a  le  laisser  en  repos.  Le 
50  mai,  les  douleurs  sontnulles;  mais  le  malade  tousse,  et  sa 
respiration  est  saccad^e ;  on  constale  un  peu  de  difficulte  dans 
lexpansion  pulmonaire ;  il  ny  a  point  pourtant  de  matite,  de 
V.  U 
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rftle  ni  de  souffle.  Le  soir,  orthop6e.  asphyxie  menacante,  santf1 
signes  sth&oscopiques ;  morl  dans  la  nuit  a  deux  beures  du 
matin. — L'aulopsie  r6vele,  comme  dans  les  cas  precedents,  une 
congestion  sanguine  de  (ous  lesorganes  internes,  surtout  du 
poumon  gauche,  dont  la  base  offre  aussi  quelques  noyaux 
d'h^patisatioto. 

Nous  laissons  a  chacun  le  triste  devoir  d'apprecier  de  pa- 
reils  faits  ;  je  dirai  seulement  que  l'avis  de  M.  Vergne  est  q\ier 
si  la  mort  n'a  pas  6t6  causae  par  Taction  directe  du  m&ttca* 
merit,  il  y  a  ou  rfioins  beaucoup  contribue,  et  que,  dans  le  dew 
niercas,  son  action  a  seulement  Stemoins  immediate.  Of  M .  Yefr 
gne  n'est  pas  homoeopathe;  c'est  settlement  un  homme  de  boti 
sens.  Ajoulons  que  ce  m&me  docteui*  a  vu  trailer  par  la  m&me 
m&hode  trois  autres  rhumatisants ;  que  Fun  d'eux  (favoriai 
du  del  sans  doute)  a  gue>i  en  buit  jours  et  en  dormant ;  que 
led  deux  autres  ont  ggalement  gue>i,  Tun  en  frfente-cinq  jours, 
l'autre  en  dix-huit,  mais  que  chez  le  premier  le  rhumtftisrhe  a 
&6  compliqud  d'une  pneumonie  dans  son  cours,  ei  que,  chez 
le  second,  il  a  6te*  suivi  d'une  forte  congestion  pulmohaire.  D 
est <im possible  chez  ces  deux  derniers  de  mfooanailre,  comme 
dans  le  troisieme  cas,  l'influence  congestive  de  I'opium  sur 
les  poumons. 

On  comprendra  difficilement  comment  un  homme  aussi 
eclaire*  que  Test  un  m£decin  de  l'H6tel-Dieu  de  Paris  a  pu 
meconnattre  et  ne  pas  redouter  h  priori  cette  action  sur  les 
poumons,  si  parfaitement  connue,  aussi  bien  que  les  effets 
toxiques  sur  le  cerveau,  dont  les  deux  premiers  malades  ont 
evidemment  &e  victimes. 

Nous  n'avons  point  a  signaler  de  fait  connu  d'une  terminal* 
son  fatale  du  rhumalisme  par  l'emploi  du  nitrate  de  potasse  k 
haute  dose.  Mais,  si  Ton  se  rappelle  qu'il  resulte  desrecher- 
ches  d'Orfila  et  de  M.  Bouchardat  que  la  presence  de  vingt  k 
trente  grammes  de  nitre  dans  le  sang  dun  homme  peut  deter- 
miner la  mort,  est-il  permis  d'admettre  que  Ton  puisse  too- 
jours  sans  danger  administn  r  a  un  rhumatisant  quarante  et 
m6me  soixante  grammes  de  ce  sel  dans  les  vingt-quatre 
beures,  comme  lefei*  et  prescrtt  de  le  farre  BL  Bfarikir&o- 
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1on*(?)?  Nous  savons  bien  qu'il  est  recommand6  de  fractfon- 
ner  les  doses;  d'&endre  le  medicament,  c'est-af-dire  lfe 
poison  (je  le  dig  avec  justesse);  dans  une  grandfe  quantity 
d'eau ;  mais  ne  pcMt-H  pas  fhcitement  arr  rver  queces  recom- 
mandations  soient  n6glig£es  oumki  comprises?  Ef  d'&ilfeure, 
est-ce  que  la  m&rne  mesure  convient  a  toutes  les-  organisa- 
tions9 Cbez  let  sujet  fort, .  la  tolerance  d'un  medicament  ou 
d*on  poison  serabeaucotrp  moins  prononc6e  quechefftfcl  au- 
tre; doot  rorganisattonparattra plus  frGle.  Sur qtroi  pouvez- 
Vous  alora  vous  guider?D'un  autre' e6t6,  M.  Bonchard£rt 'de- 
clare qu'il  est  n&essaire  que  l'Bppareil  s6crfteur  dler  I'urine 
fonctionne  bien.  Sfens  dbute ;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  fes 
praticiens  imbus  de  fausses  id£es  sur  Paction  physiolbgique 
des  substances  medicamenteuses  croiront  voir  dans  la  dimi- 
nution dela  s6cr&ion  urinaire  une  indication  phis  positive 
eneore  pour  r^mpfoi-  du  nitrate  de  potasse:  —  Aihsi  done, 
personnene saurait  nier  qu'il  y  a  danger  rfel  &  employer  fe 
nitrate  de  potasse  aux  doses  ou  il  est  reconnu  nfeessaire  de  te 
porter  pour  arriver  a  dbmpler  lerbumatisme  aigu,  et'nous  ne 
craignons  pas  d  ajouter  que  e'est  la  conviction  de  ce  danger, 
autant  que  l'incertitude  de  ses  effets  th£rapeutiques,  qui  a 
61oigu6  de  son  emploi  la  plupart  des  m&fecins. 

Nous  arrivons  aux  detox  m&Kcaments  qui  on^.ttt1  te  plus 
recemment  et  le  piirs  g^Wratement  vant&;  on'  a  dt^ja  vu  dans 
la  premiere  partie,  et  Ton  verra  dans  les  pages  qui  vontcur- 
vre,  que  ces  lloges.  souvent  emphatiques-,  doivent'disparallrie 
devant  la  reprobation  ividente  des  faitsvon' verra  devami  ces 
faits  les  deux  medicaments  tomber  dtr  pi&testal  ou  on  lbs  a 
6lev6s,  condamnfe  comme  ihcertanis,  insufffsants,  dangereux 
et  m£me  morteb  dans  l'abu&qu'on  en  fait. 

Gommen$ons  par  le  dernier'  venu,  laitn^ntfrine,  et  rappe- 
lonsque  cet  alcalotde,  prineipe  acttfdes  semences^  du  w£ra- 
trurn  sabadilla,  de  la  raeinede  veratrum  dfrom,  des  buibeardfe 


(I)  M.  Martin -Solon  n'a  fait  ici  quesuivrel'exemple  de  Robert  Whitt,  qui, 
au  dire  de  Bosquillon,  adonn6  jusqu'a  deux  onces  de  nitre  dans  une  pinte  d'eau. 
(Voir  la  note  a  la  traduction  de  Cullen,  Me'decine  pratique,  torn.  I,  p.  307.) 
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colcliicum  autumnale,  est  ad  minis!  r6  par  pilules  de  cinq  mil- 
ligrammes, une  le  premier  jour,  deux  le  second,  trois  le  troi- 
si&ne,  et  en  augmentant  d'une  par  jour  jusqu'a  huit  ou  neuf. 

A  priori,  quand  on  connatt  Taction  toxique  si  puissante  des 
substances  d'ou  Ton  extrait  la  ve>atrine,  et  que  Ton  voit  ad- 
ministrer  jusqu'a  quatre  ou  cinq  centigrammes  et  demi  dans 
les  vingt-quatre  heures  le  principe  essentiellement  actif  de 
ces  substances,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  concevoir  des  craintes  ? 
Nous  savons  bien  que  c'est  graduellement  qu'on  arrive  a  de 
pareilles  doses.  Mais  d'abord  ne  peut-il  pas  quelquefois  y 
avoir  erreur  dans  l'admimslration?  Ouvrons  le  Bulletin  thi- 
rapeutique  (i);  nousMisons  a  la  seconde  page  d'un  Memoire 
sur  Temploi  de  la  veratrine  dans  les  maladies  febriles,  par 
M.  Aran  :  «  Par  une  circonstance  toute  fortuile,  le  premier 
malade  chez  lequel  j 'employ ai  ce  Iraitemenl  (c  etait  un  rhu- 
matisant)  prit,  dans  les  premieres  vingt-quatre  heures,  trois 
centigrammes  de  veratrine  en  six  pilules.  Les  effets  physiolo- 
giques  furent  des  plus  marques ;  mais  ce  qui  appela  surtout 
mon  attention,  ce  fut  la  chute  du  pouls  :  de  cent  douze  pulsa- 
tions par  minute  que  le  malade  pr£sentait  la  veille,  le  pouls 
&ait  descendu  a  soixante-qualre,  c'est-a-dire  qu'il  etait  tomb£ 
de  (|uarante-huit  pulsations  dans  les  vingt-quatre  heures.  En 
m&ne  temps,  la  chaleur  animale  6tait  beaucoupdiminuee,  et, 
quoique  tres-fatigu6  par  les  vomissements,  les  nausees,  le 
hoquet,  le  malade  se  trouvait  bien  soulage\  »  Ajoutons  en 
passant  que,  chez  ce  malade,  les  douleurs  articulaires  repa- 
rurent  peu  de  temps  apres,  et  que  cette  fois  la  ve>alrine 
echoua  completement. 

Mais  est-il  n£cessaire  que  la  veratrine  soit  administree  a 
une  dose  aussi  elevee  pour  causer  des  accidents?  Ne  peut-il 
pas  arriver  que  cinq  milligrammes  plongent  certaines  organi- 
sations dont  il  est  impossible  de  soupconner  limpressionnabi- 
lite"  dans  un  £tat  plus  grave  meme  que  celui  ou  nous  venons 
de  voir  tomber  le  malade,  qui  avait  pris  trois  centigrammes? 
M.  Aran  se  charge  encore  de  nous  6clairer  a  cet  £gard,  et 

(1)  15juillet  1853. 
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vous  trouverez,  comrae  nous,  confreres  et  lecteurs,  que  ces 
renseignements  sont  remplis  d'un  triste  et  puissant  interest. 

M.  Aran  a  traits  des  pneumonies  et  des  rhumalismes  arti- 
culaires  avec  la  veYatrine.  « Tous  ou  presque  fous  les  malades, 
dit-il  (\),  ont  commenced  eprouver,  apres  l'administration 
decinq,  le  plus  ordinairement  de  dix  ou  quinze  milligrammes 
de  veratrine,  les  ph&iomenes  suivants :  envies  de  vomir,  nau- 
sdes,  vomissements,  quelquefois  des  hoquets,  rarement  des 
Evacuations  alvines,  plus  rarement  encore  une  sensation  de 
chaleur  ou  de  bruJure  passagere  le  long  de  l'oesophage  ou 
dans  Testomac.  Les  envies  de  vomir  etaient  les  premieres  a  se 
montrer  etles  dernieresa  disparattre.  Les  vomissements,  d'a- 
bord  aqueux,  finissaient  par  6tre  composes  exelusivement 
de  bile  verd&tre.  Nauseas  et  vomissements  se  succ&Jaient, 
dans  certains  cas,  avec  une  telle  frequence,  que  les  malades 
navaient  pas  cinq  h  dix  minutes  de  relache.  Un  hoquet  fati- 
gant  et  obslin6  lourmentait  encore  parfois  les  malades,  mais 
le  hoquet  succ6dait  generalement  a  des  vomissements  longs  et 
r6p£les 

Parallfclement  aux  ph£nomenes  pr6c£dents,  on  voyait 
se  derouler  toute  une  serie  de  ph6nomknes  qui  t6moi- 
gnaient  de  Vinfluence  puissante  exerc^e  par  la  veratrine  sur 
les  principales  fonctions  de  I'economie.  Le  systeme  circula- 
toire,  le  systeme  respiratoire  et  le  systfcme  nerveux  etaient 
surtout  profondEment  atteints.  —  Le  pouls,  qui.  en  moyenne, 
battait  cent  deux,  tomba  le  lendemain  a  soixante-six  ;  dans  un 
ctfs,  il  tomba  de  cent  huit  a  quarante-quatre.  En  meme  temps 
qu'il  se  ralenlit,  le  pouls  conserve  d'abord  sa  re^gularite,  tout 
en  se  concenlrant  et  perdant  de  sa  force ;  dans  quelques  cas 
cependant,  il  devient  vibrant,  dicrote  m&me,  tout  en  restant  d£- 
pressible.  Bienl6t,  et  a  mesure  qu'il  se  ralentit  davantage,  il 
cesse  d'etre  regulier ;  non  pas  que  les  battemenls  se  succedent 
avec  tumulle  dans  certains  moments  pour  se  montrer  r6gu- 
liers  dans  d'autres ;  mais  il  y  a  des  retards,  et  de  temps  en 
temps  Tintervalle  qui  les  separe  augmenle  au  point  qu'on  peut 

(1)  Bulletin  de  the'rapeutiqut,  n"  du  30  juillet  et  du  15  nov.  1855. 
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voir  manquer  une  ou  deux  pulsations.  Les  baltements  du  coeur 
eprouvent  le  meme  ralenlissement  el  subissent  les  memes  ir- 
re^ularites  que  le  pouls ;  les  bruits  de  cet  organe  se  voilent  et 
devfennent  de  plus  en  plus  absent*  a  mesure  que  marche  It  ra- 
lentissement. 

«  La  respiration  se  ralentit  egalement.  Le  nombre  des  in- 
spirations est  tombe*  de  six  par  minuledu  premier  au  deuxieme 
jour. 

«  L'abaissement  de  la  chaleur  ariimale  a  ete  des  plus  mar- 
ques dans  tous  les  cas  :  tel  malade  que  nous  laissions  la  yeUle 
avec  une  peau  seche  et  br&lante,  nous  le  retrouvions  \e  len- 
demain  avec  une  peau  fraiche,  froide  mfeme,  baignee  de  trans- 
piration, et  donnant  a  la  main  la  sensation  de'sagriableque 
fait  dprouver  le  contact  d'un  animal  a  sang  froid. 

«  II  va  sans  direqu'au  milieu  de  ph&iomeiies  de  depression 
aussi  marques  lesysteme  nerveux  ne  pouvait  rester  indjffe; 
rent.  Les  malades  etaient  immobiles  dans  leur  lit,  decglores^ 
fatigues,  qffaisses ;  la  face,  pale,  amaigrie,  exprima jt  I'acca- 
blement;  les  yeux  etaient  quelquefois  sans  expression,  la  voix 
affaiblie  et  6teinte.  • 

Tels  sont  Its  effets  physiologiques  de  la  veVatrine  d'apres 
Tun  des  medecins  qui  ont  fait  de  cette  substance  rexpeVimen- 
tatioo  la  plus  attentive  et  la  plus  consciencieuse.  Nous  croyons 
cTautant  plus  a  la  verity  de  cette  description  qu'elle  s'accorde 
parfaitement  avec  les  phenomenes  decrits  par  les  expeYimen- 
taleurs  de  Tecole  homoeopathique  qui  ont  etudie  le  veratrum 
album,  vegetal  qui  fournit  surtout  la  veratrine.  Nous  le  de- 
mandons  a  tout  homme  de  bonne  foi :  administrer  une  substance 
m&licamenteuse  a  une  dose  capable  de  mettre  un  Gtre  huraain 
dans  un  etat  pareil  a  celui  qui  vient  d'etre  decrit,  n'est-cepas 
en  r£aliteTempoisonner?  Admettonsquela  maladieait  disparu 
au  milieu  de  Forage  que  vous  avez  souleve\  oserez-vous  dire 
que  vous  avez  gueri  le  malade  ?  Est-ce  guerir  un  malade  que 
de  substituer  a  la  malndie  dont  il  est  affecte  une  autre  maladie, 
une  autre  surtout  plus  menacante  que  la  premiere  ?  Rappro- 
cbez  ce  tableau  symptomatique  des  effets  de  la  veYatrine,  ce 
tableau  que  vous  appeLez  vous-meme  effrayant  de  <^ui,du 
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cholera  ou  de  1'empoisonnement  par  l'arsenic  :  quelle  notable 
difference  me  signa lerez  •  vous  ? 

D  y  a  plus  :  de  votre  propre  aveu,  m&me  quand  vous  avez 
provoqu^ces  effrayants  symptdmes  medicamenteux,  la  mala- 
die  n'est  que  palli^e  dans  ses  symptdmes  les  plus  superficiels. 
Vous  dedarez  [\)  en  effet  que,  dans  les  pneumonies  Irait&s 
par  la  v£ratrine,  tandis  que  le  pouls,  la  cbaleur,  la  toux  qt 
1'oppression  avaient  subi  une  modification,  appetee  par  vous 
si  favorable,  les  signes  physiques  etaient  loin  d'indiquer  une 
amelioration  correspondante  dans  Vitat  rdel  des  organes  malar 
dt$i  il  a  presque  toujours  fallu  recourir,  pour  achever  la  re- 
solution de  la  ptyegmasie,  aux  yentouses  et  aux  vesicatoires. 
Ce  fait  seul  ne  devait-il  pas  vous  faire  ouvrir  les  yeux  et  vqus 
inontrer  que  vous  n'aviez  trouye  dans  la  v^ratrine  qu'un 
moyen  perturbateur,  un  veritable  agent  toxique  dont  les  ac- 
cidents voilaient  ceux  de  la  mala  die  primitive,  et  nullemeqt 
uh  agent  curatif,  dont  les  seuls  effets  doivent  &tre  purementst 
simplement  la  substitution  des  phenomemes  de  la  sante  aux 
symptdmes  de  la  maladie?  Qu'un  sujet  atteint  de  laphlegma.- 
sie  la  plus  etendue,  de  la  fievre  inflammatoire  la  plus  intense 
et  la  plus  aigu6,  soil  saisi  par  le  cholera  ou  bien  qu'il  prenqe 
uhe  dose  d'acide  ars&aieux  ou  de  tout  autre  poison  analogue; 
vous  verrez  bient6t  le  pouls  tomber  et  m6me  devenir  insen- 
sible, la  peau  se  couvrir  d'une  sueur  froide,  donnant  a  la 
main,  suivant  votre  gracieuse  image,  la  sensation  desagr&ble 
que  fait  eprouver  le  contact  d'un  animal  a  sang  froid ;  les 
symptdmes  de  la  phlegmasia  et  de  la  fievre  in  flam  m^ire 
n'existent  plus ;  la  maladie  est  guerie,  comme  vqus  la  gu£ris- 
sez  avec  la  v6ratrine ;  mais  le  malade  ? 

Objecterez-  vous  que  vous  surveillez  avec  soin  les  effets  du 
medicament, et  que  vous  en  arr&ez  l'ad minis! ration  des  cuie 
Jes  symptdmes  paraissent  prendre  un  caractei  e  menacant  ? 
D'abord  vous  avouez  que,  «  pour  obtenir  quelque  effet  avanta- 
geux  pour  les  malades,  il  faut  aller  jusqu'a  produire  un$  de- 
pression marquee  dans  les  fonctions  les  plus  importantes  de 

(1)  BulUtin  <k  tMrapeutique,  SO  jnillet  1853. 
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Tfoonomie.  »  Vous  ajoutez  m&ne  :  •  pas  d'imprudence,  raais 
aussi  pas  de  faiblesse,  ni  de  mollesse  dans  1'emploi  de  ce 
moyen.  Mieux  vaudrait  peut-etre,  dans  un  cas  grave,  allerun 
peu  trop  loin  que  rester  en  dec&  de  ce  qui  est  necessaire  pour 
impressionner  convenablement  l'organisme. . .  Qu'on  ne  se  bAte 
pas  trop  oonplusd'y  renoncer  une  foisla  depression  obtenue, 
car  on  pourrait  voir  reparaltre  tous  les  signes  de  la  mala- 
die.  —  »  N'est-ce  pas  avouer  que  vous  ne  gu^rissez  votre 
malade  qu'en  l'affligeant  d'une  autre  maladie  caracterisee, 
comme  vous  venez  de  le  dire,,  par  une  depression  marqude  des 
fonctions  les  plus  importantes  de  reconomie  ?  nous  en  avons 
plus  baut  £num£r£  les  symptAmes.  Eh  bien,  nous  vous  le 
demandons  :  n'est-ce  pas  la  jouer  un  jeu  terrible  ?  II  est  vrai 
qu'il  vous  est  arrive  deux  fois  de  suspendre  l'ad ministration 
de  cet  agent  toxique  ;  dans  Tun  de  ces  cas  :  «  I'accablement, 
dites-vous,  et  TafFaissement  furent  tels,  que,  apres  l'adminis- 
tration  de  qualre  pilules >  le  pouls  devint  tellement  irr^gulier, 
que  nous  ne  crftmes  pas  prudent  de  persister  dans  son  emploi. 
Chez  le  second  malade,  trois  pilules  suffirent  a  determiner  des 
vomissements  incessants  et  un  accablement  profond,  avec  re- 
froidissement  des  extr6mit6s.  »  Nous  nepouvons  que  vous  f<S- 
liciter  de  votre  conduite  prudente  dans  ces  deux  cas  ;  mais, 
vous  le  savez  comme  nous,  et  nous  le  rep&ons,  est-il  possible 
de  doser  et  de  juger  d'avance  la  susceptibility  de  l'organisme 
humain  a  Taction  d'une  substance  toxique  ?  De  la  m&me  ma- 
niere  qu'il  est  des  sujels  a  peu  pres  reTractaires  a  des  doses 
m6me  considerables  de  vera  trine,  ne  peut-il  pas  s'en  trouver 
qui  soient  d'une  impressionnabilite*  encore  sup^rieure  a  celle 
des  deux  malndes  que   vous   nous  citez  et    chez  lesquels 
vous  vous  trouviez  dans  I'lmpossibilite"  d'arr&ter  les  accidents? 
Avouez  done,  avec  tous  les  gens  de  bonne  foi,  qu'un  medica- 
ment comme  la  vera  trine  ne  saurait  &tre  prudemment  admi- 
nistr6  aux  doses  vraiment  6normes  ou  vous  l'avez  employe. 
Vous  l'avez  senti  vous-m&ne,  car  vous  avez  6crit  (4)  :  «  J'a- 
voue  que  la  premiere  fois  que  j'ai  observe  cet  ensemble  de 

(1)  Bulletin  de  therapeutique,  30  juillet  1853,  p.  61. 
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symptomes,  indiquant  une  depression  si  profonde  du  systeme 
nerveux,  je  n'etais  pas  sans  inquietude.  »  On  est  surpris  de 
lire  un  peu  plus  loin  :  «  Mais  ce  qui  m'a  toujours  frappe,  ce 
qu'il  y  a  de  curieux  au  milieu  de  cet  etat  d'accablement,  c'est 
que  les  malades  conservent  toute  la  liberty  de  leur  intelli- 
gence... »  Voila  un  meryeilleux  motif  de  vous  rassurer !  Mais 
Intelligence  n'esf-elle  pas  intacte  dans  le  cholera?  Est- elle 
done  bien  alteree  dans  les  divers  empoisonnements  auxquels 
j'ai  compare"  les  effels  toxiques  de  la  veVatrine? 

Rappelons  enfin,  comme  dernier  argument  fournt  encore 
par  M.  Aran  contre  la  ve>atrine,  I'asserlion  suivante :  «  Coad- 
ministration prolong^  (il  s'agit  seulement  de  quelques  jours) 
dece  medicament  entratne  une  alteration  de  la  nutrition  qui 
se  traduitpar  une  decoloration  des  tissus,  un  amaigrissement, 
une  daccidite  des  chairs,  semblables  a  ceux  qu'occasionne 
une  maladie  de  longue  duree.  » 

Aprfes  ce  tableau,  presente  avec  quelques  details,  tableau 
dont  les  principaux  trails  sont  em  prunes  a  nos  adversaires 
eux-m ernes,  on  peut  juger  de  I'innocuite  du  moyen  qui  a  eteie 
dernier  propose  comme  un  des  medicaments  les  plus  puissants 
dans  l'affection  rbumatismale  aigue,  et  qui  etait  destine  k 
remplacer  avantageusement  celui  dont  il  me  reste  a  vous  en- 
tretenir,  le  sulfate  de  quinine. 

Celui-la  a  ete  longtemps,  et  est  encore  consider  par  beau- 
coup  de  praticiens  comme  le  remede  vraiment  berolque, 
comme  une  sorte  de  sp6cifique  dans  la  maladie  qui  nous  oc- 
cupe ;  aussi  est-il  le  plus  generalement  employe,  quoique,  de 
Paveu  de  tous,  on  ait  les  plus  graves  accidents  a  lui  repro- 
cher. 

Dans  un  certain  nombre  de  cas.  surtout  au  debut  de  l'em- 
ploi  de  ce  medicament,  1 'intoxication,  plusieurs  fois  suivie  de 
mort,  a  ete  tellement  manifeste,  que  tout  le  monde  en  con- 
vient. 

En  4845,  apres  les  premieres  communications  faites  a  la 
Societede  medecine  par  M.  le  docteur  Briquet,  qui,  le  premier, 
a  expehmenie  ce  medicament  surles  rhumatisants  de  l'h6pital 
Cochin ,  plusieurs  medecins  des  h6pilaux  se  h&terent  avec  un 


170  JOURNAL  DE  LA  SOCI&TE  GALLIGANE. 

z&e  imprudent  de  r6p£ter  ces  experiences.  L'illustre  profes- 
seur  R£camier  prescrivit  a  un  rhumatisant  trois  grammes  de 
sulfate  de  quinine  a  prendre  en  vingt-quatre  heures  ;  le  lende- 
main,  trois  grammes  et  demi;  pendant  la  journle  il  tomba  dans 
le  delire,  et  la  mort  survint  en  quelques  heures.  M  Husson, 
6galement  a  I'Hdtel-Dieu,  dut  s'arr^ter  devant  les  sympldmes 
effrayants  de  ^'intoxication  quinique.  La  meme  annee,  M.  le 
docteur  Monneretrecueillit  dans  le  service  de  M.  Andral  vingt- 
deux  observations  de  rhumatisme  aigu  traits  par  le  sulfate  de 
.quinine  a  haute  dose,  et,  dans  un  memoire  present^  a  l'Aca- 
d&nie  de  m&iecine,  ileonclutque  le  sulfate  de«quininei  t)e 
tdonnait  qu'une  apparence  de  guerison  en  masquant  tes  pb^- 
nomenes  d'iriflammation  par  les  troubles  nerveux  qtfHl 
occasionne;  la  quatrieme  conclusion  fut  !a  sutoante  :■  *•  II 
determine  un  empoisonnement  qui  donne  lieu  a  des  phenome- 
nes  de  trois  ordres  :  phenomenes  nerveux  proprerrient  dits, 
-troubkant, la  sensibility  generale  ou  speYiale ;  £tat  typhique ; 
inflammation  gastro-inlestinale.  n 

>;   £omant  dans'  le  cours  dela  riieme  annee  4845,  Mi  Ferros 
4aitla  declaration  suivante  :  -',,••'•'» 

/>    «  Gellei  m6tbode  (4)  est  difficile  dans  l'application  et  pent 
-devenir  dangereusei  Ainsi,  si  je  suis  bien  informed  cheztes 
malades  Tad  minis!  ration  de  chaque  cuilleree  de  medicament 
-est  quejquefois  suivie  de  vomissements  et  de  douleurs  trfes- 
vives&la  region  de  Testomac...  Chez  tous  les  malades,  sans 
exception,  il  se  manifeste  une  sorte  d'ivresse,caracterisee  par 
4es  ventiges,  des  eblouissements  ou  de  l'aflfaiblissement  dans 
la <vue,  une  duret6de  I'oute  qui  va  quelquefois  jusqii'a  la  sur- 
dity. Enfin,  dans  quelques  cas,  ces  phenomenes  ont  prts  le 
caracteYe  d'an  veritable  empoisonnement  et  se  sont  malheu- 
reusejnent,  termines  plusieurs  fois  dune  maniere  funeste..^* 
.     ^  lis 4ms  YAbeille medicate  (2)  :  «  ...  Au  d6but  des  essais 
dece  medicament  que  Ton  employait  a  doses  trop  hardies,  il 
a  6t£:dlnQnG£  oomme  ay  ant  cause  des  accidents  toxiques 


i»  :(f)  Vtot  dtfMd.  en  30  vol.,  torn.  XXVII,  p.  607. 

.    (2)  4&etfl«  rotate,  1847,  p.  92. 
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trta-graves,  la  mort  m&ne.  Ges  abus  de  la  m&bode  lui  out 
fait  un  tort  immense...  » 

Dans  une  le^on,  faite  l'ann£e  derniere  a  l'H6lel-Dieu,  sur 
tes  avantages  que  pr&ente  la  v&ratrine  dans  le  traitement  du 
rhuroatisme  articulaire  aigu  (1 ),  M.  le  docteur  Bouchut  de- 
clare que  le  sulfate  de  quinine  peut  6tre  tr&s-dangereux  ;  que 
son  emploi  produit  des  &ourdissements,  de  la  c£pha)algie,  de 
la  surdity,  des  bluettes,  de  1'amaurose  m&ne,  et  peut  causer 
famorh  comma  ilea  avu  des  exemples.  A  la  fin  de  sa  legon, 
apresKKoir  dit  que  la  v£ratrine  aux  doses  qu'il  present  ne 
peut  occasionner  la  mort,  il  aJQute  :  «  Nouvel  avantage  pour 
eHesi  on  la  compares  faction  toxique  du  sulfate  de  quir. 

j^Ainsivc'est  un  fait  malheureusement  trop  bi$n  acquis  a 
1'biSloire  Iherapeutiquedes  rhumalismes  que  la  rdalit&d'un 
PWtain  nombre  d'empoisonnements  et  de  morts  par  I'admi* 
nistrqtion  du  sulfate  de  quinine  a  doses  trop  £lev£e&,  Kn  pre- 
sence  de  pareils  accidents,  ce  redoutable  remade  De  fut  plus 
l^retscrk  en  aussi  grapde  quantity-,  mais  il  o'a  pas  &&  aban- 
don^ eta  continue  d'etre  employ^  a  des  doses  encore,  tr^s- 
fortes;  on  n'a  plus  signal^,  dfeslors,  d'empoisonnemsnt  posi- 
itf,-  mxbediat,  par  le  sulfate  de  quinine,  ou  du.moins  00  n'a 
pas  public d observations  sous  ce  litre  precis;  mate,  <$i  lojn 
examine  les  communications  faites  aux  soci6t£s  savaptes  et 
aux  jvnrnaux  de  cette  £poque,  on  reconnatt  facilemeot  quele 
nombredescas  de  mort,  par  suite  de  complication  m£ningi- 
tjqgp  dansle  rbnmatisme  articulaire  aigu  v  a  conpid^rabiement 
augpaente ;  or  tous  ces  malheureux  avaiepA  pris  de$  quantity 
ttsez  considerables,  quelques-uns  d'opium,  le  pljus  grand 
oombre  de  sulfate  de  quinine.    .  V)    : 

Si,  d'une  part,  on  se  souvient  des  citations  que, nous  awls 
faites  plus  haut  des  auteurs  les  plus  recommaudables,  sur  le 
peu  de  gravite  du  pronostic  du  rhumatisme  aigu,  sur  l'exces- 
sive  raret£  des  metastases  graves  \  si,  d'auitre  part,  on  re- 
marque  la  coincidence  de  ces  metastases,  suivies  de  mort, 

'    :  ,  "    •  i   .  ' 

:  (1)  6oi.  de*B6pitaux,  1853,  p.  300.         ,,,,...- 
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avec  ce  fait  du  traitemeat  par  le  sulfate  de  quinine;  si,  enfin, 
Ion  veut  se  rappeler  les  conditions  auxquelles,  de  l'avis  una- 
nime  des  medecins  qui  emploient  le  sulfate  de  quinine  dans 
les  rhumatismes,  ce  medicament  peut  seulement  agir,  on  est 
naturellement  conduit  a  accuser  le  sulfate  de  quinine  d'etre 
l'auteur  veritable  et  unique  de  ces  termioaisons  fatales. 

Void,  en  effet,  a  quelles  conditions  le  sulfate  de  quinine 
peut  elre  employe  avec  succes  dans  le  rhumatisme :  «  A  doses 
alfeVantes,  dit  M.  Bouchardat  (4),  son  utilite  n'a  jamais  paru 
evidente;  a  doses  61evees,  1  influence  toxique  du  sulfate  de 
quinine  ne  saurait  aujourd'hui  &tre  mise  en  doute...  La  dose 
doit  Hre  assez  £levee  pour  produire  un  trouble  passager 
dans  l'6conomie  vivanle,  et  ne  pas  atteindre  les  limites  ou  i\ 
y  a  un  danger  r6el  a  courir...  »  —  «  Aun  gramme  cinquante 
centigrammes,  en  trois  paquets,  le  premier  jour,  ditM.  Bou- 
chut  (2) ;  deux  grammes,  en  quatre  paquets,  le  second  jour; 
trois  grammes,  en  six  paquets,  le  troisi&me  jour ;  quatre 
grammes,  en  six  paquets,  le  jour  suivant :  le  pouls  s'abaisse 
rapidementet  les  douleurs  disparaissent...  Mais  il  faut  ralentir 
des  que  des  ph6nomfcnes  nerveux  graves  se  montrent.  On 
peut  continuer  tant  qu'il  n'y  a  que  des  bluelles  et  un  peu  de 
surdity...  »  L'auteur  d'un  article  du  Journal  des  connaissances 
medico-chirurgicales  (5)  sur  cette  medication  constate  que 
M  Briquet  a  acquis  par  une  longue  experimentation  dece  me- 
dicament une  sorte  de  tact  qui  lui  fait  voir  d'avance  comme 
par  intuition  quel  sera  le  degre  de  tolerance  du  malade  et 
plus  tard  quel  est  le  degr£  de  saturation.  II  fait  remarquer  a 
cet  6gard  que  les  individus  qui,  dans  l'etat  de  sante,  suppor- 
tent  le  mieux  les  alcooliques  sans  s'enivrer  sont  aussi  ceux 
qui  tolerent  le  mieux  le  sulfate  de  quinine  lorsqu'ils  sont  at- 
teints  de  rhumatisme  (4).  » 

(1)  Acad6mie  de  medecine,  seance  du  It  juin  1850. 

(2)  Gaz.  des  Hdpitaux,  1853,  p  299. 

(3)  Reproduit  par  YAbeille  medicate,  1847,  p.  92. 

(4)  On  trouve  dans  le  meme  article  la  phrase  suivante,  que  nous  n'osons 
pas  intercaler  dans  le  texte  :  c  Nous  avons  entendu  un  jcune  agrege  6mettre 
publiquement,  dans  un  des  actes  de  la  Faculty,  l'opinion  que  le  sulfate  do 
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On  voit  par  ces  citations,  de  la  maniere  la  plus  6vidente, 
que  la  gu£rison  du  rhumatisme  aigu  par  le  sulfate  de  quinine 
ne  s'obtient  qu'a  la  condition  de  determiner  vers  le  cerveau  tin 
raptus  qui  doit  eUre  r6v616  par  certains  phenomenes  non- 
douteux  ;  mais  on  voit  en  m6me  temps  combien  sont  vagues 
et  dif6ciles  a  appliquer  les  regies  donates  pour  saisir  ledegre 
auquel  il  faut  mooter,  celui  auquel  on  doit  s'arr&er.  Et,  en 
effet,  nous  dirons,  comme  pour  la  v^ratrine  :  Comment  pou- 
vez-vous  doser  d'avance  rimpressionnabilite  d'un  sujet  a 
faction  dun  medicament  ouplutdt.d'un  poison?  M.  Boucbut 
commence  par  la  dose  de  un  gramme  cinquanle  centigrammes 
en  vingt-quatre  heures  ;  qui  peut  affirmerquecette  seuledose, 
dont  un  des  effets  sera  naturellement  de  favoriser  un  certain 
raptus  vers  le  cerveau,  ne  suffira  pas  chez  telindividu  predis- 
pose* pour  amener  une  metastase  m£ningitique  ?  Que  si  la  pre- 
miere dose,  la  seconde  m6me,  paraissent  passer  inaperc^ies, 
soit  que  l'influence  sur  le  cerveau  demeure  latente,  soit  que 
vous  ne  I'ayiez  pas  remarquee,  pourrez-vous  empfecher  la  troi- 
sieme,  dont  I'effet  aura  ete  prepare^  par  les  deux  autres,  d'a- 
mener  une  explosion  brusque  des  accidents  les  plus  formida- 
bles?  Je  ne  medonnerai  pas  la  peine  de  relever  les  singuliers 
moyens  dont  on  fait  honneur  au  docteur  Briquet,  dont  Inex- 
perience, le  tact,  Vintuition  toute  speciale  ne  facilitent  enrien 
la  t&cbe  des  autres  praticiens  et  ne  servent  qu'a  montrer 
combien  elle  est  difficile. 

Cette  f&cheuse  propriety  que  possede  le  quinquina  de  dis- 
poser aux  affections  cerebrates  aigues  est  loin  d'etre  une  as- 
sertion qui  nous  soit  propre.  —  Parmi  les  effets  determines 
par  le  quinquina,  Stahl,  apres  avoir  signale  diverses  souf- 
frances  du  c6l£  des  vjsceres  abdominaux,  ajoute  :  «  ...  Pblo- 
goses  et  ruboses  faciei,  vertigines,  etc.  (1).  Morton,  Torti, 
Sydenham,  Cullen,  etc.,  ne  prescrivaient  que  des  doses  tres- 
moder£es  de  ce  medicament,  dont  ils  redoutaient  la  dange- 


quininc  agit  dans  le  rhumatisme,  comme  moyen  perturbateur,  ab$olum*nt 
comme  feraient  des  coups  de  bdton.  » 
(1)  Materia  tnedica  vera,  p.  900. 
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reuse  action  sur  les  priacipaux  organes.  C'ostqu'enefWtsJfc 

atonbreux  accidents,  et  surtout  des  accidents  m6fctog&,  to 

tnort  m&ne,  avaient  6t6  signals  comme  les  effets  d'img  doife 

de  qwnqum*  tropfoHe  ou  administr£e  d'une  mantereintenff- 

-pesttve.llest  feciledes'en  convaincreen  consultant  UMatktiet 

mddicalede  noive  Hahnemann ;  on  y  trouve,  eueffet,  outre  Ebb 

sympttimes  qUiniques  resultant  de  ses  observations  persefr- 

nelles,  ceux  qu'il  a  recueillis  dans  les  divers  auteurs,  etparmi 

eufc  je  noterai  les  suivants *  T     '  ■  x  w 

'    Du  num6nH  au  45.  Diverges  formes  de  vertigo;  obnubi- 

4atioDj  ivresse;  lourdeur,  plenitude  dela  the.  ^  > 

Du  numdro  J  5  au  7$:  Di verses  formes  de  cephalalgia 
pressive,  lirafllante,  vuisive,fouillante,  martelante,  lancina&le, 
constrictive.  ')    "  n   ;m 

Du  ntrm6ro79  au  85.  Rougeur,  chaleur  et  sueur  a  laffeK* 
etftlattte.  ••'"  "  '  •  ':^ijlJ 

Numeros  540  et  suivants.  Lassitude  et  chute  des  forpes. 
(Gessner,  StfabI,  Clegbom,  R6mberg.)     »  •■ 

Faiblesse  chronique.  (Thompson.)  ■ 

Sentiment  de  pesantenr  du  corps.  (Buchr,  Stapf,  Ratilm.) 

Quand  il  votilait  se  tenir  debout  quelques  minutes,  il  d4- 
Venait  roidG,  pftlissait  el  perdait  ses  sens.  (Gessner.) 

Pelils  acc£s  d'apoplexie  et  de  perte  des  sens.  (Thompson.) 

Forte  syncope.  (Baker,  Morton,  Murray,  Crueger  (1), 
Gessner.) 

Syncope,  mort.  (Koker)  (2). 

Asphyxie.  (Crueger.) 

Langueur  et  affaissement  du  corps  etde  1'esprit.  (Lehmann, 
Hermanft,  Franz.) 

Num6ros  569  et  suivants.  Insomnies  el  troubles  du  som- 
meil. 


(1)  Ches  un  homme  robustc,  a  qui  on  avail  fait  prendre  tout  d'un  coop 
un  gros  de  quinquina  rouge,  I'acces  fut  si  fort,  que  l'homme  ne  revint  a  lui 
que  quand  on  lui  eut  donne  un  ▼omitif . 

(2)  Sydenham  nomrae  aussi  deux  hommes  qui,  de  son  temps,  moururent 
pour  avoir  pris  du  quinquina  peu  d'beures  avant  I'acc&s  de  fieri*. 
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Num6ro  $84.  R&ves  effrajantsr,  cfont  la  r£alit6  paratl  per-; 
sisjter  apr£s  ler6^reft;(WaHiier,  Gross,  Becker,  Hermann.) 

JNurn6ro50>,  £*  gait,  pendant  le  spmmeil,  il  ne  fafil  que  se 
fgfbonper,  sedgcouvrir,  et  il  a  toutes  sortes  de  spnges  d£sa~>; 
fHJMbfar;  le  matin,  il  ne  peut  pas  reprendre  sa  vivaeit6,  tant 
fcfrlp  t6te  4$ourdie  et  entreprise ;  il  est  comme  rou6  et  lesom- 
mpil  ne  l'a  pas  restaur^.  (Franz.)  <<; 

Num^ros  690  et  suivants.  Mire,  anxi£t6  6tonnantie.  (Sohle- 
gel,  C leghorn,  Gessner,  Quarin,  Roschin,  Stahl.) 

.Num£ro  695.  Grande  anxi&6,  mort  (I).   , 

Lorsque  de  si  nombreux  et  de  si  graves  accidents  ont  6H 
observes  par  un  aussi  grand  nombre  de  praticieos  di$tingu£s 
etdans  un  court  espace  de  temps  (on  sajt  que  Tusage  du 
quinquina  n'est  devenu  un  peu  g£n£ral  en  Europe  qu'en 
1682),  on  ne  s'^tonne  plus  de  la  prudence  recommand^e  par 
nos  aiiciens  maltres,  Sydenham,  Tortit  Cullen,  etc.,  dans 
fomploi  dun  medicament  aussi  actif ;  et,  d'aulre  part,  on  ne 
s^urait  voir  froidement  Tabus  qui  est  fait  depuis  quelques  an- 
n6es  decette  m6me  substance  o,u  plutdt  de  son  principeessen- 
tiel  aux  dosesles  plus  61ev£es.  Ou  il  y  a  ignorance  des  faitsde 
la  tradition  m£dicale  pendant  un  sifecle  etdem),  ou  ily  a  une 
t&n£rite  iooule ;  Tune  el  l'autre  sont  sans  excuses.  ;  >? 

Nous  ne  pouvons  nous  emp&chcr  derappeler  a  cetleocc^ 
sion  les  observations  suivantes  du  savant  professeur  Trous- 
seau (2)  : 

•  II  faut  surtout  insister  sur  les  ph£nomfenes  c6r4braux  qqi 
surviennent  quand  on  donne  le  sulfate  de  quinine  a  haute 
dose.  Nous  avons  vu,  a  l'h6pilal  de.  Tours,  une  jeune  reli- 
peuserester  folle  pendant  un  jour  pour  avoir  pris  A  gramme, 
25  de  sulfate  de  quinine.  Un  jour,  par  notre  conseil,  un  tail- 
leur  du  26  regiment  de  carabiniers  prit  en  une  fois  5  grammes 
de  sulfate  de  quinine  pour  se  guerir  d'un  asthme  qui  revenait 
tous  les  jours  a  heure  fixe.  Quatre  heures  aprfcs  lingestion  du 

(1)  Par  Tusage  da  quinquina  pendant  le  (Void  d'une  fievre  intermittcnte. 

(2)  Traite  detherap.  et  mat.  med.,  par  MM.  Trousseau  et  Sidons,  torn.  II, 

p.  m 
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medicament  il  eprouva  des  boufdonnements  d'oreilles,  des 
etourdissements,  des  vertiges  et  d'horribles  vomissements ; 
nous  le  vlmes  sept  heures  apres  ('administration  de  la  quinine, 
il  etaitaveugle  et  sourd,  d^lirait,  et  ne  pouvait  marcher,  taut 
etaient  grands  les  vertiges  qu'il  eprouva  it ;  a  chaque  instant  il 
vomissait ;  en  un  mot,  il  etait  sous  L'influence  d'une  veritable 
intoxication.  Ges  accidents,  auxquels  nous  n'oppos&mesaucune 
medication  active,  c&lerent  spontanement  dans  le  courant  de 
la  nuit.  » 

Le  sang-froid  avec  lequel  sont  racontes  de  pareils  faits, 
1'expeclation  conservee  en  presence  de  semblables  accidents, 
ont  determine  sur  nous  a  leur  lecture  une  veritable  impres- 
sion de  tristesse.  Nous  lisons  un  peu  plus  loin  la  phrase  sui- 
vante  : 

«  M.  le  docteur  Meniere,  m6decin  de  institution  des  sourds- 
muets,  a  Paris,  et  qui  a  fait  de  si  interessantes  recherches  sur 
les  troubles  de  l'ouie,  a  vu  des  individus  qui,  apr&s  l'usage 
longtemps  continue  du  sulfate  de  quinine  a  hautes  doses,  out 
conserve  des  tintouins  pendant  plusieurs  amines  :  il  cite  ega- 
lement  le  fait  d'un  enfant  qui  devint  sourd  immediatement 
apres  radministration  du  sulfate  de  quinine,  et  chez  qui  la 
surdite  resta  complete  durant  plusieurs  anuees  et  ne  put  etre 
guerie.  » 

Avous-nous  cite  un  assez  grand  n ombre  d'observations,  si* 
gnaie  des  autorites  assez  respectables,  pour  demontrer  d'une 
manure  irrecusable  Taction  energique,  violente,  puissam- 
ment  toxique  du  sulfate  de  quinine  sur  le  centre  cerebral  ? 

Ajoutons  toutefois  que  M.  Briquet  ayant  communique  en 
4845  a  la  societe  de  Medecine  de  Paris  le  r^sultat  de  ses  es- 
sais,  plusieurs  observations  furent  cities  pendant  la  discus- 
sion, desquelles  il  resulta  clairement  que  les  douleurs  articu- 
laires  avaient  disparu  en  faisant  place  a  une  pericardite,  une 
pleuresie,  une  meningite.  Les  membres  qui  avaient  signal 
ces  faits  en  conclurent  que,  puisque  ces  metastases  s'observent 
fort  rarement  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  traite  d'une 
autre  maniere,  on  pouvait,  avec  quelque  raison,  rejeter  sur 
Taction  toxique  du  sulfate  de  quinine  ces  terribles  accidoats. 
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Nous  pouvons  maintenant  jeter  un  coup  d'oeil  sur  plusieurs 
observations  signages  dans  ces  derniers  temps  comme  des 
exemples  de  meningite  ou  d'apoplexie  rhumatismale ,  et  il 
nous  sera  facile  de  demontrer  que  ces  accidents,  qui  ont  &6 
plus  d'une  fois  mortels,  ont  &e  produits  par  l'usage  du  sul- 
fate de  quinine  a  haute  dose. 

Les  trois  premifcres  observations  ont  &6  communiques  a 
la  Soci&6  m&licale  des  hdpitaux  de  Paris  par  M.  le  docteur 
Vigla,  m&lecin  de  la  niaison  municipale  de  sant6  (4). 

La  premiere  est  cello  d'un  homme  de  trente-neuf  ans,  at- 
teint  d'un  rhumatismc  articulaire  aigu  de  moyenne  intensity, 
sans  complication.  Le  48  septembre  4852,  on  lui  donne  un 
gramme  de  sulfate  de  quinine  en  trois  doses.  La  nuit  suivante, 
vers  deux  heures  du  matin,  il  est  pris  subitement  d'agitation, 
et  bienl6t  apres,  de  prostration  suivie  de  mort. 

La  seconde  est  relative  a  une  femme  de  trente  ans,  qui 
entre  a  la  maison  de  sanle  le  4  4  octobre  4852,  atteinte  d'un 
rhumatisme  presque  general.  Elle  est  malade  depuis  six 
jours ;  on  compte  cent  huit  pulsations  regulifcres ;  les  bruits  du 
coeur  sont  normaux.  Le  sulfate  de  quinine  est  donn6  a  la 
dose  de  un  gramme  le  premier  jour,  un  gramme  cinquante 
centigrammes  le  second  jour,  et  deux  grammes  les  jours  sui- 
vanls,  jusqu'au  22.  A  cede  date,  les  douleurssont  diminuees; 
mais  lessueurs  sont  abondantes,  la  faiblesse  notable,  lesom- 
meil  agit6.  Le  25,  a  onze  heures,  la  malade  est  tr&s-agit£e  et 
dans  un  etat  d'angoisse  extreme ;  a  minuit,  l'interne  de  ser- 
vice la  trouve  sans  connaissance,  les  membres  dans  une 
resolution  complete,  couverle  d'une  sueur  tres-abondante; 
la  respiration  est  haute,  stertoreuse ;  il  y  a  des  Evacuations 
involontaires ;  la  mort  a  lieu  a  une  heure  du  matin. 

Le  sujet  de  la  troisi&me  observation  est  celui  d'un  commis 
dge  de  trente-deux  ans,  d'une  forte  constitution,  qui  entre,  le 
A  \  dfcembre  \  852,  a  la  maison  de  santE  pour  un  rhumatisme 
aigu  datant  de  neuf  jours.  Deja  il  avail  pris  du  sulfate  de  qui- 
nine, et  Ton  note  a  son  enlrle  :  insomnie  et  r^vasseries  les 

(t)  foir  la  Gas.  deiBdpitau*,  1855.  p.  528. 

V.  12 
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nuits,  inquietudes  vives,  crainte  de  la  mort.  On  prescrit  on 
gramme  de  sulfate  de  quinine  entrois  paquets.  La  nuit  sui- 
vante,  delire  et  agitation ;  le  matin,  intelligence  fort  nette.  Du 
45  au  46,  m&me  agitation  et  delire  nocturne;  la  dosedu  me- 
dicament est  port£e  a  un  gramme  cinquaute  centigrammes  et 
deux  grammes.  Le  46  d^cembre,  le  sulfate  de  quinine  est 
remplac6  par  le  calomel  a  la  dose  de  trente  centigrammes,  en 
six  doses,  ce  jour-la  et  le  lendemain ;  la  nuit  du  47  au  48 
est  beaucoup  plus  calme,  et,  le  18  au  matin,  le  malade  ne 
se  plaint  que  de  faiblesse.  Le  49,  meilleur  etat  encore;  mais 
le  soir  ie  malade  sue  abondamment  et  est  fort  abaltu,  s'in- 
qui&ant  de  nouveau  de  Tissue  de  sa  maladie.  La  nuit  com- 
mence avec  beaucoup  d 'agitation.  A  deux  heures  du  matin, 
d&ire  violent,  mouvements  convulsifs,  plaintes  inarticulecs, 
respiration  p^nible,  entrecoup^e;  pouls  petit,  mou,  irr6gu- 
lier,  exlr&nement  frequent ;  sueurs  froides.  Mort  a  quatre 
heures  du  matin. 

Une  quatrieme  observation  a  616  publtee  par  le  docteur 
Leflaive ;  il  l'a  recueillie  dans  le  service  de  H.  Louis,  a 
ra6tel-Dieu  (4). 

Un  jeune  homme  de  vingl-six  ans,  61eve  en  pharmacie, 
rhumatisant  depuis  le  4er  decembre  4851,  entre  le  24  du 
m&me mois a lHotel-Dieu. Le rhumalismeest general,  le  pouls 
a  cent  vingt;  la  peau  chaude,  humide,  couverle  de  sudaminaf 
la  langue  rouge  et  seche ;  bruit  de  souffle  assez  doux  au  pre- 
mier temps.  — Traitement  :  extrait  dopiuin,  cinq  centigram- 
mes ;  saign£e. 

Le  22,  pouls  a  quatre-vingt-douze,  m&mes  douleurs,  d&ire 
cette  nuit;  il  s'est  lev6  plusieurs  fois ;  il  6tait,  dit-il,  sons 
Timpression  d'un  r6ve,  il  voulait  s'en  aller  (op.,  cinq  centi- 
grammes). 

Le  25,  m&me  &at  (potion  avec  un  gramme  de  sulfate  da 
quinine).  Le  delire  survient  l'apres-midi,  alors  qu'une  cuuV 
leree  seulement  de  la  potion  a  &e  prise, 

Le  24,  m&ne  6tat  (op.,  cinq  centigrammes;  julep  suit : 

(1)  MoniUur  da  Bdpitauw,  1855,  p.  636. 
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quin.,  un  gramme  vingt-cinq  centigrammes).  Lesoir,  delire 
violent  et  continu;  on  est  oblig6  de  fixer  le  malade  dans 
son  lit;  langue  rouge,  presque  sfecbe;  pouls  k  cent  huit, 
petit  et  d^pressible.  Le  malade  parait  peu  souffrir. 

Le  25  au  matin,  le  delire  continue ;  les  pupilles  sont  a  l'&at 
normal;  le  malade  supporte  bien  la  lumiere;  tremblement 
des  membres  continuel  et  trfes-prononc6 ;  les  articulations 
malades  sont  moins  volumineuses  et  offrent  k  peu  pres  leur 
&at  normal.  Le  malade  dit  ne  souffrir  nulle  part  (lav.  purg.; 
op.,  cinq  centigrammes  ;  julep  sulf.  quin.,  un  gramme  vingt- 
cinq  centigrammes ;  sinapismes). 

Le  soir,  le  malade  est  encore  plusagit6;  ses  traits  sont  alle- 
ys ;  il  est  couvert  de  sueur ;  son  pouls,  a  cent  vingt,  disparate 
poor  peu  que  Ton  appuie  le  doigl ;  le  tremblement  a  encore 
augment^;  enfin,  la  mort  survient  le  26  d^cembre,  a  une 
beure  du  matin ;  une  agitation  tres-grande  Ta  pr6c6d<5e. 

Aprfes  avoir  expos6  ces  quatre  cas  malheureux,  il  est  in- 
tftressant  de  ciler  deux  aulres  observations  rapport&s  par 
M.  Vigla  et  dans  lesquelles  la  gu6rison  a  eu  lieu. 

Le  premier  malade  est  un  bomme  de  vingt-cinq  ans,  bien 
constitu6,  qui  entra  a  la  maison  de  sant6  avec  douleurs  arti- 
culaires  generates  extr&mement  aigues  et  une  pleur&sie  du 
c6t6  gauche.  Le  sulfate  de  quinine  fut  donn6  k  Ja  dose  de 
un  gramme  le  premier  jour,  puis  de  un  gramme  cinquante 
centigrammes  et  deux  grammes.  Le  cinqui&rne  jour,  du  d&ire 
s'6tant  manifesto  la  nuit,  on  supprima  le  sulfate  de  quinine, 
pour  le  remplacer  par  le  calomel  a  la  dose  de  cinquante  cen- 
tigrammes pendant  deux  jours ;  mais  le  delire  persistant. 

Le  25  juillet,  on  donna  un  julep  avec  cinq  centigrammes 
d'extrait  tb^baique;  le  delire  diminua  peu  a  peu.  Le  50  juillet, 
la  fievre  cessa  presque  entiferement,  le  malade  commen$a  i 
prendre  quelques  aliments  et  put  sortir  gueri  le  43  aouL 

Dans  la  seconde  observation,  nous  trouvons  un  valet  de 
cbambre ,  3g6  de  vingt-deux  ans,  affect^  d'un  rhumatisme 
aigu,  g£n£ralis6  depuis  cinq  jours  sans  complication..  II  prend 
un  gramme  de  sulfate  de  quinine  le  4  diceoibre,  jour  de 
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son  enlre*e,  et  !e  5  ;  du  6  au  12,  il  en  prend  un  gramme  cin- 
quante  centigrammes  par  jour.  Les  douleurs  diminuent  peu 
apeu. 

Le  \2,  la  maladie  redouble (sulf.  de  quin  ,  deux  grammes); 
le  -15,  m6me  prescription.  Dans  la  nuit,  commencement  de 
delire  en  m6me  temps  que  les  douleurs  diminuent,  car  il  se 
ldve  plusieurs  fois  (suspension  du  sulfate  de  quinine). 

Le  delire  continue  pendant  la  journee,  et,  la  nuit,  vers 
deux  heures,  il  se  leve,  s'habille  compl&ement  et  des- 
cend pour  sortir  ( julep  avec  cinq  centigrammes  d'extrait 
d'opium). 

La  nuit  suivante,  le  malade  est  tres-calme  et  dort. 

Ajoutons  que,  le  20  du  m&me  mois,  les  douleurs  ayantre- 
paru  assez  iutenses,  on  donna  de  nouveau  le  sulfate  de  qui- 
nine a  la  dose  de  un  gramme,  puis  de  un  gramme  cinquante 
centigrammes  jusqu'au  26  d^cembre,  sans  qu'il  survlut  de 
deli  re.  Le  malade  sorlit  gue>i  le  5  Janvier  suivant. 

Telles  sont  les  observations  recentes  que  nous  avons  voulu 
presenter  com  me  exemples  d'accidents  m6ningitiques  pro- 
duits  par  1' usage  du  sulfate  de  quinine  a  haute  dose. 

M.  le  docteur  Vigla,  qui  n'est  pasde  cet  avis,  a  communique* 
les  cinq  qui  lui  sont  propres  a  la  Soci&e'  m&licale  des  hdpi- 
taux  pour  concourir  a  former,  avec  une  autre  observation  de 
M.  Gosset,  le  rapport  de  M.  Valleix  et  une  note  de  M.  Bour- 
don (1),  un  chapitre  interessant  de  Phistoire  du  rhumatisme, 
h  oubliSj  dit-il,  ou  seulement  ebauche*  Bans  les  trailed  ex  pro- 
fcsso,  celui  des  complications  ce>6brales...  II  faut  bien,  con- 
tinue-t-il,  que  ces  faits  soient  plus  communs  qu'on  ne  l'a 
suppose  jusqu'a  ce  jour,  puisque,  dans  l'espace  de  trois  mois, 
j'ai  vu  trois  fois  la  mort  survenir  par  des  complications  c6r£- 
brales  d6velopp6es  dans  le  cours  du  rhumatisme  articulaire 
aigu,  et  la  gueVison  6tre  la  terminaison  des  deux  autres  cas 
analogues...  Ce  resultat,  dit-il  plus  loin,  est  certainement 
exceptionnel.  La  tres-grande  raret6  de  la  mort  dans  le  cours 

(1)  Voir  le  deoxieme  fascicule  des  actes  de  la  Soci&e  des  m6decins  dee 
h6pitaux. 
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du  rhumatisme  articulaire  aigu   est  un  fait  beureusement 
&abli  par  la  science.  » 

Ge  dernier  aveu  s'accorde  peu,  remarquons-le  d'abord, 
avee  la  frequence  des  complications  cerebrates  mortelles  que 
M.  Vigla  a  signalees  un  instant  auparavant  corame  plus  com- 
munes qu'on  ne  pense.  M.  Vigla  recherche  ensuite  quelle 
a  pu  &rela  cause  deces  complications  ;  il  constate  Texistence 
de  sueurs  abondantes  chez  deux  des  malades  ;  chez  deux  au- 
tres,  l'anxi£t6  morale  sur  Tissue  de  la  maladie ;  une  diminu- 
tion des  douleurs  articulaires  chez  deux  qui  ont  sue  com  be,  et 
leur  disparition  complete  chez  un  autre  qui  a  gueri,  tandis 
qu'elles  ont  persiste  a  un  degr6  mode>6  chez  le  troisi&me  ma- 
lade,  qui  a  succombe,  et  a  un  haul  degrechez  un  de  ceux  qui 
ont  gueri.  11  se  demande  enfin  si  Ton  peut  supposer  une  ac- 
tion toxique  du  sulfate  de  quinine  et  repond  negativement. 
Enfin,  cherchant  a  reconnaUre  les  varices  qui  ont  pu  exister 
dans  la  forme  des  divers  accidents  c6rebraux,  il  en  distingue 
trois  : 

*  i°  Delire  simple,  rappelant  assez  bien  le  delire  sympa- 
thique  ou  nerveux  observe  dans  un  grand  nombre  de  mala- 
dies aigues  febriles,  ou,  en  peu  de  mots,  rhumatisme  com- 
plique  de  diltre ; 

«  2°  D61ire  et  reunion  de  la  plupart  des  sympt6mes,  et  pro- 
bablement  des  lesions  propres  a  la  m£ningite  :  meningite 
rhumalismale  des  auteurs; 

«  5*  fetat  ataxique,  brusque  et  imprevu,  bient6t  remp1ac£ 
par  un  collapsus  ou  un  coma  mortels  :  apoplexie  rhumalis- 
male de  Stahl  et  de  quelques  auteurs.  » 

C'est  a  celle  derniere  forme  que  M.  Vigla  rapporte  les  trois 
cas  de  mort  qu'il  a  eus  a  d^plorer,  et  il  range  sous  le  pre- 
mier chef,  celui  du  desire  simple,  les  accidents  m£ningitiques 
qui  ont  gueri. 

J'ai  dit  que  M.  Vigla  declarait  qu'on  ne  pou vait soupconner 
une  influence  toxique  du  sulfate  de  quinine;  voici  comment  il 
s'exprime  a  cet  £gard  :  «  Nos  malades  n'ont  pas  pris  au  dela 
dedeux  grammes  de  sulfate  de  quinine,  apres  en  avoir  recu 
un  gramme  ou  un  gramme  cinquante  centigrammes  sans  acci- 
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dents  les  jours  precedents.  Deux  d'entre  eux  avaient  cess6 
d'en  prendre  depuis  plusieurs  jours  au  moment  de  Tinvasion 
des  symptdmes  ce>6braux  devenus  mortels.  D'ailleurs,  aucun 
d'eux  n'apr^sente  les  sympl6mes  de  Tin  toxica  tion  quinique... 
Ce  traitement  n'est  introduit  que  depuis  quelques  amines 
dans  la  pratique  m&Hcale,  et  nous  n'avons  pas  vu  le  rhuma- 
tisme  articulaire  devenir  plus  mortel...  Jecrois  done  pouvoir 
conclure  que  le  sulfate  de  quinine  administre  a  nos  malades 
a  £te*  sans  influence  sur  la  production  des  sympldmes  c6r6- 
braux. » 

Tel  n'est  pas  l'avis  de  tous  vos  confreres  allopathes,  mon- 
sieur Vigla.  Dans  le  Journal  de  mddecine  et  de  chirurgie  prati- 
ques (I),  vous  avez  pu  lire  l'apprfeiation  suivante  des  faits 
consigns  dans  votre  memoire  :  «  Ces  observations  ne  sont 
pas  les  seules  qui  aient  ete  pubises  sur  ce  genre  d'affeclions, 
et  il  faut  convenir  que,  bien  quon  ne  puisse  affirmer  que, 
dans  les  cas  qu'on  vient  de  lire,  le  sulfate  de  quinine  fid  le 
point  de  depart  de  la  meningile ,  il  y  a  du  inoins  de  quoi 
inspirer  des  doutes  et  engager  les  praliciens  a  ne  recourir 
qu'avec  prudence  aux  medications  perturbatrices  dans  le 
rbumatisme  articulaire  aigu.  » 

Nous  respectons  la  reserve  du  confrere  judicieux  qui  a 
6crit  ces  phrases ,  et  nous  savons  comment  on  doit  interpreter 
les  doutes  qu'il  concoit;  maispour  nous,  quidevons  et  voulons 
d6voiler  les  dangers  qui  menacent  les  malheureux  forces  de 
se  soumettre  a  des  medications  incendiaires,  nous  d^clarons 
que  nous  ne  doutons  pas;  et,  avec  M.  le  docteur  B6chet  (2), 
avec  tous  les  hommes  qui  voudront  soumettre  ces  faits  a 
Id  lumiere  de  la  science  et  de  la  bonne  foi,  nous  affirmons 
que  cbex  tous  ces  malades  il  y  a  eu  empoisonnement  par  le 
sulfate  de  quinine. 

Entrons  dans  l'examen  des  faits.  M.  Yigla  dit  que,  cbez  les 
trois  malades  qui  ont  succombe\  les  accidents  n'ont  dur6  que 
une  a  deux  heures,  et  qu'ils  peuvent  6tre  ranges  dans  cette 

(1)  Septemfcre  1853. 

(2)  Jtotti  nrfdiGaU  homceopathique,  1853,  p.  328. 
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forme  qu'il  a  appetee  apoplexie  rhumatismale,  les  comparant 
au  fait  suivanl,  rapporte"  par  Stoll  :  a  Un  homme  attaqu6 
depuis  quatorze  jours  d'urie  fievre  rhumatismale  lomba  tout 
a  coup  dans  le  d^Itre ;  de  la  il  passa  dans  un  sommeil  apo- 
plectique  et  mourut  en  peu  de  temps.  » 

On  peut  en  effet  rapprocher  cette  trop  courle  observation 
de  Stoll  de  la  premiere  de  M.  Vigto,  celle  de  cet  homme  qui, 
entre  dans  le  service  le  matin,  prit  \  gramme  de  sulfate  de 
quinine  dans  la  journee  et  mourut  dans  la  nuit ;  neanmoins 
nous  ne  pouvons  nous  empeeher  de  constater  que  cet  acci- 
dent «  coincide  avec  la  premiere  prise  de  sulfate  de  quinine, 
et  qu'il  offre  une  parfaite  ressemblance  avec  le  fait  dMntoxica- 
tion  avou6  par  l'honorable  professeur  Rteamier.  On  nous 
r£pondra  peut-elre  que  ce  dernier  avait  pris  5  grammes  de 
sulfate  de  quinine ;  mais  les  conditions  physiologiques  ne 
sont-elles  pas  infiniment  variables,  et  ne  voyons-nous  pas 
tons  les  jours  des  sujets  &re  fortement  indisposes  par  cer- 
taine  dose  d'une  substance  dont  tei  autre  pourra  prendre 
impunetnent  une  dose  quadruple? 

Quant  aux  deux  autres  cas,  la  comparaison  avec  Fapo- 
plexie  de  Stoll  n'estptas  exacte;  car,  s'il  est  vrai  de  dire  que 
la  mort  a  &6  prec^dee  de  sympt6mes  ce>£braux  analogues  k 
ceux  de  la  premiere  observation  pendant  une  ou  deuxheures 
seulement,  il  faut  remarquer  que  oe  collapsus,  ce  coma,  n'ont 
fait  que  clore  par  une  scene  terrible  toute  une  se>ie  non  in- 
terrompue  d'accidents  d'une  autre  forme  que  nous  voyons 
naftre  et  se  de>elopper  pendant  ('administration  du  sulfate 
de  quinine  a  doses  progressives.  Que  trouvons-nous,  en  effet, 
dans  cette  seconde  observation  ?  une  femme  qui,  du  -f  4  au 
23  octobre,  prend  de  un  k  deux  grammes  de  sulfate  de  qui- 
nine :  les  douleurs  articulaires  diminuent,  mais  les  sueurs 
persistent  toojours  abondantes,  le  sommeil  estnul,  tefaiblessc 
extrime;  le  25,  dans  la  nuit,  le  d&ire  et  1'agitation,  puis  le 
collapsus  et  la  mort.  Est-ce  que  cette  faiblesse  extreme  et  ces 
sueurs  abondantes  et  cette  insomme,  tandis  que  les  symp- 
tfimes  de  la  maladie  primitive  disparaissent,  ne  constituent 
pas  une  maladie  speciale  accusant  elle-mdme  une  profonde 
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atteinte  portee  au  systemo  nerveux  ?  Que  vient-on  done  pap- 
ier ici  d'un  accident  subit,  foudroyant  ? 

Uenchalnement  des  sympt&mes  toxiques  est  encore  plus 
facile  a  suivre  dans  la  troistemc  observation.  Le  9  decembre, 
on  administre  au  malade,  en  ville,  du  sulfate  de  quinine;  on 
note  le  \\y  a  son  entree,  qu'il  est  agile,  qu'il  a  de  l'insomnie 
et  des  rSvasseries  la  nuit;  dans  la  nuitdu  ^  au  -12,  le  delire 
commence;  il  cesse  le  matin,  et  il  continue  toutes  les  nuits 
jusqu'au  \  6,  ou  Ton  suspend  le  sulfate  de  quinine,  dontla 
dose  avait  et6  portee  a  2  grammes;  le  M  et  le  48,  on  constate 
plus  de  calme,  mais  de  la  faiblesse;  le  -19  au  soir,  extreme 
abattement  avec  sueurs  copieuses,  inquietude  sur  Tissue 
de  la  maladie.  La  nuit  commence  avec  benucoup  d'agitalion  ; 
a  deux  heures  du  matin  eclatent  les  accidents  dela  plus  haute 
gravity,  qui  viennent  terminer  la  sckne. 

M.  Vigla  croit  se  d£fendre  en  disant  que,  dans  ce  fait,  le 
sulfate  de  quinine  n 'avait  pas  £te  adminislr6  pendant  les  qua- 
tre  derniers  jours.  Mais,  parce  que  Ton  cesse  d'administrer  un 
poison,  celui  qui  a  el6  introduit,  et  a  doses  61ev6es,  cesse-t-il 
d'operer  ses  ravages?  Est-ce  que  lous  les  effets  d'une  sub- 
tance  toxique  sout  imm^diats?  Si  la  dose,  quand  il  s'agit  dun 
poison  dont  Taction  Elective  se  porte  sur  le  sysl&me  nerveux 
central,  n'a  pas  616  suffisante,  soit  par  elle-meme,  soit  eu 
6gard  aux  conditions  sp^ciales  du  sujet,  pour  faire  6elaler 
imm6diatement  toute  sa  puissance,  n'est-il  pas  Evident  que 
chaque  petite  dose  successive  ajoule  peu  a  peu  son  action  a 
celle  des  pr£c6dentes,  qu'elle  allure  progressivement,  et  d'une 
maniere  de  plus  en  plus  profonde,  les  diverses  parties  du 
syst&me,  jusqu'a  ce  que,  le  terrain  ayant  ete  bien  prepare, 
le  centre  nerveux  cherche  a  reagir  conlre  le  poison  qui  T6- 
treint,  mais  finit  par  c6der  dans  des  efforts  de  reaction  que 
iraduisent  les  desordres  effrayants  qui  pr£c&deni  la  mort.  De 

4 

la  m6me  maniere,  dans  cette  troisieme  observation,  chaque 
nouvelle  dose  de  medicament  a  manifest^  ses  effets  par  un 
accroissement  du  dilire  en  m&me  temps  que  par  des  sueurs 
abondantes  et  de  l'affaiblissement ;  apr&s  la  suspension  du  re- 
mede,  son  action  a  continue  a  se  traduire  par  un  £tat  de  fai- 
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blesse  progressive  qui  accusnit  la  profonde  atteinte  portee  au 
systeme  nerveux  jusqu'a  ce  que  les  ravages  du  poison  aient 
rendu  impuissante  toute  reaction  du  centre  vital. 

Et  ce  qui  prouve  encore  qu'il  en  est  bien  ainsi,  e'est  l'exa- 
men  des  deux  observations  dont  les  sujets  ont  gue>i.  Vous 
voyez,  en  effet,  que,  dans  ces  deux  cas,  l'emploi  du  sulfate  de 
quinine  a  &e*  arreHe  des  la  premiere  apparition  du  delire,  et 
que  ce  symptdme,  qui  continua  deux  nuits  encore,  c6da 
promplemeut  a  1'administration  de  l'opium ;  or  l'opium  est 
precisement  ie  meilleur  antidote  du  sulfate  de  quinine  dans 
celte  forme  de  linloxication  par  ce  medicament. 

Nous  sommes  persuades  que,  si  Ton  eftt  suspendu  le  medi- 
cament des  l'apparition  du  delire  chez  le  sujet  de  la  troisieme 
observation,  on  eftt  coupe  court  aux  accidents  et  prevenu  la 
terminaison  fatale;  comme  aussi  nous  maintenons  que,  sans 
la  suspension  du  sulfate  de  quinine  et  1'administration  anti- 
dotique  de  l'opium,  la  mort  eftt  ele  la  terminaison  des  deux 
derniers  cas,  comme  elle  a  ete  celie  des  trois  autres.  Nous 
sommes  done  loin  d'assimiler  le  delire,  dans  ces  deux  fnits,  au 
delire  purement  nerveux  ou  sympathique ;  ce  delire  n'6tail 
que  le  premier  sympl6me  d'une  intoxication  quinique,  ainsi 
que  nous  avons  demontr6  qu'il  l'avait  ele"  chez  lemalheureux 
sujet  de  la  troisieme  observation. 

M.  Vigla  nous  dit  qu'aucun  de  ses  malades  n'a  present^  les 
symptdmes  bien  connus  de  l'inloxicalion  quinique,  e'est-a-dire 
les  vertiges,  bourdonnements  d'oreilles,  visionsde  bluettes,  etc. 
Nous  repondons  qu'une  dose  forte,  determinant  une  modifica- 
tion immediate,  profonde  dans  Torganisme,  peut  fort  bien  ue 
pas  donner  lieu  a  ces  legers  symptdmes  qui  annoncent  une 
action  superficielle,  une  sorte  d'effleurement  par  le  remede. 
Nous  ajoulerons  que  les  conditions  de  l'etat  de  maiadie  peu- 
vent  alterer  notablement  les  effets  physiologiques  d'unc  sub- 
stance active  administr£e  dans  l'&at  de  sante.  Nest-il  pas 
naturel  de  penser  que  chez  un  sujet  affecte  d'une  maiadie 
aussi  aigue  que  la  fie v re  rhumatismale,  dans  F&at  de  surex- 
citation  ou  se  trouve  le  systeme  nerveux,  avec  la  disposition 
inflammdtoire  dont  sont  alors  douees  les  sereuses  de  l'econo- 
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mie,  Taction  toxique  du  medicament  ne  sera  pas  beaucoup 
plus  forte,  plus  immediate,  plus  vivement  sentie,  par  conse- 
quent, du  c6t6  des  meninges? 

M.  Yigla  ajoute  que,  depuis  quelques  annees,  ou  1'on  em- 
ploie  le  sulfate  de  quinine  a  haute  dose  dans  le  rhumatisme, 
on  n'a  pas  vu  le  rhumatisme  devenu  plus  mortel.  Une  pareilte 
assertion  a  lieu  de  nous  surprendre  de  la  part  de  M.  Vigla. 
N'avons-nous  pas  lu  dans  le  mdme  article  la  phrase  suivante : 
c  La  tres-grande  raret6  de  la  mort  dans  le  cours  de  celle  ma- 
ladie  est  un  fait  heureusement  elabli  par  la  science.  »  Dun 
autre  cdle,  il  declare  que  les  complications  ceYebrales  (qn'il 
affirme  plus  loin  se  terminer  souvent  par  la  mort) «  sont  bien 
plus  communes  qu'on  ne  la  suppose,  puisque,  dans  l'espace 
de  trois  mois,  il  a  vu  trois  fois  la  mort  survenir  par  ces  com- 
plications. »  Que  M.  Yigla  nous  dise  done  comment  il  concilie 
cette  tres-grande  rarete*  de  la  mort  scientifiquement  £lablie 
par  la  tradition  medicale,  et  ces  terminaisons  mortelles  plus 
communes  qu'on  ne  le  pense,  puisqu'il  en  consigne  trois 
en  trois  mois.  —  C'est  que,  lorsquMl  parle  de  la  tres-grande 
raret6  de  la  mort  chez  les  rhumatisants,  M.  Yigla  traduit 
les  souvenirs  de  ses  auteurs  et  de  ses  premieres  eUudes  cii- 
niques ,  tandis  qu'il  les  oublie  plus  loin  en  songeant  aux 
faitsactuels. 

Quoi  1  le  rhumatisme  articulairen'est  pas  devenu  plus  mor- 
tel depuis  quelques  annees !  Mais  dans  quel  auteur  trouvere*- 
vous  signaled  cinq  cas  de  complications  cerebrates  et  trois  de 
mort  en  quelques  mois?  Je  dirai  plus  rcombien  de  cas  de 
mort  signalerez-vous  avant  ces  dernieres  annees  ?  Le  cas  de 
Stoll;  et  apres?  Yous  croyez-vous  justifier  en  disant  que  le 
chapitre  des  complications  c6r6brales  a  6t6  oublie\  Mais  que 
penseront  d'une  pareille  imputation  les  m&nes  de  Sydenham, 
de  Cullen,  de  Stoll,  d'Hufeland,  de  tous  ces  grands  observa- 
teurs,  de  tous  ces  illustres  mattres  dont  vous  vous  vantez 
d'etre  lreleve?  Nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  M.  Douzee  et 
M.  Dewalsche  le  r^petent  sous  une  autre  forme  :  la  mort  n'est 
devenue  une  terminaison  assez  souvent  observee  dans  le 
rhumatisme  aigu  et  Ton  n'a  fait  des  autopsies  de  rhumatisants 
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que  depuis  le  moment  ou  des  iraitements  actifs  ont  et6  mis 
en  usage. 

Nous  ajouterons,  et  nous  cniyons  l'avoir  amplement  d6- 
montre,  que  c'est  plus  particulierement  au  sulfate  de  quinine, 
a  Tabus  r^voltant  qui  a  6t6  fait  de  ce  medicament  a  des  doses 
r^prouv^es  par  la  prudence  des  anciens  mattres,  en  d6pit  de 
Tobservation  physiologique  et  de  f experience  clinique,  qu'il 
faut  attribuer  les  cas  trop  nombreux  de  terminaison  fatale  qui 
ont  &16  observes  depuis  quelques  ann£es  chez  les  malheureux 
affeotes  de  rhumatisme  arliculaire  aigu. 

Apres  cette  exposition,  que  nous  ne  craignons  pas  d'appe- 
ler  consciencieuse,  des  dangereux  effets  des  medications  offi- 
cielles*  dans  le  rhumatisme,  il  nous  reste  peu  de  chose  k 
dire. 

Nous  tenons,  toutefois,  a  faire  une  remarque ;  on  a  vu  que, 
dans  la  premiere  partie  de  ce  travail,  nous  avons  prouv£ 
notre  these  par  des  arguments  empruntes  a  nos  adversaires 
eox-m6mes,  que  nous  les  avons  combattus  et  confondus  avec 
les  armes  qu'il  nous  a  ete  facile  de  leur  d£rober  sur  le  vasle 
champ  debataille,  theatre  de  leurs  lultes  incessantes;  on  doit 
reeonnaitre  qu'ils  ne  nous  ont  pas  moins  aide  dans  cette  se- 
conde  partie,  les  uns  par  leurs  jugements  s&veres,  les  autres 
par  1'exposition  consciencieuse  des  fails,  et  quelquefois  par  la 
naivete  de  leurs  aveux. 

Notre  conclusion  sera  courte :  si  la  science  et  Tart  ont  le 
droit  de  ae  trouver  insultes  par  la  confusion  et  le  doute  qui 
dominent  la  therapeutique  officielle  du  rhumatisme  aigu,  l'hu- 
manke,  a  son  tour,  a  le  droit  et  le  devoir  de  repousser  des 
medications  incendiaires  aussi  bien  que  les  sectaires  impru- 
dettts  ou  aveugles  qui  veulent  les  lui  imposer. 

(La  suite  ft  on  prochain  nume'ro.) 
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QUESTIONS  SCR  LA  Si!6\BE, 

Par  le  docteur  Gastie  r  . 
(Suite.) 

Si  I'opinion  emise  par  un  grand  nombre  d'auteurs ;  expli- 
citement  professee  et  systematisee  par  Gullen ;  avou£e  par 
Halle;  admise  et  pratiquee  par  Recamier,  a  savoir :  que  lapd- 
riode  initiate  de  la  plupart  des  maladies  est  essentiellement 
spasmodique;  n'est-ce  pas  encore  a  eclte  condition  de  l'econo- 
mie,  en  rapport  avec  les  effets  palhcgen&iques  de  la  saignee, 
qu'il  faut  altribuer  le  succes  de  cetle  medication  au  debut 
des  maladies,  quand  elle  s'y  montre  efficace;  et  surlout  dans 
les  cas  de  coups,  de  chute  et  de  tous  accidents  de  cetle  na- 
ture ayant  pour  effet  immediat  de  frapper,  de  saisir  I'cccnomie 
tout  entifere  d'un  elat  de  spasme  ou  de  stupcur  analogue  a 
celui  oil  jette  une  abondante  saignee  pratiquee  a  un  sujet 
sain?  Et  cetle  analogie,  justifiant  Impropriation  homoeopa- 
thique  de  la  saignee  dans  ces  cas,  ne  pourrait-elle  pas  auto- 
riser  la  sanction  de  notre  doctrine  a  cetle  pratique  immemo- 
rial, universelle,  qui  a  consacre  le  prompt  recours  a  ce 
moyen,  pour  conjurer,  dans  ces  cas  traumatiques,  la  conges- 
tion inflammatoire,  la  fievre  et  les  accidents  conseculifs  ?  Je 
fais  celte  question  sous  la  reserve  des  restrictions  fondees  sur 
la  nature  memed'une  telle  medication,  a  laquelle  onpr^ferera 
toujours,  si  e'est  possible,  l'emploi  d'agenls  purement  dyna- 
miques.  Mais  je  la  fais  comme  t&noignage  de  v&rite,  pour 
concilier  avec  noire  doctrine  et  lui  rallier  tous  les  fails  qui 
procedent  du  principe  donl  elle-m6me  releve. 

Dans  le  champ  immense  de  la  nocivite,  vaste  el  incommen- 
surable domaine  therapeutique  ou  la  pathog£n6sie  puise  n£- 
cessairement  les  elements  divers  et  legitimes  de  ses  appropria- 
tions homoeopathiques,  quelle  moisson  feconde  et  varieepeut 
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encore  s'offrir  aux  recherches  attentives  de  la  science  m&ii- 
cale,  et  y  accroitre  ses  richesses ! 

De  ce  point  de  vue  synthetique  le  plus  elev£  qui  domine  le 
champ  tbeVapeutique,  mon  attention,  des  leprincipe,  fixeede 
ce  cdl6,  a  vainement,  depuis  lors,  cherche  dans  toute  autre 
direction  la  v6rite  qui  lui  &ait  apparue  de  ce  c6t£-la,  et  ma 
conviction  a  cet  egard  est  arrivee  a  ce  degr6  de  certitude,  que, 
non-seulement  je  crois  cette  doctrine  au  fond  logiquement  ir- 
recusable, mais  je  suis  convaincu  qu'il  est  absolument  impos- 
sible a  la  raison  humaine,  s'exer^ant  sur  les  elements  dont 
elle  peut  s'etayer  pour  la  solution  de  cette  question  pivotale 
de  Taction  curative,  de  jamais  la  concevoir  autrement. 

(Test  a  ce  titre  que  le  trouble  suscite  dans  T^conomie  par 
la  soustraclion  d'une  certaine  quantity  de  sang,  c'est-a-  dire  de 
cet  element  dont  les  proportions  constituent  Tune  des  condi- 
tions essentielles  des  plus  importantes  a  l'harmonie  de  la  sante, 
op&re  les  effets  qu'on  en  obtient.  —  Or,  voyez  en  general 
d'abord,  etpuis  en  particulier  ensuite,  toujours  au  point  de 
vue  homoeopathique  dans  lous  les  cas,  les  eflets  veritablement 
curatifs  de  la  saignee  eclairer  de  plus  en  plus  le  principedont 
ils  procedent  et  jeter  la  plus  vive  lumifcre  sur  les  cas  r£els  de 
son  application. 

Toutes  les  ecoles  allopathiques,  aux  diverses  £poques  de  la 
science,  et  surlout  a  F6poque  presenle,  se  sont  essentiellenient 
atlachees,  dans  la  prescription  de  la  saignee,  a  la  condition 
mateVielle  du  sang,  a  la  constitution  physique  de  cet  element 
vital,  et  au  r&ablissement  de  son  rapport  a  ce  point  de  vue, 
dans  les  medications  ou  cette  operation  inter vient.  Sans 
doute,  cette  preoccupation  vicieuse  jette  de  lobscurite  sur 
rintelligence  des  fails  et  des  regies  de  pratique  qui  nous 
viennent  de  ces  ecoles.  Mais  peut-etre  est-il  possible  de  soule- 
ver  le  voile  qui  cou  vre  ces  fails,  de  les  d^gager  des  ombres  qui 
les  obcurcissent,  elde  donner  ainsi  un  sens  net  et  precis  aux 
enseignements  qu'on  en  peut  tirer. 

A  l'origine  de  Tart,  au  temps  des  Hippocrate,  dans  celui  da 
Galien  mdme,  et  chez  nous  encore  naguere,  parmi  les  plus 
c^lebres  conservatcurs  des  traditions  antiques,  la  soustraction 
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du  sang-matiere  n'6tait  pas  seulement,  ni  m6me  essentielle- 
ment,  ce  qu'on  se  proposait  par  la  saign£e ;  entail  aussi  et 
surtout  la  modification  du  principe  vital  dont  il  est  anim£.  Ce 
principe  en  exces,  ou  diversement  alt£r£  dans  les  maladies, 
&ail,  pour  les  anciens,  l'imp&Jiment  dont  ils  pensaient  d£ga- 
ger  r&xmomie;  et  le  vaisseau  qu'ils  ouvraient  a  cet  effet  &ait 
moins  une  voie  fournie  a  l'&oulement  du  sang  qu'une  issue 
vers  laquelle  se  pr£cipitait  et  venait  s'exhaler  le  principe  mor- 
bide.  Dans  ces  vues,  la  saignee  du  pied  &ait  alors  plus  g£n6- 
ralement  r^pandue  corome  moyen  de  diriger  vers  les  exfaS- 
mites  Taction  d6s  lors  inoffensive  dc  Yimpetum  faciens  oh  ife 
voyaient  TiSme  ou  le  mobile  des  congestions. 

Gette  doctrine  essenliellement  spiritualiste  des  anciens  sur 
ia  saignte  offrait,  dans  sa  purete  originelle,  avant  Galien,  qv\ 
y  a  por(6  de  nouvelles  atteintes,  la  double  garantie  d'une 
moins  grande  d^perdition  sanguine  et  d'une  action  revulsive 
ou  derivative  qui  n'est  peut-Atre  pas  sans  quelque  fonde- 
ment.  Apr6s  avoir,  h  la  renaissance  des  sciences  et  des  fet- 
tres,  principalement  au  seizi^me  sifecle,  &6  le  sujet  d*obser- 
vations,  de  recherches,  de  commentaires  et  de  d£bats  plus 
pas&ionn6s  que  v£ritablement  instructifs,  elle  a  p£ri  sous  le 
coup  de  la  funeste  d£couverte  d'Harve,  qui  en  a  compl&ement 
materialist  le  principe  et  tn6canis6  I'indication  et  la  pratique. 
Vainement,  au  commencement  de  notre  siecle,  Alphonse  Leroy 
s'est-il  efforce,  dans  un  icrit  special  fort  remarquable  sous 
plus  d'un  rapport,  de  ramener  la  doctrine  dans  ses  votes  spi- 
ritualistes  ;  les  organo-m^caniciens  de  notre  epoque,  Broussais 
en  tfete,  sont  venus,  sous  Nclatante  enseigne  de  la  physiologic 
(comme  on  fait  en  politique  lorsque,  sous  le  drapeau  de  la 
r6publique,  on  institue  la  monarcbie),  etouffer  en  r£a!it6  le 
physiologisme  de  la  saignee  sous  les  6treintes  de  leur  materia* 
lisme,  et  porter  a  r essence  dynamique  de  cette  op&rafioft  Ud 
dernier  coup  dont  nous  esp^rons  bien  qu'elle  se  relfcvera.  * % 

II  est  iriste  d'&re  forc6  d'avouer  le  d&iument  r&l  de.fai 
science  &  Fendroifrde  la  saignde,  malgr6  le  grand  norabre 
d'exp£riences,  d'observations  k  tant  de  points  de  vue  divers, 
dont  cette  pratique  a  &6  1'objet.  Aucun  ouvrage  n'&ablit 
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d'une  maniere  nette  et  precise  les  divers  effets  des  diverses 
saignees;  et  Ton  cbercherait  en  vain,  au  milieu  de  cetie  ri- 
chesse  apparenle  de  notre  literature  medicale  sur  cette  ma- 
Uere,  une  suite  de  pr^ceptes  clairs,  evidents,  qui  pussent  ser- 
vir  de  regie,  meme  generate,  sur  cette  pratique  de  notre  art. 
Alph.  Leroy,  qui  en  a  fait  aussila  remarque,  a  pea  6clairelui- 
mfone  les  votes  de  la  science  sur  ce  point.  Cependant,  parrai 
les  deux  cents  auteurs  environ  qui  ont  6crit  sur  cette  matiere 
(horsceux  qui  ont  exerce  leur  verve  contre  cette  pratique  en 
gMral,  afin  d'en  r^primer  les  abus  par  le  ridicule),  il  n'en 
fat  pas  OB)  je  suis  heureux  de  l'avoir  constate,  qui  n'ait  plus 
ou  moms  explicitement  signale  en  fait  ou  en  principe,  a 
lenrs  points  de  vue  divers,  les  effets  imm6dialernent  curatrfs 
de  la  saignee  dans  les  differenls  cas  de  spasmes  et  de  convul- 
sions. Vaidy,  dans  sa  these  soutenue  a u  commencement  de  ce 
siecle  :  De  usu  et  abusu  venie  sectionis,  et.  dans  un  article  re- 
marquable  du  grand  dictionnaire  medical,  semble  r&umer 
cette  opinion  universelle  sur  les  effets  rieU  de  cette  medica- 
tion, en  proclamant  la  saignee  comme  etant,  de  tous  les  an- 
tispasmodiqnes,  le  plus  certainement  efficace  et  le  plus  sbr 
moyen  de  ramener  l'exaltation  du  systeme  nerveux  h  son 
type  naturel.  Dans  les  convulsions  generates  idiopathiques , 
dans  les  symptomatiques  meme,  lorsque  celles-ci  ne  sont  pas 
la  consequence  obligee  d'une  lesion  dont  la  saignee  pourrait 
n'&re  point  le  remede,  tels  que  les  mouvemenls  spasmodic 
ques  des  exlremites  pelviennes  provenant  de  certaines  phti- 
sies  de  la  moelle  epiniere,  etc.  ;  dans  1'etat  de  spasme  qui  si- 
gnale  un  travail  de  r&onomie,  comme  on  Tobserve  au  moment 
de  Irruption  des  fievres  ^ruptives ;  dans  les  violents  efforts 
d'un  accouchement  difficile,  le  meilleur  antispasmodique,  dit- 
il«*ec  tous  les  auteurs,  dont  sa  parole  n'est  ici  <jue  lecbo, 
c'aat  la  saignee.  11  en  dit  autant  pour  les  nevralgies  en  general, 
l'byst£rie,  l'£pi)epsie,  — m&ne  cbez  les  toutjeunes  enfants. 
Daas  tous  ees  cas  d'application  sp£ciale  de  la  saignee,  qui 
a'est  la,  pour  nous  homoeopathes,quela  sanction  theVapeutique 
de  aes  effets  pathogenetiques,  sa  pratique  est,  r6pete-l-il  en 
terminant  sonr6sum6,  le  sedatif  le  plus  prompt  et  le  plus  sur. 
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A  la  v6rit6,  il  est  ordinaire  de  voir  les  auteurs  dont  cet 
enseignement  est  le  corollaire  final  de  considerations  deduites 
des  faits  de  ieur  pratique,  ajouter  a  cette  opinion,  sur  les  ef- 
fels  sp^ciaux  dela  saign^e  dans  les  cas  de  spasmes  etde  con- 
vulsions, cette  observation  en  forme  de  restriction  :  *  Sur- 
tout  chez  les  sujets  piethoriques.  »  Mais  il  est  ais£  de  voir  que 
cette  restriction  n'est,  de  leur  part,  qu'une  concession,  qu'un 
tribut  oblige,  en  quelque  sorte,  au  materialisme  des  ecoles, 
que  l'effet  de  leur  preoccupation  sur  la  materialite  du  sang; 
car  la  saign6e,  de  I'aveu  de  tous,  op£re  aussi  sur  les  sujets 
non  piethoriques,  ce  qu'indique  le  mot  surtout  dans  la  reserve 
relative  aux  sujets  piethoriques.  Or  les  sujets  non  plgthori- 
ques  sur  lesquels  la  saign6e  agit  aussi  dune  maniere  efficace, 
sont  ccux  precisement  chez  lesquels  se  rencontre  le  plus  or- 
dinairemenl  l'affection  ou  Ton  proclame  la  saign6e  le  meilleur 
moyen  a  lui  opposer. — Et  lorsqu'elle  fait  taire  immediatement 
le  spasme  chez  ces  sujets  non  piethoriques,  quel  est  done  Yt- 
lement  morbide  commun  a  tous  dans  l'affection  ou  cette  me- 
dication a  un  6gal  succ&s?  —  Voila  la  question  qui  devait  do- 
miner  toute  autre  consideration  dans  la  juste  appreciation  des 
effets  de  la  saign£e  et  de  l'exacle  appropriation  de  ce  moyen 
aux  cas  sp£ciaux  qui  ne  peuvent  evidemuient  le  r^clamer 
qu'au  m6me  titre,  quelle  que  puisse  &re  d'ailleurs  la  consti- 
tution ou  complexion  differente  des  sujets  dans  leur  &at  nor- 
mal.—  La  condition  qui  assimile  tous  les  sujets  au  point  de 
vue  theVapeutique,  e'est  l'identite  de  leur  etal  pathologique. 
La  puissance  m£dicatrice  n'a  rien  a  faire  aux  masses  char- 
nues,  graisseuses,  qui  servent  de  trame  seulement  au  dyna- 
misme  qui  les  anime,  mais  bien  aux  disaccord  idenlique  de 
ce  principe,  rev61e  par  des  symptdmes  sembiables ;  et,  sous  ce 
rapport  essentiel,  la  petite  femme  a  constitution  seche  et  gr&Ie, 
comme  la  femme  pourvue  d'un  embonpoint  exuberant,  n'of- 
frent  a  l'indication  tb6rapeutique  qu'un  seul  et  m&me  point  de 
mire  qu'elle  atteint  avec  une  egale  certitude  par  lemploi 
du  m6me  moyen,  — pourvu  qu'il  y  ait  rapport  et  proportion 
dans  sa  mesure,  ainsi  qu'appropriation  homoeopathique  avec 
les  conditions  de  retat  morbide. 
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En  principe,  tel  est  le  but  general  et  la  regie  de  notre  me- 
dication pour  tous  les  sujets  malades  ou  elle  est  indiquee.  — 
Maintenant,  si  l'on  a  observe  que  chez  les  sujels  forts  et  puis- 
sants,  chez  les  sujets  obeses,  pieihoriques,  Indication  de  la 
saignee  6tait  mieux  justifiee,  nous  nous  emparons  naturelle- 
ment  et  de  plein  droit,  au  nom  de  la  science  de  verity,  qui 
est  la  n6tre,  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  cette  obser- 
vation clinique.  Et  pour  cela  il  nous  suffit  de  rappeler  la  re- 
marque  de  ce  fait  d'experience  pathologique  relatif  a  Faction 
de  la  saignee  sur  les  sujets  sains,  a  savoir  :  que  cette  action 
sur  ces  sujets  est  relativement  plus  nocive,  qu'elle  y  est  moins 
bien  supportee,  qu'elle  y  produit  pathogenetiquement,  & 
moindre  dose,  plus  surement  que  chez  les  sujels  delicats,  les 
sympt6mes  morbides  a  la  curation  homoeopathique  desquels 
nous  la  croyons,  en  consequence,  avec  les  praticiens  observa- 
teurs  de  tous  les  temps,  la  plus  specialement,  la  plus  v6rita- 
blement  et  la  plus  surement  appropriee.  Cela  est  tout  simple- 
ment  logique.  Nous  devons  en  dire  autant  pour  tout  autre  fait 
particular  exceplionnel  ou  l'observation  clinique  aurait  con- 
sla^  1'appropnation  certaine  de  la  saignee;  assure  que  nous 
sommes  de  pouvoir  revendiquer  ces  faits  au  profit  de  notre 
doctrine,  et  de  faire  servir  ce  nouveau  genre  de  preuve  a  la 
demonstration  de  la  v6rit6  de  son  principe  immuable.  — Ainsi 
a-t-on  remarqu£ encore  que  c'est  au  debut  de  1'inflammation 
et  comme  dans  les  prodromes,  ou  le  molimen  de  l'elat  inflam- 
maloire  proprement  dit,  que  la  saignee  y  etait  le  plus  imme- 
diatemenl  et  le  plus  pleinement  curative.  C'est  a  cette  pe>iode 
que  correspondent  les  merveilleux  succes  de  jugutation  des 
maladies  par  la  saignee,  rapport  es  paries  Bouillaud,  les  Louis 
et  autres  grands  saigneurs  de  l'ecole  allopathique,  qu'appa- 
raissent  les  sympt6mes  vraiment  primitifs  sur  lesquels  se 
monlrent  si  puissants  les  methodas  ou  les  agents  theYapeuti- 
ques  qui  s'y  rapportent ;  c'est  a  cette  periode  d'invasion  des 
maladies  que  se  produisent,  en  effet,  ces  phenomenes  toniques 
de  Tirritation  frappant  tous  les  syslemes  de  reconomie  dun 
etat  de  spasme  general,  manifest^  par  les  signes  de  resserre- 
ment,  de  concentration  des  mouvements  vitaux  auxquels  on 
v.  .  *  13 
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le  reconnait,  —  parroi  lesquels  le  plus  saillant  ou  le  plus  or- 
dinairement  consulte  est  celui  qu  offre  le  pouls  petit  ou  serre 
et  concents,  frequent,  profond  et  dur,  sous  ['impulsion  du 
cceur  et  des  art^res,  participant  eux-memesde  cet  etat  d'irri- 
tation,  prectecesseur  immediat  de  Inflammation  proprement 
dite,  dont  la  saignee  peut  etre  le  remede  priventif.  Par  la  sai- 
gnee homoeopathiquenaent  curative  de  l'etatspasmodique  con- 
stituant  ttrritation,  la  cessation  de  celle-ci  fait  avorter  oeces- 
sairement  la  congestion  inQammatoire  qui  en  procede,  et  avec 
laquelleon  la  confond  ordinairement.  Cost  de  cet  etat,  bisons- 
nous,  que  triomphent  par  la  saignee  nos  juguleubs  de  l'&oie 
allopathique,  toujours  homoeopathes  a  leur  insu  et  malgreeux, 
chaque  fois  qu'ils  ont  a  proclamer  un  succes  imm6diat  par 
I'une  de  leurs  medications  quelconques. — Et  Yaconit ,  ce  nbb- 
vin  vante  des  anciennes  ecoles,  n'est  peut-£tre  essentiellement 
qu'a  ce  litre  Tun  des  plus  puissants  conjurateurs  de  I 'etat  con- 
gestionnaire.  Cela  pose\  et  les  choses  ainsi  £clair^es  a  leur 
point  de  vue,  enirons  dans  le  champ  de  ['observation  cli- 
nique. 

J'ai>  sous  la  forme  d'une  affirmation  posiiive  et  franche, 
comme  Test  ma  conviction  sur  ce  point,  exprime"  plus  haut 
qu'on  ne  jugulait  point  une  inflammation ;  que  le  mouvement 
congestionoaire,  antfrkur  a  1' inflammation  proprement  dite, 
plut prtfmd  quelle,  et  constituant  veritahlement,  dans  le  su- 
jet  atteint  d'inflammation,  la  cause  de  celle-ci,  n'etait  par 
consequent  lui-m&ne  nullement  sujet  de  la  presence  du  sang* 
dont  on  a  fait  le  caractere  propre  de  I'lnflammation ;  et  qu'ainsi 
la  soustraction  de  ce  fluide  -par  la  saignee,  quelle  que  put  &re 
sa  part  d'utilite  comme  palliative  de  1  etat  inflammatoire, 
conune  auxiliaire  d'autres  agents  ouprocedes  curatifs  con- 
curremment  employes  avec  elle  contre  r  inflammation ,  ne  pou- 
vatt point  par  elle-m£me,  par  elle  seule,  faire  taire  un  £tat  de 
choses  ou  la  presence  du  sang  etait  Peffot,  non  la  cause.  Ce- 
pendant,  tout  en  raaintenant  ghteraiemeni  la  verity  de  moo 
assertion,  de  meme  que  r exactitude  du  raisonnernent  qui 
l'explique,  et  pour  respecter,  comme  je  dois  et  me  plais  k 
le  faire  toujours*  le  caractere  de  probitede  toule  affirmation 


tionlraire,  waie,  Joyale,  eensciencieuse,  je  veux  restreindre 
au  mode  general  et  ordinaire  de  pratiquer  la  satgneeile  fait  de 
son  impuissance  a  operer  ia  sublation  -entiere  et  immediate, 
ce&t-a-dir&Ujugidationde  1' inflammation,  coram©  on  Centered 
sans  doute.  En  effet,  il  y  a  un  point  extreme  ou  la  saigwfe, 
audacieusement pouss6e,  remuant  leconomie  jusque daosses 
fondements,  y  atteignant  dans  ses  profondeurs  le  principe  vi- 
tal lui-m6me9  et,  par  cette  atteinfce,  provoquant  d'orgsnisme 
anpe>il.a  un  effort. supreme  de  conservation,  peut  r^aliser  oae 
gu6risoa  radicate.  J'ai  &e  temoin  moi-m6mede  plusieurs  fafcs 
de -cette  nature,  d'un,  enlre  eutres,  que  je  citerai,  d'une«core 
radicale  de  peripneumonie  double  pleinement  confirmee,  au 
moyen,  vou  mieux  par  le  fait  dune  immense  saignee.  Gepen- 
dant  je -coBfesse  que,  tout  conforme  que  m 'art  par u  tine  tftdUe 
cure  au  principe  fondamental  -sur  lequel  j'avais  institui  Ja 
ih£rapeutique,  je  n!ai  point  ose,  a  l'egard  de  <la  saignrie,  Je 
suivre  dans  ces  consequences  extremes  de  son  application, 
dans  la  oxalate  d'acheler  trop  souveut  :par  das  *emordsvnfaa- 
que  fois.qu'il  pourraitiii'arriver.dedepasser  le  but  precis,  lies 
a  vantages  done  gu£r«ison  que  j'esperais  plus -store  etTnoins 
p£rilleuse  par  un  mode  de  medication  different.  C'est  a  «re 
proced6  des  depletions  sanguines  ex-oes&wes  que  serait  du  le 
succes  des  sa\gn6es  catfp  <ur  coup  de  aos  rinadernes  patholo- 
gistes,  i mi  talents  en  cela  des  JteglivA,  des*%denEnaBfe,(dont;ies 
saignies  k  hltmc  «6taieat  <elles>m&nes  uoe  imitation  ides  sai- 
goees  pouss^es  jusqu'h  la  defcullance  de  Galien  et  de  sesisec 
tateurs ;  saignees  qui  pouvaient  a  oette  condition,  je  >le  cen- 
gois,  mais  a  cette  seule  condition,  ^venfue/kmeiUffeafeerquel- 
ques  cures  imm&liates  et  radicates  par  Intervention  active 
du  principe  de  vieactuellement  mis  en  p^ril  par reffetde.telles 
saignees.  C'est  ce  que  j'ai  et£tdansie«oas  de  constater  jmni- 
mime  dans  le  fait  suivaut.  —  En.awil  46M*  un  imbecile, 
babituellemenl  errant  dans<nos  caropognes,  ou  H  vrvait  d* an- 
jnfaes,  jeuneiacnmede  vingt-huit  ans,  brun.,  haut  de  iaille 
at  farlement^on^tiUi6,.8letant  mu,  a44rl  dit,  refuse  le  voucher 
dans  l'ecurie  d'tune  fewaa^ou.KonavaLt  coutume  de  l^beberger, 
at  ayant  paasAJa  uuil  dan*  xm  fiasasi Jiuinide  du  vokinage,  <en 
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fut  retire*  le  lendemain  matin  g£missant,  et  amene*  a  mon  h6- 
pital,  ou  je  le  trouvais  quelques  he u res  apres  dans  l'&at  sui- 
vant :  la  faceanimee  et  bo uf fie,  Toeil  briilant  et  d'une  expres- 
sion menacante;  respiration  haute,  geuee,  pressed;  pouls 
fort,  large  et  ferine-,  sansdurele^  precisement  et  accele>£ ;  sa 
peau  6tait  chaude  et  g&ieValement  un  peu  tum£fi6e,  surtout 
vers  les  extr6mit6s.  II  toussait  d'une  toux  rauque  et  saccadee, 
a  chaque  secousse  de  laquelle  les  coudes  du  malade  se  rap- 
prochaient  spasmorliquement  de  !a  poitrine,  dont  le  c6te*  droit 
6tait  design^  par  lui  comme  le  point  de  ses  plus  fortes  dou- 
leurs.  11  expeclorait  peu,  et  ses  crachats  vfsqueux,  de  couleur 
rouille  tres-fonce,  etaient  en  outre  tachet^s  de  sang  pur.  Les 
resistances  physiques  du  malade  a  mes  investigations  et  son  6tat 
d'imb6cillite  ne  me  permirent  pas  de  recueiliir  d'aulres  rensei- 
gnements  sur  son  6tat.  Je  crus  devoir  le  saigner  cependant. 
Au  milieu  de  ses  cris  et  de  toute  espece  de  resistance,  je  par- 
vins,  avec  l'aide  d'un  homme  qui  m'assistait,  a  lui  faire  une 
large  saignie.  Gelle-ci  faite,  et  le  bras  bande,  le  malade,  avec 
un  calme  Itonnant,  me  presenta  laulre  bras  pour  en  faire  une 
seconde  a  celui-la,  en  signe,  sans  doute,  du  bien  qu'il  avait 
ressenti  de  la  premiere.  Sans  tenir  compte  de  cette  manifes- 
tation, je  le  fis  recouvrir  dans  son  lit  et  l'y  laissai.  Lui,  cepen- 
dant, s'etant,  sans  rien  dire,  d6pouilIe*  de  1'appareil,  moins 
dans  l'i  n  tent  ion  de  renouveler  la  saigneequede  debarrasser  son 
bras  d'une  ligature  incommode,  provoqua,  par  ce  fait,  la  perte 
d'une  e*norme  quantity  de  sang,  a  en  juger  par  son  lit,  qui  en 
6tait  inonde ;  et  il  fut  trouv£  mort,  criait-on,  quelques  instants 
apres.  Rappele  aupres  de  lui,  nous  vimes  que  cel!c  mortnY- 
tait  qu'un  6tal  de  d^faillance.  II  y  resta  plus  de  deux  heures 
sans  autres  signes  de  vie  que  ceux  tirts  du  pouls  et  dela  res- 
piration, a  peine  sensibles  Restaure  par  quelques  bouillons, 
le  malade  s'endormit  d'un  sommeil  tranquille  qui  duta  jus- 
qu'au  lendemain  matin.  En  ce  moment,  il  r£clama  avec  insis- 
tence une  soupe  k  la  distribution  qui  en  £tait  faite  aux  autres 
malades ;  puis,  decrochant  ses  vetements  pendus  au  mur  pres 
de  son  lit,  il  s'est  pr£cipitamment  sauve  de  I'hdpital,  en  che- 
mise et  emportant  ses  hardes  sous  le  bras.  Depuis  lors,  jel'ai 
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presque  chaque  jour  rencontr6  dans  les  routes  ou  les  senders 
des  champs  dans  un  parfait  6tat  de  sant£,  —  moins  la  raison, 
toujours  absente. 

Hors  ces  cas,  dtsons-nous,  oil  la  saign6e  pouss£e  dans  son 
exag6ration,  a  ce  point  de  porter  aux  sources  intimes  de  la 
vie  cette  atteinte  profonde  qui  peut  y  exciter  une  reaction 
Supreme  dont  la  gu^rison  peut  quelquefois  &re  le  resultat, 
cette  operation,  sous  la  lancette  prudemment  timide  d'un  pra- 
ticien  vtdgaire,  a  const  am  men  t  &&  impuissante  a  procurer  la 
solution  immediate  d'un  mouvement  congestionnaire  inflam- 
matoire  proprement  dit,  qui  n'est  point  dans  ses  attributions 
pathog&i&iques.  L'&at  spasmodique ,  leucophlegmatique 
essentiel,  primitif,  qui  seul  rentre  dans  ses  attributions  pa- 
thog£n£tiques,  est  aussi  le  seul,  en  pathologic,  qui  puisse 
justifier  son  appropriation  th£rapeutique,  ainsi,  du  moins,  que 
cela  nous  semble  r£sulter  des  fails  que  nous  allons  sommaire- 
ment  exposer. 

Chacun  de  nous  connalt  l'hisloire  pleine  d'enseignements 

qui  nous  a  6t6  conserv6e  par  le  docleur  Goubardalon,  alors 

internet  l'H6tel-Dieu  de  Nantes,  d'une  femme  morte  a  trente 

et  un  ans,  dans  eel  hdpital,  en  l'ann£e4798.  Cette  histoire,  a 

defaut  de  documents  sp^ciaux,  difficiles  a  se  procurer  sur 

cette  ma  tier  e  au  moyen  d'^preuves  pathogen  Cliques  expresses 

et  dexp^riences  cliniques  sp£ciales,  pourrait  suffire,  sur  ces 

deux  points  esseritiels  de  notre  th£rapeutique,  a  l'appr&iation 

de  la  saign£e  sous  ces  deux  rapports.  De  l'Age  de  quatorze 

ans  h  l'dge  de  trente  et  un,  6poque  de  sa  mort,  cette  femme, 

dans  cet  espace  de  dix-sept  ann£es,  a  subi  volontairement 

lepreuve  de  treize  cent   neuf  saign6es.  Cette  medication, 

source  unique  de  tous  les  derangements  de  sa  sant£,  £tait 

aussi  la  seule  a  laquelle  elle  recourftt  pour  en  Sparer  les 

d&Ofdfes  et  y  remitter ,  cequ'elle  obtenait  toujours  immi- 

dialement  et  pour  aussi  longlemps  que  pouvait  le  permettre  le 

funeste  retour  de  la  malade  a  ses  saignees  au  moins  hebdo- 

madaires.  D&l'dgede  quatorze  ans,  a  l'apparition,  pour  elle 

importune,  des  premiers  signes  de  la  puberty  l'irr6f  ulariti 

<le  la  fonction  des  mois,  ses  retards  et  les  incommoditfo  qui 
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se  tiaient  &cet  6tatde  choses,  firent  d'abord  &>  eel  dgereeoorir 
h  la  saigoeepoor  supplier  le$  mofe  absents  et  rem&Ker  k 
de  l'enflure  et  de  l'oppression.  L'oppression  et  FenSureeessd- 
rent  pan  la  saignee,  qui  procora  a  1»  jevme  personne  un  senti- 
ment de  bieri-elre  vivement  appc6ci£ ;  mais  les  regies  ne 
revinrent  pas  mieux  le  mois  prochainr.  On  le  concoit  :  l'.|*t6~ 
rus,  snppl&e  dans  la  partiie  materielle  de  sa  fonetron  par  to 
saign^e,  n'&ait  pas  pres  d'abandonner  le  repos  que  Firanfe*- 
ligence  de  Tart  sembtent  preteger  ltri-m£»ie  par  ses  proceeds 
physiologiquement  contradictoires  au  bat  qu'il'  se  proposait. 
D&  nouvelles  saignees,  awssi  impuissantes  h  cet  endroit,  opA~ 
raafr  torcjoure  avec  un  6gal  succes  snr  les  sympt&mes  trfs  de  toN 
mime  cause,,  la  malade  s'en  fit  tine  habitude  qui  avait  ses 
douceurs  comme  satisfaction  d'un  besom  ajouti  chez  elle-  aex 
autves  besoins  de  la  nature. 

Et  eomme  si  ehez-cette  femme,  vraiment  unique  dans  les 
annalesde  la  science,  le  sang  ful  devenu  matiere  de  dejection, 
elle  eprowvait,  souvent  plusieurs  fois  par  semaine,  le  besoin 
d'enexone>erson'£cenc*nie,  et  le  satisforisait  toujoars  avec  ce 
meme  sentiment  de  bien-&re  qui  accompagne  tout  besoin 
satasfait.  Ainsi  s'ecoalerenl;  les  dernieres^  annees  de  la  vie  de 
cetteroattteureuse :  sa-  nature,  dans  le  princrpe,  deiourneede 
sesveiesjpar  une  soignee  intempestive  dont  elle  avafttoute- 
fowr  oonsecv^-  le  souvenir  d'une  nnpreseiow  agreaWte;  et  son 
maAseperpetuant  et  s'aggravant  par  l<e  retour  au>m6me  moyen 
dont  le  succes  et  le  bien>-6tre  actoels  qu'eHe  en  ressentait 
chaque  ibis  voiJafc  h  son  intelligence  les  consequences  f$~ 
chouses-,  elle  a  tourne  irr6sistiblement  pendant  dte-sept  ans 
dans«  ce*  cercle  ftmeste  tfttn  mal  ineessamment  reproduit  et 
gu&v  'sous  rinflfcence  dtr  m&ne  agent.  La  ssrignee?  elait  de- 
vefiueebejelle,  une  passion ;  Sice  point  qn*elle  la  reclamait 
encore',  a  ses  derniers  instants,  comme  un  bienfaif ,  ceeane 
une  grice ; atars^que',  daaweun  etat  cempfet  d*an£mie,  esrangue 
en-quetojue'  sorte,  le  corps  et  les  membres  iufiftres;  gonfles 
sous-  une  peaw  ptte<et  fuisante'  comme  de  la  eke,  efle*  utafftait 
plq*a«w  yeux  queFi«iug9(lBlamort. 
Or,  qaeteHaient  les  symptdmes  morWdes  aHenwtivewent 
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et  reriproquement  produits  et  gueris  par  la  saignee  t  C'etait, 
nous  Favoos  dit,  des  spasmes  dont  les  pherfoSnenes,  divers  et 
varies  sek>n  lesorganesqu'ilsaffectaient,  se  montraient  tantot 
sons  la  forme  convulsive  clonique,  sous  celle  particuliere- 
rnent  de  l'epilepsie,  tantdt  sous  la  forme  tonique,  extattque, 
calalepiique.  C'etait  de  l'asthme,  de  l'oppression  avec  suffo- 
cation ;  c'etait  de  l'enflure  oedema teuse,  partielle  ou  generate ; 
des  syncopes,  des  hemorrbagies  :  touies  maladies  offrant  h  la 
saignie  tine  condition  dy  appropriation  homoeopathique  qu'elle 
ne  trouve  point  dans  l'etat  inflammatoire. 

C'est  aussi  dans  oes  divers  ordres  de  maladies  non  inflam- 
matoires  que  nous  avons  constate  le  succes  actuel  de  la  sai- 
gn4e»  Nous  avons  connu  un  medecin  fort  vieux  qui,  Ma  suite 
d'une  multitude  de  medicaments  internes  infructueusemenl 
employes  pour  se  delivrer  d'un  tic  moins  douloureux  qu'in- 
commode  affectant  le  oou  et  les  epaules,  se  vit,  a  l'&gedequa- 
rante  ans  environ,  atteint  d'epilepsie.  Apres  avoir,  sans  le 
savour  lui- memo,  subi,  dans  l'espace  d'un  an,  une  attaqae  de 
ce  mal  par  semaine,  sur  Tavis  que  lui  en  donna  son  epouse, 
il  recommanda  a  celle-ci  de  le  faire  saigner  a  la  premiere  inva- 
sion de  son  mal.  La  saignie  fat  forte,  et  la  crise  cessa  suf  le 
coup.  11  sen  croyait  delivre;  mais,  trois  mofe  phis  tard',  le 
road  revint.  On  lui  opposa  le  meaiemoyen  aveo  un  egat  succes 
actuel.  Aiusi  fit-on  jus<ju'a  I'dge  de  quat*e-vingt-trefe  ana 
qu  avail  le  malade  quand  je  fus,  il  y  a  vingt  an*,  appele  a*r- 
pros  de  lui  pour  le  trailer  d'un  etei  d*  dyspepsie  avec  ©fcaleur 
br&lante  de  I'estotnau.  ll&ait  encore  sujefc,  mais  alors  seuio 
menttenuit,  k  des  spasmes  epileptiformes.  Jfe  l'a*  gu4ri  «lu 
tout,  pendant  quatre  ans  du  moins  qu'ont  dupe  roes  rapports 
avac  lui,  au  moyen  d*argentum  mtricum.  Un  aulre  medeein 
3g6  de  soixante-cinq  ans,  hVre  a  Tarare  k  la  pratique  sp4- 
ciale  des  accouchements,  elant),  depuis  nombre  d'ann^ea, 
atteint  d'epilepsie,  n'avait  rienirouv^^galementqui  lui>  coupd* 
son  mal,  ne  cKt-il,  plus  imingdfatement,  pkie  completemqnt 
et  poor  plus  longtemps.  On  la  trouve  eependant  ear  w*  che* 
nhi  pros  de  la  vitie,  mort,  on  le  suppose,  d'uae  attaque  de  ee 
mal  «aquel  il  etait  deqaeuri  6ujel.  Now  avons  aouMntaet 
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au  moyen  d'une  forte  saign£e  du  pied  pratiquee  h  un  jeune 
homme  a  Tissue  eYtme  atlaque  d'epilepsie,  vu  ce  sujet  de1ivr6 
pendant  sept  mois  de  ce  mal  qui  Tallaquait  presque  cbaque 
jour.  C'est  au  milieu  des  travaux  de  la  moisson,la  t6te  hue  a 
l'ardeur  du  soleil,  que  ce  mal  lui  est  revenu.  J'ai,  indepen- 
damment  des  fails  semblables  rapportes  par  les  auteurs,  la 
connaissance  particuliere  d'une  multitude  de  fails  analogues. 
Alpbonse  Leroy,  qui  professait  celte  opinion  sur  Impropria- 
tion de  la  saign&e,  de  celle  du  pied  surtout  aux  cas  qui  nous 
occupent  ici,  rapporle  sur  ce  sujet  une  observation  que  nous 
citerons  pour  Tiniest  qu'elle  offre  sous  plus  d'un  rapport : 
«  Un  jeune  homme  £pileplique  saigne  a  la  malleole,  dans  Tin- 
tervalle  de  cet  acces,  n'avait  qu'une  saign^e  baveuse.  II  fut 
pris,  pendant  la  saignee,  de  son  acces.  Des  lors,  le  sang,  de 
noir  qu'il  &ait,  devint  dun  rouge  vif  et  sortit  de  la  veine  avec 
une  force  qui  eleva  le  jet  a  plus  de  quatre  pieds.  »  Cette  ob- 
servation, ou  nous  voyons  lYpilepsie  produite  sous  Taction  de 
la  saignee  qui  a  pouvoir  de  la  gue>ir,  offre,  dans  les  vues  de 
sonauteur,  un  remarquable  exemple  de  revulsion  ou  deriva- 
tion sur  Textr&nite*  saign£e,  de  Yimpetum  faciens,  dans  la 
conversion  de  la  couleur  du  sang  et  la  violence  de  son  jet. 

Nous  avons  vu  une  forte  jeune  fille  de  la  campagne  guerie 
sur  le  coup  m&me  d'une  saignee  de  seize  onces  qui  lui  fut 
pratique^  dans  un  &at  cataleptique  ou  elle  &ait  depuis  une 
heure.  Nous-m6me  nous  avons,  et  pour  toujours,  gueri  un 
jeune  homme,  assez  peu  religieux  dans  ses  habitudes  normales. 
d'une  manie  religieuse  avec  extases  au  moyen  d'une  forte 
saignee  du  pied  que  nous  lui  pratiqu&mes  dans  le  moment 
meme  de  Tun  de  ces  acces. 

It  nous  est  arrive*  souvent,  jamais  en  vain,  de  combattre 
par  la  saignee  du  bras  les  convulsions  qui  surviennept-jquel- 
quefois  pendant  le  travail  difficile  des  femmes  en  couches.  Les 
livres  sont  remplis  d'exemples  du  meme  fait.  Pendant  les  dix- 
sept  premieres  annexes  de  notre  pratique  m&licale,  nous  avons 
souvent  ope>6  de  meme,  et  avec  un  6gal  succes,  chez  de  tout 
jeunes  enfants  en  6tat  de  convulsion.  D'apres  Texemple  et  sur 
la  foi  du  midecin  Alexandre,  ayant  pratique  une  saignee  a 
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one  jeune  fille  enetat  de  syncope,  et  qu'on  croyait  morte,  nous 
lavons  sur  le  coup  ressuscitiej  comme  dirent  les  assistants 
temoins  du  fait. 

Dire  le  succes  immediat  de  la  saign£e  dans  les  cas  de 
spasme  de  la  respiration,  asthme  nerveux,  ce  serait  rappeler 
des  faits  connus  de  tous. 

Relativement  a  l'effet  de  la  saignee  dans  les  cas  d' hemor- 
rhagic, quel  m^decin  n'a  pas  et6  t&noin  d'hemorrhagies 
spontanees  ou  provoquees  soit  par  accident,  soit  par  la  mor- 
sure  de  sangsues  portanl  sur  d'importantes  branches  arl6- 
rielies,  cesser  et  guerir  par  le  fait  de  la  defaillance  du  malade, 
due  elle-meme  a  l'exces  du  sang  perdu?  Nous  avons  &e 
t6moin  de  plusieurs  faits  de  ce  genre.  Et  la  saignee,  qui  seule 
ou  r£pelee  dans  un  temps  rapproche  nous  a  puissamment 
servi  &  arreler  des  hemorrhagies  nasales,  bronchiques,  ut£- 
rines,  a  eie  longtemps  aussi  pour  nous  le  seul  moyen  qui  nous 
ait  immediatement  reussi  egalement  con  (re  les  leucophlegma- 
sies  primitives,  semblables  a  celies  qu'on  voit  quelquefois 
survenir  a  la  suite  de  grandes  pertes  de  sang,  ou  par  i'usage 
abusif  de  la  saignee. 

Voila  done  bien  des  cas  ou,  faute  de  mieux,  la  saignee 
pour  rait*  sans  heresie,  ce  noussemble,  etre  tentee  au  point  de 
vue  homoeopathique.  Ne  pourrait-on  pas  m&me,  a  ce  titre, 
^t end  re  beaucoup  plus  encore  le  champ  de  son  appropriation, 
si,  devenue  le  sujel  d'une  etude  speciale,  les  effets  pathogene- 
tiques  qui  peuvent  en  naltre.  epuresi  la  lumiere  d'une  exacte 
appreciation  physiologique,  prenaient  dans  notre  matiere  m<- 
dicale  la  place  qui  leur  serait  justement  assignee,  et  dans  notre 
pratique  celle  de  leur  utile  application?  Voyons. 

Ainsi  que  Hahnemann  la  dit  du  cerveau  dont  le  mode  de 
sentir  et  d'etre  affecte  dans  les  diverses  nuances  de  letat  mo- 
ral ou  il  se  traduit  pourrait  resumer  les  sympldmes  de  tout 
etat  morbide,  ou  offrir  du  moins  a  notre  appreciation  de  ces 
8ympt6mes  la  plus  importante  sanction ;  de  meme  le  pouls, 
od  se  reQetent  toutes les  Amotions  du  cceur,  ma-t-il  toujours 
paru  le  signe  le  plus  important  &  consulter  pour  lejugement 
d'une  maladie.  Chez  les  Orientaux,  nos  plus  anciens  maHret* 
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ce  signe  suffit  presque  a  tout ;  et,  parmi  nous,  on  peut  dire 
qu'il  est  celui  a  la  recherche  et  a  F  etude  duquel  les  praticiens 
du  premier  ordre  se  sont  le  plus  appliqu6s.  Par  quelle  fatality 
faut-il  que  les  signes  ou  indications  relatifs  an  pouls,  aussi 
bfenqne  ceux  qui  se  rapportent  au  fades,  manquent  presque 
absolument  dans  nos  histoires  de  medicament?  Seratt-ce 
que,  aussi  difficile  a  saisir  dans  ses  nuances  deiicateset  varices 
que  le  facies,  expression  mobile  et  fugitive  deF&at  moral,  la 
physionomie  de  Tun  comme  de  Tautre  aurait  6cbapp6  aux 
experimentateurs?  Quoi  qu'il  en  soil,  l'absence  ou  l'omis- 
sion  de  ces  traits  au  tableau  de  Taction  medieamenteuse 
laisse  dans  l'histoire  de  notre  matiere  medicate  un  vide  f8- 
cheux,  deplorable,  dont  la  reparation  appdle  sur  ce  point 
toute  Taitention  de  ses  continuateurs. 

N'ayant  point  pu  nous-m£me  experimenter  les  effets  patho- 
g£netiques  de  la  saignee  au  point  de  vue  des  modifications  ap- 
port6es  par  elle  a  retat  special  du  facies  et  du  pouls,  nous 
avons  constate,  cependant,  k  regard  de  ce  dernier,  un  effei 
general  de  la  saignee  sur  reconomie,  dont  le  pouls  a  sa  part 
necessairement,  et  dont  ii  peut,  dans  sa  modafite,  offrir  le 
caractere.  Car  il  est  un  fait  generalement  reconnu  et  avou6 
par  les  allopathes  eux-m&nes,  que  le  pouls  emprunte  ses  con- 
ditions de  celles  de  reconomie ;  qu'il  refiechit  la  situation  dy- 
namique  de  ceHe-ci  dans  tes  conditions  di verses  de  santi  etde 
maladie;  que  la  pulsation  des  arteres  est  en  quelque  sorte 
l'image  reflechie,  le  diapason,  la  mesure  d'appreciation  de 
retat  du  systeme  nerveux  qui  Test  Inwn&ne  de  la  vftafite;  el 
Ton  a  meme  fait  la  remarque  que  c'etait  sans  doute  a  cette 
fin  que  les  nerfs  conducteurs  speciaux  de  Peiecfcricite  vkale, 
places  par  la  nature  dans  une  union  souvent  intime  avec  le 
tissu  des  arteres,  suivait  partout  dans  sa  distribution  cette 
portion  du  systeme  vasculaire. 

Dans  cet  etat  de  choses,  il  est  done  logiqued'appliquer  au 
pouls  ce  que  nous  avons  dit  des  effets  generaux  de  TenlSve* 
xnent  ou  soustraction  de  sang  a  reconomie ;  effets  analogues 
aux  symptfcnes  pathologiques  que  la  saignee  peut  elle-mAme 
gu6rir.  Or,  parmi  ces  effets,  le  spasme  est  leplus  saillant.  Le 
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pools  spasmodique  ou  d' irritation  (car  cetle  designation  est 
identique  sous  la  plume  des  praticiens  de  toutes  les  £coles), 
devenant  ainsi  pour  nous  le  signe  ^appropriation  de  la  sa*- 
gn4&dans  tons  les  cas  d'irrftalion,  et  l'£tat  d'imtatioi*  enfant 
ge«ie>alement  la  condition  indiqu^e  de  Feconomfe  an  dihut  db* 
toutes  les  maladies,  il  y  aurail  done  a  infirer  de  1&  Pappro- 
priation  certaine,  possible  au  moins,  de  la  sarignSe  dans  cet 
6tat  dfe  prodrome  de*  la  plupart  des  matadfes.  Les  essafe  de 
cetle  medication,  ainsi  justifies  par  une  satisfaisanfe  probabf-^ 
Iit6'de  suceds,  pourraient  done  encore  singtrfierement  61argir  ' 
la  roie  dans  laqaeffe  la  saign^e,  sans  nulle  infraction  a  la  for 
homoeopathique,  serait  16gilimement  associee  aux  agents  con  - 
nus  de  notre  pratique  medicate. 

Lors  done  que  chez  un  sujet  quf,  la  veille  ou  peu  de  jours 
avant,  eHait  dans  son  6tat  normal,  nous  rencontrons  un  pouls 
frequent,  irregulier,  mais  dont  la  frequence  tient  de  la  preci- 
pitation, de  Tacceleration  ;  1* irregularity,  de  l'agitatibn  plutdt 
que  de  Tin^galitedans  son  rbythme  ;  un  pouls  fermeet  resfs- 
tant  a  la  pression,  sans  durete*  pr6cis^ment,  et  fort  sans  ple- 
nitude nilargeur;  un  pouls  petit,  mais  vibrant,  anxieux,  serre\ 
concentre,  profond  :  —  e'est  la  le  pouls  spasmottfo  ou  d'inrf- 
tation,  —  le  pouls  type,  ou  se  traduisent  6gatement  pnde*pen- 
damraent  des  conditions?  particuKeYes  se  rapportant  &  la  spe^ 
ciafft£  des  maladies,  aux  regions  du  corps  et  aux  organes" 
qu'eHes  affeeten!  plus  particttHerement,  aux  temps  ou£poquefr 
diverges  de  lears  cours  :  toutes  circonstances  en  dehors  dfe 
notre  objet  present,  dont  Borden,  Fouquet,  Solano  de  Lirc^ 
ques,  fete.,  ont  recberche" Tes  caraeteres),etles  syraptdmesnesr 
de  grandes  deperditions  sanguines*,  signalant,  de  par  la  tor 
homceopatbique,  la  saign^e  comme  moyen  curatif ;  et  rrmmi- 
nence  dune  maladie  encore  inconnue  susceptible  d'etre  heu- 
reusement  pr6venue  par  Femploi  cbi  m&ne  moyen  mdique'  la 
par  induction  dans  le  prodrome  des  maladies  oft  le  poulfe 
prtfsertte  ee  caractfcre  de  spasme,  qui  est,  dans  P6conomie,  le 
fait  patbogen£tique  de  la  saign6e,  et,  par  consequent,  te*  signe  ' 
indieateur  de  son  emploi  fberapeutique.  Tajouterai1,  en  termi*' 
nafct,  un  dernier  trait  au  rapprochement  que  nous  avonsftrfr 
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du  pouls  spasmodique  dans  les  diverses  circonstanoes  oh 
nous  1'avons  admis,  circonstances  qui,  touies  diverses  qu'el- 
les  paraissent  dans  les  fails,  nous  ont  semble  une  au  point  de 
vue  physiologique  ou  il  convient  de  les  envisager.  G'est  quele 
caractere  de  terreur,  qu'on  a  assez  generalement  attribu£  au 
pouls  d'irritation ;  celui  de  fureur  dont  quelques  praticiens, 
Baillon  entre  autres,  l'ont  vu  quelquefois  ^rnu,  sont  bien  les 
sentiments  naturels  qui  doivent  animer,  les  mouvements  qui 
doivent  agiter  les  syst&mes  de  l'economie,  sous  le  coup  certain 
ou  le  peril  imminent  d'une  invasion  morbide  proehaine, 
quelles  qu'en  soient  la  nature  et  la  cause  miasmatique,  trau- 
matique,  etc.,  d'ou  qu'elle  vienne,  et  quel  que  soit  l'organe 
menaced  Or  la  saignee  qui,  de  lous  les  moyens  theVapeuti- 
ques,  est  le  seul  sur  lequel  n 'ait  jamais  variola  science  a  tou- 
tes  les  epoques  de  son  hisloire,  dans  les  cas  d 'accidents  trau- 
ma tiques  assez  graves  pour  qu'on  d6t  en  craindre  les  suites, 
en  preVenir,  en  conjurer  le  danger  prevu ;  la  saignee  qui, 
dans  ia  plus  commune  et  la  plus  generate  opinion,  a  conserve 
sa  preeminence  sur  tous  autres  moyens,  sur  Yarnica  lui- 
meme,  celte  panacee  si  puissante  en  pareil  cas,  et  dont  les 
vertus  longtemps  oubliees  n'ont  dd  qu'aux  6preuves  patho- 
genetiques  leur  pleine  rehabilitation  ;  pourquoi  la  saignee,  di- 
sons-nous,  generalement  reconnue  propreacalmer,a  rassurer 
l'economie  dans  ces  cas,  ne  jouirait-ellepas  du  meme  avantage 
dans  tous  les' autres  cas  physiologiquement  presumes  sem- 
blables?  Gela  nous  a  paru  digne  de  quelque  consideration. 

Resumons,  par  le  rappel  des  questions  que  nous  avons 
cherch£  a  elucider  dans  ce  memoire  et  dont  nous  croyons 
avoir,  sinon  donne,  au  moins  prepare  la  solution. 

Quelle  est  la  condition  du  sang  dans  l'economie?  Quel  est 
son  rapport  n£cessaire  avec  les  etats  divers  de  l'economie? 
Qu'est-il  dans  sa  masse  ou  constitution  materieile?  Que  peut-il 
par  elle  en  dehors  du  dynanisme  qui  l'anime  lui-meme,  et  de 
la  puissance  impulsive  a  laquelle  il  obeit  pour  lexercice  de 
sa  fonction?Que  vous  proposez-vous,  qu'operez-vous  en  defi- 
nitive par  sa  soustraction  a  l'economie  dans  ses  divers  etate  ? 
De  quelles  entraves  ou  embarras  delivrez-vous  celle-ci  par  i§ 
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souslraction  d'une  certaine  quantity  de  ce  fluide  vital?  Do 
quel  a  vantage  la  privez-vous?...  Pouvez-vous  attaquer  la 
masse  sous  le  principe  de  vie  qui  lui  est  inherent  ?  Bt  quand 
vous  le  pourriez,  quelies  sera  ten  t  encore,  dans  ce  cas,  les 
consequences  de  sa  souslraction  ?Enfirt,  si  vons  faitesde  cette 
souslractioti  itn  moyen  Iherapeulique,  quel  peut  etre  le  rap- 
port de  Taction  de  ce  moyen  avec  celle  des  agents  m&lica- 
menteuxdynamiques?  S'il  amene  des  resultats  semblables,  ii 
doit  operer  comme  ens,  ilans  leursensaumoins;  leur  action, 
commune  an  fond,  doit  proceder  du  memo  principe  el  se  rap- 
porter  a  un  meine  mode.  Quel  est  ce  mode?  Trouvez-Ie  done 
dans  la  masse  en  dehors  du  dynamisme  I  Trouvez-Ie  done 
dans  le  dynamisme  en  dehors  de  la  nocivite" 1  —  Nociyitj. 
Principe  anatogique  general  de  tout  hat  morbide,  principe 
excitateur  de  toute  reaction,  principe  general  de  pathogenetic 
au  service  de  toute  appropriation  komceopatkique,  principe 
fondamental  de  [hygiene  aussi  bicn  que  de  la  thirapeuti- 
que(i). 

(1)  J'ai  profess!  en  1813  et  1814;  phi?  Urd  (1816),  j'sl  publio  sous  le 
litre  A'Eitai  tur  It  modi  d'actian  dn  mtdicaminls,  etc.,  U  system alisalion 
da  fail  de  nocivite'  comme  principe  de  1' action  niedicamcnteuse.  Comment 
arranges- vous,  conciliei-vous,  me  disait,  en  1835,  notre  evcellent  et  savant 
confrere  Dessaii,  la  doctrine  antipathique  de  la  reaction  a  laquclle  je  cmis 
comme  vous,  comme  tout  le  monde,  avec  la  doctrine  sympatbique  de  I'bo- 
mceopathie  i  laquelle  nous  crayons  aussi  I'un  et  I'autrc?  Quel  est  le  rapport 
de  cea  deui  doctrines? —  Tout  simplemeul  celui  dun  principe  avec  its  COD' 
sequences  :  si  tout  etre,  en  vue  de  sa  conservation,  tend  I  s'approprier,  k 
s'assimi  er  lesfilres  qui  peuvent  luiservir  a  cct  etfet;  ceui-ei,  dans  un  meow 
inl6r£t,  en  vertu  de  la  mgrne  loi  de  conservation,  tendent  i  se  iL'fendre. 
D'ou  entre  eux  celts  lulte  certaine  et  naturellemenl  preiue  qui  met  I'ani- 
Dial  dans  la  necessity  d'appliquer  son  instinct  Ou  sa  rcficiion  au  cboix  de 
I'elemenl  conservateur  le  m»ins  resistant,  le  plus  susceptible  de  c£der  a  1'ao 
tion  qu'il  veut  eiercer  Bur  lui;—  des  lors  le  moius  hete'rogjne,  le  plus  har- 
monique  i  sa  nature ;  en  un  mot  le  plus  Incitement  assimilable.  Voili  pour 
l'elat  de  •ante'.  Haintenanl,  en  itst  de  nialadie,  la  situation  des  cboaes  riant 
autre,  lea  rapports  devienuc»t  aulres  nccessjirement ;  mais  la  condition  d« 
rspporls  rcste  la  miaie  r  ainal  ce  qui  convenait  a  I'ilal  de  sanli  ne  couvient 
plus  dana  I'Stat  contraire ;  et  1 'element  hitdrogeno  au  premier  flat  devient 
'bomogine  au  second.  Mais  aussi  14  m^me  notion  instinctive  ou  raisontii« 
dirige  reconomie  dina  le  cboix  de  I'agent  le  mieux  approprii  I  aa  utsatiDa 
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Si  La  nocivite  harmonique  a  1'^tat  pathoiogique  est  bien 
reellement ,  dans  I'-economie  en  cet  dial,  le  principe  excitateur 
du  dynamisme  vital;  si  l'exercice  favorable  auquel  elle  convie 
la  force  organique ,  si  ractivite  qu'elle  y  developpe  est  enih£- 
.  rapeutique,  au  fond  de  toute  abdication  appropriee,  la  puis- 
sance reparatrice  de  letat  morbide  comme  en  hygikne.,  elle 
est  sagement  menagee,  Ja  puissance  conservation  de  TelatJe 
sant6;  si,  toute  reserve  faile  relativement  aux  circonsLtfiees  et 
conditions  parXiculieres,  justificatives  du  choix  a  la  ice  eatre 
les  methodes  ou  moyens  capables  de  realiser  avec  le  moins 
d'inconvenient  le  plus  d'a vantages,  le  but  curatif  qu'on  se 
propose,  Telement  curatif  est  essentiellement  le  m6me  dans 
toutes,  abstraction  faite,  je  le  repete,  des  justes  motifs  de  nos 
preferences  de  Tune  sur  l'autre;  n'y  a-t-ilpas  la,  pour  nous, 
xaison  suf fisante  de  n'en  exciure-aucune  abuolnment,  mais  de 
les  admettre  Aoutes  a  l'&ude  au  moins  de  leur  appropriation 
.bomoeopathique  aux  cas  parliculiers  de  leur  emploi  ? 

Mais,  dira-t-on,  par  cette  incommensurable  porte  ouverte 
par  la  nocivite  a  Taction  medicatrice,  on  ne  voit  pas  quel  agent, 
quel  proced6  curatif,quelle  xn&hode  de  traitementpourrait  n'y 
ipoint  fcrouver  acees.  En  principe,  <cela  est  vrai,  et  doit  I  etre ; 
«n  application,  c'^t  autre  chose.  En  principe,  il  est  Evident 
que  tous  les  elements,  lous  les  regimes  de  vie  doril  notre  eco- 
nomic subit  les  influences  finalement  mortelles,  —  depuis  la 
substance  la  plus  sympathique  jusqu'a  celle  4a  plus  antipathi- 
que  h  notre  nature,  depuis  la  difete,  la  plus  atisfcere  in§me7 
jusqu  anx  exces  les  plus  excentriques  ;  tout  ce  qui  exercesur 
nous  une  action  insolite,  peut,  en  consequence  de  cette  ac- 
tion, modifier  notre  vitality.  Mais  pour  ranger  ces  influences 
•dans  notre  matiere  medicare,  ilfaut  avoir  precise  leur  condi- 
tion therajmttique,  et  avoir,  potrr  ceta,  fait  passer  chacun  des 
flements  qu'on  veut  y  introduire  par  les  epreuves  delapa- 
tbogenesie,  qui  seulcs  indigucut  la  gpe'cudtfe  de  leur  action; 

jv&antQ,  la  moins  r&ctionnaice  i  ut  a&nunta  corporibus  tauU,  $io  tgrit 
mtiieumtnta  :  utraqw  turn  alio  modo,  diuertm  naturm  requitito  tedani. 
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puis  par  les  operations  de  la  posoiogie  qui  fixe  les  conditions 
dynamiques  de  leur  emploi,  et  cornpl&e  ainsi  eel  les  de  leur 
appropriation  homoeopathique.  Or,  ce  sent  la  auiant  d'^l£- 
ments  coustiluant  propreraent  la  science ;  autant  de  signes 
de  reconnaissance  ou  lettres  de  marque  pour  etre  admis  dans 
son  sanctuaireT  autant  de  litres  dont  1'absence,  chezla  plupart 
des  procedes  curatifs  a  l'usage  des  doctrines  allopathiques, 
tiendra  loagtemps  encore  61oignes  de  la  noire  et  en  £tat  de  sus- 
picion legitime  pour  nous,  les  sangsues,  les  vesicaloires,  les 
purgations*  les  for  mules  composees,  etcette  kyrielle  demoyens 
aleatoires  formaat  Je  chaos  de  la  doctrine  tb£rapeutique  des 
6coles~ 

CONCLUSION. 

Deu  choses  soot  a  consid&er  dans  le  sang  ;  sa  oonditition  de 
floide  plastkgueet  sa  condition  de  chair  coulante.  Comme  chair, 
il  fait  partie  integrate  de  Teconomie  et  y  vit  de  sa  vie  au 
ra&ae  litre  que  la  chair  concrete  en  laquelle  il  se  transforme 
incessanunent ;  il  est  susceptible  de  di  verses  alterations  vita- 
les,  qoi  se  tractoisent  en  symptomes  qui  ont  leurs  correspon- 
darts  dans  les  effets  paUtog^neliques  de  divers  agents  de  no 
tre  ttatiere  medicak  pure.  G'est  done  a  ces  agents,  selon  leur 
appropriation  hoinceopathiqtje,  que  nous  avons  necessaire- 
ment  et  tout  naturellement  recours,  couformement  aux  en* 
sejgnemenls  de  noire  doctrine,  pour  operer  la  resolution  des 
syfioptAaaes  qui  oni  ou  $>euvent  avoir  leur  source  dans  une  al- 
t&atiea  vitft&e  du  sang ;  et  eela,  que  nous  leur  reconoaissions 
outtOb-Gatte  engine.  La  saignee,  a  laquelle  on  croirait  pouvoir 
reoourtr  en  oas  .pareil,  ne  saurait  evidemment  y  remplir, 
qttdqttg  favorable  -qu'elles'y  montr&t*  qnf une  judication  pal- 
liative, putsque,  n'ctp&ani  que  sur  une  portion  de  Yorgame 
HtofuuL,  Jtaotte  portion  resterait,  avec  son  alteration,  dans 
riconeEme* 

Omme  ihiide  excitant*  simple  excitant  des  organesouil 
yinetre :  il  centre  vis-a-vis  d'eux  dans  la  condition  generate 
tks«xfiitaat*jnirs  et  simples,  c*est-a-dire  des  excitateurs  da 
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la  vie  dont  eux-m6mes  sont  depourvus ;  il  devient  sujet  de 
I'hygi&ne  sous  ce  rapport,  et  sa  soustraction  a  ce  tit  re,  pure- 
ment  di£t&ique,  r£gl£e  dans  sa  mesure  sur  les  exigences  de 
I'&onomie,  soit  en  sante,  soit  en  maladie,  peut  devenir  dans 
ees  deux  etats,  comme  la  diete  alimentaire,  acoustique,  ocu- 
laire,  gymnastique,  etc.,  un  auxiliaire  ulile  au  d£veloppe- 
ment  plus  libre  de  Taction  vitale.  Mais  encore,  dans  cet  em- 
ploi  physiologiquement  rationnel  de  la  saignee,  si  elle  peut  etre 
pleinement  efficace  comme  prophylactique,  elle  ne  peut  tou- 
jours,  comme  curative  dans  les  maladies,  n'y  operer  tout  au 
plus  que  palliativement,  a  l'instar  des  autres  procedes  di6t^- 
tiques  les  mieux  fond6s  en  principe,  les  plus  rationnels  que 
nous  venons  sommairement  d'enumerer.  La  saignee ,  en 
outre,  comme  soustraction  a  l^conomie  d'un  eminent  vital 
des  plus  importants,  provoque,  par  cette  excitation  agressive, 
le  dynamisme  a  une  reaction  dont  les  effets,  aux  points  de 
vua  hygi£nique  et  pathologique  ,  me>ilent  une  attention 
serieuse.  En  effet,  si,  conform6ment  a  cette  loi  supreme,  uni- 
verselle  qui  domine  et  assujettit  e^videmment  tous  les  ph£no- 
menes  pbysiologiques  en  sant6  comme  en  maladie,  a  savoir, 
que  le  besoin  pour  tout  6tre  de  rechercher,  afin  de  se  Tappro- 
prier  dans  l'int£rdt  de  sa  conservation,  tout  ce  qu'il  rencontre 
a  sa  convenance  ;  de  fuir  et  de  repousser  de  tous  ses  efforts, 
dans  le  m£me  but,  ce  qui  lui  nuit  ou  peut  lui  nuire,  est  le 
mobile  unique,  dans  sa  complexity,  de  toutes  les  actions  des 
dtres ,  l'aiguillon  apparent  ou  cache"  sous  Fexcilation  duquel 
s'agitent  ou  se  remuent  leurs  facult£s ,  la  raison  comme  le 
principe,  le  moyen  comme  le  but  de  leur  activite  dans  tous 
les  cas ;  si,  disons-nous,  conformement  a  cette  n^cessile  &er- 
nelle  d'action  et  de  reaction  imposed  par  la  nature  a  tous  les 
itres  comme  condition  de  leur  existence,  nous  cherchons 
dans  les  faits  les  consequences  logiques  d'un  tel  ordre  de 
choses,  n'en  ressort-il  pas  pour  nous,  dans  I'universalW  des 
cas,  que  c'est  a  l'^preuve  gymnastique  de  la  lutte  que  s'en- 
tretiennent,  se  d^veloppenl,  se  fortifient  nos  faculty?  que 
o'est  d'une  atteinte  porlee  a  leur  integrality,  en  quoi  que 
wiisse  consister  cette  atteinte,  que  natt  en  elles  la  reaction? 
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Les  resultats  conservateurs  qu'elles  en  recueillenl  peuvent 
bien  un  instant  nous  faire  illusion  sur  la  nature  bienfaisante 
des  ^16ments  de  nos  rapports;  mais  la  moindre  reflexion 
suffit  pour  nous  ramener  a  la  ve'rite'  du  fait  :  que  ccs  resul- 
tats, quand  ils  se  produisent,  ne  sont  qu'une  manifestation 
favorable  qui  tlmoigne  du  succes  de  !a  reaction  aux  beureux 
efforts  de  laquelle  ils  sont  dus  tout  enliers. 

C'est  sur  ce  fait  principe,  fondement  irrecusable  de  toute 
theYapeutique  vraie,  non  moins  que  de  toute  propbylaxie 
conslquente,  que  reposent  certains  preceptes  tires  des  ecrits 
d'Hippocrate,  de  Ce'se,  de  Galien,  de  1'ecole  de  Salerne ;  pr6- 
ceptes  compris  et  avou6s  par  tout  le  monde,  mais  accepted 
surtout,  go  ft  les,  pratiques,  chanles  sur  tous  les  tons  par  les 
joyeux  fi  s  d'Epicure.  C'est  par  lui  que  s'explique  n a turel le- 
nient la  verile  du  fait  (hors  de  la  fort  6ionnant)  de  la  santi 
florissante,  de  la  constitution  ricbeel  brillante  deces  viveurs 
emerites  s'affranchissant  des  rigueurs  de  la  regie,  et  mettant 
leur  sagesse  a  la  d£passer.  Et  cet  autre  fait  d'observation 
vulgaire,  plus  surprenant  encore  en  apparence,  qui  montre, 
jusquedans  les  maladies  elles-m£mes,  l'ulilitede  leurs  atteintes 
pour  nous  fortifier  contre  elles,  au  besoin,  et  nous  apprendre 
a  leur  register  :  a  savoir  que,  dans  une  6pidemie,  l'lmmunitl 
est  d 'ordinaire  acquise  a  ceux  qui  lui  out  une  fois  pay 6  leur 
tribut ;  et  que  tels  dont  la  carriere  a  ete  jusque-la  ext  mpte  de 
troubles,  moins  exercte  que  les  valetudinaires  a  Tendroit  des 
souffrances,  plus  desarmes,  moins  forts  contre  le  mal,  sont 
emporles,  comme  on  dit  communement ,  au  cboc  de  la  pre- 
miere maladie.  Dob  les  dictons  connus  sur  la  solidity  des 
vases  hCepreuve  et  la  duree  des  pots  files. 

En  regard  de  ces  fails  et  sous  leur  garantie,  si  nous  devons 
reconnatti  e  a  la  saignee  un  cffet  dynamique  direct,  et  des  lors 
admettre  son  operation  hygienique,  non-seulement  a  titre 
d'exoneration,  comme  moyen  de  soulager  ou  de  fortifier  rela- 
tivement  Teconomie  en  lui  ret i rant  une  somme  d'excitation 
superfine,  mais  encore  a  titre d'excitant  direct  par  leveil  du 
dynamisme  s'insurgeant  au  peril  dont  le  menace  la  privation 
de  1 'element  vital  le  plus  essentiel  a  sa  conservation,  nous 
V.  14 
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awt&cette  raison  tie  plus  pour  croire  a  lutilit^  de  son  emptor 
hygi&iqqe.. 

Nous  voyons  meme  par  la  son  application  thcrapeuMque, 
justifiee  en  principe,  devenir  pour  Tart  de  guerir  ua  de  ses 
moyens  les  plus  hero'iques,  du  moment,  toutefois,  que  la 
science,  a  l'aide  d'epreuves  pathog^nesiques  indispetosablesT 
aura  suffisamment  precise  Us  cas  de  sou  indication,  el  quey  par 
um  sorts  de  graduation  posoJogique  correspoodaat  aux  dihi- 
tiws  efc  attenuations,  ob^et  de*  preparations  imposes  aux 
agents  de  notre  pharmacodynamic,  elle  aura  precis^  les  cas 
dfrson  application  homceopathiquc,  elle  en  aura  fixe  la  mesure 
el  *&&l&  i'usage.  Hors  de  la,  sa  pratique  incertaiue,  comrae 
les i  coodii ions  de  son  appropriation,  ne  rcalisera  que  des 
ef  fets  pellialifs  douteux,  jamais  de  guerison  radicale. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  la  saignee  est  en  tout  point  ap- 
plicable a  la  diete  oa  privation  d'aliments,  laquelle„  indepen- 
damnaent  de  son  effet  exonerant,  qui  a  son  utilite  iu  point  de 
vi*BcfeVbygiene,  exerce  sur  1' Economic,  par  privalion  d'ex- 
cita&ts  p\astiqu©6  et  reparateurs,  une  action  dynamiq,ue  qui, 
VouJte  puissante  quelle  soit, ue  saurait,  faule  de  precision  des 
eo&eUltoasale&on  appropriation  hamoeopathique,  realiser  (avec 
\q  teoaps  encore)  que  des  effets  therapeutiqucs  incertains. 

Adnteltaat  done  la  saigc^e  Uygjenique  ou.  prophylactiquc. 
it  nous  sembk^  a  son  egard  comme  a  cekri  de  lout  exereice 
gymoaslique,  qu'ow  dWive  lappliquer  avec  reserve  et  menage - 
meat  pour  les  sujets  suxtout  qui  a'en  ont  point,  r habitude,  et 
p*oceder  pac  degre  a  souemploi,,  et  a'arriver  que  rarement* 
t^e$MfcttueUemeut,,  ou  tax d  au  moias,  a  ces  lai  ges  libations 
que  Fred.  Hoffmann  {de  Macpiw  vent&  sectionis,  ad  vkajn  m- 
*«w  &  Imgam,  Remedia,  17  U)fl$t  une  foule  d'autres  praticiens 
w&b*<?s,  couseiJIent  comme  les  plu&effteaces.  Gependant  nous 
avons  v«  dans  nos  campagnes,  ou  V usage  de  la  saignte  dc 
jw&otUKW,  coming  on  l'appelie,  est  fort  en  usage-,.  de&  horn- 
«M£  e*  des  feuomes*  nonobstant  les  travaux  p^nibles  dont  leur 
tftistawe avait  et&  revpfe^,  fournir,  a  un  age  ties  avaac^,  la 
ywuw  4clatan4e  des  aalutaires,  effets.  de  cette  pratique!  pous- 
«?&,.  cbft*  fca  ptapart,  aux  dernikes  limites  du  possible. 
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Daiia  letat  degrossesse,  cette  conditfeo  inlermerfiaireeiifce 
la  saole  et  la  maladie,  ou  k  fail  de  disaccord  iwquei  <m  petti 
so  propose!*  de  reta&dier  par  !a  saignfo  gk  rax&ins  peat-6tre 
daos  {'alteration  des  proprieles  vitales  que  dans  cetes  de* 
rapports  organises,  oft,  par  consequent,  c'est  une  action 
materielle,  en  quelque  sorte,  qu'on  se  propose  de  la  saignee, 
pcmr  prevenir  en  curtains  temps  de  ta  gestation  tes  conges- 
lions,  effels  des  changements  maleriels  de  rapports  survenus 
alors  dans  la  situation  respective  ctes  ©rganes ;  dans  cette 
condition,  accidentellement  anomale,  qui  est  toujours  l'elat 
de  sante  cependant,  la  saignee  pourrait  egalement,  a  litre  hy- 
gienique,  etre  justifiee  comme  moyen  pre"  ventif  oppose  a  des 
accidents  congest ifs  juges  iuiawaetils,  probables  ou  seulement 
possibles. 

Enfin,  dans  certaines  hemorragfes  susceplibles  de  cesser 
pOT  reflet  du  spasme  que  nous  avons  vu  produit  par  de  gran- 
der pertes  ou  de  fortes  emissions  sanguines  ;  dans  le  cas  de 
spasmes  eux-m&mcs,  effets  palhogeneliques  de  lelTes  emis- 
sions, la  saiguce,  prenant  legitimemenl  rang  par  mi  les  agents 
speciaux  de  noire  therapie  homceopathique,  peut  trouver  son 
application,  au  besoin,  dans  ces  cas  palhologiques.  auxqpels 
elle correspond,  el  oft,  comme  telle.  eHe  paraltrait  appropriee; 
sauf  la  regularisation  de  cette  pratique  dans  le  mode,  la  pro- 
portion, la  mesure,  conditions,  a  la  verite,  si  dlfficiles  a  pr£- 
ciser,  que,  dans  ces  cas  memes  de  son  exacte  appropriation, 
les  agents  purement  dynamiques  devront  encore  souvenl  lui 
etce  preferes. 

Cependant  des  cas  peuvent  se  rencontrer  oa  la  saigata^  A 
divers  egards,  powwaai  semfater  preferable  a  teas  les  antra 
twoyens,  et  metne  !e  setfl  moyen  possible  (t);  ces  cas,  tant  ra- 

(1)  ^ecMkvatft  ces  lignes  le  43  juia,  foraqae  je  hn  pr#  par  tat  eccl&mgtajafc 
ale  nes  aaaia  de  me  lead**  a*  bate  auprfet  de  i'ooe  de  ms  nieces  fapmk 
jkukiHs  hdticesdaaa  I'eaat  siiiwant.:  t'eUit  uaejtuwe  fitie  bfattte,  4g6»4t 
viflgl-^attlrc  an*  d'ua  UerapecaMieot  lyniphaUque,  d'tm  oaractere  mflliiim 
lk|«e^  alapetaUaflchc  pettsmee  d'cpfa&des,.  a  la  lace  sattout.  S**»*u**ai 
aBlfc&teBts  que  de  vagoeftmafataes  reaseMi*  la  Teilk  a«ec  de  vifb  et  eotwiatm 
/Visions  qui  lui  faisaient  craindre  un  acces  de  licvrc ;  ellc  fut'taiate  a  jeojr,  «a 


t. 
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res  soient-ils,  ne  doivent-ils  point,  r£unis  aux  diverses  cod* 
siderations  prec&Jemment  exposes,  haulemenl  reclamer  en 
favour  de  celte  medication  con  Ire  son  entiere  proscription  de 
noire  pratique  m6dicale  ?. . . 

D'Gastier. 


DE  LU1STER1E  CHEZ  LES  JCMEKTS, 

Par  W.  Haycock,  V.  E.  et  M.  B.  C.  V.  C. 

(Extrait  du  Journal  trimeslriel   d' Edimbourg ,) 
(Suite  et  fin.) 

26,  neuf  heures  du  matin,  mieux.  Vers  troisheures  du  ma- 
tin ellesVsllev6e  et  est  resteedans  cette  position  quinzea  vingt 
minutes ;  depuis  elle  s'est  levee  quatre  ou  cinq  fois ;  les  mem- 
bres  de  derriere  sont  encore  foibles,  et  les  muscles  de  la  de- 
glutition sont  encore  plus  denses  que  dans  l'&al  normal;  mais. 
quand  la  bete  est  couchee,  cette  durete  disparalt ;  elle  peut  se 
mellre  sur  ses  pieds  sans  difficult^. 

Un  grain,  troisieme  trituration  de  strychnine  de  cinq  en 
cinq  heures. 

Ouze  heures  du  soir.  Depuis  ce  matin  elle  s'est  levee  une 
douzaine  de  fois,  et  cela  facilement;  mais,  quand  elle  est  de- 
moment  de  se  lever,  d'un  spasmc  toniq  cnvahissant  lc  sytteme  muscu- 
lairetout  entier.  D'abord,  ru'a-t-on  dit,  sou  corps  et  ses  mcmbrcs  £taient 
courbcs  en  cercle.  Quand  je  la  vis,  elle  c*tait  dtenduc,  les  niembres  et  le 
tronc  dans  un  etat  de  roideur  invariable ;  les  yeux  etaient  fixes,  les  paupieres 
im mob iles,  les  machoires  serrees.  E.le  ne  repondait  d'aucune  l'acon  aux  ap- 
pellations des  pcrsonnes  amies  qui  l'enlouraient.  Son  pouls  etait  profond, 
accc'lere',  pen  large,  mais  ferine  a  la  pression,  sans  imSgularile.  Apres  de 
vains  efforts  pour  fa  ire  ouvrir  la  bouche  a  la  malade  et  y  faire  p£netrer  les 
quatre  ou  six  globules  de  pulsatille  ou  de  belladone  qui  sans  doute  I'eussent 
gudrie,  j'cnvoyai  qudrir  une  lancette  et  je  la  taignai  du  bras  gauche  le  mieux 
a  ma  poi-tee.  —  A  peine  cent  grammes  de  sang  s'tUaient  fooules  que  la  ma- 
lade tourne  la  tcte,  s'assied  sur  son  lit,  jette  autourd'elle  un  regard  £ionnl, 
fait  deux  ou  trois  profondes  respirations,  se  16 ve  et  descend  a  l'atelier  aupres 
de  ses  compagnes. 
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bout,  elle  remue  sanscesse  Ies  pieds  de  derriere;  les  mus- 
cles des  jambes  de  derriere  senblent  etendus  et  allonges ;  elle 
est  agilee,  mais  non  comme  par  des  douleurs,  mais  bien  plus 
par  un  6tat  de  malaise ;  le  pouls  et  la  respiration  ont  varie.  On 
luia  adminislre  unedosede  strychnine  a  neuf  heures  du  ma- 
tin, une  autre  a  deux  heures,  et  une  troisieme  entre  six  et 
sept  heures.  Jai  aussi  ajout6 deux  ou  trois  doses  d'aconit  \n. 
R^peter  une  fois  Yaconit  et  ne  rien  donner  dela  nuit. 

27,  neuf  heures  du  matin.  L'agitation  a  persist^  comme  si 
elle  ne  pouvait  trouver  une  bonnne  place ;  elle  fait  de  fre- 
quents efforts  pour  uriner,  et  le  liquide  qu'elle  rend  contient 
del'albumine;  j'ai  observ6  quhier  elle  urinait  plus  frequem- 
ment  que  d  habitude  ;  l'appelit  n'est  pas  aussi  bon ;  pouls 
a  quarante-qualre,  la  respiration  variant  entre  seize  et  vingt- 
deuxet  m&neplus. 

Canlharis,  5/5,  eau,  deux  onces,  et  nux  vomic.  5/5,  eau, 
deux  onces,  a  donner  alternalivement  le  matin,  a  midi  et  le 
soir. 

Onze  heures  du  soir.  Limitation  des  organes  urinaires  a 
disparu  ;  il  reste  encore  de  la  faiblesse  dans  les  jambes  de  der- 
riere, elle  ne  peut  encore  se  tenir  longtemps  debout. 

Cantharis,  5/6,  eau  deux  onces  une  fois.  etrien  dans  le 
reste  de  la  nuit. 

28.  Aujourd'hui  le  pouls  est  a  trente-huit;  la  respiration  a 
beaucoup  varie;  les  jambes  semblent  comme  si  elles  &aient 
disloqueesaujarret;  les  muscles,  autour  des  jointures,  sont 
plus  petits  en  dehors  et  les  jambes  sont  presque  droites  du 
jarret  au  pied ;  elle  frappe  continuellement  du  pied  de  der- 
riere quand  elle  est  debout ;  les  muscles  de  la  deglutition  sont 
encore  plus  durs  que  dans  1'elat  ordinaire. 

Strychnine,  deux  grains  de  la  premiere  trituration  a  donner 
comme  devant. 

51 .  Je  ne  sais  que  faire  ;  un  jour  elle  est  mieux,  le  lende- 
niain  elle  est  plus  mal :  en  un  mot,  je  ne  puis  dire  si  nous  ga- 
goons  du  terrain  ou  si  nous  en  perdons.  Quand  elle  est  sur 
ses  pieds,  elle  continue  a  remuer  iucessamment ;  elle  a  beau- 
coup  maigri  et  transpire  considerablement ;  tant6t  dure  et 
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contracture,  t&ntdt  mMe;  q&and  ow  la  fait  marcher,  c'est  en 
«a  traloant;  la  jambe  post^rieare  gauche -est  la  plus  fa'rble,  €ft 
«fc  tombe  sur  le  cote  gauche ;  i*app6tvt  est  bon  et  la  membrane 
■mqtwosfc  buecale  est  neUe. 

Camtieum,  5/5,  cau7  tdfwx  omccs  a  Conner  tme  fots  par  jour; 
le  train  de  derriere  sera  fricliorme  par  cm  homrne  a  ohaque 
jambe  peadawt  **ne  heure  el  rec©rim;>en©e  trois  fois  par  Jour. 
46  mai.  EHe  est  ie»voy£e  au  vert.  Elle  est  presque  feien, 
i'aqap&it  est  ko»,  les  fonotkmg  des  iniestins  et  des  reins  sont 
rtgulieres;  la  jambe  gauche  de  derriere  est  toujours  rnalade; 
q*and  eUe  iriarche,  elle  flecbit  a  ohaque  pas,  absotufnent 
-roawne  iu»e  personne  qui  auraH  one  jambe  plus  ooorle  que 
Jaofere ;  la  jambe  dnoite  est  aussi  forte  qu'avant.  Une  grftnde 
tonfitbinte  se  manifesto  le  long  de  Nfpine.  B&  eu  reeours  a 
beaucoup  de  remedes,  mais  cela  sans  grand  :s»eces  apparent 
pour  am  nufade,  et  je  crois  qu  tin  longs£joar  au  vert  la  reta- 
fclfca.  On  vitun  autre  veterinaire  qoi  la  sotgna  pour  one  affec- 
tion locale  ;  mais,  malgre  toules  les  medications  allopalbiques, 
ies  vesica  to  ires  et  les  stimulants,  elle  dfemeura  dans  le  m£me 
4tat  jusqu'a  ce<que  le  propro&aire,  se  tassant,  abendonnatout 
traitement  ;jelie  reprit  pen  £  peuia  Bant6,  et  elle  est  raainte- 
jnactpanfoilementpcrtanteet  propre  au  travail. 

Bemarques.  —  Voici  done  six  exemples  de  ce*le  singulifcre 
•raafedie;  oe  sont  Aee  s«ute  que  fme  jamais  «u  occasion  d'ob- 
server.  J^a*  d&aitteies  ph&iom&ses  %e!s  qa'ils  se  sont  presen- 
ts a  moi.  fians  le  tra*t?6  d' homoeopath]  e  v&errnarre  que  fai 
public  ti  y  a  <fuefe|ue  temps,  j  ai  te  premier  donne  tm  expose 
nfocette  maladie;  mais,  depots  la  publtcal km  de  ee  traits, 
tptasiearsi  aotres  eas  -se  sont  presents  h  mon  observation,  et 
m'ont  permis  de  miewx  saisir  le  earacleTe  general  de  cette  ma- 
iadie.  Ces  Jails,  je  pense,  serviron*  aux  recfaerdtas  Vien- 
na ires,  d'autant  plus  qu'ils  permeitront  de  diagnoSttqaer tee 
aoaladie  jusqu 'ators  nond&rite,  m^me  dans  les  traites  de 
patkolagie  v&eYinaire  de  nos  metlieurs  auteors. 

J'ai  d&igne'  oetfce;  matodie  par  te  taom  d'bysftSrfe,  a" -cause 
de-sa  resserablanoea^ec  cette  maladiedesfewrmes,  puts  parce 
^u'eiie  » prised te>owBstormmen*  cbet*^  jfcments.  Pburmet- 
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tre  te'lecleur  a  m£me  de~juger  de  la  valeur  de  rnon  assertion, 
je  puis  crtcr  l'opinion  de  Walton,  Copland  et  d'autres  siir 
Thysterie.  «  11  n'est  pas  necessaire  de  vous  dire,  remftrque 
Waston(4),  que  I'hysterie  est  presque,  mais  dor  exclusive- 
merft,  bom^e  #ux  femrnes.  Les  formes  qaWle  rev&t  soot  inis- 
variees,  mais  cependant  on  peut,  pour  la  facility  de  4*  •deserip- 
tion,  1$s  require  a  deux.  Dans  la  premiere  espece  le  traac  et 
les  membres  de  la  malade  sontagUes  de  mouvemenls  catmil- 
stfevioients;  elle  se  contracte  fortement;  se  leve  droite,  pais 
alors  se  renverse  en  arriere ;  elle  fl£chit  et  &end  fortemjnt 
les  flaeo&res  pendant  que  le  corps  est  jele  de  c6le  H  d'autre, 
<et uela  avec  tant  de  force,  que  trois  ou-quaiiH*  perso&f&s  vi- 
goureuses  peuvent  a  peine  naainlenir  une  fr$e  jeune  fille  et 
remp&cherde  seblesser.  La  t6te  est  geneYalement  jetqe  en 
arriere  et  la  poitrine  fait  fortement  saillie ;  la  face  est  conges- 
tiotm^e;  les  paupier.es  sont  fermies  et  tremblotantes;  les  Ra- 
vines dilutees;  les  machoires  fortement  con  Ira  c  tees.  Si  on 
laisse  les  mains  en  liberty  elle  se  fnajipe  violemment  la  poitrine 
ou  porte  ses  doigls  a  sa  gorge  comme  pour  en  Eloigner  (jupl- 
que  cause  d'oppression,  ou  bien  elle  orrache  ses  vetemenU  ,et 
ses  cbeveux,  ou  bat  les  assistants.  Ee  m£me  temps  sa  res- 
piration est  course,  iaborieuse,  irreguliere,  et  le  cqeur  tyt 
tres-forL  Au  bout  clepeu  de  temps  oette  violente  agitat^jQ-^e 
calme;  mais  la  jnalade  reste  iaipressionnable  et  trembla^te, 
le  moindre  bruit  ou  teplus  leger  atiouchewent  la  fait  lreswp!- 
lir;  quelquefois^ilj  raste  sans  mouveinent  et  les  yeux  ft^ps 
pendant  les  r6mis*i<ns,  puis  retat.convulsif  jevient^  eta^nsi 
de  suite  pendant  un  espacc  de  temps  plus  ou  moins  lojig;  » 

Dans  le  m&me  chapitre  le  docteur  Waslon  observe  encore 
«  que  les  sympl6mes  nerveux  enumereVindiqnent  un  grand 
derangement  dans  les  fonctions  de  la  vie  animale.  Dans  Vau/re 
forme  a  laquelle  on  peut  reduire  diverses  attaques,  Ies,pnn- 
cipaux  sympl6mes  de  trouble  peuvent  se  rapporter  a  quelque 
viscere.  La  malade  eprouve  une  sensation  de  malaise  dans 
quekfas  point  do  Pabdoihen,  bnfinairement  dans  te  Dane 
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(1)  Waslon,  PrincipBs  et  pratique  de  lame'decine. 
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gauche.  L'abdomen  est  distend u  par  les  gaz;  des  borbo- 
rygmes  suivis  d'6ructalions  surviennent  et  il  y  a  des  palpita- 
tions. 

«  Apres  le  paroxysme,  les  malades  rendent  ordinairement 
iKie  grande  quantity d' urine,  semblable  a de  leau  et quelque- 
fois  m&ne  rendue  pendant  1'acces. » 

La  description  donnee  par  le  docteur  Copland,  dans  son 
Dictionnaire  medical,  de  rhysterie  dans  sa  forme  convulsive, 
est  si  claire  et  ressemble  tellement  aux  symptdmes  que  j'ai  rap- 
ported,  que  je  crois  devoir  la  citer. 

«  Quand  l'hyst&rie,  dit  ce  m6decin,  pr£sente  une  forme 
convulsive,  le  corps  du  malade  est  jet6  de  9a  et  de  la  et  les 
membres  agit£s  en  divers  sens. 

«  Quelquefois  le  tronc  reste  fixe,  tandis  que  les  bras  et 
les  jambes  sont  ported  dans  diverses  directions.  Les  muscles 
de  la  respiration  prexipitent  leurs  contractions,  et  cette  fonc- 
tion  est  plus  courte,  laborieuse,  ou  profonde  et  spasmodique, 
accompagnee  de  tressaillemenls  et  de  contractions  dans  la 
r6gi6n  diaphragmatique.  Pendant  Faeces  la  malade  se  frappe 
et  mdme  frappe  les  assistants.  Les  muscles  abdominaux 
sont  tendus  ou  irr6gulifcrement  contractus  :  le  ventre,  surtout 
autourdu  nombril,  est  sou  vent  r&ract6,  et  les  sphincters  sont 
fortement  contractus.  Les  contractions  du  coeur  sont  augmen- 
ted; dans  d'autres  cas  il  n'y  a  point  deceleration,  bien  au 
contra  ire;  d'autres  fois  il  y  a  in£galit6  et  irregularis;  dans 
tous  les  cas  la  tempirature  est  abaissee,  surtout  aux  extremitis 
et  au  commencement  de  I'atlaque. 

t  Au  moment  de  sorlir  de  cet  &at,  le  patient  souvent 
6prouve  des  contractions  spasmodiques  des  extremiUs,  il 
cherche  a  saisir,  il  tremble,  il  a  des  convulsions  de  peu  de 
duree  accompagn£es  de  respirations  penibles  el  irregulieres.  » 

Plus  loin,  le  m&meecrivainajoute:  •  L'hy  sler  ie  peut  simuler 
une  affection  paralytique. 

«  La  forme  paralytique  de  cette  maladie  est  quelquefois  ac- 
compagne'e  de  spasme9  Uncapacity  de  mouvement  est  plus  fa- 
cilement  attribute  a  celui-ci  qu  a  la  paralysie;  on  peut  la  voir, 
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soit  dans  une  seule  jambe,  soit  dans  les  deux,  et  meme  elle 
peut  simuler  une  paralysie. 

«  Douleurs  dans  les  verlebres  dorsales  ou  lombaires  avec 
sensibilite  quand  on  presse  sur  les  apophyses  epineuses  se  voient 
souvent  chez  les  femmes  d'une  constitution  delicate;  quoi- 
qu'elles  puissent  exister  independamment  de  l'hysterie,  elles 
1'accompagnenl  souvent. 

«  L'hysterie  peut  se  manifester  par  des  douleurs  dans  quej- 
que  point  du  ventre  ou  dans  tout  I'nbdomen.  Quand  elles  sp- 
lendent a  toute  la  cavity,  it  y  a  quelquefois  une  sensibility 
excessive  ef  un  grand  d^veloppement  des  intestins.  On  peut 
alors  croire  a  une  peritonile  (1).  » 

Tels  sont  les  fails  qui  m'ont  porle  a  £metlre  cette  opinion 
que  les  cas  cites  £taient  analogues  a  l'hysterie  chez  les  femmes, 
et  je  crois  cette  similitude  suffisamment  d^monlree,  ou  au 
moins  aussi  semblable  qu'une  affection  chez  le  cheval  peut 
trouver  son  prototype  chez  l'homme.  Pour  ajouler  encore  une 
preuve,  je  vais  comparer  les  symptdmes  les  plus  sai Hants 
des  cas  choisis  avec  les  citations  que  j'ai  empruntees  aux  au- 
teurs. 

Les  symptAmes  principaux  de  la  premiere  observation 
etaient  :  mouvements  violents,  convulsifs  ou  spasmodiques  des 
membres;  transpiration  abondante;  peauchaude;  difficulldde 
respirer;  emission  d'une  grande  quantile  d'urine  sanguino- 
lente;  spasme  tonique  des  muscles  de  la  deglutition  et  de  ceux 
du  dos;  spasme  clonique  du  diaphragme;  doultur  dans  le  coU 
gauche  et  impossibilite  de  se  tenir  debout.  Dans  la  deuxi&ne 
observation,  nous  devons  ajouter  a  ceux  ci(£s :  con  raclion  des 
muscles  de  I'abdomen  et  un  &at  plus  marque*  de  spasme  cloni- 
que des  muscles  coslaux  et  diaphragmatiques.  Dans  la  troi- 
sieme  observation,  la  maladie  n'avait  pas  un  caractere  aussi 
marque*  de  violence;  cependant  nous  trouvons  les  symptdmes 
genera ux,  et  de  plus  le  vague  du  regard  et  la  propension  a 
frapper  le  sol  de  Vecurie  ainsi  que  les  parties  environnant  la 
malade.  Dans  la  quatrieme  observation,  l'oeil  est  abaltu,  les 

(1)  Coplaud,  Dictionnatre  mtdical,  article  HystSrie. 
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membres  posteYieurs  sont  froids  pendant  que  le  reste  cle  la 
peau  est  chaud  et  que  m&me  la  sueur  couvre  cerlaines  par- 
ties. Dans  le  cinquieme  cas ;  nous  vcyons  le  pouls  supprime* ; 
la  respiration  a  un  caractere  spasmodique  et  convulsif ;  les 
tiarfnes  sont  dila lees ;  le  regard  vague  et  anxieux;  impossibi- 
Iftfe  de  remuer  la  jambe  posteVieure  droile  et  absence  complete 
de  spasme  dans  ceux  des  muscles  soumis  a  la  volontd.  Dimi- 
nution de  la  temperature  dans  le  membre  affecte" ;  suppres- 
sion d'urine ;  quand  la  convalescence  commence  k  s>eiab!ir, 
iious  observons  ((  mouvements  muscul aires  pour  saisir  et  con- 
tractions spasmod'iques  et  respiration  irrdguliere. »  Celte  simi- 
litude entre  les  deux  etats  me  paralt  telle,  qu'il  serait  superflu 
dlnsister  plus  longtemps. 

Un  des  sympto"  mes  different  dans  la  maladie  chez  le  cheval 
et  dans  I'espece  humaine,  c'est  l'&at  des  organes  urinaires. 
Chez  la  femme,  suivant  les  auloritss  que  jai  cities,  la 
maladie  commence  par  une  al  ondante  s^creYton  d* urine 
limpide;  dans  I'espece  chevaline,  Torlne  est  abundant*, 
mais  est  m£lang£e  desang,  et  prend  une  cou.eur  marc  de 
cafe. 


PATHOLOGIC  DE    l'hYSTERIE. 


Sans  aucun  doute,  rhysleVie  est  une  maladie  nervedse ; 
Texamen  nScrologique  le  plus  atlentif  de  deux  animaux  qui 
moururent  a  la  suite  de  cette  maladie  ne  permit  pas  de  con- 
slater  de  lesion  assez  imporlante  pour  rendre  raison  de 
cette  terminaison.  Dans  Fun  d'eux,  il  y  avail  une  eouche  de 
sSrum  et  de  lymphe  au-dessous  de  la  peau  et  en  rapport  im- 
mfdiat  avec  les  muscles  si  Forlement  aflectes  de  spasmes ; 
mais  cela  ne  peul  6tre  regarde"  comme  la  cause  de  la  morl; 
suivant  moi,  c'eMail  le  resullat  du  spasme  des  plus  pelils 
vaisseaux  corilenus  dans  le  tissu  cellulaire.  U  est  difficile  d'£- 
tabfir  d'une  maniere  precise  d'oii  venait  le  sang  si  abonflam- 
ment  mele  h  l'urine  ;  je  ne  ne  sais  sll  venait  des  reins  ou  de 
V  vessie,  ou  des  deux  a  la  fois.  Dans  la  deuxieme  observa- 
<ion,  il  semblait  venir  de  la  membrane  muqtieuse  de  la  vessie, 
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car  la  muqueuse  qui  tapisse  cet  organe  &ait<&hy«K>tiq«e.  Ae 
('absence  de  toule  trace  inflammatoire  dans  les  principalis: 
organes  de  la  vie,  je  suis  porie  a  conclure  que  le  siege  de  ia 
mala  die  se  trouve  dans  les  centres  des  masses  nerv<eti0e0, 
naissant  plus  probablement  d'un  changement  d'&at  ayant 
rapport  aux  manifeslations  fonclionnelles. 

■  * 

flien  6taWfr  le  (Tra  gnostic  de  cette  maladie  est  une  cbose 
importanle,  car  la  vie  de Tanimal  peut  en  d^pendre;  les  ma- 
ladies avec  lesquelles  on  peut  la  confondre  sont :  les  coliques, 
V inflammation  des  intestim,  la  paralysie  des  membres  poste- 
rieurs  et  une  maladie  des  reins ;  ma  is  un  examen  attentif  des 
symptdmes  g6ne>aux,  le  sexe  de  Tanimal,  ainsi  que  le  traite- 
ment,  emptaheront  tout©  m^prise.  Si  le  pouls  est  acc£ler6  ou 
forlement  deprim£,  les  muscles  de  la  deglutition  dans  im 
eHal  spasmodique,  ou  si,  en  l'absence  de  cet  6tat,  il  y  a  perte 
du  mouvement  dans  une  ou  dans  les  deux  jarribes  de  der- 
riere,  ou  bien  spasme  et  perte  de  mpuvement,  si  le  regard  cfe 
Tanimal  est  anxieux,  et  surlout  s'il  est  couche",  se  de*battajit 
violemment,  rendant  une  urine  noire  ou  de  couleur  de  oafS, 
on  reconnaltra  facflement  la  nature  de  la  maladie,  car  on  a 
ainsi  les  sy mptdmes  pathognomomques  de  rhysterie. 

CAUSES. 

11  est  difficile  de  de^rair les  *causes qui  prodoisent  oeUewte- 
ladie ;  le  sejoor  a  Tecurie  y  predispose.  Le  sojet  de  la  preittfete 
observation  tie  sorlit  pas  d'une  semaine,  el,  lors  de  la  'prte- 
tnieYe  promenade;  elletomfoa  malade.  Le  deuxteme  atmnafl  est 
demeurS  tm  mois  presque  entier  dans  sa  box.  Dans  te  trdi- 
sieme  cas,  Tanimal  &ait  resto  enfermfe  pendant  trots  nuttset 
deux  jorirs  ;  dans  la  quatrieme  observation,  la  jument  *6rtit 
comme  d'habitude,  mais  elle  &att  -en  rtrt ;  6%  h  douze  jootS, 
€it  quatre  jours,  ftrt  le  temps  pendant  lequel  les  jtrmentff'&s 
observations  sfcx  et  sepf  ne  sortirenl  point.  Je  ne  purs,tfanfr1e 
cas  present,  assigner  aucsime  aufore  cause  au  devefoppfefftdit 
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de  cette  maladie  II  est  probable  aussi  que  le  moment  du  rut 
et  le  temps  chaud  peuveut  y  pr6disposer,  quoique  Ton  en 
voie  survenir  aussi  pendant  les  mois  de  fevrier,  mars  et  no- 
vembre. 


RECBERCBES  SDR  LE  TRAITEHENT  DE  I/ALIENATO  ME.\TALR. 

OBSERVATIONS  QUE  POSSEDE   LA  METHODS  HOMCEOPATHIQUE 

SUB   CB  SUJRT, 

Par  le  docteur  Hermkl. 
(Suite.) 

N°  U. 

ARSENICUM. 

Agitation  maniaque. 

Unefemme  de  soixante-cinq  ans  &ait  affect6e  depuis  un  an 
d'une  melancolie  p6riodique.  Bien  portanfe  pendant  la  jour- 
n6e,le  soir,  au  crepuscule,  elle^prouve  uns  sensation  d'anxi&6 
dans  la  region  precordial,  et  des  baltemenfs  de  coeur.  La 
nuit,  I'anxi&e  la  chasse  du  lit ;  elle  est  obligee  de  se  prome- 
ner  dans  la  chambre,  et  g6mit  involontairement.  Etant  cou- 
ch6e,  elle  iprouve  de  la  suffocation ;  des  mucosites  accumu- 
tees  dans  la  gorge  la  font  tousser ;  elle  6prouve  des  douleurs 
dans  le  ventre,  une  sensation  de  rongement  a  l'esto- 
mac,  et  des  vomituritions  d'eau;  besoin  frequent  d'uriner, 
avec  Amission  insuffisante,  il  lui  semble  toujours  ne  pas  avoir 
vid6  la  vessie;  ardeur  aux  malleoles.  Elle  prit  arsen.  50%  deux 
globules.  Le  mal  s'aggrava  pendant  deux  jours,  puisdiminua, 
et  huit  jours  apres  elle  £tait  gu^rie.  (Newmann,  Communica- 
tions pratiques  de  Thorer,  vol.  II,  p.  445.) 

Celle  malade  me  parait  avoir  &6  atteinte  d'asthme  ou  de 
maladie  du  coeur  dont  I'anxiele  nocturne  pouvait  6lre  un  sym- 
ptfcne.  Quant  a  ('alienation  menlalequi  est  designee  dans  l'ob- 
servation  comme  une  melancolie  periodique,  elle  ne  me 
parait  pas  £tablie  d'une  maniere  irrecusable. 
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NM8. 

ARSENICUM. 

Lypemaniey  suicide. 

Unhommede  t rente  six  ans,  a  la  suite  de  soucis  et  de  tra* 
casseries  que  lui  causait  une  construction,  s'imagina  voir 
ud  fanldme  qui  lui  ordonnait  de  se  precip  ter  a  leau.  Ce  fut 
le  premiere!  le  seul  symptome  d'alienaton qui  parut.  Peu  de 
temps  apres,  sa  peau  secouvritd'une  eruption  miliaire  rouge 
qui  parut  et  disparutalternativement  pendant  trois  semaines; 
elle  &ait  accompagnee  de  chaleurs,  de  frissons,  de  desquam- 
ation de  Tepiderrne ;  aux  mains  et  aux  pieds,  transpiration 
fttide.  Tout  a  coup,  a  la  suite  de  ringestion  d'une  boisson 
froide,  la  rougeur  de  la  peau  disparut,  leruption  devint  p&le, 
la  peau  seehe  el  ardenle.  Une  agitation  continuelle  et  indes- 
criptible  le  poussait  au  suicide.  Malgre  une  surveillance  active, 
il  se  jeta  deux  fois  a  l'eau  et  essaya  de  se  pendre.  A  Texcep- 
tion  d  un  malaise  et  de  tiraillements  epigastriques,  aucun 
symptflme  physique  anomal.  Belladona  fut  donn6e  sansr 
succes ;  mais  ars.  24%  une  goutle,  amena  la  guerison. 
(Riickert,  Annates  homoeopt)  v.  I,  p.  64.) 

11  s'agit  bien  icid'un  cas  d  alienation  qui  paratt  avoir  el6  la 
suite  ou  l'allernation  d'une  maladie  cutanee.  II  y  avail  desire 
chronique  remittent,  anxiety,  agitation,  hallucinations. 

(La  suite  auprochain  nuai6ro.) 


COKGRES  HOMffiOPATHIQDE  DE  FRAME. 

REGLEMEBJT  DU  COHJGSUfaS. 

TITRE  Ier. 

Formation  du  Congrcs, 

Article  premieu. 
Tout  docteur  en  me\lecin3  ou  en  chirurgie,  tout  officier  de 
8ant6,  tcut  61eve  en  med  cine,  ay;mt  eluJi6  et  pratique^  Tho- 
moeopalhie,  sera  admh  comme  membre  du  Congres  homceo- 
pathique. 
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Art.  2. 
Tout  medecin  v&eYinaire,  tout  pharmacien  recu  confor- 
mement  a  la  loi,  et  ayant  donne"  des  gages  de  sa  croyance  en 
l'homoeopathie,  sera  6galement  acfmis  en  qualite  de  membre 
doCoogFcs-.. 

Aw*  5. 
Pocur  etreadims.  en  celt©  qealtte,  ft  suffil  de  faire  parwnir 
son  adhesion  911  secretariat  db  b  commission*  provisriiref  Jt,  ek 
fese  cenfbrmer  an  pitessnl;  Begtaauwt. 

Art.  4. 
Ctactee  membre  du  Gongres  doit  une  coBtribuibon  dent  Ia> 
(|oo<ife£  est  ftx^&par  lekwu*eaHT  sar  la  rapport  estimate  d»(hr&- 
sorier-archiviste. 

Art.  %. 
Cette  cootitibolion  es*  destined  a  cotmrrir  i*s  depenses  eva- 
sion nees  pair  fa  feeaue  dir.  Gongres. 

TITHE  If. 

Ordto  des  tnavaux. 

A&iiu:!  p&emikr. 
Le  Gongres  emrira  su  session  Ie  2*8  ao&t  proebain  (*&54i)v 
a  une  heure  de  l'apres-midi. 

11  \  aura  une  stance  ptr£p*rate»re,  tenue  le  27,  la  veillede 
t'ouwriiiare  officielle..  —  Getter  stance  aura  pour  objel  Y&&> 
tion  du  bureau  d6£nitifT  dlectibn  qsui*  aura  lieu  awserutia  se- 
cret ok  &  lamajarite*  des  suffrages  des  membres  presents. 
La  session  sera  close  le50  du  m6me  mois. 

Art.  2. 
Si,  cependaafe,  ia  duree  de  trois  jours  b&  suffisait  pas  a 
Taccoinplissement  des  travaux,  le  Gongres  se  reserve  la  fa- 
cull6de  prolonger  sa  session. 

Am.  *4 
Le  Gongres  sera  ouvest  pac  JkL  its  president  du  bureau  pro* 
visoire. 

Aw.  4. 
11  in&taUeca  enauitej  le  bureau  <&finili£  eia  U  teilfo  M  fera  b 

(*)  Be  s^e  At  secretarial  e*«  ftabft  if  Ifordeanr,  rue  Pbrte-Hjeawr,  i§^ 
ctae*  lo  docteur  L.  Marchant. 
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remise,  classes  par  ordre  chronologique,  <Jes  documents  qui 
seront  parvenus  au  Congres- 

Art.  5. 
Toutefofs,  les  membres  du  bureau  provisoire  restent  inves- 
tis  de  Fexamen  des  M6moires  envoyes  au  concours. 

Art.  6. 
Dans  la  seance  d'ouverture,   [e  Congres  se  partagera  en 
ptusieurs  sections. 

Art.  7. 
'   Au  bureau  dtffinitif  appartient  le  classement  et  la  distribu- 
tion des  travaux  et  des  questions  dont  le  Congres  aura  a  s'oc- 
cuper;  il  determinera  f  ordre  et  le  temps  dans  lequel  ils  seront 
prfeentfe  et  discules. 

Art.  8. 
Pendant  sa  dur£e  de  trois  jours,  le  Congres  tiendra  deux 
seances  par  jour;  une  a  une  heure  apres  midi;  1'autre,  a 
sept  heures  du  soir. 

"La  premiere  est  priv£e  et  a  pour  obj,et  les  rapports,  les 
communications  ou  Memoires  et  la  discussion  portes  a  1' ordre 
du  jour ; 

La  seconde  est  publique  et  est  reservee  exclusivement  aux 
questions  poshes  par  le  programme  de  La  Commission  provi- 
soire. 

TITRE  III. 

Composition  ct  attributions  du  bureau. 
ARTICLE  PRJtMlBK. 

Le  bureau  dtiCaugr^s  sc  composers  : 
4  *  De  deux  presidents  honoraires  ; 
2.°  D'ua  pcesklent ; 
5°  De  deux  viee-presidenis  ; 
4°  D* ua  secretaire  general  „ 
5*  D'un  secretaire  general  adjpit)t ; 
6*  De  deux  secretaires  ordinaires,  prepos6s  a  la  redaction 
des  proces-verbaux  ; 
V  D'un  tresorier  archiviste. 

Art.  2. 
Le  president,  ou*a  sou  defeut,  Tun  des  vice-pr6siienta, 
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sera  charge  de  la  direction  el  de  la  police  des  seances,  confor- 
m&nent  aux  usages  etablis  au  sein  des  Sociel£s  savantes. 

II  accorde  la  parole  pour  des  interpellations  qui  seraient 
adressees  aux  divers  membres  du  Congres  par  des  assistants 
d£sireux  d'obtenir  des  eclaireissements  sur  differents  points 
de  doctrine  et  de  pratique  homoeopathiques. 

Le  president  a  tout  pouvoir  a  eel  egard  ;  il  juge  seul  de  la 
marche  a  imprimer  aux  debats  ;  en  sauvegardant  les  inter&s 
de  la  v6rite,  il  doit  veiller  en  meme  temps  a  ia  dignite  de  tous. 

Art.  3. 

Les  interpellations  ou  questions,  a  litre  d'eclaircissemenls, 
seront  adressees  par  £crit,  au  bureau,  avant  l'ouverlure  et 
m6me  pendant  la  tenue  de  la  seance  ;  il  n'y  aura  de  parole 
donnee  et  de  discussion  possible  que  sur  les  demandes  qui 
auront  revetu  cetle  formalite. 

Art.  A. 

Au  secretaire  general  est  devolue  la  charge  de  presenter  un 
resume  des  travaux  du  Congres,  il  est  charg6  de  la  corres- 
pondance,  de  la  surveillance  des  documents  a  imprimer,  de 
l'analyse  des  discussions  et  des  resolutions  adoptees. 

Art.  5. 

Le  secretaire  general  adjoint  est  charge  de  la  redaction  des 

proces-verbaux  des  stances  publiques,  et  supptee,  au  besoin, 

le  secretaire  general. 

Art.  6. 

Les  secretaires  ordinaires  ont,  dans  leurs  attributions,  la 
redaction  des  proces-verbaux  des  stances  privies. 

Art.  7. 

Le  lr£sorier  archiviste  a  pour  charge,  d'une  part,  leprele- 
vement  et  l'emploi  des  deniers  du  Congres  ;  d  autre  part,  le 
dep6t  despapiers,  qu'ils  soient  ou  non  destines  a  1'impression. 

T1TRE  IV. 

Dispositions  ?6n6rales. 
ARTICLE    UMQUE. 

Toute  modification  au  present  reglement  pourra  &re  d6ci- 
d£e  et  adoptee  par  le  Congres,  convoque  en  stance  generate, 
et  sur  une  demande  ecrite  et  signee  par  trois  membres. 
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BtPOXSE  AUX  ARTICLES  DE  1.  U  DOCTEDB  BONNET, 

PROFESSEUR   DE  PATH0L0G1E  INTERNE  A  L'ECOLE  DE  MEDEClIfS 

DE   BORDEAUX, 

SUR  LU0M(E0PATH«. 

Messieurs, 

Le  travail  que  j*ai  l'honneur  de  vous  presenter  est  d£ja  an- 
cien.  Dans  les  numeros  des  9  et  4  2  juillet  \  855  de  Y Union  m£- 
dicale>  M.  Bonnet,  professeur  de  pathologie  interne  k  l'6cole 
de  Bordeaux,  publiait  une  critique  de  l'homoeopathie.  Le  45 
juillet,  j'adressais  a  M.  Amed6e  La  tour  une  refutation  des  ar- 
ticles de  M.  Bonnet.  Le  46,  M.  Latour  m'annoncait,  par  une 
lettre  exlr&memenl  polie,  quele  comity  de  redaction  de  V  Union 
medicate  ne  pensait  pas  pouvoir,  sans  inconvenients  pour 
cette  publication,  ouvrirla  portea  unepol&niquede  ce  genre. 

Quinze  jours  aprfes,  le  50  juillet,  M.  Amedee  Latour,  dans 
un feuilleton  bibliographique,  sen  prenait  de  nouveau  a  l'ho- 
mceopatbie,  l'appelant  la  grande  mystification  du  siecle.  11 
citait  en  entier  un  passage  de  M.  Bourdet,  ou  les  bomoeopa- 
thes  sont  ranges,  sans  argument  scientifique  a  l'appui,  en 
deux  categories,  Tune  d'ignorants,  l'autre,  de  beaucoup  la  plus 
nombreuse,  d'exploiteurs  avides,  insatiables,  de  la  cr&lulit6 
publique. 

Six  semaines  plus  tard,  quel  ne  fut  pas  mon  &onnementde 
lire  dans  Y  Union  nUdicaU  un  excellent  article,  ou  mon  aocien 
mattre,  le  professeur  Forget,  defend  avec  sa  verve  ordinaire 
la  loi  des  semblables,  si  fort  attaqu£e  par  H.  Bonnet. 

La  cause  homoeopatbique  &ait  en  trop  bonnes  mains  pour 
que  je  regretlasse  le  silence  et  1'oubli  auxquels  ma  r£ponse 
6tait  condamn6e. 

Le  2  mars  dernier,  Y Union  medicale  donnait  in  extenso  le 
rapport  presente  a  1'Academie  de  medecine  de  Belgique  par 

V.  io 
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M.  fivrard,  m^decin  de  la  famille  royale  de  Hollande,  sur  le 
taUemeni  semi-homoBQEallMgafl  du  chol&a,  dudocteurALjudj, 
de  Saint-Petersbourg. 

C  etajl  un  nQUveau  pas  dang  la  voie  de  rimpartjaljt£. 

Mais  voici  que,  Je  20  du  meme  mois,  M.  Amedee  Latour, 
(Mirtant  de  la  gale,  dans  un  banquet,  s  eerie :  «  Ceite  affection 
de  la  peaUj  pivot  de  la  doeUiue  hahnemanienne,  et  j'en  suis 
f^che  pour  la  doctrine,  disparait  comme  par  enchnnlement.  » 

Et  tout  r£cemmenl  encore,  &  propos  d'une  discussion  entre 
M.  Tessier  et  M.  Cayol,  il  impute  a  M  Tessier  1  intention  et 
l'ambilion  d'abrler  une  des  plus  grandes' mystifications  du 
siecte,  rbomffiopathie,  sous  le  manteau  respectable  de  la  foi 

En  presence  de  ces  nouvelles  agressions,  le  silence  me  pa- 
' —  *"  fa  polemique.  Je 


rait  presenter  plus  d'inconvenients  que  Ta  polemique.  Je  me 


§]  v9i>?  «  JHffigF  .^Xf  ^  i%  W/  hs#  &  28?*  fee 

S8«P  «l4felM»oe«  $9.4?  ^ffiJ^F  ma  le.l|re  3  %.  ^op?  et 

A  manumit,  k  redactaur  «n  chefcde  f^oioB  Diddicata. 
Monsieur, 
Vous  venez  de  publier  dans  les  num£ros  81  et  82  (je  Votr<a 

Qe  tr^v^l  >'PH8  ?  pflru  surlout  uUle  au  moment  8u  les  sq- 
phismes  d$  l'|joinoeopaihie  sembjent  faire  de  nouvelles  vie- 
tinges  jugquetlan^s  vos  ^cojes.  Pour  mon  compte,  monsieur, 
jg.  yous  remercle  d'autanl  plus  sin'eferement  do  vc-tre  compas- 
sion, qu'elle  part,  jen  suis  persuade,  d'unmeilleur  seuu- 
jti^gt,  d'une  conviction  plus  profonJe. 

*  • 


n§«as56u  si<;- 

q&ogU6  r^iprgflue  et  de  puti'legse  t><mate,  ...   ..'», 

Je  suis  une  de  ces  victiuje.s,  mon§ipm%  ^que^lea  v<ma 

po^e*  ma  si  f>jenyei|laj}t  inteje^;  victimebien  KP^teireassu- 
flu^nj,  de  propos  p^ltye,^,  Wm  m&G  &eflt*iw>.  \\  ite  fkft 
igqiqs, fyilih  e# ejfe^  pom;  oi^rr^cher  a.u  spepiicisuie qu $n*4a 
3§i$n}  condujl  ci^q  ?nn£es,  de  pratique  medicate  dl'apres  Feor 
sflofiSffiP*11  traditional,  |J  n  3  Hen  Wiqs  fallp  ppur  opeiw 
^conversion  p  la  doctrine  homceopaliHtjue.,  qu,e  deu$  aflnpes 
o^pa^njes  reclie^cbfis,  dp  critique  non  iiaqui9  labu»ieu$e 
qu/iin,parlia|e,  fl'q^seryatjons  journaliere$  dans  |a  np&ibrGU$* 
clientele  de  notre  honorable  doyen,  M.  l§  dopleuf  Pslr&g. 

Je  dois  a  la  sgvante  e$pe,rience,  de.  |j[,  P£tw>  3  $on  WWle 
direction,  a  sa  ^ienyeil^n^e  palernellp,  npn-se^JemQnj  taty 
fig  <W9  i?!  3c9Hig  rtP  SffiWPe  l^^te»  Ptfiseayors,  cequ'Uu 

ftj  PlW?  P^i5B5  aR$d  la  v&^  Si  ri!PPBWJ?  to  &m& 

j^tejnt  d'uue  a#ee%  fb[iruatiij(|tf.p,  gi^ye,  ayeg  igpiQ||7 

ga|ion  gasftro-iule^tinal&  fo  n^vg^s  ^pruuvg^pu^^nj^to^ 

lion  des  divers  truiteiugnlft  /ftftftltygijffi  djgg%  j»f  JfcM; 
^i^ns  Ies  piys  ujis^n^  dg  £ari$  $.  u^  ea^  M^m^  Je 
pourrais  vous  citey  goJLaMjiiienJ  un  Mg^pr  <fe  fe  fMHUb 
unmedecin  des  hypj^iyc,  un  ancien  interne  laureat,  naguere 
encore  votre  collaborates.  Au  moment  mjp&njj  cjg  dernier, 
et  plusieurs  confreres,  consideraient  mon  etat  comme  deses- 
pere,  je  fus  grigj  radi?alepiet^  gg  gjty  jg^  ^r  uae  seule 
prescription  de  M.  Petroz. 

C  ei^it  pa  ag&l  -I  &5 y.  liepuis,  je  n  ai  pas  ressenti  la  moindre 
indisposition. 

Je  dois  a  mes  maitres  veneres,  a  mes  collogues  bien-aimes, 

$ssidti£  donl  ils(  ga'ouj  e^ou/^.  Je  nq  Je^impujfl  W  SWWW 
Jac^on  leur  insucces  et  n,e  Ies  Ucus  pas  ylus  ppm:  des  §9tpfji^^ 
^|ue  jft  n^  me  cq^idere  comi^3  ay  apt  et§  tWbtSV1^.  I«iyc  Y4R- 

^  e^^es  ii^  e$Mwt  w#M  M^s  ey^ 
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ennemies;  a  l'orgueil  blesse,  k  l'int^t  materiel  froisse!  Mais, 
pourDieu!  bannissons  celangage  de  toute  lutte  loyale  qui  n'a 
d 'autre  but  que  le  triomphe  du  bieo  sur  le  mal,  du  vrai  sur 
le  faux,  de  la  raison  sur  le  prejug6 ! 

Geci  dit,  je  ne  crois  pas  plus  a  l'orthodoxie  en  medecine, 
allopalhique  ou  homoeopalhique,  qu'a  l'orthodoxie  religieuse 
du  czar.  En  fait  de  science,  je  ne  crois  qu'a  une  loi  generate, 
constante,  qui  domine  toutes  les  autres,  la  loi  du  progr&s.  Je 
ne  vous  fais  pas  Finjure  de  vous  supposer  un  avis  contraire. 

II  faut  que  la  lumiere  se  fasse,  je  le  desire  autant  que  vous, 
avec  non  moins  dardeur  que  vous.  Je  suis  pr£t  a  accepter 
loule  v6rite,  a  renier  toute  erreur,  a  la  condition  d'une  de- 
monstration rigoureuse. 

Or,  il  n'y  a  de  lumiere  possible,  il  n'y  a  de  demonstration 
possible  que  sur  le  terrain  de  la  libre  discussion.  C'est  sur  ce 
soltecond  que  vous  avez des  longtemps  et  avec  assez  d'eclat 
plante  votre  drapeau.  .len'ai  done  besoin,  monsieur,  defaire 
appel  ni  a  vos  antecedents,  ni  a  votre  loyaute,  ni  a  votre 
equity,  pour  oblenir  dans  votre  journal  I'inserlion  de  la  re- 
ponse  ci-jointe  aux  articles  de  M.  Bonnet. 

Veuillez  agreer,  monsieur,  avec  l'assurance  de  ma  parfaito 

consideration,  mes  salutations  distiuguees, 

Cretin,  d.  m.  p. 
13  juillet  1853. 

A  monsieur  le  docteur  Cretin,  a  Paris. 

Paris,  le  16  juillet  1853. 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  retourner  le  manuscrit  que  vous 
m'avez  confie  et  dont  notre  comite  de  redaction  n'a  pas  agree 
Tinsertion.  Tout  en  rendant  hommage  a  la  convenance  et  a  la 
polilesse  de  votre  discussion,  le  comite  a  pense  qu'il  ne  pou- 
vait,  sans  inconvenients  pour  notre  publication,  ouvrir  la  porte 
rune  poiemique  de  ce  genre.  Veuillez  considered  monsieur, 
que  les  opinions  m6dicales  representees  par  noire  journal  no 
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font  que  se  d£fendre,  qu'elles  se  d6fendent  chez  elles  et  sur 
leur  terrain,  et  qu'elles  ne  demandent  pas  l'hospitalite  aux 
publications  periodiques  consacr£es  aux  doctrines  qui  out  vos 
convictions.  L'homoeopathie  a  aussi  ses  journaux  qui  popula- 
rised et  d6fendent  la  doctrine ;  il  est  tout  naturel  que  ce  soit 
k  eux  qu'aboutissent  les  travaux  du  genre  de  celui  que  vous 
avez  eu  la  bont6  de  me  remettre. 

Veuillez  agreer,  monsieur,  1'assurance  de  ma  consideration 
distingule. 

Latodr  (Am6d£e). 


Le  travail  de  M.  le  professeur  Bonnet  se  diviseen  deux  par* 
ties  bien  distinctes :  ('exposition  de  la  doctrine  homoeopa- 
thique,  puis  sa  critique. 

Je  me  pirns  a  reconnaltre  que  1'analyse  des  principes  ho- 
moeopathtques,  bien  qu'£court6e,  comme  Fauleur  le  recon- 
natt  lui-m&me,  est  aussi  exact e  que  possible.  Je  ne  releverai 
qu'une  erreur  dans  cet  expos6  succinct :  «  La  vaccine,  dit 
H.  le  professeur  Bonnet,  est,  selon  Hahnemann,  le  remede 
homoeopathique  de  la  petite  ve>ole. » 

Hahnemann  n'a  jamais  consid£r6  la  vaccine  comme  le  re- 
mede homoeopathique  de  la  petite  v£role,  mais  bien  comme 
an  moyen  pr6ventif  contre  cette  grave  maladie.  Voici,  en  effet, 
cequ'on  lit  dans  YOrganon,  p.  84  : 

•  La  vaccine  consideree  comme  un  moyen  homoeopathique, 
ne  peut  done  avoir  d'efficacit£  que  quand  on  1'emploie  avant 
I'apparition  dans  le  corps,  de  la  petite  v£role,  qui  est  plus 
forte  qu'elle.  » 

Cette  erreur  me  paratt  d'autant  plus  Strange  de  la  part  de 
l'honorable  critique,  qu'il  prend  lui-m&me  un  plus  grand  soin, 
en  revenant  sur  ce  sujet,  de  distinguer  le  moyen  pr£ventif  du 
moyen  curatif,  la  prophylaxie  de  la  lh6rapeutique. 

La  parlie  critique  porte  sur  trois  points  importants  :  la  th£* 
rapeutique  symptomatologique,  la  grande  loi  des  semblables  et 
les  doses  infinitesimales. 

Toutel'argumentation  peut  se  r&unper  ainsi: «  Ce  qu'Hahne- 
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IWmri  appielle  ito£  gn«ri«dri;  &  taVbir,  ft  dii^SHticfri  torWe  flfeJ 
If ihftfftme§;  tfest  $fc  iitte  guSrfcion ;  Hdbn^rHann,  hi  3pfks  ?8l 
§§M dttl-iplfcs,-  n'b'M hpf>ort6,  &  I'appui  dd  la  loi  des  simblables1 , 
qtitf  d*9  BrBrftimitfhS;  jfts  1/5  moindre  preii  vfe. 

•  SI  t'tth  pfcuA  jbstSffleiit  bohtesler  &  Hahnemann*  toiil  fe8 
qttlt  *  ptiblieSur  ie§  |5!tent5iheh^§  tjile  d^iefrtlrHeht  1  s  medica- 
ments sur  rhomme  sain,  a  pIBs'  fbflfe  HuSbri  pedl  oh  r&ftisef1 
d'aam^i^  t^  (full  dit  ffltt  abieS  ttiflmH&inTalBi  ei  d3  tj'urs 
proprteles  therapeutiques.  » 

J^rfcttfUftie  rfifgwnent  a  M.  le  professeur  Bonnet,  et  je  lui 
dis  :  «  Vous  n'apportez  cooler  la-doctrine  symptomatologi«|ue 
que  des  affirmations  contredites  par  les  aulorites  classiques  ; 
vous  n'epp»pt«5  cdntre  te  tof  dfes  semblables  qu&  de9  assertions 
aeqtredite*  par  fcas  mGma£  aOldHlGs;  detrditfefe  p&r  leg  faitS..! 
il  fortiori,  ne  puis-je  accepter  vos  coridlUsibfts^ 
-  Teites  9ontj  lea  Mmitek  d«Hs  tesqiretteg  Je  ptetettdS  r&sfirer 
cette  discussion  i 

4  EC  d'aborli,  dtl  Mi  te  proftf&etlr  bBHhet;  ho'bs  terdfts  StA 
*8rv<*r  qu'oh  h'fest  hUHt*ffi*ttt  en  droit  d'Stablir  cjtie  la  echds8 
proctwine  des  maladies  se  d^fobfc  toujmirs1  3  hds  tovestigsl* 
lions.  » 

Bsbce  qu'Hanemann  a  ]&rhtti3  SodietlU  qu'll  Kit  impossible 
detttttnivHrla  cafl&  prdchaifte  dfc£  iftdKidteSTA  a>oi  bt)tt 
attfa  ce  paragraphs  eMter  de  VOtyflnflH  sdr  cfc  §rtfv6  giijft 
(p.  115),  paragr;»phe  dont,  p'our  aWSgferyje  tHiriscrls'  setite- 
ment  le  titre  :  «  II  m  bWfilWgfrrt  pbaf  fe  tfhilelnfenl  devoir 
fcgard  £  la  cause  Occaslollr^tie,  H  14  Vhhk  flrWhblHk,  fet  hdJ 
autrestlreOtlstanceiaflMbgue'y... »  (C/hJfertbn,  p.  514.) 

Selon  M.  le  professeur  Bonnet,  u  met.  re  en  fait  q'UU  I  excep- 
tfori  des  maladtes  apgefflques*;  tbtlt  Ml  pfifholbViif  tie*  M  lift  fcas 
pAvhiultot \  MfMMM  ftoH  pW  m  prmorfHMride  Sk  tytttijfiek 
vifrAptimk;  wftfte  pat  In  tdlttlite,  fct  de*duire*  ?ie*  !3  fe  flhditf  ift 
chercher,  pat  tiktVdit  Hdilvtlk;  Uk  prifiMpes  tjdnira'ui  di  To* 
thiraf>eMftfM;  c»3i,  hti  brines*  d?ffe*^«ts;  'dirt  b>*fc  ^hi1 4ta- 
birr  le  diagnostic  k  la  traiteiticrlt  diirie  ma^di^,  H  fdlil  ^if3  IM 
signes quelle pr6senle  soient  egauxen ti6Mbf$ &p9rfa'ifem<?rH 

tdmU^im  ii  beak  qd'Mi  tt  8ffeft»tmc£  «id  ffm^ffldivldd.  . 


i'eii  clemafade  pardon  a  rhbnorablepfotesseur;  fiotirl 
son  interpretation  etil  quelque  valeur,  il  faudraft  Jjile  sighe 
symptAme  fusseht  synohvrhes,  £galil&,  similitude,  exnitva- 
lence,  identity,  des  expressions  ad&juales. 

Simples  n^finitioris  : 

6n  entend  par  symiplSme  lout  cliangemerit  siifveiiil  IJafifc 


les  ph^nomenes  norniaux,  r^guliers. 

te  signen'esl  aulre  cnoseique  Ie  rjafipbfl  ^iabjl  Par  Tesfjrit 
£ntre  le  sympldme  et  i'&ai  f>aihbio°;i(!jue  Sciue|  08  ant$i£lj?. 

D&ix  cnbses  peiivenl  $tre  semblables  sdfj&  &tre  ni  l|Sl^s, 
nj  Equivalentes,  ni  idenliques. ,  .  fW 

.  Deux  choses  penitent  eire  equivalentes.  sans  etre  ni  sem- 
blables,  nt  egales,  ni  idenliques. 

Deux  choses  ne  sauraient  Aire  6gales„  sans  £lre  semblaoles 
et  equivalentes ;  niais  elles  peuvent  n  etre  pas  idenliques.    , 

Deux  choses  ne  sont  idenliques  qu  aufant  qu  elles  sont  sera- 
mules,  eeales,  equivalentes  etde  meme  nature.  Deux  Iripn- 
gles,  1  un  de  bois,  1  autre  de  car  Ion,  parfailemenl  egaux,.  ne 
sont  pas  idenliques.  , 

Pardon  de  ces  naivetes  :  inais  encore  faut-il  rappeler  qu  il 
sagit  ici  d  homoeopathic,  non  q  igopathie.  Est-ce  que,  par  ha- 
sard,  on  irouverail  commo  le  de  nattre  |e  traitement  par  les 
semblables  sur  le  aos  du  traitement  pdr  liS  nJentiques  Y 

«  On  h>st  pas  hon  plus  fonde,  continue  M.  le  professeur 

onnet,  a  assurer  cjue.le  iraitemenl  qui  aurail  rait  disparal.rd 

la  toialrt^des  sympomes  aura  gueri  r&lienienl;  iln'est  633 

rare  lie  voir,'  en  effei,  urie  |)tilegmasie  aigdc  devenir  cnrd- 

niijiie;  etc...  » 

Oui,  eh  aliopaihie,  presqiie  todjours ;  eh  homAopatliie,1  Ja- 
tnais,  a  ma  connaissancedu  moins.  Mais,  suit.  La  phlegmasia 
esl  S^venMe  chroiijcjue.  £ti  bieh;  de  nouveaux  symptAm^s  in- 
dicjueni  uhe  nouvelle  m&licatioh,  voi!^  lout.  A  riioins  qu6  vobs 
ne.pretepdiez  qufune  phlegmas  e  chronique  puisse  exister  sans 
ivmptiimes;  ce  qui,  de  voire  pari,  rieme  parati  fins  imp  s- 
sibie,  jpuisque  vdus  affirmez  que  la  dispaniioii.de  la  totaliie 
&M  ^mpliiuies  ne  corislitue  |>as  urle  guerlson  reelle.  ConinS^ 
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pathologie  T^cole  du  bon  sens,  et  representor  au  th&tre  le 
Malade  malgri  lui. 

Ah!  ce  qui  choquedans  la  therapeulique  symptomatologi- 
que  de  Hahnemann,  c'est  qu'elle  specialise,  c'est  qu'elle  indi- 
vidualise les  maladies,  c'est  qu'elle  soustrait  le  malade  aux 
classifications  torches  de  la  nosologic  syst&matique  et  de  Fana- 
tomie  patbologique. 

Sur  ce  point,  je  prierai  M.  le  professeur  Bonnet  de  vouloir 
bien  se  mettre  d'accord  avec  MM.  Recamier,  Bretonneau, 
Trousseau,  Pidoux,  des  mattres,  des  auloril&,  des  classiques, 
qu'il  ne  r6cusera  certainement  pas. 

J'emprunte  a  l'excellent  Traite  de  therapeutique  de 
MM.  Trousseau  et  Pidoux  (Edition  de  4841)  les  citations  sui- 
vantes  : 

«  La  m&lecine,  on  Fa  dit,  recommence  au  lit  de  chaque  ma- 
lade. Vous  n'avez  jamais  vu  tel  ou  tel  cas  (et  cela  arrive  plu- 
sieurs  fois  par  jour  a  celui  qui,  chaque  jour,  voit  plusieurs 
maTades) :  comment  voulez-vous  appliquer  les  r6sultats  de  la 
statistiquc? 

« Le  rile  crepitant,  un  £panchement,  un  bruit 

de  souffle,  une  tumeur,  etc.,  restent  les  m&nes  dans  tous  les 
cas,  dans  tous  les  pays,  et  quelles  que  soient  les  indications  et 
la  nature  de  la  maladie. 

«  Mais  il  s'agit  d'un  homme,  et  d'un  homme  qui  souffre.  Get 
bomme  n'est  aucun  de  ceux  que  vous  av$z  lrait£s...  II  n'y  a 
pas,  comme  Fa  dit  fort  judicieusement  R6camier,  il  n'y  a  pas 
de  pleur6sie ;  il  n'y  a  que  des  pleur&iques.  Les  livres  de  pa- 
thologie decrivent  bien  tous  les  elements  nosologiques ;  mais 
chaque  individu  malade  les  groupe  et  les  unit  a  sa  manifere 
pour  former  sa  physionomie  morbide,  tout  comme  les  yeux, 
le  nez,  la  bouche,  etc.,  sont  d£crits  dans  les  traites  d'ana- 
tomie,  bien  que  la  figure  de  personne  n'y  soit  d£peinte.  • 
(Tomeler,  pages  649  et  650.) 

«  Le  signe,  le  produit  ou  Fetat  materiel  fournit  done  bien 
moins  dedications  lh£rapeutiques  que  le  sympl6me,  Facte  ou 
l'6tat  dynamique.  Le  signe  fournit  des  indications  toujour* 
jdentiques.  C'est  du  symptdme  ou  des  symptAmes,  au  con- 
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traire,  que  surgissent  toutes  les  indications  individuelles  si 
mobiles,  qui  rendentla  therapeutiqueincertaine,  la  prevoyar  ce 
medicate  difficile,  et  la  stalislique  en  ce  point  illusoire.  » 
(TomeIer,  page  555.) 

«  Lors  mfrne  qu'une  cause  morbifique  produit  des  6tats 
mateViels  ou  des  signes  assez  constants  et  assez  identiques  a 
eux-m&mes  dans  tous  les  cas,  letat.dynamique  ou  la  mani- 
festation symptomatique  estd'une  diversity  qui  6gale  celle  des 
individus.  »  (Tome  leT,  page  552.) 

«  II  n'y  a  vraiment  en  m&decine  que  des  indhidualites. 
Vous  pourrez,  et  a  cela  on  conceit  un  avantage,  vous  pourrez 
classer  les  causes  morbifiques  et  les  produits  palhologiques,  et 
les  signer ;  classer  m&me  les  actes  dynamiques  ou  les  symp* 
tomes;  mais,  au  nom  du  ciel  et  pour  le  bien  des  homines  !  ne 
classez  pas  les  maladies.  •  (Tome  ler,  page  554 .) 

M.  le  professeur  Bonnet  est-il  avec  MM.  R6camier,  Trous- 
seau, Pidoux,  pour  la  therapeutique  symptomatologique 
contre  la  nosologic  systematique?  Si  oui,  pourquoi  reprocher 
a  Hahnemann  d'etre  du  m&me  avis  ?  Si  nop,  qui  a  tort?  Entre 
ces  graves  autorites  et  lui,  qui  prononcera?  Que  devient  Ten- 
seignement  ?  Ou  est  l'orlhodoxie  ? 

Je  suivrai  pas  a  pas  les  attaques  dingoes  contre  la  loi  des 
semblables. 

Hahnemann,  a  entendre  nos  ad  versa  ires,  n'aurait  proceed, 
relativementa  la  loi  des  semblables,  que  par  simples  amrma- 
tions ;  ses  partisans  n'auraient  rien  ajoute  a  ses  affirmations  : 
«  Cela  est  si  vrai,  dit  M.  le  professeur  Bonnet,  qu'ils  en  sont 
r£duits  encore  a  n'invoquer,  la  concernant  ( la  loi  des  sem- 
blables), que  la  parole  du  maltre,  et  qu'on  les  voitconstam- 
ment,  dans  teurs  livres  comme  dans  leur  pratique,  repondre 
sur  ce  point :  Hahnemann  la  ecrit,  Hahnemann  sen  est  as- 
sure. » 

En  ce  qui  concerne  Hahnemann,  je  renvoie  a  YOrganon, 
qui  contient  des  observations  dues  a  Willis,  Murray,  Die- 
merbroeck,  Sauvages,Stoerck,  Boerhave,  Sydenham,  Ha  Her... 
Cest  assez,  je  pense,  Le  chapitre  ne  contient  pas  moins  de 
cinquante-huit  pages.  On  comprendra  que  si  je  ne  craignais 
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de  fatiguer  le  lecteur,  je  n'aurais  que  1'embarras  6\i  choix 
pour  les  citations. 

En  ce  qui  concerne  les  disciples,  je  ferai  observer  qu'ils  ont 
v^rifie  touies  les  experiences  de  Hahnemann,  que  sou  vent  ils 
f  ont  ajout£  oil  relranche,  que  ituelquefois  ils  les  ont  reclifiees, 
4 u 'en fin  ils  orit  enrichi  la  matifere  medicale  de  plus  de  deiix 
cents  medicaments  houveaux.  La  Bihl'iolhcque  de  Geneviy  la 
STdtihe  riiidicale  pure  dii  docteiir  ftot&,  les  journ*ux  de  in£- 
decine  homceopalhique,  les  publications  ae  cnnque  jour,  sonl 
IS  pour  at  tester  que  les  horticeopalhes  serleux  he  se  pa  vent 
pS3  du  nlbt  £mpruhi£  a  rahcienne  ecole  :  «  Le  matt  re  la  ait.* 

Dmh  le  r&narqiiable  el  recent  ouvra^e  dii  docteiir  TesteJ 
oH  troiive  plusieurs  cbapitres  ou  eerlaines  opinions  de  Hafirie- 
fHariri  Soht  $eri<&sement  discutees  el  reduiles  a  leur  juste  va- 
leur,  notammenl  celle  §ur  la  psore  en  tarit  cju  Viitine  de|  ncjfif 
dfkM&ries  des  maladies  chroniques,  opiniob  qui  a  si  profond&» 
in*ehi  f£volt£  U.  U  prdfe£seur  Bonnet. 

Hahiiehifibn  n'a  pas  ihveritS,  decouvert,  Formule'  la  loi  des 
s'eniblablfe  daris  le  sens  propre  dii  riiot.  —  tl  1'a  troiivee  toiite 
falt'e,  II  Y&  ^eh^rali^'e.  —  Cela  suffit  a  sa  gioire.  Hippocraie, 
avant  lui,  aprfes  avoir  expose  les  regies  de  la  therapeuliquedes 
(*6n1rair&,  &'ei{)riitf3it  Hih§i : 

•  Autre  proc6d6 : 

*  Li  toaladie  fest  J>r8Huite  par  les  semblables,  ei  par  les 
£6mt)!ab'.€s  que  Ton  fait  prendre,  le  patient  revietii  de  la  ma: 
ladife  a  la  sarite.  Ainsi;  cef  rjni  pfodiiit  la  slrahgurie  qui  n^esl 
!&§,  enleVe  la  stranguria  qui  est;  la  toux,  comme  la  slrarigu- 
fie,  est  causee  el  Shlevee  par  les  m£mes  choses.  »  [OEuvres 
cCIfipllSerate,  traduction  de  M.  Littre,  loririe  VI,  p.  555.) 

felahl  &st  plus  explicate  encore  : 

k  t%  r£*te  aNIthisfe  fch  mfrlecine,  dit-il,  de  traiter  les  mala- 
dies par  des  remedes  contraires  ou  opposes  aux  effets  qu'elles 
pMIflishit  (contrdrid  c'dhtrariis),  est  compieterneh'l  fiiiJsfeG  et 
absiirdfe.  Je  suis  pef«£u;id6,  au  contrafre,  que*  les  hialadiei 
cedent  aux  agents  qui  dfteriiiinehC  tine  affection  SeriililSble 
(h)nUl'd  lbAlkbiii]\  l&S  brfllu?e^  rardetirdtih  foySr  cfont  on 


eft  de  Teatl  fVoide;  lies  inflatamotiohs  M  les  6dhtnsi6llk  h  11if£ 
plicatidti  des  ftpiritttetix.  i>  (J.  Hdnrfriiel,  Cotomenll  WAt- 
thrill  Mi.,  Bulling,  175^in-£°,  \).  40-42. ) 

Ainsi,  le  s^jour  prblofi^  dan's  la  ileige,-dahs  la  gldcS,  d^ns 
react  frbidfe,  5u  tin  abaissem&it  considerable  dfc  timpSrattitfli 
produisant  la  congelation,  son  I  assimiles  par  Stahl  3  radtibn 
beaucoup  moins  energique,  il  est  vrai,  dfes  appliiSatittnS  de 
beige*  d&  glace  6u  d'eaii  frMiW;  Mr  M.  B&nbet  de  sbnt  ties 
conlraires.  Aii  simple  bon  sens  de  prononcer. 

»  On  pput  donri  hardiment,  §'£crie  M.  le  pfttfes&ur  dfe  Bbr- 
daian,  poser  en  prineijte  q\fg  la  f>i*opositibn  fortdameHlalfi;; 
erfle  qui  forme  la  clef  de  TotHb  de  la  ddttrthg  hdffl&n^alhlqiis; 
0 a  *t6  jusqu'ici  expeHfiien^l^ri^ftt  *temdhtfi&  par  qai  ^fg 
ce  soit.  • 

Hahliesse  sans  egale;  eri  eftet  I  Oil  lie  tardera  p£3  ate  itXti 

*  II  n'y  a  personnel  contintte  le  cHtiqtifc,qubl  qu'bii  8n  fl!3^ 
qui,  la  main  sur  Id  conscience,  ptrissfc  iteftlfler  cjtt'fl  s*ifc! 
donn6  on  qull  a  donn6 :  une  fievre  intermit  ente  avefe  leijilra^ 
quina ;  de*  dartres  dv^fc  13  rioube-tinigft;  uflfc  dd*dlj*ifc  Bveft  la 
nol*  vbmiqne;  la  chorfcfeott  uri  &At  vbteifi  d§  W  folifc  fivcK  18 
pwrthfW  4ih^"^e;  t'hydrdpfedtiie  tfkf  fcfueltjtte  ebbSe  d^p^Wfc 
bta&tit  avt>e  la  belladoneet  le  sulfate  dte  chnHX1;  la  Obcjii^lOcH^ 
«Vee5  te  dtWrd  roiuhdi  folia;  la  Syhdbpc  avfeb  fe  (fttiiri  dfl?{2 
tlehtath;  la  d jssenlerie  a*etf  le  ^ublim6  cortrbsif:  fct6.,  £te.  f 

Gotisiilions,  sur  chattine  dfe  fc6s  propbSilibhS  deg  &ift§tff§ 
elhsstqufe*,  tied  dUtbrit&J  ifteoliifesiablfeii  en  Slfepaihid : 

ti  qutatjuiiui? 

(t  L'obl&rvalibn  tie  ^hdqii^  jbdr  •  dit  M.  BrtSldtinfcau;  pfMvi 
tyie  le  tjtilhqtiliijl  daftnS  a  Haute  doSS  difefrtfltte;  GUM  uS 
grand  nornbre  de  sujetS,  lift  nteluvfcmeht  febrile  tre$-ihaft$if£ 
tf«9  fcaHiciefeS  ite  eetl^  fl$vrS  £(  r^pUqfU^  .'&  r&}iifffl8  #Hf  &  ma- 
htf&lS;  ^rtfchtStfrlbft  1^  itldftUJllS:  Lfe  pifiS  StttiVfett  3A  IfliKP 

tempts  d*b^iiie§,  la  gimme  u  ytie  &*  te  MwwBts  pfftAiwil 

t'lfif  AJtbri  de  Celts  fte\M*;  url  Pgef  fiffecti  &'?  joiflli  fcm;£  6&#i 
tetifS^he  a^ortip^gii^  d&  Hpb^al^ie  Srirtecfc  £  ^^  pf^-i 

tfiteM  syiriptdrrt^ j  i'fretat  »rtidfl«iiettt«Rt  ei  ^  mthtift  psf  »© 
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de  ce  medicament,  !a  fievre  causae  par  1'absorption  da  prin- 
cipe  actif  du  quinquina  ne  manque  pas  d  etre  exasp£r£e.  » 
(Journal  des  Connaissances  medico-clrirurgicales,  1. 1,  p.  \  56.) 

Eh  bien,  la,  la  main  sur  la  conscience,  y  a-t-il  quelque 
chose  qui  ressemble  plus  a  une  fievre  intermittente  que  ce 
tableau  de  matt  re? 

La  pomme  6pineuse? 

On  lit  dans  le  Traite  de  therapeutique  de  MM.  Trousseau  et 
Pidoux : 

«  Les  histoires  d'empoisonnement  par  la  stramoine  sont 
communes  dans  la  science.  Duguid  raconte  qu'un  homme 
pril  par  erreur  trois  fruits  de  datura-stramonium,  pour  des 
fruits  de  bardone,  el  en  fit  une  decoction  dont  il  prit  plusieurs 
verres  a  jeun  :  il  eprouva  presque  imm&liatement  de  graves 
vertiges,  une  s^cheresse  extreme  de  la  gorge,  du  b£gaie- 
roent,  puis  une  torpeur  g6n6ralp  dans  laquelle  il  resla  plong6 
sept  heures.  11  ser£veilla  avec  un  delire  furieux;  mais  le  soir 
il  &ail  retabli. 

«Au  rapport  de  Francois  de  Frankenau,  un  homme  qui 
avail  pris  une,  grande  quantity  de  stramoine  resta  fou  pen- 
dant dix-huit  jours,  (fiphdmerides  des  cures  de  la  nature,) 
Dansle  m&ne  Recueil  on  lit  qu'un  enfant  de  huit  ans,  ayant 
mang£  des  semences  de  datura-stramonium,  6prouva  tous  les 
signes  de  la  folie  et  guerit.  Dix  ehfants  de  sepl  a  quatorze  ans 
mangerent  de  ces  mGmes  graines :  le  lendemain  ils  6taient 
tous  fous  furieux  et  dans  un  £tat  d'insomnie  conlinuelle.  Ils 
6prouv6rent  d'abord  une  extreme  aversion  pour  les  liquides, 
et  bienlAt  ils  se  mirent  a  boire  avec  avidity.  Au  bout  de  trois 
ou  qualre  jours  ils  £taient  tous  gu^ris,  quoiqu'ils  eussent  &6 
traites  par  des  medications  fort  varices. 

«  Meigs  rapporte  qu'une  petite  fille  de  deux  ans  et  demi 
mangea  une  assez  grande  quantity  de  semences  de  stramoine: 
bientdt  survinrent  des  sympt6mes  singuliers,  gaiet£,  d&ire, 
hallucination*  trouble  de  la  vue ;  face  d'un  rouge  plus  in- 
tense que  dans  la  scarlatine  la  plus  conQuente,  gorge  seche  et 
comme  enQamm£e ;  langue  rouge  et  vernissie ;  taches  rouges 
diss6min£es  sur  le  cou  et  sur  le  tronc.  II  serait  inutile  de  rap- 
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porter  ici  les  nombreux  exeraples  d'empoisonnement  consi- 
gn^ dans  les  Trails  de  toxicologic  d'Orfila,  de  Christei- 
sod,  etc.  »  (Tome  II,  p.  85  et  86.) 

La,  encore,  la  main  sur  la  conscience,  la  pomme  ^pineuse 
n'a-t-eile  pas  produit  des  symptdmes  de  folic? 

La  belladone? 

On  lit  toujours  dans  l'ouvrage  cite  : 

«  Les  aulres  phenomenes  observes  dans  les  empoisonne- 
ments  par  la  belladone  sont  moins  importanls  et  n'existent  pas 
tous  d'une  maniere  constante :  telles  sont  la  secheresse  et  la 
ehaleur  dn  gosier,  qui  s'observent  presque  toujours,  et  qui 
quelquefois  semblent  s'etendre  a  tout  le  conduit  digestif;  la 
difficulte  et  meme  Vimpossibilile  d'avaler,  la  soif,  les  sueurs 
abondantes,  la  ehaleur  de  la  peau.  Chez  1'individu  dont 
M.  Jolly  a  rappprle  l'observation,  il  y  eut  un  ery theme  ge* 
neral.... 

«  L'un  des  enfants  dont  parle  Murray  tomba  dans  un  de- 
lire  furieux,  avec  grincements  de  dents;  la  fureur  continua 
memeapres  le  vomissement. »  (Tome  II,  p.  59.) 

Faut-il  faire  encore  appel  ici  a  la  conscience? 

Le  sublim6  corrosif? 

MM.  Trousseau  et  Pidoux  attribuent  a  la  dissolution  da 
sang  produite  par  le  mercure,  les  hemorragies  qu'il  provo- 
que.  (T.  I",  p.  204-202.)  lis  constatent  que  sous  L'influence  de 
ce  metal  il  survient  ordinairement  de  la  diarrhee;  que  cetle 
diarrhee,  le  plus  ordinairement  mod^ree,  peut  etre  quelque- 
fois tres-vive  et  s'accompagne  de  coliques  douloureuses  et  de 
tenesme.  (Tome  Ier,  p.  204.) 

On  trouve  dans  Hahnemann,  cite  d'apres  Schwarze,  comme 
effets  physiologiques  du  mercure : 

«  Dejections  de  matieres  fecales  melees  de  sang  caill6, 
fonce  en  couleur.  —  Diarrhee,  tenesme.  »  (Matikre  medicate 
pure,  t.  Ill,  p.  91.) 

M.  leprofesseur  Bonnet,  qui  n'a  rien  vu  de  tout  cela  chez 
les  allopathes,  a  vu  chez  les  homoeopathes  la  noix  vomique 
preconisee  contre  la  coxalgie,  le  ihuia  occidentalis  centre  la 
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ssnesp^  ss  «tfi  B*«tWp  flv'^ffli#aa«lta«  »w  ie  pur 

J'onbliiiis  la  douce-amere.  —  Je,  lranscr;s_  Ifi  C°llrt  Wtteli 
r,g|a|jf,  a  ses  cff#s  physiolpgigues  u>n.s  1b  liy*?  ^9  KH-  TfoH8- 
seau  el  Pidoux  :  . 

«  Donne  a  hautes  doses,  la  douce-amere  peu.^  prgd^ire  des 
effets  toxiques  analogues  a  reux  nue  peul  oce;isioniier  la  jus- 
qiiiame.  La  eepbalaljjie,  fivresse,  rembarras  de  la  langue, 
Pa'riteiirde  Wjiorge,' le'  delire,  la  nymph'ojiuniie.'ln  suppies- 
sfoneUa  retention"  d'uriiiD,  des  demangca  ■-■■.■•  .  .■  <■  . 

Rons  de  la'  pea'u,  comi'ne  le  demotilrenl  les  Lt'inoignage?  de 
tinne,  rieCarr'ere,  de J  Starke,  de  Dehaen.  a  Joule  11,  p.  111.] 
"  Quant  au  dro&era  e{  a'u  sulfure  de  chaux,  leur  p ilbogeiie,- 
sie  oil  action  physiologique,  exislal  elle  en  allupaihie,  ce 
serait  egafement  letire  close  pour  M.  le  doclcur  Bonnet, 
'' Comme  compensation,  je  signs  lenii  I'acii.m  physiulogique 
<tu  soufre,  de  1'ipeeacuariha  el  du  inert:  u  re.  medicaments 
classi  ivies  ':  (e  premier,  tie*,  alTeelimis  do  la  p«iu  ;  le  second, 
fles  affeelioWcalanhales;  (b ,  troujieine.  ilea  maladies  sypliili- 
tiques. 

J'exlrais  toujours  du  Traite  de  ihirapeutique  : 

t  I, 'influence  des  bains  sulfureux  est  telle,  qu'en  provo- 
j^uut  una  fievre  arlincictie,  lis  deierininenl  en  mime  temps 
line  Qiixion  antique  sue  la  peau.  Ce  phenomtjne  eritiqu«  est 
manifest^  nan  pas  seulemeut  par  des  sueurs,  mnis  aiiebre,  qe 
Dili  est  reniarquable,  par  oe  qu'en  appe.le  la  peuttfc.  t» 
jeytsaee,,  en  Langage  de'  medeeitt  d'eaux'  tlier  males,  est  one 
fluxion  vive  nam  la  pwiu,  m.iitilestee  par  de  pet  iles  -papule*,  et 
souvent  par  uric  iruplion  vestculeuK  conftuknte  et  fort  doti- 
loureu.se.  (Tome  II,  p,  £75.) 

i  L  influence  de  ['ipecacuanha  sur  I'appareit  respirafoire  est 
6>r.t  remarqusble.  Nous  avons  connu  a  Tours  uu  pharmacien 
DOWliW  Dueoudray,  qui  elait.pris  d'un  acces  d'aslhme  loules 
les  fuisqu'on  ouvrait  dans  sa  boutique  le  flacon  reiifcrniani 
pj^eacuanba  en  npudre.  Qn  trouve  dans  les  Trqptpctiont 
jMmftyVfP.  «j*6#jl  ftfl  W  absoluuient,  seflifcabie.  Of- 
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et  diminue  l'oppression ;  dans  Fastbme  sec  nejveu^  op  ^l 
Cesser  quelquefoi$  jm^m&iiateincnl  I'acces  en  f.usant,  ygmir 
avec  un  gramme  et  demi  a  deux  gramme^  d'ip£cacuant>$.  p 
{gmel",p.659.) 

i  La  yerolecon^iti^tipijnelle,  Je  mqrcurg,  peuvpn|.  <jm<?p3r 
ujjg  cac|>exi<j;  mais  la  marpfte  $  le$  fprmes  (Je  c$t.£  roatyllP 
sonl  en  general  fort  tranchees.  La  ca« hexie  mercu.rie.le,  Q$lj- 
nairemejtij  rapide,  survient  en  peu  de  jours,  sous  [influence 
(j'un  |raitement  bydrargirique  aelif ;  chez  les  ouvriers  qui 
emplojent  le  mercure,  chez  les  minenrs,  cbesles  malades  qq  qji 
{ai>selongtemps  sous  l'influcnce  (lu  m&ljqamenj,  admini$lr,&a 
vct'iies  closes ,  la  cachexiese  d^yejoppq  ayec  lenjeur,  maisjqjj- 
jours  elle  conserve  ses  caraeteres.  GonQement,  Jividi  e,  b$- 
niorragies  des  gencives,  houffl^sure  de  la  face  if,  des  ejtrj- 
mites  inferieures,  epanchemcnt  §ereux  dans  la  pjupar^  des 
cavites,  diarrhee  habiluejle,  quelquefois  ht^etitup^,  IrecQble- 
merit,  ^a  cachexie  syphjhtique,  au  coplrajre,  ne  s'oi^eeye 
u$  lorsque  la  yerule  a  dure  lopgtemps.  Elle  est  toujours  ou 
u  moins  semble  toujour^  qtre  la  consequence  4e  qu^lqufis 
lesions  organiques  cbron:ques,  ou  de  dp u leu rs  aigufis  qu}  qgt 
private  nialadede  sommeil.  Elle  s'accompagne  d'amaigrisjyg- 
mept  extreme  de  la  face  et  de  tous  le§  pheuomqnes  qui  sont 
propres  au  rtfercur?.  »  (T,omeler,  p.  2H.)[ 

n  Toutes  les  fois  qu'on  a  admjnislr^du  mercure  pouf  yije 
affection  svphilitique,  il  y  a  qnelque  chose  de  complexe dangles 
accidents  qui  peuventsuivre.On  nepout,eneffet,  direape^iyr;- 
tilude  quels  sont  ceux  que  la  \6role  a  causes,  quels  sont  ceux  qui 
sont  provoques  par  les  preparations  hydra rgiriques  (308). 
$ans  doute  sur  la  [imite  de  ces  deux  espees  d  altera  lions,  il 
pourra  se  pi  Renter  des  cas  ou  le  diagnostic  sera  difficile  ft 
meme  impossible;  mais  cette  rneme  difficulty  se  presente  $n 
palhologie,  en  histoire  naturelle,  etc.  » 

Eh  hien,  en  presence  de  c<s  fails  doot  les  auteurs  du  Trcfai 
de  therapeuiicjue  n'ont  pas  eu  le  courage^  de  lirer  la  cuncli^sign 
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absoluedu  moins?  Si  elle  est  vraie  poor  un  certain  nombre  de 
medicaments,  quels  sont-ils?  Ou  est  la  limite?  qui  l'a  tracee? 
qui  la  tracera? 

Et  pretendre que cette grande loi na 6l6 experimentalement 
d6montree  par  personne,  n'est-ce  pas  se  proclamer  de  cette 
secte  donl  MM.  Trousseau  et  Pidoux  out  pu  dire :  «  Cette 
trop  fameuse  6cole  qui  ne  sait  pas  encore  qu  on  peut  avoir 
des  yeux  et  s'en  servir  sans  voir,  des  oreilles  et  s'en  servir 
sans  entendre!  » 

.  Maintenant  ne  serais-je  pas  en  droit  de  relourner  contre 
M.  le  professeur  Bonnet  ses  propres  paroles,  et  de  lui  dire  : 
«  Puisque  Ton  peut  justement  contester  tous  vos  arguments 
contre  la  therapeutique  symptomatologique  et  contre  la  loi  des 
semblables,  a  plus  forle  raison  puis-je  ne  lenir  aucun  compte 
de  ce  que  vous  avez  avanc£  contre  les  doses  infinitesimales 
et  leurs  propri&es  th£rapeuliques.  • 

A  mon  point  de  vue  la  science  exige  d'autres  precedes  et 
je  dois  suivre  mon  honorable  adversaire  sur  ce  dernier  point, 
comme  sur  les  precedents,  dans  tous  les  details  de  sa  critique. 

Toufe  la  critique  contre  les  doses  infinitesimales  se  borne 
a  quelques  arguments  personnels  et  a  deux  ou  trois  negations 
sans  preuves.  Ajoutez  a  cela  un  tanl  soit  peu  d'ironie  comme 
assaisonnement. 

M.  le  professeur  Bonnet  s'appuie  principalement  sur  les 
insuccesde  MM.  Cosmo  de  Horatiis,  a  Naples;  Gueyrard,  a 
Lyon;  M...  et  N\..,  a  Bordeaux. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  contre  l'homoeopathie?  Tout 
aulant  que  les  arguments  de  M.  Bouillaud  a  M.  Chomel,  de 
M.  Lordat  a  M.  Bouillaud,  prouvent  contre  la  m£decine. 

«  La  saign6e  jusqu'au  blanc,  dit  M.  le  professeur  Lordat  en 
pa  riant  de  la  metbode  de  M.  le  professeur  Bouillaud,  est  le 
knout  de  la  lh£rapeulique.  Elle  met  ceux  qu'elle  na  pas  tu£s 
dans  Hmpossibilite  de  presenter  des  sympt6mes  pendant  quel- 
que  temps;  mais,  lout  comme  les  Russes  ainsi  fuslig£s  re- 
tombent  souvent  dans  la  mgme  faute  qui  leur  avail  merite 
cette  punition,  de  meme  I'affection  qui  avait  donne  lieu  a  la 
gaign£e  reproduit  les  m&nes  gjftaptdmes  d&s  que  le  sys- 
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teme  a  assez  de  force  pour  les  former.  Ne  vous  semble-t-il 
pas  que  ces  correcteurs  et  ces  therapeutistes  sont  a  peu  prds 
de  la  m£me  force?  *  (Trousseau  et  Pidoux,  Traiti  de  thera- 
peulique,  i.  1",  p.  645.) 

Combien  n'aurais-je  pas  a  relever  d'am&iit^s  du  m&me  genre 
parroi  celles  que  s'adressenl  r£ciproquement  les  secies  riva- 
les  en  allopalhie  I  Ces  traits  d'61oquence,  ces  fleurs  de  rh£to- 
rique,  sem£s  a  profusion  dans  les  livres  des  pol£mistes  et  dans 
les  journaux,  sont,  en  g£n£ral,  en  raison  direcle  de  la  faiblesse 
du  raisonnement.  La  veril6  a  des  allures  plus  simples  et  sur- 
tout  moins  acerbes. 

C'est  sans  doute a M.  le docleur  Tessier  que  M.  Bonnet  fait 
allusion,  sans  le  nommer,  dans  ce  passage  : 

t  Aujourd'hui,  dit-on,  on  est  plus  heureux  a  Paris,  ou 
existe  depuis  quelque  temps  une  clinique  homoeopathique. 
Pour  mon  compte,  j'en  doute  beaucoup.  Ce  qui  me  porte a 
m'exprimer  ainsi,  c'est  d'abord  le  vague,  le  d&aut  de  preci- 
sion des  statistiques  qui  £manent  de  cet  enseignement  f  en- 
suite  le  peu  de  succfes  qu'il  a  parmi  les  Aleves  de  la  faculty. 
Les  jeunes  gens  se  laissent  facilement  aller  a  I'attrfit  de  la 
nouveauie,  a  l'amour  du  merveilleux,  a  Ying&nioAU  des  ex- 
plications ;  or,  si  dans  le  cas  actuel  ils  restent  impassibles  et 
froids,  c'est  que  probablement  les  r6sulats  obtenus  ne  confir- 
ment  ni  l'excentricit6  du  dogme,  ni  les  assertions  de  ceux  qui 
le  professent.  » 

II  n'y  a  la  qu'une  anliphrase  aussi  hardie  que  les  negations 
de  1'honorable  critique  relalivement  a  la  loi  des  semblables. 
Ah!  M.  Tessier  n'opfere  pas  de  conversions!  D'ou  viennent 
alors  les  doteances  de  M.  Am6dee  Latour  sur  les  nouvelles 
victimes  que  les  sophistries  de  l'homoeopathie  font  chaque  jour, 
jusque  dans  les  ecoles?  N'est-ce  pas  que  M.  Latour  sait, 
eomme  tout  le  monde,  que  la  soci£t£  homoBopathique  compte 
dans  son  sein  plusieurs  anciens  internes  de  distinction,  et  que, 
chaque  ann6e,  M.  le  docteur  Tessier  voit  le  nombre  de  ses 
disciples  s'accrottre  en  raison  m6me  de  ses  succes? 

En  ce  qui  concerne  la  statistique,  dont  H.  Bonnet  sembla 
meodiquer  le  monopole  pour  Iff  sectes  allopatbiques,  je  It 
V.  16 
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j^ffefai  de  vouloir  bieh  tnlditer  ce  passage  de  M.  Trousafttt 
j  Padresse  des  nutfa&Sstes,  dfe  M.  Trousseau,  dost  il  iafoquf 
e  nom  quetqutes  Hgnes'plus  b£ut : 

t  Une  ecole  (si  on  peut  donner  ce  nom  k  one  seele  fgnam, 
san$"  intelligence  et  sans  nom)  a  voulu  placer  cede  condition 
(fe  delfre  dans  la  pneumonic)  dans  une  circonstance  maierieM# 
tit  locate ;  savolr,  fa  portion  de  poumbn  occupee  par  I'lnflam- 
m^fioii.  (Test  ft  une  de^  mille  et  une  mauraises  ptaisaaitttkK 
ifeMM  les  num^ristes. » (£oc.  ct«.,  t.  II,  p.  215.) 
En  V61I&  assez  $ar  les  arguments  personnels,  tone  ferai 
as  Tinjure  a  MM.  Cosmo  de  Horatiis,  Gueyrard,  el  Teasier* 
e  rrtetire  en  dotrte  leaf  science  pas  plus  que  Vevnr  loyaute.  En 
prenant  la  parole  poor  etft,  je  ne  pourrais  que  comproroettre 
feiir:cah&  par  maf  falbfesse  ou  me  rendre  coupabled'une  in- 
(ftstff&lot,  <Hte  be  jagent  pas  a  propos  de  rlpondre. 
'    66  ne  pteut  nier  ateohrtftent  les  gueri9on9  bomceopathiques. 
Toree  est  done  de  se  wjeter  sur  les  gulrisdaa  spontaii4es.de 
maladies  sott  atgtres;  soil  efetoniques.  Quelkos  soot  oe^  mala- 
dies, fe'if  vous  platt?t>u  est  la  limite  de  la  m^thocje  e*pee» 
tante?  et  si  die  est  applicable  h  teas  les  easr,  &  quoi  boa  la 
hiecfecitoe,  et  fe&  ftcult^s,  el  les  acad&nietf? 

i  D'apr&s  nous,  dft  M .  le  prefesseur  Bonnet,  tous  let  agent* 
thera^eutiq^  pertfent  de  teura  propriety  et  de  leur  eaergie 
aU  fur  et  &  mesdre  qifdr*  les  Itend,  et  II  vicnt  uo  terma  eo, 
par  suite  de  leurs  divisions  ou  subdivisions,  ils  en  sont  tola* 
lenteM  depourvus.  I 

t  RemarqnC2  (faifletirs  que  les  dfvisieaa  tnfhritdsiariatas 
dbtit  eicipenf  lestioffliceopathes  sont  de  todte  iotpesstutte  La 
plup^rt  profloiWfcnl  les  mots  de  quadritttofii&iDes,  deeillienife* 
ntefc*  etd.,  sans  en  apprtder  la  valeuf. 

tf  SI  Tod  V  avail  tarrt  toil  peu  r^flSdbi,  on  aurait  vu  qu'il 
ti'itaU  pas  donn^a  I'bommede  prodiiire  une  aussi  indoinme&t 
sufable  rar&facfioti  et  qu'U  n*y  a  pas  do  corps  dans  la  Batwfe 
suscepiibfe  de  la  sdbif-.  v 

La  divisibilrte  chiraique  k  l'mfini  impossible!  et  depute 
<5(uantf?  Ne  corifonder  toy.  t(e  vous  pHe,  la  di  visibilite  m&ani- 


totet*  mm  **  -gfrdmu  b\m  tie  tomber  dans  u*i$  ffcwWe 

A  Vauterit^  de  M.  to  profesaew  Bonnet*  j'dppme  :  t 

V  L'autorite  de  H.  Jourdan,  membre  del' Academic  de  qie- 
deeine*  tradueteur  des  ceuvres  de  Habfiemantt.  M.  Jdrifdan 
cite  une  experience  de  MJL  Pelroz  et  Guibourt,  qui  Gtodiontte 
ddla  manure  1a  plus  ^videtite la  presence  du  meretitedans 
la  quinzieme  dilution  du  suWifn&  eerroaif*  Due  fissure  <tu 
bouchon  ayant  permis  reoperation,  it  se  forma  a  to  aurfaoe 
du  liege  tjn  dep6t,  dans  teqttel  en  recenntrt,  a  raicte  du  mi- 
eroscofpe;  des  gouttelettes  de  mercure.  Et  il  s'agtt  ioi  de 
Wen  plus  que  d'un  quadi  illionieme,  puisque  la  fraction  a  poor 
mimerateur  lunite,  el  pour  deltetaiaateur  i'unite  sujviede 
trente-deux  zeros,  i  ■ 

«  Le  temps  nest  deja  plus,  dU  M,  Jewdan,  oil  despteisante- 
ftes  Relatives  aux  doses  ihfirti^srmales  pouvaient  8«mbler 
d'asaei  bam  arguments  cofitr©  rbonx»0patb»e.  De»  fails  to- 
tdntestables  seal  la  qui  dafrent  topeger  Mletio4  a»  ftoisoraa- 
fneiit  pur .  Ces  doses  tf)irtiny&  absent,  exeretoft  meaaeune 
action,  puissante,  surprenante.  Le  doule  rt'eat  plus  perm**  a 
etti  4gbrd.  x (TraMdcwaititeintxlkakfiMi  prifecedfti  tra- 
decteqr,  t.  I",  p.  «e*T>)  T 

2*  L'autorite  delL  Bouchard^  pre^e^eur  dkygiecd  i  la 
fopplte  de  Paris,  ancfen  pharmacieH  m  chef  i*e  IBbtel  tttea. 

Dims  uu  travail  to  a  rAeaddwte  dee  aciericee  (seaapea  des 
24 et &i  jotllet  4845),  M.  Booefcatcfet  s'exprinaeajaai  t       •  : 

«  Lea  pr^rratior>s  arsenicales,  a;  to  <)ikiitfoq  cVwi  mil  ieroe, 
♦mpoisonnent  las  tegetau*  ;•  Jea potsspns  eproaveBt  de  tiie*fce 
Faction  loaiquede  ees  substances,  Aucune  ptoote,  aurtim  ftfet- 
raal,  n'a  resisle  a  l  influence  des  preparations  «B6rauHetle&; 
taction  deleterecfes  aele  mercurials*  est  vwnieot  prddSgieuse 
par  rapport  a  leur  petite  dosej  un  miMjgraainae  d'iodwftde 
mercure,  dissous  dafes  virigt  litres  d'eau,  a  sufftiponr  tua%  eq 
quelques  seconded,  tes  potesons  que  Von  a  plonges  date  oeito 
dissolution;  cette  proportion  de  sei  fnercuriei  est  teUaiueot 
feibto,  un  viogl-toillion^aie  f  2lhrt*Vtr(r>.  qu^te  Achapf>e  aux 
ffeettfe  efaknlqtt*  to*  pto^s^ibta^iq^-ftedi  Aim  to 
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fttartr*  perl,  &  (jfrude  Bernard  a  r^wnent  mis  ep  6¥k 
dfcpcala  producUoQ  du  Bucre  par  |e  foie.  N'y  a-t-il  pa*  I},' 
dobs  tees  faBs,  top*  to  ilempnta  aeceesairea  a  la  solulioo  at  k 
rabterptiou  dea  m&licameola  hemfleopathiques? 

fit  matntefiaQt,  qu'oja  le  il'm,  M>  le  profesaeur  Bonnet  eat-ii: 
ea  droit  de  pirter ee dilemoje t  «  Hahnemann  seat  tmmp4  ltf* 
aatnie  ou  a  aoiffBHiepl  ebercb£  a  |*ompor  les  autre*.  »  R*T 
d'autres  tcrmea,  Ha&KHnanna&t  un  igporfftH  on  un  chartaMf»v 

Et  la  preuve,  «  c'estque  Hahnemann  if  a  pas  poa#  en  priffen 
cipe  <|u'Qn  a'enivrp  d  auiant  plua  vjie  avec  le  vip  et  Calefo! 
qifanAon  lea  m6le  ayefl  ufle  plus  grpnde  quantity  d'eav-  »     -:1 

Ou  avai-youa  vti  oeb,  fftfnsJow  le  ppofeaaeuf i  je  vous  prtftf  i 
Oh  fftefevotta  vtt <f*re  Hahnemann  pretfndU  quug  gracnmi, 
daraaoic  fQt  beautoup  *»«ina  susceptible  doccasionqer  |jh 
nM>rt^u?d»qiia^niool«meouun  dfkiliiooiemede  grain?  ,   { 

E$t-»ee  b&MfrotefnenU  scieromenl,  popr  lea  besoin*  de  vgflre 
cauta,  ou  far  ignorance,  que  vous  faileaceite  confusion  ettta* 
l'Atttion  thdr*peutique  des  medicaments  et  letir  natton  to*iqt*|i 
ouphysiolo$iqudy  ©t  que  voub  attribuea  eatle  moodirubaili'4 
Hahrtam&tin?  ■••> 


QiMi  qu'eA  aft  ^enie  Hahnemann  et  quni  qu'en  ait  djti 
M.  feonnet,  le  vin  et  I'afoool,  aoumfc  aux  divisions  homoefrpa* 
thiques,  ont  une  action  tberepeutique  incontestable.  M*  to? 
doctor  WiroB  In'a  cit6  ptusieufa  fa  lis  v  et  j'ai  eu  mot-mtae 
l'ooeaBioti  d'en  oonslaler  quelqoes-uus*  ou  J'alcool  dyaamiaA 
a  donn4  ttes  rt^ultats  fort  remarquables*  Co  qui  prouve  encora 
une  (bis  que  let  disciple*  de  Hahnemann  ne  jurent  pas  seulfr* 
metit  Bur  la  parole  du  maitpe,  , 

Enfift,  M.  le  profesaeup  Bonnet  invoquele  genie  de  Moljera, 
sang  tQUfaffafe  a^lever  a  4a  prosopopee ;  a  Si  ee  grand  homnuV 
revenait  aurto  terrp,  dit-ril,  de  bonne  M,  cfoyea-vous  qu'il  aa 
s'6gayerait  pas  aui  le  couipie  de  I  homoeopalbieet  de  sea  par* 
tteatis?  *   • 

Si  Moliere  revenait,  monsieur,  Moliere  qui  egayait  le  pubiio 
aUt  d^pens  d«f  vioes^  doa  ridicules  et  des  abq$  de  son  temps, 
left  (teplofaiit  data  I'amertume  et  la  tristesse  de  son  eosur  j  6i 
Moliere  revenaii, -a  reUnjuYemit  la  Yibilie  m(We(?ma:ifebo«|t; 


avec  la  saigafe,  tea  purgatifoet  les.clyslirea.  11  rstrouveraH 
dea  DiafeiruB  obstme*  dans  la  tradition  ^  repousaanf,.  lput; 
progres,  embarrasses  dans  lea  forniulea  acolasliquea,  dispu-, 
taol  A  oulrance  tantot  pour  uoe  doctrine,  tant6t  pour  la  doo«> 
trine  contraire*  «  s'atlacbant  aveugl&nent  a  ^'opinion  dB$ 
anrieas,  ne  vbulant  comprendre  ni  Pouter  |<$  rftigQQ^  et  )$;, 
pr&endues  deeouvert.es  de  notra  sieele.  * 

Depots*  les  secies  se  soni  di  visees,  subdivieees  et  inultipli&a/ 
aFiiifiid.  Gombieo  n'en  eompte4*on  pas  aujourd  hui !  Ga)6niat£s 
el  hippobraiistes  comma  alors,  vitalistcs,  animates,  nlat&rja- 
listes,  spiritualises,  humoristes,  phyaiologistes,  analonijalea* 
oariierisle^  dclectiques,  expectants! 

Prenei  garde,  monsieur*  en  rangeantleg  bcHnoeOpatbesdatts* 
cette  dernier*  categories  vdus  meltez  Moli^re  aveO  eux  et  coft-  « 
ttevous!  , 

Si.  Moiiera  revendit,  momieur,  et  que,  de  sa  main  de  mat- 
tm*  de  son  style  immovtel,  il  stigmaiisilt  a  thut  jamais  let > 
pfctamts,  les  roulmiers,  lea  Ignoraats,  les  charlatans  et  les  tar* 
tuffes  de  toules  les  6coles  medioalea,  allopathifjuefi  bii  homo** 
palhiques*  je  serriis  le  premier  k  dpptaudir.. 

Hals  qu'btt  ne  loublie  pas*  te  vice  et  le  ridicule  sont  seufs : 
justiciables  de  la  comedie ;  la  science  reelle  n'a  jamais  4U&, 
que  je  saotae,  bafbuee  sur  la  ee&ie  &ux  applaudissements  du 
parterre. 

!  ,:  .^    ;  VT  A>  GflWiK, 


■  i  •  • »  u  , 


IHCEBTmiDE  ET  DHS  DES  MEDICATIONS  (If  FICIELLB  DANS  1% 

umni  m\um  m 

SUPERIORITY  U  LA  HSTIQBI  HMNS9PATHUK1I ; 

Par  le  docteur  Escalltsb. 
III.   SdP^RIORITE  DE  LA   METHOD*   liOJieEOPATHlQCE. 

Avoir  faii  reeactftir  rincertittuje  et  la  confusion  qui  rfegnent 
a*  seta  de  h  tfetopwtigus  gigcielte,  qUle  du&fauf;AM  r)wn 
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matisme  articulaire  aigu,  avoir  demontr£  par  les  faits  les  plus 
eclatants  les  dangers  dont  sont  menaces  les  malades  «  exports 
h  ees  midications  »  (docteur  Dewalsche),  c'est  n'avoir  remph* 
que  la  moiti6  de  notre  tache.  II  ne  suffit  pas  de  prouver  qu'im 
Edifice  est  bdli  sur  le  sable  ei  qu'il  menace  ruine,  il  faut  en 
fonder  un  dont  la  base  solide  puisse  d6fier  toutes  les  atlaques ; 
ce  serait  peu  de  faire  toucher  du  doigt  le  mal  si  Pon  ne  pou- 
vait  en  menie  temps  montrer  le  bien  se  dressant  a  l*oppos£. 

Le  bien,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  c'est,  tout  le 
monde  lecomprend,  la  methode  therapeutique  ou  se  trouve- 
rool  reunies  certitude,  precision,  innocuite.  Eh  bien,  je  le  dis 
sans  hesiter,  cette  methode  existe*.  Les  fondements  de  F  edifice 
solide  dont  j'ai  parte  ont  6t6  poses  il  y  a  un  demi-siecle ;  cet 
edifice  est  debout ;  il  attend  etdefie  les  coups  de  ses  adversai- 
res ;  et  ceux-ci,  au  lieu  de  l'attaquer,  se  detournent,  feignent 
de  ne  pas  Tapercevoir,  et  se  contentent  de  lancer  quelques 
expressions  calomnieuses  a  son  adresse,  en  passant,  lorsque 
l'occasion  se  presente,  et  encore  font-ils  en  sorte  que  cette 
occasion  s'offre  le  plus  rarement  possible. 

Cette  methode,  Yhomceopathie,  pour  l'appeler  par  son  nom, 
realise,  disons-nous,  certitude  et  innocuite  dans  le  traitement 
du  rhumatisme  aigu. 
'  Pour  le  demon  trer,  il  est  necessaire  de  rechercher  d'abord 
.  les  causes  auxquelles  on  doit  attribuer  l'incertitude  des  pre- 
cedes allopathiques  et  les  perils  dont  leur  emploi  est  entour6 ; 
nous  indiquerons  a  cette  occasion  quelle  est  la  voie  raisonna- 
ble,  scientifique,  a  suivre  pour  evitef  d'aussi  funestes  conse- 
quences; nous  montrerons  enfin  que  la  m&hode  de  Hahne- 
mann est  seule  entree  dans  cette  voie  qui  conduit  a  la  certitude 
et  a  l'innocuit6  dans  le  traitement  des  maladies  en  general,  et 
dans  celui  du  rhumatisme  en  particulier. 

§  ln.  Conditions  de  la  certitude  et  de  t  innocuite  dans  la 
therapeutique  du  rhumatisme  aigu. 

Quiconque  voudra  reflechir  aux  conditions  necessaires 
d'une  bonne  therapeutique  et  d'une  bonne  pharmacologic  ne 
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lardera  pas  a  s'apercevoir,  en  observant  les  methodes  th&ra- 
peutiques  officielles  en  general,  et  celles  du  rhumalisme  arti* 
culaire  en  particulier,  qu'elles  ne  remplissent  nullement  ces 
conditions.  < 

Je  fais  appel  au  bon  sens,  et  je  dis  :  Pratiquer  un  art  quel- 
conque  suppose  quatre  notions  egalement  necessaires  : 

-I0  Celle  du  sujet  sur  lequel  le  talent  de  I'artisle  ou  du  pra- 
ticien  est  appel£  a  s'exercer ; 

2°  Gelle  des  instruments  dont  il  doit  faire  usage,  et  qu'il  faut 
considerer  dans  leur  origine,  leurs  formes,  leur  composition, 
et  surtout  dans  les  divers  effets  qu'ils  sont  capables  de  pro- 
duire ; 

5°  Connaissance  de  la  meilleure  maniere  d'employer  ces  in* 
struments,  celle  aussi  de  la  dose,  qu'on  me  pardonne  1'ex- 
pression,  a  laquelle  il  faut  en  quelque  sorte  fixer  I'usage  qu'on 
en  fera  dans  les  divers  cas  donnes ; 

4°  Et  enfin  la  connaissance  des  regies  qui  indiquenl  l'em- 
ploi  de  tel  ou  tel  instrument  dans  telle  ou  telle  circonstance 
donnee. 

Faisons  application  de  ces  regies  a  Tart  medical,  et  en  par- 
ticulier a  Tart  medical  devant  un  malade  affecte  de  rbuma- 
tisme  arliculaire  aigu. 

On  ne  peut  pas  raisonnablement  concevoir  Tart  de  traiter 
cette  maladie  sans  les  connaissances  suivantes  : 

V  Celle  du  sujet  souffrant.  Son  etat  sera  constats  par  un 
examen  attenlif  et  une  annotation  precise  de  lous  les  sympld- 
mes.  Nolons  que  cet  examen,  pour  &re  fructueux,  ne  devra 
pas  se  borner  a  une  simple  constatation  comme  par  un  co- 
piste  des  ph£nomenes  offerls  par  le  malade ;  cet  examen  doit 
etre  intelligent,  e'est-a-dire  scientifique  en  m&ne  temps  que 
pratique ;  aussi  suppose  t-il  deux  notions  prealables  :  celle  de 
l'homme  en  6tat  de  santo,  e'est-a-dire  de  l'anatomie  et  de  la 
pbysiologie,  et  celle  de  ses  maladies,  du  rbumatisme  aigu  en 
particulier,  e'est-a-dire  de  la  pathologie. 

2°  Connaissance  des  medications,  e'est-a-dire  des  instru- 
ments au  moyen  desquels  on  peut  combatlre  le  rbumatisme 
chez  le  sujet  qui  est  a  traiter.  £videmment  le  medecin  doit 
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avoir  &udie  ces  medications  dans  leur  origioe,  dans  leur* 
&6ments,  dans  leurs  propri&es  de  loutes  sortes.  el  surtottt 
%dans  ceHes  qui  etablissent  leurs  rapports  avec  !e  sujel  auquet 
elles  doivent  elre appliquees,  c'est-a-dire, qu'il  doit  connattlne 
ledtfe  effets  sur  Torganisme  bumain,  dans  feint  de  snnte  (Ta- 
bor d,  ou  ph^nouifcnes  pbysiologiques,  puis  dans  I'ltat  de  ma- 
ladie,  dans  le  rhumatisme  aigu  en  particulier,  ou  phenomenes 
therapeuliques. 

5*  Connaissanee  du  mode  le  plus  eonvenable  de  preparer 
les  6l£mpnts  de  ces  medications,  de  leur  meilleur  mode  d'ad**1 
ministration,  de  la  dote  precise  a  laquelle  il  convient  de  lei 
employer.  A  priori,  les  meilleurs  modes  de  preparation  at- 
d'ftriministration  serdtol  les  plus  simples,  ceu*  qui  pr&tnte- 
ront  les  substances  medicamenteuses  dans  T&at  de  pnreli  Ifr 
plus  parfeil;  de  1ft  la  n&essite  de  tie  pas  les  meler,  a  fin  d'ap*. 
precier  Taction  de  cbacune  d'eties,  et  d'emp&cher  qu'ilshe  sfcj 
nuisenl  r&ipfoqueraenl  dans  leurs  effets.  Quant  a  la  dose, 
eile  doit  &re  suffisante  pour  faire  suoc^der  Telat  de  sant6  ft 
Tetat  rhumalismal,  e'est-a-dire  pour  ancanlir  le  rbumatisme 
sans  fairg  courir  au  sujei  les  dangers  d'une  autre  maladie  ou 
d'ufte  tef  mtnaison  funeste. 

4°  Connaissancede  la  loi  qui  etablit  les  rapporU  entre  la  mm*> 
ladle  du  sujel  el  la  itiMknlitm  positive  a  lui  opposer.  II  test 
bien  Evident  que  Ton  aura  beau  posseder  la  science  patbolo* 
gi^ue,  i'&re  rendu  uu  compte  patfait  de  Tetat  de  son  malade, 
&re  tres-fort  dans  la  connaissance  des  effets  des  medicament* 
suf  Torganisme  humain,  on  n'en  sera  pas  plus  avance  si  Ton 
n'a  a  sa  disposition  une  regie  sure  qui  dirige  dans  ('applica- 
tion du  remede  au  cas  patbologique,  une  loi  positive  qui  pre** 
crive,  dans  un  cas  de  rhumatisme  donne  a  vec  tels  symptdmei 
pt^dfe,  Tusage  ci'ttti  medicament  offranl  aussi  telles  quanta 
pfc6dses» 

En  r&um£,  de  la  mfone  maniere  que  tout  art  suppose  ne- 
cessairement  la  connaissance  du  sujet  sur  lequel  il  s'exerte* 
de  Tinstrument  dottt  il  se  sert,  et  des  lois  qui  rfeglenl  I  emploi 
a  ftlira  de  Tinstrument  ft  T£gard  du  sujet ;  ainsi  I'art  m&hcal, 
ee£r4eea*e  dun  aas  da  rtolmaUsm*,  exlge  tteotamait  \m> 
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centieissance  de  la  maladie  et  du  malAde  a  traiter*  des  m&fc1 
cations  eu  du  medicament  a  employer  pour  les  gue>ir,  dm 
leur  mode  de  preparation,  d'euiploi,  de  dosage  >  et  enfin  eell« 
de  la  lot  qui  indique  I'usage  de  tel  medicament  dans  le  cas  ije 
rhumatisme  donn£. 

Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  tout  le  monde  cotnprendra 
que*  sans  les  conditions  que  nous  avons  4num6r£et>  Parti 
m&iical  pfest  plus  uki  art,  et  I'exerciee  de  la  m&koine  ne  d* 
vicnt  quuntfroutine  aveugle.  Bt  que  viendrat-on  parlor  d'uhft' 
seiance  modtcale?  » 

fill  Wen*  le  croira»t*on?  ces  conditions,  dont  la  neoesaiti  est 
si  facile  a  saisir  pour  tout  le  monde,  les  mldecins  seuls  n'ent' 
pas  paru  les  comprendre>  ou*  s'ite  |6s  out  comprises,  ils  n'ati' 
ont  tenu  aucun  corrtpte.  G'est  de  I'avegglement,  dira*t*dn%' 
Oui,  sans  doute,  et  un  aveuglement  qui  va  jusqo'a  refuser  de* 
voir,  juSc|u a  rejeter  loin  deux  avec  one  sorte  de  d&lant? 
solvent  aveo  des  paroles  injustfts,  railleuses  oa  am&tes,  des^ 
collegu^s  qui  viennent  a  eua  avec  aniUi6,  les  appelant  fratet»b 
nellement  a  I'&ude  de  la  nature  et  a  [observance  des  loisdit*' 
t£es  par  la  raison.  ■  P 

L^i  preuve  de  ce  que  j'avanoe  sera  tacHetnent  obtain*  p*p 
quironque  voudra  examiner  continent  lu  thdrapetitiqwt  ofli»> 
cidle  repond  pus  conditions  que  nous  avons  d&nontrees  4ttifc> 
la  base  n&essaire  de  Tart  du  modecin.  I 


M 


§11.  Les  medications  offwielles  du  thnmatisme  aipu  Ma  r£fr> 
lis?nt  nuoune  des  eondltion*  de  la  certitude  4e  rinhbmltti 
dan*  lu  tkirapeutique  du  rhumatltme  aigu. 

La  premi&re  condition,  la  eonnaissanee  exacte  de  la  maladte* 
etriu  rnaiade*  est  peut^lre  eelle  qui  est  la  mojns  incomplete* 
dans  la  therapeutique  de  noa  adversaires ;  bbus  demons  l*WM 
rend r a  eette  justice,  que  rbmtofoe  f)atutf*lle  des  makftdita  WV 
peut-£tre  la  partie  de  la  science  medicare  dpnt  ils  s'occupenl 
avec  le  plus  de  zele  et  de  succ^s ;  iilfife  T^tude  (Ju  majade  luj- 
m6me,  consider^  specialenpent  poifltne  m  fcuj^£  tj^rir,  $*t 
hit*  ^m  ddgUgee*  it suloVPQW  aeft oanvaiofcre^  da  jeter  Iqs 
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yens  series  diverse*  observations  du  rhomatisme  doot  on  a 
semi  les  publications  adopathiques.  Qa  on  lise,  par  exerople, 
oeDes  que  renfenne  le  Memoire  deja  cit£  de  M .  le  docteur 
Vigla,  celles  qui  sont  rapportees  par  M.  le  docteur  Fabre, 
organeda  professeur  Trousseau,  commedes  exemples  de  gar- 
risons par  la  veralrine  (1)  :  les  symptdmes  generaux  sont  no- 
t4sd*une  mantere  asses  complete,  quoiqu'ils  laisseot  encore 
beaucoup  a  desirer;  roais  pour  les  symptdmes  locaux,  les  de- 
tails son!  mils.  Le  vrai  tberapeutiste  est-il  bien  avance  quand 
il  sait  qu'H  y  a  douleur  dans  telle  articulation  avec  ou  sans 
gonflement?  C'est  a  cela  que  se  borne  la  description  de  l'&at 
loeal ;  mais  le  root  seul  rhumatisme  articulaire  lui  en  apprend  - 
tout  autant.  Et  poortant,  comme  le  dit  avec  raison  notre. 
vaillant  collegue  en  journalisme,  M .  Bechet,  d'Avignon  (2)  : 
«  Les  cliniciefts  connaissent  lous  combien  ce  mot  generique 
douleur,  destine  a  designer  tootes  les  alterations  de  notre 
sensibility,  reeoit  des  applications  differentes  dans  la  boucbe 
des  rhumatisants.  M.  le  professeur  Trousseau  ne  peut  igno- 
rer  que  tel  rhumatisant  ne  trouve  du  calme  dans  sa  douleur 
que  dans  le  repos  le  plus  absolu ;  que  tel  autre,  au  conlraire* 
eprouve  le  besoin  incessant  de  changer  de  place  la  partie  afiec- 
tee;  que  cdui-ci  se  trouve  tres-bien  du  poids  de couvertores 
chaudes,  que  celui-la,  au  contraire,  ne  peut  supporter,  sans 
pousser  des  cris,  seulement  le  poids  du  drap  qui  le  couvre; 
que  dans  tel  lit  gtt  un  rhumatisant  dont  l'acuile  des  douleurs 
est  constante,  et  que  dans  tel  autre  le  malade  est  tres-bien 
pendant  le  jour,  et  qu'il  devient  horriblement  sou  ff rant  pen- 
dant la  nuit ;  que  les  sueurs,  qui  sont  souvent  liberatrices  et 
critiques  pour  Tun,  sont  au  contraire  aggravates  pour  l'autre. 
La  clinique  nous  rivele  toutes  ces  singularites  et  bien  d'au- 
tres  que  nous  passons  sous  silence,  dans  les  manifestations 
de  la  douleur.  •  Qu'on  lise  (5)  une  observation  de  la  m£me 
maladie  terminer  en  huit  jours  par  la  mort  (4),  et  lue  a  l'Aca* 

(1)  Revue  medico-chirurgicale,  jaillet  1853. 

(2)  Revue  mtd.-homceop.,  1853,  p.  269. 

(3)  Academie  de  m&leciiie,  1851,  seance  du  6  aoftt. 

(ft)  Encore  one  observation  de  mart;  noas  jw  1'avons  pas  citce puree  ejefil 
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demie  de  m6decine  par  M.  le  professeur  Andral  1ui-m6me ;  on  y 
trouvera  la  m&me  sobri6t£  de  details  :  une  vive  douleur  aux 
deux  6paules,  avec  tumefaction  et  teinlelegeremenl  rosee  de  la 
peau ;  voila  toute  la  description  de  l'&at  local. 

Ainsi  eel  examen  attenlif  et  complet,  cette  annotation  precise 
de  tous  les  symptomes  qui  caracterisent  l'&at  d'un  malade, 
premiere  condition  de  Iexercice  de  Tart  medical,  nous ne Us 
trouvons  pas  dans  la  clinique  officielle.  Et  si  nous  faisens  ap- 
plication au  rhumatisme  aigu,  nous  laissons  entrevoir  quelle 
lacune  considerable  reste  a  remplir,  puisque  nou&avons  mon- 
tre  que  Ton  cherche  en  vain  l'indication  des  sympt6mes  les 
plus  caracteVistiques  chez  le  sujet  qui  est  a  traiter. 

Si  la  connaissance  de  l'&at  special  du  malade  est  insuffi- 
sante  dans  la  clinique  allopatnique,  que  dirons-nous  de  celle 
des  medications?  Les  veritables  propriety  des  remedes,  leurs 
effets  reels,  inconteslables,  sur  I'organisme  humain,  sont  de- 
meures  jusqu'ici  un  veritable  problfcme,  une  sortede  mythe 
pour  I'ecole  officielle  ;  aussi  notre  grand  Bichat  a-t-il  pu  dire 
avec  raison  que  la  raati&re  m&licale  •  n'etait  qu'un  incoherent 
assemblage  d'opinions  elles-m&mes  incoherentes...  un  ensem- 
ble informe  didees  inexactes,  d' observations  souvent  pu6- 
riles,  de  moyens  illusoires...  »  Quelle  critique  amfere  et  vraie! 
Comment,  en  effet,  les  effets  des  medicaments  sur  I'organisme 
bumain  pourraient-ils  6tre  constates  d'une  maniere  scientifi- 
que, lorsquon lesadressea  un  organisme malade, e'est-a-dire, 
a  un  sujet  chez  leqvjel  les  troubles  lies  a  son  elat  pathologique 
doivent  6tre  facilement  confondus  avec  ceux  que  le  medica- 
ment est  susceptible  de  faire  natlre  ?  Et,  d'ailleurs,  y  a-t-il  eu 


s'agit  d'une  femme  age"e,  Ipuisee  par  une  pneumonie  recente.  Notons  toute- 
fois  I9 que,  malgr6  cet  opuisement,  une  saignlefut  faitc,  et  que  le  lendemain 
Faffaissementetait  extreme;  2°  que  peu  de  jours  auparavant,  pendant  sa  pneu- 
uonie,  la  malheureuse  avait  pris  cbaque  jour,  six  jours:  durant.  trente-ciirq 
centigrammes  detartrcstibi6;  3°  que,  apres  la  saignee.  elle  prit,  plusieurs  jours 
de  suite,  0,10  par  jour  de  sulfate  dc  quinine.  M.  Andral  declare  qu'il  a  treuieV 
du  pus  dans  les  deux  articulations  scapulo-hum6rales.  Je  crois  neanmoios 
qu'ici  encore  on  peut  se  demander  si  It  medication  n'a  pas  Ite*  p(us  perip- 
oeute  foe  It  maladie.  J '  ^  ■  •'•* 


u 


/jamais  M}r  lei  fcujets  maladea  nqe  erfperip)efttalta&  fait*  <t'u&e 

BW mere  unifotimef  NuUcment  $  cbacun  agit  &  a*  gttise*  tel 

i  CQftduit  par  telle  vue,  tel  guide*  par  tell*  autre  vue;  d'oA  il 

resulte  que  les  experimentations  ne  sont  plus  comparably, 

que  les  fails  affirmes  par  Tun  sont  n&s  par  I'autfe,  et  que  le 

.  medeciu  consoiencieux,  en  ouvrantj  le  repertoire  des  m6jiea- 

flpenU,  demeure  d'autent  plus  embarrass^  qu'il  trouve  aqe 

-Hate  plus  longue  de  remedee  dont  it  ne  peat  Mindfe*  km  Viri- 

teMes  proprietes. 

-•.  N'eal-il  pas  evident  que,  pour  connattre  les  effete  d'lift  m&- 

^ioameut  sur  rorganiame  bumain,  il  faui  s'adresser  h  eet  df- 

ganisme  dans  leiat  normal ;  que,  sit  jooit  de  la  meilleufe 

-  8fttite>  Ten  pourra  specifier,  de  la  maniere  le  plus  exacts,  les 

,  tfaubles  que  le  medicament  eat  susceptible  d'apporter,  soit 

;  4dQjs  ses  fpncticros,  sett  dans  son  eiat  physique  et  dans  da 

.  texture  inlime?  §  il  est  vrai  que  I'etat  pbysiologique  ofire  des 

difference* cbez  lea  divers  individus,  elles  ne  peuvent,  en  au- 

cijpe  fpcop,  etre  cemparees  a  celles  qui  resuHent  de  la  rnultl- 

j*lk>He  des  £lat$  patboJogiques.  -*-  Oa  pourra  dono*  en  r£u- 

_ttj$sanl  les  experimentations  faitessur  des  sujpls  dans  1  Am  de 

.q$pte,  maiad'ige, de sexe* de  temperament  different*, arriver 

<q  ^(ahlir  d'woe  maniere  Soteptifique  les  proprietes  reelles  dis 

$u,b§t#i>ce&  medieamenteuaes  coosiderees  dans  leurs  rapports 

4Y$Q  lorgafcisme  bumain,  et  a  oonstituer  une  histoire  physio- 

l^gique  des  medicaments.  Ajoutons  que  t'expirimeptotiori  eli- 

flique,  n>£t|iodiqoement  appliquee  sur  l'nomme  malade*  tiefi- 

dra  completer  avee  a  vantage  les  experiences  pfeysiologiqtiea. 

;.    Voile  qui  doit  paraltre  clair,  intelligible  a  tous  ■  et,  oi*rt3ft, 

nos  neveux  s  etonnerout,  je  pense  meme  que  nos  conlempo- 

rains,  doues  de  sens   et  dimpartialije,   doivent  s'6tonner 

eujourd'bui  quil  ajt  fallu  atlendre  jus |U a  la  fin  du  dix-hui- 

(j&rne  sjecle,  jusqu,$  Hahnemann,  pour  qu'une  verile  para's- 

S?n*  aussi  simple.,  aussi  naturelle,  ait  ete  recoonue.  J  a  joule 

qu'tta  seront  non  moms  altristes  que  surpris  en  voyant  qu'au 

tfx  fleuvidme  Steele,  lorsquecette  vente  a  die  proelfiniee  et 

yGdtete.jfif  le  genie  ^lqf  frav&ui  de  ftflhjaen^nn,,  &  par  <fcux 

ae  ses  dfeciples,  son  eclat  n'a  pu  parvenir  enfiM&Jl  dosqWar  las 
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ymjx  des  pf&endus  IbArapeulistes  de  I'feole?  II  fautadmettpe 
qu'elles  sortt  hien  fausses  les  notions  dont  on  noorrit  rintylU*- 
genoe  de  l'eleve  pour  empecher  celle  du  pralicien  d'&re  fclaitffe 
par  la  lumiered'une  verite  lellemeni  saisissante  qu'elle  frappe 
quiconque  la  recoit  avec  un  esprit  vierge  de  touie  connaist- 
sance  medicale  (i). 

Ainsi  done,  la  seconde  condition  d'une  bonne  therapeutique 
du  rhumatisme,  la  connaitsance  des  proprlites  physio  fagique* 
des midicamenls,  manque absolument  aux  medecins de  leoal^ 
officielle. 

Examinons  maintenant  le  mode  de  preparation,  d'admi*» 
lustration  el  de  dosage.  Esl-il  besoin  de  rappeler  ioi  que  ceite 
hi  si  naturello  de  la  preparation  la  plus  simple  des  medica- 
Bieiils,  de  leur  administration  dans  I  itat  de  puret£  et  de  sim> 
pliciti  le  plus  grand,  a  el6  oonslamment  oubliee  par  la  plupant 
des  medecins,  malgre  les  sages  remontrances  des  SchwilguA 
des  Fourcroy,  des  Pinel,  des  Bichat?  Ges  grands  bommes 
ont  combat tu  de  toutes  leura  forcesr  les  melanges  de  medio*- 
menu*,  qui,  dune  part,  empechent  i  qu'on  puisse  rien  saistf 
d'exactsur  leurs  veritables  proprietes  (2);  »  etqui,  dartre 
part,  «  peuvent  ent raver  leurs  actions  reciproques,  quoiqu'ilp 
Be  se  decomposed  point  (•>).  »  Et  cependant  les  melanges  d$ 
la  polypharmaeie  sont  plus  que  jamais  a  1'ordre  du  jour  dao* 
les  ordonoances  allopathiques.  Navons-nouspasvu,  a  propgp 
de  la  discussion  acadeinique,  le  docteur  Levral  (de  Lyon)  ge 
touer  .infiniment  de  I'emploi  de  pilules  composers  a  la  fois  d? 


(1)  On  objectera  peuMtre  qu'il  exisle  certains  ouvrages  de  therapeutic 
•oderae  dans  lesqueis  oat  etc  conacres  quelques  articles  aux  effete  pjiytgr 
logique*  des  medicaments;  mais  ea  lisant  ccs  articles  on  voit  qu'il  est  ques- 
tion seulement  ou  daecidents  purement  toxiques  observes  sur  l'homme  et 
suf  lei  animaux  et  constituant  de  v&itables  empoison nements,  on  d'erYets 
toxiques  a  "un  raoindre  degrc  produits  par  un  exces  d'action  des  medicaments 
*dminislr6s  a  des  sujets  nwlades.  Quant  a  une  experimentation  sur  riiointyp 
sainfoiU  avec  intention  et  etabliecoiume  principe  d'une  bonoe  therapeutique,, 
on  n  endecouTre  nulle  trace.  (V.  le  Traite  de  therapeutique  dc  MM.  Trousseau 
et  Pidoux ) 

(2f  Fourcroy,  Traite'  sut  Tart  de  connattre  et  dfemployef  let  mldtommUt 
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colchique,  de  sulfate  de  quinine  ei  d'extrait  d  opium  dies  les" 
aujets  affects  de  rfaumatisme  articulaire  aigu?  Toutefois, 
avoooos-ie,  dans  le  Irailement  du  rhumatisme  aigu,  comme 
dans  celui  des Sevres  interna  it  tent  es,  les  praticiens  de lecole, 
reeherchant  un  pretendu  specifique  de  la  maladie,  ei  esperaat 
Favoir  trouve  dans  chacun  des  medicaments  dont  its  se  ser- 
vent.  se  soot  assex  generalement  bornes  a  I'emploi  du  remede 
qu'ils  considereni  comme  tel ;  cela  ezplique  la  plus  grande 
rarete  du  melange  de  medicaments  dans  cede  maladie.  Ge 
n'est  pas,  en  eflfet,  par  respect  pour  le  principe  general  que 
nous  avons  pose  plus  baut,  car  les  m6mes  meriecros  qui  vieo- 
nent  de  prescrire  isolement  le  sulfate  de  quinine,  r opium,  le 
nitre,  etc.,  aux  rhumatisants,  nous  les  verrions  un  instant 
apres  aligner  deux,  trois  et  un  plus  grand  nombre  de  medica- 
ments ies  uns  au-dessous  des  autres  dans  une  mecae  for- 
mole. 

Nous  arrivoos  a  I'examen  des  doses,  question  done  haute 
importance;  car,  outre  ^influence  que  la  dose  possede  au 
point  de  vue  therapeutique,  elle  en  pent  exercer  une  autre  plus 
grave  si  elle  est  trop  6levee,  en  transformant  Taction  tbera* 
peulique  en  action  palhogenique  ou  toxique;  quelquefois 
metne  elle  pent  occasionner  la  mort.  Nous  n  avons  malheu- 
reusement  pas  beaucoup  a  insister  ici  pour  la  demonstration 
de  cede  triste  ve>ile,  car  nous  traitons  du  rhumatisme  arti- 
culaire aigu,  et  nous  avons  signale  dans  cette  maladie  des 
exemples  nombreux  de  terminaison  fa  tale  due  manifestement 
a  des  doses  trop  eleveesdes  agents  medicamenteux  employes 
pour  la  combattre.  Mais  laissons  de  c6te  les  plu$  graves  acci- 
dents ;  interrogeons  les  mil  tiers  de  rhumalisants  qui  se  succe- 
dent  dans  les  h6pilaux  et  dans  la  pratique  civile,  et  qui  sont 
soumis  a  des  pertes  de  sang  considerables,  ou  qui  sont  gorges 
de  quantites  enormes  de  nitrate  de  potasse,  de  sulfate  de  qui- 
nine, de  tart  re  slibie,  de  veratrine :  combien  en  trouverions- 
nous  qui  font  dater  de  l'epoque  de  leur  malheureux  rhuma- 
tisme, les  uns  un  etat  cje  faiblesse  constant,  les  autres  des 
souffrances  gastralgiques  variees,  des  accidents  cephalalgi- 
ques,  des  bourdonnements  d'oretlles,  etc.,  etc.?  Nous  aeorai- 


INCERTITUDE  ET  DANGERS,  ETC.  2S7 

gnons  pas  d'affirmer  que  les  constitutions  exceptionnelles 
seules  peuvent  supporter,  sans  en  eprouver  de  f&cheuse  at- 
teinte,  soit  d'aussi  grandes  pertes  de  sang,  soit  des  doses  aussi 
£lev£es  de  medicaments  actifs. 

Que  si  nous  entrons  plus  profond&nent  dans  la  question,  a 
propos  du  trailement  du  rhumatisme  aigu,  nous  dirons  que 
c'est  peut-£tre  la  maladie  oil  la  dose  des  substances  actives 
doit  Aire  le  plus  m£nag£e,  et  ou,  par  consequent,  toute  medi- 
cation perturbatrice  offre  le  plus  de  dangers.  En  effet,  que 
voyons-nous  dans  cetle  affection  ?  un  principe  morbide,  qui, 
tout  en  determinant  un  trouble  general,  cherche  a  se  traduire 
par  des  lesions  locales ;  mais  qui  hesite,  se  promfene,  quitte  un 
lieu  pour  un  autre,  se  portant  ordinairement  sur  le  tissu  fibro- 
sereux  des  articulations  des  merabres,  mais  pouvant  atteindre 
celles  d'articulations  plus  importantes,  a  cause  des  organes  qui 
les  avoisinent,  comme  celles  du  rachis;  venant  aussi  quelque- 
fois,  et  d'une  man&re  exceptionnelle,  attaquer  des  organes 
internes  plus  importants,  dont  la  texture  est  analogue  a  cello 
des  enveloppes  articulaires,  mais  dont  rinflammation  peut  en- 
gendrer  des  accidents  beaucoup  plus  graves  que  ceux  des  ar- 
ticulations. Qui  ne  s'apergoit,  des  lors,  combien  il  importe  de 
dinger  de  la  mani&re  la  plus  douce  l'affection  rhumatismale 
dans  la  voie  la  moins  dangereuse,  qui  est  en  m6me  temps  celle 
quelle  a  une  tendance  naturelle  a  suivre ;  combien  il  est  sur- 
tout  necessaire  d'eviter  toute  medication  perturbatrice  dont 
Fun  des  effets  possibles  serait  de  provoquer  une  deviation  de 
la  maladie  de  ses  voies  ordinaires,  d'ou  elle  pourrait  se  jeter 
sur  des  organes  plus  importants?  Quelle  necessit6  plus  grande 
encore  il  y  a  de  rejetec  toute  dose  un  peu  eievee  de  medica- 
ments que  lour  action  pbysiologique  a  months  capables 
de  congesuonner  le  cerveau  ou  les  poumons,  sous  peine  de 
voir  se  produire  ou  une  metastase,  ou  une  extension  de  la 
maladie  sur  les  organes  principaux  de  la  vie,  sous  peine  enfin 
de  voir  le  rhumatisme  se  terminer  d'une  maniere  fa  tale?  Et 
roainlenant,  est-il  done  bien  difficile  de  se  rendre  compte  des 
-  graves  accidents,  le  plus  souvent  mortels,  que  nous  avons  eu 
ladouleur  de  constater  chez  les  sujets  ayant  pris  de  bautes 
V,  17 
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^iosee  cte  putf&e  de  quinine  ou  d'opium?  Un  pea  de?6flera$n 
-*$  d&vrail-jl  pas  /aire  imtnediatement  prevoir  qy'tf  en  serait 
ainsi?  Des  resuUats  oontraires  auraient  puseuls  nous  Con- 
ner, (ant  ils  eussent  ele  en  opposition  avecceux  que  fort  pt$- 

*  .voir.de saines  uo&  >ns/e*  physiologic  et  en  pathologic. 

JEqresuuie.  nous  voyons  que  la  I  roisieme  condition  d'oqe 

.  bonae  therapeuUque,  oelle  d'tine  preparation  fit  <4'une  adni- 
^islratioo  ;con  venables  des  medicaments  est  «n  peu  plus  satis- 
.jfcisante,  sons  cei^aios  rapports,  dans  le  traiiement  classkfoe 
du  rhumaliaoae  aigu  que  dans  celui  des  autres  maladies,  en 
ce  sens  que  ces  medicaments  sont  administres  g^neralemetit 
:d*une  mauiere  isolee ;  xnais  que  k  condition  si  impoptante  4e 

-J^emploi  de  doses  incapubles  de  mettre  en  danger  1 'existence 

'  ou  :la  saute  des  sujels  a  ele  ronstaromenl  oubliee,  ce  qui  «- 

i4|Hque  ies  teruibAes  consequences  que  nous  a  sons  vues  resuUer 
de  lusage  de  cei taines  medications  officielles. 

,  Mais  admettons  quede  raedecin  allopaibe  posaede  one  eon- 
naissauce  bien  esaote  de  1'etal  de  son  malade,  des  eftats  |>by- 
jHoiogiques  des  medicaments,  de  Jem*  meilleur  anode  d'admi- 

-  oisUtation  et  o\e  -dosage ;  il  -reste  une  condition  indispensably  a 
cemplir,  eel  lenque  <les  prcceilenlesu'qul  fak  quje  preparer,  set 
sans  laqueile  elles  deroeurent  completement  in  utiles.  Abus 
voulons  parler  delak>i  qui, regit »les:rapporls  de  la  nialadie«t 
du  malade  avec  Ja  mediation  ou  avec  ies  medicaments  jqui 

.ipeuvent  lesguerir, de  la  loi  des  indications.  ? 

Disons^le  tout  d'abord ,  cette  loi  n'existe  pas  dans-la  no&de- 

\  cine  ©fficielle ;  etipourlan.t  quelle  necessite-fut  cplus&odeDie? 
JRxamiaons  \e  >ehapitre  des  indications  dans4es  (Faiths  de.pa- 
tbo.logiegen6paieou  s/)eciale :  qify.lrouvons-nous  ?  ceque  l'an 
Arouve  la  ou  0e  regneipas  la  loi,  lede^ordreel  la  confusion. 
P(mr  le  d^iMonlfeKjiRppsroeippuvonsXaire  mieux  que.de  ripe- 
ter,  a  propoa  de  la  tbera^peutiqge  du  fbijniaiLsme,  ee.que  dit 
.fioWe  iopene  collogue,  M.  le  docteur  Tesjsier,  en  parianl  du 

.HraUeowntclassique  du  cholera  (I)  :  «  Les  uus  appelant i«di- 


fl)  -fofifurfht*  cliniqws-  ririe  traitemmt  de  la  pfuumonti  et  ***  etoMra  -$mr 
deBahnema*n}<$*  $35. 


mMsm  m  *mms,  egg. 

$$&$  ¥s  expJic^iop^  q^'jls  (Jo^ent  &  j*  mMb ;  *#  Wr 
tjrjs  £jpt  pp#r  &!#$*  les  maladies  c,ef  tyu^  jftdjcatfofcs  foitfte? 
gui  i*£pAndepi  £  pij^  ou$ix  m^ic#tions  corr#atiyj33 ;  tfwkw 
fpp^  de  chaque  sympldme  rindic^iiop  specie  .d'tme  m&Uca- 
#pp  par.iiAuljei;e ;  d>utres  en&p  foept  J$uf$  ig4Ji$^*Q9$  d$  to 
jaaiyre  intjme,  del?  c^use  inconnije  et  i^c^^a^le  de  to 
jn&ladie,  et  cjjerchent  le  ^pecifique  dqpt  1'actagtp  ipcpnque 
triomphera  d<e  1£  o&ture  inApnppfi  de  la  ai^l^ie^  » 

L'explicaUpji  q.u£  Je  m<§deciA  dpnpe  <J'u#e  /naladie,  c>&Mir 
.^resa  pature  suppose?,  nous  s^uvpns  deja  si  ejile  v^rie  sufv^njt 
Jep  £cole$  £t  m&ne  suava/U  les  individuates  jne^icaies  :  to 
grande  discussion  ac^den^que  paus  a  ^fisania^t  ip^truU^ 
a  cet  6gard  pour  Jer^uin^ 
vu  que    qette    majacjie   £ops$u£,  $9$?  Jes    ufl$,   ,Qwm$ 

JIJ|f.  Bouill^d,  Pior^y,  ^cbaux,  yinjfatywatm  *We>  *<W* 
pour  d  autres,  c(pmep.  f.  Gj^rin,  ^rtiipk ^g^Io^^  ^iH^bUCr 
jfajt,  ^Ue;€st^e^^wm'alion,  mai^'upe  natpre  tQutfsjiwwU; 
que,  ppr'contre,  ^.  Gr^sol^  ^l^re  ogyo^r  4#W ti'ic^09J^«l#r 
tipn  gu'un  wcidenl  du  rhy^atisme^  un  blfiF^eitf,  MrgJQiit4&  to 
^I^die ;  $ue  pour  .up  gr^pd  noj^e  £'gijU$s  pr^ckfls,  to 
^umalisrpe  aigu  ,es£  upe  p(#ladie  sp^c^e,  &i  jj^r|#;  ,&  I* 
nature  des  fikvres,  se  pra$n\sq#t  souvput,  mots  ypn  #4c&WWS? 
ment,  par  des  lesions  inflammatoires.  Telle$  §£pj  k$  priocir 
pak$  ,piani<ere^  d'enyisagejr  ,la  p%lur#  c)e  l.a  waJ^etftouqj^is- 
.male;  j'en  passe  d'autres,  $ans  compter  les  yan£U$  daps  <&?r 
cune  d'e,jles. 

Jl  est  foctle  ^epreyoir  (jjuejle?  $$cpr{d(ancg$,  <j^ej)§§  qftpr 
tradiclions  (Jevrqnt  regn^r  dar>§  uqe  $er^e  de  £P&jicaJi$ti)| 
fondles  sur  J  indication  de  ce  qu'il  y  #  dp  pi\i^  Yftr|abto£J} 
inonde,  1'opiaiQn  indjv^u^le.  .Aug$i,  np^s  ie  ^yo^^  qe#* 
qui  voieijrt  ^s.le  jjiupatispie^ig^  (e  iype  ^e  V^^inw^m 
erpploient  contre  cette  m^la^ie  tout  le  cortege  $9$  ^MrW^ 
^ii^tiques,  ^t  prinQipalemenl  lee  saigq<§es  coup  §qr  cogp,  ^j«^ 
.tapt^leur  premiere  err^ur  tbeorique  ceite  ejrre^r  pj^tjufjtf 
plus  fupesle,  parce  quelle  retombe  sur  ,les  m^^9  de  Jtr^jr 
}tqr  ioijtes  le^.inaamma^pn^  pff  )f®  famyop  §angu^^^ ;  par 
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toire,  il  n'est  nullement  prouv6  que  les  Amissions  sanguines 
doivent  &re  indiqu£es  parce  qu'elles  r£ussiraient,  suppo- 
sons-Ie,  dans  une  autre  maladie  inflammatoire,  comme  la 
pneumonie.  En  face  des  honorables  academiciens  qui  affir- 
ment  la  necessitS  (Tun  grand  nombre  de  saignees ;  en  presence 
d'uneformule  declaree  par  Fun  deux  obligatoire,  nous  avons 
vu  de  respectables  maitres  dire  hauteraent  que  les  saignees 
sont  bonnes  seulement  comme  moyen  accessoire  pour  com- 
bat t  re  un  616ment  accessoire  de  la  maladie ;  que  les  saignees 
r6p&ees,  loin  de  mieux  gueVir,  sont  susceptibles  de  prolonger 
la  convalescence  et  d'exposer  a  de  serieux  accidents.  Parmi 
ceux  qui  rejettent  le  rhumatisme  aigu  du  cadre  des  phlegma- 
sies  et  qui  le  regardent  comme  une  maladie  sui  generis  que 
Ton  peut  comparer  sous  certains  rapports  aux  fievres  essen- 
tielles  ou  iruptives,  les  uns  s'appuient  sur  d'autres  616ments 
dedication  pour  leur  traitement,  quelques-uns  ont  la  pre- 
tention d'agir  sur  le  pritfcipe  du  mal ;  ainsi  M.  Dechilly  croit 
attaquer,  attirer  en  quelque  sorte  au  dehors  et  expulser  la 
cause  morbifique  par  des  vesicatoires ;  d'autres,  comme 
H.  Parchappe,  de  FAcad6mie,  M.  le  profes^eur  Gouzte,  k  An- 
vers,  pensent  que  Ton  ne  peut  pas  songer  k  arr&er  la  marche 
des  maladies  de  cet  ordre,  et  que  Ton  doit  s'en  tenir  a  la  m6- 
thode  expectante. 

Que  Ton  juge  apres  cela  de  la  valeur  de  cetle  belle  indica- 
tion, la  nature  de  la  maladie,  cette  base,  dit  le  professeur 
Piorry,  de  la  tberapeutique  rationnelle.  Mais  nous  ne  voulons 
pas  laisser  passer  cette  expression  sans  protester  ici  de  toute 
notre  Anergic  Nous  regrettons  de  voir  proslituer  en  quelque 
sorte  cette  belle  epitbete  qui  semble  rendre  la  raison  respon- 
sable  des  vues  erronees  ou  systematiques,  des  utopies  dans 
lesquelles  toute  individuality  peut  se  laisser  entralner.  La  rai- 
son, messieurs  de  l^cole,  la  raison  domine  vous  et  vos  sys- 
temes:  veuillez  done,  plus  modestes,  abandon nerl'expression 
super  be  dont  vous  d£corez  si  improprement  la  th£rapeutique 
de  vos  vues  individuelles  et  de  vos  id6es  personnelles. 

Certains  m6decins,  avons  nous  dit  plus. haul,  instituent 
leurs  medications  d'aprds  cinq  ou  six  indications  banales  que 
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Ton  trouve  dans  toutes  les  maladies.  «  Pour  toutes  les  mala- 
dies, dit  M.  Chomel  (I),  c'est,  selon  nous,  le  caractere  inflam- 
matoire,  bilieux,  muqueux,  adynamique  ou  alaxiquequi  doit 
determiner,  parce  que  le  caractere  d'une  maladie  importe  au- 
tant  et  quelquefois  plus  que  le  genre,  a  son  traitement.  Une 
maladie,  quel  qu'en  soit  le  genre,  pr6sente-t-elle  les  symptd- 
mes  gene>aux  de  la  fievre  inflammatoire,  c'est  la  saignee  et 
le  regime  antiphlogistique  que  Ton  emploie;  a-t-elle  le  carac- 
tere adynamique,  c'est  aux  excitants  et  aux  toniques  qu'il  faut 
recourir;  est-elle  legitime,  c'est-a-dire  n'offre-t-elle  que  les 
symptdmes  g£ne>aux  qui  lui  sont  propres,  sans  aucun  des 
signes  qui  caracteVisent  la  fievre  inflammatoire,  adynamic 
que,  etc.,  le  repos  et  une  diete  16gere  sont  le  plus  souvent  les 
conditions  utiles  a  la  gue>ison :  encore  ne  sont-elles  pas  tou- 
jours  indispensables,  comme  on  le  voit  dans  la  rougeole,  l'ery- 
sipele,  le  catarrhe  pulmonaire,  etc.  • 

Yoici  ce  que  M.  Chomel  et  son  6cole  appellent  aussi  faire  de 
la  m&lecine  rationnelle.  Comment  M.  Chomel  n'a-t-il  pas  re$u 
les  hommages  empresses,  je  ne  dis  pas  seulement  de  tous 
les  jeunes  praliciens,  de  tous  les  Aleves  en  m^decine,  mais  de 
tous  les  gens  intelligents  ou  altenlifs,  pour  cette  merveilleuse 
simplification  de  la  m6decine  qu'il  est  venu  reveler,  je  ne  dis 
pas  au  corps  medical,  mais  au  monde?  car  la  m£decine  ne 
devient-elle  pas  ainsi  a  la  portee  de  tous,  m£decins  ou  non. 
Quoi!  il  suffit  de  connaltre  les  &ats  inflammatoires,  bilieux, 
muqueux,  adynamiques,  etc.,  etc. ;  il  suffit  desavoir  manier 
les  quelques  medications  correspondantes  atces  etats,  d'ap- 
pliquer  a  la  maladie  le  lamer  faire  et  le  laisser  passer  quand 
elle  ne  pr^sente  aucune  des  complications  susnomm^es ;  et 
Ton  devient  ainsi  un  praticien  consomm£  dans  Tart  de  guerir 
les  maladies  aigue"s !  Mais  a  quoi  bon  £tudier  pendant  tant 
d'annees  et  le  corps  humain  et  ses  desordres,  et  la  nosologic, 
<et  le  diagnostic,  el  la  matiere  m&iicale?  Une  garde  malade  in- 
telligenle  n'en  saurait-elle  pas  bien(6t  autant  que  nous? 

Appliqu£e  au  traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu, 

(1)  Pathologu  gtnerale. 


<m  jouWKAl  m  la  Sdctfffi  diiiiCAWE. 

ofW  part^kr  todfca  lion,  on  fatoaera,  nfc  tn^fife  pas  d'exam&o! 
sfrfefa*.  Effc  est  1*  negation  putt  et  dimple  de  la  therapeu- 
l*ftie  da  tbtiftiatftme,  en  tdnt  que  maladie  independable  des 
&0t*  ffkfrbtdeS  Agnates  p'uS  faaut. 

Qu€  diftttft4k>ti§  des  indications  tirf  es  de  chaqae  sy  mptorne; 
si  <*  if  4sl  quotes  efagendtent  la  confusion  dans  touS  Yes  s^HSf 
H  fa  Od  rait,  pWur  qu  une  paretlle  indication  donn&t  quet^ues  t& 
salUite  avdtitag&ii,  tjtie  la  correlation  fdt  toujours  telle  enlr$ 
\m  ifmpMam,  qb6  les  tooyens  dinges  edntre  led  Otis  cobcrt- 
nksMI  parfaitemeut  rivec  eeai  <Jui  sont  opposes  au*  autr£s : 
0*  e'ttl  le  cOMfatfe  $ij  i'observe.  Aoifci,  qcie!  triste  spectacle 
offte  tide  therapeuTKftie  foodie  sur  des  indications  atis^f 
Spheres  <*  SdtiveW  dii^ofd^tiies!  On  jolir  on  oppose  adi 
s?nipt3tae§  fc&ffles  &  Inflammatoires  la  saigiiee  et  les  b6\i- 
sbm  emelHentfcs ;  a  lilt  douleurs,  l'opiurn  et  les  application 
opiacees  ou  belladonneeft ;  le  lelidemain  on  Cottibat  les  SVm- 
pfdnieg  d>mbarTd$  gastriques  par  des  vbtnilifs  OU  des  purga- 
ttf§;  le  Sufleridertetfti,  si  le  mdlade  est  faible,  on  lui  admihfette 
ft (\u\t\t\U\M ;  la  r&iClibn  tepafoUelie,  on  saigne  de  nouVe^uj 
Miff  k  fevenir  au  quihc|uiria,  et  rfiithe  au  fet  un  peu  plus  laid 
pout  f^ttlr  le  ftdl  f8lt  pat  la  saignee.  On  agit  de  m£me  daii£ 
tdutefe  les  hlrfladies  algues,  k  il  feut  avouer  que  c'est  encore 
dhe  amplification1  h&ablede  la  diSdecine.  Ne  nous  £tonnoM 
dntfc  plus  si,  dans  le  rtitinde,  laiit  de  bersdnnes,  Sans  avoir  ja- 
iftMs  rait  de1tide$  §fteciales,  Vfeulehl  et  peuvebt  cjuelquefois 
trftiter  des  ffialadei  abssi  bieti  que  leg  hSfedeclns. 

Mais  estee  1^  He  la  ittSdeeitie,  de  la  vrdie  hiSdecine,  qui 
doit  Sire  b§see  sur  tine  cohHaissaiice  j>arfaile  des  maladies  ei 
Sur  celle  ded  propHftes  des  substances  tb£dicatiienteuses  ? 

i'arrive  dux  indications  iirees  de  la  nature  intime,  de  \k 
Mtisitoppteeh  Welle  de  la  ihntodle,  de  sa  s^cifieilS. 

Au  premier  abord,  nulle  indication  ne  vaiit  cette  derniere ; 
tjiiel  tnbyeo  de  guJrison  plus  desirable  cjue  celbi  cjui  attaque 
directeriterit  le  tbal  dans  sa  cause,  dans  son  essence?  N'esl-ce 
|ftdl&  la  vraietne^decineratiohnelle?  Etcependant,  d*ube  part, 
les  meclecins  sont  a  la  recherche  des  specifiques  donl  ils  com- 
' prennent  toute l*importancev  et,  dautre p&rt,  its BScT&retrt  la 
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m&Hftation  specifique  oppose  &  la  m&lication  dite  rationneMd 

(que  nous  avons  caracteris^e  plus  haul) ;  c'est-a-dirfe  qti'iltf 

offrent  le  siqgulier  spectacte  de  gefos  qui  pr6fereni  a  line  m^- 

tbode  de  traitement,  qu'ils  ont  appetefcrationnelte,  aufremeftf 

dit  conforme  a  la  raison,  la  meihode  qui  Iui  e9t  difectemetrt 

opposes,  e'est-a-dire  fcontraire  h  la  raison.*  Notivcftl*  preutfe 

de  la  solidity  de  teur  fcationalteme. 

« 

L' indication  dent  nous  parlons  n'eri  e&t  pas  ufle  en  r6allt6, 
ear  elle  repose  sur  la  connaissance  d'urte  chose  iti&rtiftug  )k 
imennaissabU,  l'essence  des  thaladies.  It  y  &  pdurf&nt,1  difd- 
t-ori,  dlfe  ^ecifiques  conntiS ;  cm  meiltesihients^  parmi  le^-' 
qupls  en  range  le  mereufe,  le  quinquina,  1e  fer,  st>tit  ni£m# 
rogard£s  comme  les  instruments  leg  pins  thferveilleux  de  gu& 
risnn  que  possede  la  m&tecine.  Ceta  est  vi*ai,  au  morns  jds- 
qo'a  un  certain  point ;  mais  ce  qui  ne  Test  pas  tnoins,  cffrst 
que  teur  Vertu  n'a  nultethetit  et^  retibhtuie  d'apres  l'lndication 
de  letip  rappoh  aveo  la  nature  intime  des  radlddiesqulls  gu£* 
rissent:  cette  indication  n'est  qti'tine  h^pbthfese  qui  a  &6 
emise  plus  tard  pour  expliquer  line  d^coaverte  due  du  ha- 
sard,  un  fail  purement  empirique.  II  eh  ei  tli  de  marine  polifr 
les  pretend  us  spicifiques  du  rhumatisriife  aigii.  G'est  tout  bbn- 
nfcment  qu  ha  sard  qu'est  dft  I'hotineur  de  ledr  invention ;  I'ei- 
p^riinentation  sur  left  malades  a  fait  le  restfe. 

le  le  demande,  n'est-ce  pas  \8  cohdamrintidri  la  plus  tnarii- 
fesie  de  la  therapeutiqus  offlcielle,  c|ue<teia  voir  mettre  avant 
toute  autre  la  medication  puremetit  etapirlqute;  la  m^dicatioti 
par  des  substancbs  qui  agissenl  on  nt  salt  eomment,  que  13 
hasard  a  fait  decouvrir,  et  doni  i'usage  pour  qtielques-unes  A 
et6emprunt6  a  des  peuplades  satlvages?  Le  specifique,  c'est 
le  nee  plus  uliri^  de  la  medecine  allopathique:  la  medicatiort 
rationnelle,  que  nous  avons  vile  si  here,  s'inctine  devanl  Iui: 

llaisau  moiris  m6ritent-ils  reellement  la  haute  supr&naiie 
therapeutique  dbnt  quc'ques  medecihs  se  plaisent  a  les  doter? 
D^ja,  ddns  un  precedent  travail,  nous  avons  monlr6que  14 
specificity  du  sulfate  de  quinine  dans  la  fiovre  intermittent* 
eiait  loin  de  s'&endre  a  toutes  les  formes  de  cette  maladie;  la 
valeur  th&ftpetttiqu*  &»  ^fcatttente  dHs  sp&ifiques  Uu 
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rhumatisme  est  bien  autrement  born^e.  Constatons  d'abord 
que  la  specificity  de  cbacun  d'eux  est  loin  d'etre  admise  par 
tous.  En  effet,  M.  le  docteur  Bouchut  s'exprime  ainsi  dans 
sa  legon  clinique  deja  cilie  :  «  En  dehors  de  certaines  medi- 
cations rationnelles  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  et  dont 
l'importance  ne  saurait  6tre  contestee,  il  y  a  des  medications 
empiriques  et  specifiques  qui  ont  le  privilege  de  gu£rir  vile  et 
bien  cette  maladie,  sans  qu'on  sache  precisement  pourquoi 
elles  guerusent  et  par  quel  chemin  elles  ont  agi.  De  ce  nom- 
bre  sont  le  sulfate  de  quinine,  le  nitrate  de  potasse  et  la  v6- 
ratrine. » On  s'etonnera  sans  doute  d'avoir  vu  M.  Bouchut 
mettre  le  nitrate  de  potasse  au  nombre  des  specifiques  qui 
guerissent  vite  et  bien  le  rhumatisme,  quand  on  lira  la  phrase 
suivante,  qui  vient  immedialeroent  apres  celle  que  nous  ve- 
nons  de  citer  :  «  Nous  avons  essaye  plus  d*une  fois  le  nitrate 
de  potasse  sans  avoir  a  nous  en  feiiciter,  sans  pouvoir  arr£ler 
la  phlegmasie  rjhumatismale...  »  La  conclusion  de  son  article, 
c'est  que  la  v£ratrine  est  certainement  un  des  meilleurs  speci- 
fiques du  rhumatisme.  Nous  avons  d6ja  montre,  d'autre  part, 
que,  pour  M.  Martin  Solon,  le  nitrate  de  potasse  est  le  pre- 
mier des  specifiques  anti-arthritiques ;  il  est,  en  outre,  pour 
lui  un  moyen  rationnel  par  la  puissance  qu'il  lui  suppose  de 
dissoudre  I'exces  de  fibrine  contenu  dans  le  sang  des  rhuma- 
tisants.  Nous  savons  aussi  que  M.  le  docteur  Aran  a  montre 
l'inanite  des  pretentions  de  la  veratrine  a  detrdner  la  speci- 
ficity du  sulfate  de  quinine.  Rappelons  enfin  que  plusieurs 
eminents  praticiens,  entre  aulres  M.  le  professeur  Bouillaud, 
M.  le  professeur  Piorry,  nient  compietement  Taction  th£ra- 
peutique  des  trois  agents  qui  sont,  nous  venons  de  le  montrer, 
regardes  comme  de  merveilleux  specifiques  par  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  collfegues.  Parlerons-nous  de  la  specificite 
du  colchique,  du  tartre  stibie,  vantee  par  quelques  medecins, 
niee  absolument  par  le  plus  grand  nombre?  Nous  allions  ou- 
blier  aussi  les  vesicaloires,  a  1'aide  desquels  M.  Dechilly  (4) 
pretend  agir  sur  la  cause  rhumatismale. 

(1)  Rapport  de  M.  Martin  Solon  a  l'Academie  de  mSdecine. 
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II  faut  avouer  que  voila  des  specifiques  dont  la  valeur  r6elle 
doit  faire  Tobjet  de  bien  des  doutes ;  le  cbarme  ne  tarde  pas  a  , 
tomber  quand  on  parcourt  les  pages  trop  nombreuses  Sorites 
poor  et  con  Ire. 

Eh  bien,  nous  serons  plus  justes  pour  ces  divers  medica- 
ments que  les  allopatbes  ne  le  sont  eux-m&mes.  Moins  admi- 
raleurs  sans  doule  que  certains  d'entre  eux  de  telle  ou  telle 
substance  qu'il  leur  a  plu  d'en tourer  de  Taurfole  de  la  speci- 
ficity, nous  nous  garderons  bien  aussi  de  nier  compl&enient 
Taction  tb£rapeulique  de  chacune»d'elles,  ainsi  que  le  font, 
d  une  mani&re  assez  peu  courtoise  pour  des  frfcres  en  doctrine, 
et  dans  tous  les  cas  nullement  scientifique,  les  personnages 
6minents  de  T6cole  et  de  T  Academic  C'est  qu'en  effet  une 
sorte  de  vertu  anti-rhumatismale  reside  bien  reellement  dans 
le  quinquina,  le  nitrate,  le  tartre  slibi£,  la  v&ratrine,  le  col- 
chique;  seulement  Terreur  consiste  a  trop  g£n£raliser  Taction 
de  ces  medicaments  et  a  T6tendre  au  rbumatisme  en  geni- 
tal, tandis  que  la  v£rit£  est  que  cette  action  se  restreint  h  cer- 
taines  formes  de  la  maladie  d£termin£es  pour  cbacun  d'eux. — 
Nous  verrons  plus  loin  que  cette  determination  des  rapports 
entre  les  formes  de  la  maladie  rhumatismale  et  les  medica- 
ments susceptibles  de  les  combattre  chacune  en  particulier,  est 
etablie  par  la  loi  bomceopathique;  c'est  elle,  la  grande  loi  des 
semblables,  qui  justifie  jusqu'a  uncertain  point  la  sp£cificit6 
accordee  par  certains  ra6decins  aux  agents  susnomm^s,  en 
m&me  temps  qu'elle  excuse  Tabandon  des  m6mes  substances 
fait  par  d'autres  dans  des  cas  ou  Tabsence  de  similitude  s'est 
opposee  a  toute  action  th&rapeulique  de  leur  part. 

Ces  explications  demon  I  rent  combien  est  vaine  cette  indi- 
cation tir£e  de  la  nature  intime  du  mal,  qui  en  impose  d'abord 
par  son  apparente  rationality,  et  qui  n'est  que  Tindication 
du  hasard,  que  Tempirisme  d£guis6  sous  le  nom  trompeur  de 
sp£cificite. 

Telles  sont  les  indications,  s'il  nous  est  permis  d'employer 
une  pareille  expression,  qu'il  nous  a  £te  possible  de  d6couvrir 
dans  les  proc&i6s  de  la  th6rapeulique  dite  classique  du  rhu- 
matisme  aigu.  Nous  avons  prouve  sans  r£plique,  nous  le 
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croyons,  qu'aucune  d  elles  ne  pent  soutenir  un  serieux  exa- 
roen ;  qu'e'.les  reposent  toutes  sur  des  bases  fausses,  contri- 
rtietoires;  quYlles  se  resolvent  foutes.  soil  dans  Tempirisme 
pur,  soit  dans  des  vues,  des  id^es  toules  personnelles,  exces- 
sivement  variables,  et  rapportees  modestemerit  a  la  ralio- 
irtlite  par  cbacun  de  ces  inventeurs  d'idees.  —  La  conse- 
quence de  tout  cela,  c'est,  comme  nous  Tavdhs  dit  eii 
cernmencant,  l'ab&ence  de  toute  loi  dedications,  le  desdrdre 
m  thfrapetitique. 

Nous  nous  r^sumons.  Ndus  avons  etdbli  les  conditions  rid- 
tu relies,  raisonriables,  et  par  consequent  acceptable^  £ar  tods, 
d'uoe  bonne  therapeutique  dans  un  cas  de  rbumatiSme  doting 
gavoir :  la  connaissance  complete  de  la  fhaladie  rhumalismafe 
etdii  malade  cjiii  en  edt  affecl6 ;  la  science  des  propri&es  pkf- 
stologiques  et  the*rapeutiques  des  medicaments  susceptible^ 
d'etre  opposes  a  la  ihaladie;  les  notions  relatives  ail  meilieu? 
mtfde  de  preparation,  d'admihistration  et  de  dosage  de  cefc 
substance ;  la  conhaissance  enfih  de  la  lbi  qui  regie  les  rap- 
ports des  indications  presentees  par  1'etat  du  malade  avec 
Je&  medications  correlatives.  Nous  avons  demontre  que  l£ 
premiere  de  ces  conditions  h'est  remplie  que  d'une  maniete 
irieornplele  par  la  therapeutique  allopathique;  qdela  seconde 
pfebt  6tre  corisideree.cjonime  ttiille,  Ce  qui  veut  dire  que  Ta^me 
ddttt  se  sert  le  therapeutiste  lui  est  en  r^alite  inconnue ;  que 
lft  troisieme  n'est  point  comprise,  rhalgr6  son  importance  fet 
nialgre  les  dangers  bju'eritrattie  I'ignorahce  de  cette  condltioh; 
<jue  la  qua  t  riSme,  en  fin,  la  grande  loi  qui  regit  toute  la  theta- 
peutique,  n'existe  pas. 

Eh  voila  plus  qu'il  ne  faut,  sans  doute,  pour  expliquer,  par 
Id  vdix  de  la  raison,  Fincerlitude  et  les  dangers  que  rexafheti 
des  falls  nous  avail  deja  reveies  dans  la  therapeutique  offl- 
eielte  du  rbumali^me  tirliculairfc  aigu. 

(La  suite  au  prochain  numSro.) 
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sdr  le  WAtteiirEtof  ife  t'Arifctifadfc  fii^ALE.      ffl 


mmmii  sdr  le  tbaitembnt  de  l'ali^atio\  umuL1 

bBSERVATlbNS  QtiE  POSS&DE   LA  MET H ODE  HOMCEOPATHIQUS 

SbR  CE  bOisT, 

Paf  le  dfcttiii  HeriIeL. 

(Suite.) 

NM9. 

ARSENlCtjft. 

Lypemanie  pModiijut,  diunt^  el  tibciurne. 

tin  homme  de  trente-deux  ans,  d'lihe  constitution  robuste. 
atteint  d'une  affection  morale  peribaique,  depeigbait  am  si 
son  £tat :  a  tors  de  faeces,  il  se  porta  it  parfaitement  bien ;  si 
la  rrialadie  le  prenalt,  il  ne  pouvaii  dormir,  iant  son  corps  se 
cbuvraii  de  sueur,  ne  troiiyait  pas  de  repos  au  lit;  souvent  i[ 
efait  oblige  de  se  lever  el  de  se  prbrhener  par  la  cnambre^.  J 
fcaiise  (Tune  ahxiet£  et  d'une  oppression  terribles,  qu'il  ne  pou- 
vait  decrire.  L'acces  durait  ordinairement  six  a  huit  miits. 
Dans  la  journ£e.  mSme  aiixi£t6  qui  (e  chassait  d'un  endrbit  a 
i'atitre  et  ne  le  laissait  pas  lin  quart  d'heure  tranquille  a  la 
nie'me  place!  Fuyaht  ses  connaissances,  qu'il  s'imaginait  avoir 
blessees,  qubiqu'il  fie  se  sbuvint  de  rien,  il  voulait  en  obteiiif 
un  pardon  superflu.  »  II  soiifFralt  ainsi  depuis  piusieurs  an- 
n£es.  Les  acces  Tavaient  pris  d'abord  tous  les  six  mois,  puis 
(ous  les  trois  mois.  Traite  par  les  sajgnees  et  les  bains  de 
pieds,  qui  avaient  mis  fin  a  chaque  acces,  il  n'en  revenait  pas 
fadlfls  touted  lbs  trois  semaities  oil  tous  les  mois.  Je  trbuvai 
la  face  rouge  et  brfilahte;  le  pouls  h  tjuaire-vinjgts,  plutSt1 
feible  qiie  fort.  Ctiatjue  accSs  devenait  plus  frequent  et  t>liiS  ' 
ihlense.  Je  donnai  ars.  50e,  une  gbiitte.  Le  lendeniain,  il 
hi'annonea  avec  jbie  qii'apres  16  rtetiiede  II  s'&ail  fehdbriiii  flii 
plus  doux  sommeil.  L'atixi&S  avail  enlierement  dlspa'rd.  #6 
liii  feonSeillai  le  rn^me  regime ;  mais  li  ti'eh  fit  rlert,  k,  lift 
fl«s&frr€r,  Yicthi  rfepartrt.  Tm  r»6&r5  S3  &6&fe  tt&yen,  I 
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la  m&me  dose,  avec  le  meme  suecfes.  Depuis  deux  ans  il  n'y  a 
pas  eu  de  r^cidive,  et  la  sante  n'a  pas  cesse  d'etre  parfaite. 
(Weber,  Archiv.  homceop.,  vol.  VIII,  cah.  i,  p.  56.) 

Le  malade  pr^sentait :  d61ire  cbronique  p£riodique,  troubles 
dela  sensibility  sp£ciale,  illusions,  anxi6te,  agitation,  dyspn6e. 
II  y  aurait  lieu  de  penser  qu'il  s'agissait  d'attaque  d'astbme. 

RESUME    POLR   ARSENICUM. 

Trois  observations  sont  sous  ce  titre.  Celle  n°  J7  m'a  paru 
colncider  avec  un  asthrae  ou  une  maladie  du  coeur,  ainsi  que 
celle  n°  49.  Dans  ces  deux  cas,  laltenation  pouvait n'&tre 
que  Tun  des  symptdmes  de  la  maladie.  Or  Taction  connue  de 
V arsenic  justifie  pleinement  son  usage  dans  ces  cas,et  lescir- 
constances  d 'aggravation  la  nuit,  de  periodicity,  luidonnaient 
encore  un  caractfere  d'application  plus  special. 

Dans  Tobservation  n°  4  8,  il  s'agissait  d'une  alienation  suc- 
c&lant  a  une  affection  r6mittente  de  la  peau.  On  voit  ici  un 
autre  mode  d'action  connue  de  V arsenic  sur  les  maladies  de 
la  peau,  qui  par  suite  a  gu6ri  I'ali&iation. 

En  r^sumant  les  symptdmes  gueYis  par  ce  medicament, 
nous  trouvons  :  dyspnee,  anxiete,  agitation,  surtout  la  nuit; 
deiire,  hallucinations,  illusions,  periodiciledes  symptflmes. 

Nous  n'avons  point  trouv£  :  la  peur  de  la  solitude,  de  spec- 
tres, de  voleurSy  envies  de  se  cachet;  crainte  de  la  mort,  indi- 
qu£s  aux  observations  cliniques  dans  le  Manuel  cite. 

N°  20.    , 

AURUM. 

Lypemanie,  disminorrhie. 

Une  femme  de  trente  ans,  brune,  delicate,  etait  tombee  a 
Feau  a  l'dge  de  quinze  ans,  durant  la  menstruation,  qui  cessa 
pendant  longtemps.  Lorsque  les  regies  revinrent,  elles  furent 
r£guli£res;  mais,  depuis  la  suppression,  elle  eprouvait  de 
violentes  douleurs  dans  l'hypogastre  eta  la  region  hepatique  ; 
une  vive  cepbalalgie  avec  vertiges,  avant  et  aprfcs  la  menstrua- 
tion. L'ou'ie  etait  obtuse ;  quelquefois  bourdonnements,  musi- 
que  et  son  de  cloches  dans  les  oreilles.  Misanthropic,  distrac- 
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tion,  m6chancele*  et  paresse  accompagnaient  ces  sympt6mes. 

Depuis  six  mois  elle  &ait  tomb6e  dans  cette  melancolie  et 
ne  disait  plus  une  parole.  Souvent  des  gestes  manifestaient 
sa  colore.  App&it  bon,  selles  r^gulieres ;  mais  dejour  en  jour 
elle  maigrissait.  Les  9  et  \  6  novembre,  je  donmp  aurum  ?/50. 
Le23,  elle  eprouva  de  Violentes  douleurs  aux  dents  molaires 
a  gauche  et  de  grands  maux  de  t&e;  cependant  elle  el  ait 
mieux,  et  par  la.  Le  22  d&embre,  son  etat  &ait  plus  que  sa- 
tisfaisant.  Elle  avait  pris,  huit jours  auparavant,  unenouvelle 
dosed'or.  (Emmerich,  Arch,  horn.,  vol.  XV,  cah.  n,  p.  224.) 

On  ne  dit  pas  ici  si  la  guerison  se  confirma.  II  y  avait  alie- 
nation caracterisee  par  :  delire  chronique  Typ6maniaque ; 
trouble  des  sensations. 

N°  2\. 

AURUM. 

Manie,  suicide. 

• 

Un  instituteur  devint  fou  par  la  perte  de  sa  place.  Face 
rouge,  yeux  brillants,  voix  enrou^e;  divague  en  parlant  tr&s- 
vite ;  croit  voir  des  fantAmes  qui  l'entourent ;  jure,  mord,  brise, 
d^chire  ses  v&temenls.  Manque  d'appetit,  soif,  constipation 
opinidtre.  Une  goutte  d' opium  fut  suivie  d'aggravation,  puis 
d'unegrande  remission.  Quatre  jours  apres,  nouvel  acces  : 
stramonium,  hyosciamus,  sans  succes  notable.  Le  malade  es- 
say e  de  s'&rangler  avecune  faible  corde.  Aurum  4",  un  grain 
calme  tous  les  symptdmes.  Repetition,  huit  jours  apres,  du 
m&me  medicament  et  guerison.  (Starovezky,  Arch,  horn., 
vol.  XIX,  cah.  i,  p.  85). 

Cette  alienation,  que  Ton  peut  ratlacher  a  la  manie,  avait 
pour  caractere  :  desire  continu  avec  fureur,  trouble  des  sens, 
hallucinations,  agitation. 

N°  22. 

AURUM, 

Lypemanie,  amenorrhea 
Madame  J.,  brodeuse,  ali6n6e  depuis  plusieurs  annees,  k  la 


f$$  <*e  Jopgg  ftoffffy,  av?U  youlu  $?  *py#r.  $fr  j^e#$*e 
|p  symptflcoe^  savants  •  douJeurp  fcoipjf v$yf s  $  r$$jt9njac, 
s'&fiidant  ay  pourjour  de  la  poiirine,  ayecr^puftUoB  d*$cjjg; 
jpesaoteurde  idle,  cepjialalgte  cons^tridive  avec  baJten^Qjt ; 
§pcuneil  troubji;  par  des  r£ves  e^rayants ;  qles  i#es  sombrgs 
I'opcqpept ;  Jlje  eroijt  gu'on  vgul  ]'£tf  angler  piji  la  pe ntfre  :  §§- 
raplene  raelanculique,  pleurs  ipvploptaires,  plaiptep  cpnl^i- 
^uplles ;  .axneiiorrJbiejB  depui?  six  jupis.  —  JQepuip  ^e  7  3?pf#&- 
pi$  1854,  la  raajade  prend  p^sieurs* doses  jde  pl§tiw  el$&r 
(^pae?).  A  faiije  jjle  cp  /rajt$roenf,  elle  reifouy?  la  £an££  $t 
uoe  s^nit^  d'esprijt  doDj.  dip  ^tait  priv^ee  <^epuis  longt$(nps. 
I^p  regies  reparaisseat  )e  7  du  mois  suivanj.  jChaque  epogu^ 
menstruelle  6lait  ordinairement  accotnpa^uee  duft  jfetaj,  ^e 
fureur,  de  pleura  involontaires  et  d'une  profonde  melancolie ; 
tous  ces  sympt6mes  ne  se  sonl  point  monlres  ;  la  malade  est 
rest6e  calme  et  raisonnable.  (Malaise,  Bibl.  horn.,  vol.  VI, 
p.  356.) 

Gette  alienation,  qui  durait  depuis  plusieurs  annees,  pr6- 
sentait  un  delire  chronique,  sous  forme de  m;>nie  alternant 
"avec  la  ihGlancolie;  trouble' de  la  sensiBilit6  speciale/aciiia- 
lion,  amenorrbee. 

>N°  25. 

WTES  i>IV?RSES  ySU?  ^R^. 

"Cg  n'est  pas  aurum,  mais  una?  vomica  4-6,  qui  gu£rit  de 
4»ette  m&ancolte  avecdegout  de  la  vie  qui  conduit  atr  sdidide. 
Une  dose  dhaqjue  jour  ojpere  une  guerison  complete  en  hurt  ou 
quinze  jours  au  plus.  Si  rirritabilite*  est  grande,  il  Taut  em- 
ployer une  dilution  plus  haute.  (JEsp&i, Hygea,  vol.  II,  p.  55.) 
.  .  •  .  .      ■  « -..       • ''",  -  .       ■.-,....,-- 

N°  24. 

J*ai  traits  avec  succes  des  milancolies  pouss£es  jusqu'au 
suicide,  qui  n'ont  exige  que  de  trois  a  neuf  eentiemes  d'un 
grain  d'or,  lorsque  les  sympt&mes  ayaient  de  Tanalogie  avec 
ceux  que  ce  m&al  fait  niftfe  sur  les  personnes  en  sant^. 

4Hftlmiflafloo>  Mal*d.>Abr.,  vol.  3,  p>  4&a.)       *    . 


'# 


N°  25. 

'/• . 

Ir  flurum  me  iwdit  des  services  d?ms  tme  m6laxrcbtie  -neK- 
gieuse,  suite  de  remords,  caraeteris^e  par  une  grandean- 
goisse  du  coenr,  de  rinqui&ude,  des  pleurs,  des  prieres,  des 
r6ves  inquiets  et  effrayants,  un  grand  sentiment  de  faiblesse, 
l'amaigi  issement,  des  sqeurs  ]e  matin,  une  menstruation  tres- 
douloureuse.  (Seidel,  Arch,  hom.,  vol.  XI11,  cah.  m,  p.  444.) 

RESUME  POUR  AURDM. 

Des  tyois  observations  qui  pr£c&dent  et  des  nqtep  de$£$i- 
j^urs  qui  Jes  suivent,  il  resujterait  que  l'emploi  de  ce  mjkUpft- 
m/entjparatt  indique  dans  des  cas  dp  Iyp6manie  avex  tendaitfje 
au  suicide,  et  coinoidant  quelcjuefois  av.ec  la  dysmenorrhea /t 
T  amenorrhea. 

Afalgre  le  dissenliment  d'uh  auteur  que  j'ai  rapporte  ( JKgidi), 
les  principaux  synjpldmep  d'alicna^ion  presentes  chez  les  n^a- 
lades  soivt :  delire  chronique  conlinu,  trouble  de  la  sensibility 
speciale,  agitation,  tendance  au  suicide. 

Dans  lobservalion  n°  23,  le  platine  a  &£  adminislr6  ^aps 
que  l'auleur  exprime  s'il  a  £te  donne  en  m&mp  temps  ou  all^- 
nativement.  Nous  ne  pouvons  faire  la  part  d'action  a  cbaaun 
deux. Pius  loin,  a  larlicle  Plalinc,  nous  pourrpns  peut-etre 
mieux  apprecier  son  influence.  $j|pus  cependant  que  son  op- 
tion conn  me  sur  les  affections  de  1' uterus  peut  avoir  eu  .un 
heureux  effet  sur  l'am^norrhee.  Aux  avis  cliniques  du  Manuel 
4e  M.  Jahr.  sur  les  affections  morales,  nous  n'avons  point 
trpuy6  ce  medicament  indique.  Cependant  on  trouve  dans  jsa 
Pailiogenesie,  a  1'alinea  Moral,  et  indique"  par  )'asl£risque, 
comme  ayant  gueri,  des  sympt6mes  qui  se  rapportent  parfai- 
tement  aux  symptdines  que  je  viens  de  citer. 


ERRATA  POUR  LIS  MEDICAMENTS  DE  LA  LETTRE  A. 

Tom. 'IV,  n*  12,  avril  1F54  :  p.  724,  obs.  3,  licne  2,«u  lieu  de  vol. 
c..ii.  p.  45.  lisez  \ol.  IX.  c.  i,  p.  114. —  P.  724,  obs.  £,  au  lieu  de  G 
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Utez  Gross.  —  P.  727,  ligne  2,  au  lieu  de  Yarrh,  Utez  Jabr.  —  P.  727, 
lipne  8  :  oCi  ce  symptome  Tut  mentionnS,  ajoutez  dans  des  cas  que  nous 
considenons  conime  veritable  alienation. 

Tom.  V,  n°  2,  juin  185t,  obs.  6,  au  lieu  de  Segni,  litez  Se*in.  —  P.  122, 
tupprimex  nous  ne  trouvons  point  dans  la  Mature  medioale  de  Hahnemann 
la  palbotrdnesie  d'anaccwdium.  (Cette  phrase  doit  etre  attribude  a  Apt* 
melUfica.) 

N°  26. 

BARYTA   ACETICA. 

Hypocondrle  ? 

D.,  age  de  quarante-sept  ans,  depuis  huit  mois  environ, 
avail  re3senti  des  douleurs  qui  porta ient  la  perturbation  dans 
son  organisation  physique  et  morale.  II  perdit  non-seulement 
l'app&it  et  le  sommeil,  mais  ses  digestions  devinrent  irr£gu- 
li&res,  ses  traits  allures  d&ioterent  la  m&ancolie,  le  d£coura- 
gement,  la  misanthropie.  La  nuit,  agit6  de  r6ves  affroyables, 
il  se  relevait  souvent;  tous  les  jours,  il  se  sentait  plus  mal,  et 
se  plaignait  surtout  d'un  sentiment  douloureux  qui  lui  mon- 
tait  du  bas-ventre  a  la  poitrine  et  a  la  t&e. 

Je  donnai  le  rhus  50e,  une  gouttelette.  Quinze  jours  apres, 
il  s'etait  opere  une  amelioration  notable  dans  son  etat.  Jus- 
qu  au  28  Janvier,  il  alia  rnieux;  mais  il  6prouva  un  chagrin 
dont  je  me  hdtai  de  prevenir  les  suites  par  ('administration 
d'unedosed'aconit. 

Quelques  jours  apres,  jugeant  que  le  premier  remede  avait 
cess6  d'agir,  je  lui  donnai  baryt.  acel.  -1 8e.  Depuis  la  mi-tevrier, 
cet  homme  se  trouve  gu6ri.  (Schwaze,  Ann.  Aom.,  vol.  I, 
page  89.) 

Nota.  Cette  observation  prouve  peu  en  faveur  de  Taction 
curative  de  baryt.  acet.}  et  de  l'exislence  d'une  alienation.  Elle 
m'a  paru  etre  une  attaque  d'hypocondrie. 

N°27. 

BELLADONA. 

Alienation  lyphnaniaque.  —  Tremblements  musculaires. 
J.-E.  F.,  potior  d'&ain,  trente-quatre  ans,  6prouvait  depuis 
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quelque  temps  un  abattement  g6n£ral  qui  avail  augment^  de- 
puis  trois  semaines;  il  tremblait  de  tous  ses  membres,  et  6tait 
poursuivi  d'une  idee  fixe.  Tout  a  coup  il  se  sentit  tres-malf 
eut  des  vertiges,  se  plaignit  d'oppression  et  de  picotements 
dans  la  poilrine.  Aconit.  et  bryon.  diminuferent  un  peu  ces 
symptomes.  J.1  entra  a  l'lhstitut  homoeopatbique.  Le  matin  et 
l'apr&s-midi  de  son  entree,  reparurent  les  mouvements  spasruo- 
diques  dans  tout  le  corps,  un  tremblement  dans  les  membres, 
et  de  fr£quentes  absences  d'esprit.  II  etait  alors  dans  l'6tat 
suivant :  Picotements  douloureux  aux  tempes,  sentiment  tres- 
vif  de  froid  a  l'occiput,  bourdonnement  dans  l'oreille  droite, 
oui'e  dure,  surdity  de  l'oreille  gauche  avec  6cou1ement  puru- 
lent depuis  son  enfance,  respiration  difficile,  toux  breve  et  s&- 
cbe,  chaleur  dans  le  bas- ventre ;  hallucinations  qu'il  ne  deter- 
mine pas,  regard  fixe,  soif  ardenle,  pouls  frequent,  plein  et 
dur,  divagation,  ne  se  croyait  pas  malade,  etc, 

II  prit  belt,  (dose?),  il  ne  tarda  pas  a  s'endormir,  eut  une 
sueur  abondante,  et  se  sentit  soulag6  k  son  re  veil.  Apres  six 
jours,  pendant  lesquels  il  eprouva  quelques  alternatives  de 
mieux  et  de  nialadie,  il  &ait  gu6ri.  Mais  dans  la  nuit  il  eut  de 
la  diarrh£e,  on  lui  donna  xpica  2/1 8.  Le  septieme  jour,  il  fut 
completement  gu£ri.  (Maurice  Muller,  Annuaire  de  l'lnstitut 
horn.,  vol.  I,  cah.  l,  page  -145.) 

Dans  cette  observation,  l'ali6nation  &ait  caractfrisee  par  : 
inertie  des  facultes  intellectuelles,  trouble  de  la  sensibility  sp6- 
ciale  (hallucinations),  troubles  de  la  musculation  volontaire 
generate. 

L'affection  de  ce  malade  ne  pourrait-elle  pas  6tre  attribute 
a  son  etat  de  potier  detain  ?  Les  tremblements  musculaires 
des  membres,  les  sensations  de  picotements  douloureux  aux 
tempes,  etc.,  donnent  lieu  de  le  supposer.  En  effet,  ces 
symptdmes  sont  decrits  dans  la  pathog£n6sie  de  stannum. 

La  beitadona  est  pr£sent£e  par  M.  Jahr  comme  ayant  une 
concordance  d  action  avec  stannum,  ce  qui  rend  cette  obser- 
vation remarquable  au  point  de  vue  homoeopatbique,  comme 
donnant  Taction  d'un  analogue  sur  Faction  d61etfcre  d'un  ana- 
logue pathog£n£tique.   . 


to  journal  be  la  soeietf  QAttWAre. 

II  e*t  AtA  Agalement  current,  dans  ce  eaa,  d'etpArtmenter  In 
jfrntouMto,  qui  est  regardAe  comma  antidote  de  $tannnm. 

N*28. 

BELl^DONA. 

Dtf/tritu*  frwimt. 

Un  dAltre  trefrblant,  qui  se  dislinguait  par  un  tremblement 
extraordinaire,  a  Ate  guAri  par  belladonaSO*,  une  gotitte  dans 
de  Peau,  Uhe  cuillerAe  toutes  les  deux  heures.  (Syrbius,  Arch. 
Aoft*.,art.  XIV,  cah.  11,  page  407.) 

Midori  le  peu  de  details  de  cette  observation,  l'expresstoft 
form^He  de  lauteur  tui  donne  sa  valeur  :  delire  gAnAral, 
tremblement  musculaire.  11  est  probable  qu'il  s'agissait  d'nn 
ivrogne. 

WSLLADONA. 

0f#ritf»  iremem. 

Un  btrveur  d*eau-de-vie  fat  pris  d\m  violent  accAs  de  dA- 
lire  tretftbtant,  avec  congestion  h  h  lAte  et  visions  de  ftatA~ 
mes  divers.  L'eau-de-vie  lui  rApngnait.  N\ix  wrni.  sans  sue* 
ces ;  mats  betkuhma  4*  cahna  UnmAdiatetnent.  (Leict,  Cotkct. 
to  expAr.  c&fttytte*  de  Jhidfcert,  vol.  I,  page  441 .) 

Ctette  observation,  analogue  &  la  piioAdente,  a  cda  de  re* 
marquable  que  la  bell,  a  reussi  aprfes  I'insucc&s  de  9$ut  *** 


BE1LAD05A. 

Delirium  tremens. 


Un  bomme  4gA,  adome  i  llvregnerie,  avail  M  pMwm 
feis  affc&£  de  tfxwbka  intellect  nets.  Ln  nouwi  aocfe  ae  m~ 
irifeeta.  II  Atait  an  M  even  haMueiikfttioM  a*  b  voe,  voyail 
passer  les  fanl6n.es  les  plus  boarres.  R*  aMMMtfei 


SUR  LE  TOA1TBMINT  PB  1/AMENAT19N  MBNTALE.  W 
r^it  connais&ance ;  main  bientdt  apres  upe  grand*  angowo  1* 
chassait  du  lit,  il  courajt  *ai$ir  une  lunette  d'approohe  pour 
observer  les  ohjels  de  ses  hallucinations,  et  priait  les  assis- 
tants de  sea  servir  pour  se  convaincre.  Fievre,  poub  fr6» 
quent,  so  if  vive,  inappetencQ,  selles  nonnales,  urines  rouge* 
Qt  rares.  Traite  sans  sucees  par  l'ancienne  ecole,  il  fut  gueri 
p*r  qpe  dose  6e/(ad.  S0f.  (Tfcorer,  Communiwiion*  pratiq,, 
vol  IV,  p.  225.) 

Quoiqu'il  ne  soil  pas  question  ici  des  tremblements  mus- 
culaires,  les  habitudes  du  malade,  les  acces  d'alten^tion  qui 
ont  precede,  et  la  nature  du  delire  avec  hallucinations  et  ac- 
compagne  de  fievre,  me  I'ont  fait  regarder  comme  un  cas  de 
delirium  tremens. 

N°5«. 

HELLADONA    ET   MUX   VOMICA. 

Delirium  tremens. 

G„  distillateur,  d'enviroa  quarant*  aos,  robust,  QtMttott- 
jowra  matadif  quand  on  guerissait  una  dartre  qu'H  av*&  frj^ 
quemftient.  Eile  se  passa  aprea  avoir  pris  erem.  tarh  61  beau- 
coup  de  soufre,  et  fut  altaque  d'uaa  maladie  qui  rosseroUUftt 
au  delire  ftremblatil.  Dessaign$ea>  des  ve$ioa4oires  et  divert 
remede*  le  gqe>irent ;  ma  is  ses  jambes  se  oouvrirent  d'uki- 
rtft  qu'un  ongue.nl  fit  di&p&raitre.  Trois  mois  apres  environ, 
il  fai  attaqui  dun  vrai  delire  trewbUnt  II  pit  des  raawtet 
allopathiques  qui  le  guerirent  en  neuf  jours,  Ayaat  recom- 
mence ses  exces,  le  delire  tremblanl  roparttf,  ]|  etait  dans  IV 
tat  suivant :  id6es  troubles,  memoire  faible,  etinceiles  devanl 
les  yeux,  face  tumefiee,  visage  conlracte,  soif  violente,  selles 
rares,  difficiles ,  gaiete  coalinaelte,  insomnie,  voix  inintelli- 
gible,  douleur  en  avalant,  toux  et  nausees,  tressailiements 
musculaires  et  soubresauts,  tremblement  des  mains  tel  qu'il 
n#  pent  sen  servir,  ellos  semt  go u vertex d'uoe sueur  f route; 
ioqutftwta,  agitation,  tafiwir  trial*  «t  Qh^grina,  l\  prit  h§l* 
ltd,  */50**Wl*tat  s^iw^Jiora  m  Ugi^jwrs;  1^  qufttridw,  il 
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pritmix  vom.  -1/50;  le  douzieme  jour  il  etait  parfaitement 
gueVi.  (Fielze,  Ann.  horn.,  vol.  I,  p.  548.) 

Cette  observation,  ainsi  que  les  trois  prece*dentes,  caractd- 
rise  bien  une  altaque  de  delirium  tremens;  elle  donne  a  l'ana- 
lyse :  delire  aigu  continu,  agitation,  trouble  des  sens  spe- 
ciaux,  troubles  de  la  musculation  volontaire  et  d'autres 
sympt6mes  caracleristiques  qui  indiquaient  l'emploi  de  la 
belladona. 

N*52. 

BELLADOIM. 

Manie. 

Dn  jeune  homme  de  vingt  ans  devint,  sans  cause  connue, 
taciturne.  Dn  jour  en  s'dveillant  il  s'ecbappe  en  chemise  et 
tombe  a  coups  de  b&lon  sur  un  passant :  arrgtd,  il  s'arme 
d'une  barre  de  fer,  court  autour  de  la  chambre  avec  une  ra- 
pidite  effrayante,  crie,  jure,  ne  reconnalt  personne ;  regard 
sauvage,  pupilles  conlractees,  pouls  dur,  !6gerement  acc£lere\ 
La  fureur  continue,  il  casse,  brise,  lacere  ses  v&ements;  on 
est  oblige"  de  lui  metlre  la  camisole  de  force.  Tart.  emet. 
-15  cenligr.,  comme  vomitif,  n'amene  aucun  changemeot; 
mais  bellad.,  teinlure  mere,  2  gouttes  matin  et  soir,  le  guerit 
en  cinq  jours.  (Knorre,  Gaz.  horn.,  vol.  XIX.  p.  48.) 

Cette  observation  est  un  cas  de  manie  bien  caracte>ise\ 

m 

Etait-elle  essentielle,  c'est-a-dire  £tait-elle  independante  de 
toute  autre  maladie?  Elle  me  Pa  paru.  Je  ne  pourrais  cepen- 
dant  I'affirmer  en  Tabsence  de  details  sur  les  antec&lenls  du 
malade,  sur  la  durfe  de  la  maladie,  etc. 

N#  53. 

BBLLADOHA. 

Manie. 

Un  homme,  £g6  de  vingt-quatre  ans  devint  aliend  a  la  suite 
de  longs  voyages,  de  chagrins,  de  contre-tempsi  en  apprenaot 
la  mort  d'une  sceur.  Tous  les  jours  il  allait  an  tombeau  de  sa 
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soeur  avec  laquelle  il  s'entretenait  comme  si  elle  eftt  v6cu.  En 
revenant  un  soir,  il  entra  dans  un  acces  de  fureur  terrible.  Je 
le  trouvai  6tendu  sur  un  sofa  sans  connaissance,  sans  pouls, 
le  regard  fixe,  appelant  sa  soeur  d'une  voix  basse  d'abord  qui 
s'elevait  graduel lenient,  II  se  frappait  de  violents  coups  de 
poing  sur  la  poitrine,  sur  le  ventre ;  il  frappait  la  muraille  et 
battait  celui  qui  s'approchait.  L'ecume  lui  sortait  de  la  bou- 
che ;  il  arracha  sa  cravate  comme  s'il  &ouffait ;  il  poussait  des 
g&nissements  et  se  plaignait.  Je  donnai  betlad.  2/50.  Quelqoes 
heures  apres  il  avait  repris  connaissance  et  la  fureur  avait 
disparu.  Depuis  ce  moment,  il  n'a  plus  6prouv6  d'accfcs.  (L. 
de  L.  Annal.  hom.,  vol.  IV,  p.  340.) 

U  n'a  plus  eprouve  d'acces,  mais  a-t-il  continue  ses  pere- 
grinations et  ses  entretiens  au  tombeau  de  sa  soeur?  Cet 
homme  n'6tait-il  pas  seulement  atteint  d'une  violente  colore  et 
de  desespoir  excite  par  les  debats  d'une  succession  dont 
parle  l'auteur  et  dont  j'ai  supprime  les  details?  Etait-ce  une 
attaque  de  manie  essenlielle?  je  suis  port£  a  le  croire. 

N°  54. 

BELLADONA. 

Manie.  * 

Un  paysan  de  dix-sept  ans,  au  lieu  de  dormir,  passait  les 
nuits  sur  une  chaise.  Iant6t  pleurant,  tant6t  chantant.  Ses 
hallucinations  lui  pr6sen(aient  sans  cesse  des  soldats,  des 
g£n6raux,  des  coursiers.  Le  jour,  il  accourait  souvent  en 
sueur  et  hors  d  haleine  se  plaiguant  d'avoir  ete  poursuivi ; 
souvent  il  se  cachait  si  bien  qu'on  ne  pouvait  le  trouver  qu'a- 
vec  peine.  Quelquefois  il  s'ornait  de  fleurs  qu'il  appelail  toutes 
du  m£me  nom ;  quelquefois  il  marchait  en  se  contournant  sans 
motif  et  boitait;  il  se  querellait  souvent  dans  sa  famille.  11 
mangeait  peu,  ne  travaillait  pas;  les  pupilles  etaient  tre<-dila- 
t6es,  son  regard  trouble,  la  face  paraissait  tumefiee  et  jaune. 
Je  lui  lis  prendre  bellad.  2/50.  Dans  Tespace  de  huit  jours, 
cela  suffit  pour  le  guerir  d'une  maladie  de  quatre  semaines. 
(Attomyr,  Arch,  horn.,  vol.  XII,  can.  in,  p.  79.) 
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Cette  observation  est  plus  explicit*,  tl  s'agfesait  d*une  atta- 
que  de  manie  avee  hallucination. 

W55. 

BELL A 005 A. 

Afani*. 

On  homme  do  vftigt-huit  ans  avait  depute  longtemps  de 
rceddme  au  ventre  et  ami  extr&nit&.  II  y  avait  quinze  jours 
que.  sans  cause  connue,  it  Aait  devenu  agite,  querelleur ;  il 
avait  voulu  q,ssassiner  sa  femme,  et,  irrite  qu'elle  se  fftt  sau- 
vee,  voulait  incmdier  le  ullage ;  mis  en  prison,  II  devint  fu- 
rieux,  et  c'esf  ainsi  qu'on  I'amena  A  I'hopital;  les  yeux  elaient 
inject^s,  la  face,  fe  ventre,  les  membres  inferieurs,  ^talent 
oedema ti^s;  la  face  et  les  membres  cou verts  de  pustules  rou- 
ges; pouts  faibte,  urines  et  selles  involontaires,  r£ponses  bra- 
ves et  men  a  can  les.  En  douze  jours  bellad.  \1*  fit  comple- 
ment disparaftre  l'affection  mentale.  L'anasarque  fut  guerie 
ensuile  par biyon.  (Slarovezky,  Arch,  horn.,  vol.  XIX,  cah.  i, 
p.  95.) 

II  eut  &e  utile  de  savoir  la  raison  de  celle  anasarque.  D&- 
pendait-elle  d'une  maladie  anterteure?  d'un  refroidissement? 
de  la  supression  d'un  exantheme?  Toujours  est-il  cju'essen- 
tielle  ou  symptomatique,  e'etait  un  cas  de  manie. 

BF.LLAnOIHA. 

Manie. 

Une  femme  de  trente-sept  ans  souffrait  depuis  six  semaines 
d'une  esp&e  d'aWnation  mentale  qui  augmentait.  Grande 
agitation,  el!e  ne  pouvait  rester  en  place ;  elle  tenait  les  dis- 
cours  les  plusd^raisonnables,  tant6t  gais,  tantdt  tristes,  quel- 
quefoisobscenes;  ses  yeux  roulaient  dans  I'orbite;  elle  frap- 
pail  les  murs  pour  lesenfoncer;  crachait  autour  d'elle;  de- 
chirait  ses  v6tements.  De  temps  en  temps  elle  expecloroit 
quelques  glaires,  et  soavent  paraissait  6trangter.  Bile  prii 
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btlUdoxia  7/15,  troi*  jour* de  $uite,  le  matin.  Sen  agnation 
diminua,  et  elle  put  s'occuper  de  lagers  travaux.  £11$  en  prit 
trois  nouvelles  doses  tous  les  trois  jours. 

La  malade  babillant  encore  un  peu  (rop  et  se  plaisant  au* 
propos  obc&neg,  je  lui  donnai  strum.  6%  une  goulte,  tous  le* 
qualre  jours.  J$llee$tparfaUementgu6rie.  (Elevert,  Gaz*  Aem.* 
vol  VIII,  p.  421.) 

Cette  observation  est  uncpsde  tnpnie  bien  caraetiri^  par ; 
dilire  chronique  contiou,  agilation  vialente,  ptya|i$me,  Cet 
£1*1,  em^Uo^par  beHadona,  ne  futgu6ri  que  par  tiramon'mm, 

tf6  SI. 

BEUAIJONA, 

Manie  pendant  la  lactation. 

Une  jeune  femme  de  vingt-cinq  ans,  nourisaant  un  enfant 
de  cinq  mois,  s'&ait  trouv6e  alitee  pour  une  irritation  gastro* 
intestinale,  traitee  par  la  diete  et  les  sangsue*  a  1  epigaslr^, 
A  la  suite  d'un  repa*copieux  suivi  de  malaises,  de  vomisse* 
ments,  la  malade  commenca  a  tenir  des  propos  incoh^rents, 
qu'elle  ctebilait  avec  une  volubilile  incroyable.  lnsomnie  pres- 
que  toutes  les  nuits.  A  la  loquacity  succ&la  un  mutisme  com- 
plet;  puis  la  malade  se  mit  a  chanter  sans  suite,  et  cherchant 
a  saisir  tous  les  objets  a  sa  portee.  Bellaifana  5/24,  dans  cent 
cinquante  grammes  d'eau,  une  Cqiller6e  a  soupe  de  trois  heu- 
res  en  trois  heures.  Vers  la  fin  de  la  journee,  elle  fut  plus 
calnte;  a  minuit,  le  medicament  fut  suspendq,  et  le  lender 
main  la  malade  fut  guerie.  (Sollier,  Revue  horn,  du  titiui* 
cab.  i,  mars ) 

Le  promptitude  de  cette  guerison  d'une  attaque  de  fnanie 
symptomatique  est  remarquable. 

N*  58. 

BIUADONA  (NUX,  VERATm   COMB)!). 

Manie  puetfdtale. 

Que  imm  loiaWe  d?as  xm  wflwcoU*  jwiyfra^roi* 
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jours  aprfcs  6tre  accouchee,  etait  trait£e  depuis  trois  semaines, 
sans  succ£s,  par  les  medicaments  les  plus  differents,  les  fric- 
tions, les  saignees,  etc.  Constipation  depuis  six  jours,  pres- 
sion  douloureuse  sur  les  parties  g£nitales  et  le  bas- venire,  re- 
venant  p^riodiquement ;  accfes  de  fievre;  angoisses  et  inquie- 
tudes avec  palpitation  de  coeur;  id£es  de  suicide.  Deux  doses 
de  nux  vom.  4/50  firent  disparattre  en  moins  de  douze  heu- 
res  la  plupart  des  symptdmes.  Le  lendemain  elle  prit  avec 
succes  betlad.  5/50,  pour  combattre  un  violent  delire,  des 
acces  de  rage  et  d'impudicite.  Quelque  temps  apres  j'admi- 
nistrai  veratrum  et  conium,  et  elle  fut  guerie  en  huit  jours. 
(Prelitz,  Arch,  horn.,  vol.  XV,  cah.  i,  p.  427.) 

Les  divers  medicaments  qui  ont  &e  administr^s  ne  laissent 
qu'une  faible  part  &  attribuer  &  Taction  de  belladona,  celle  de 
1'acuite  du  deiire  maniaque. 

Cette  alienation,  caracterisee  par  le»deiire  chronique,  l'agi- 
tation,  etc.,  suite  de  retat  puerperal,  offre  tant  d'analogie 
avec  les  observations  d£ja  rapport ^es  a  Particle  aconitum,  que 
Ton  peut  regretter  l'omission  de  l'usage  de  ce  medicament. 

N°  59. 

BELLADONA. 

Etat  puerptral,  monie. 

Une  femme  de  vingt  ans  fut  prise,  le  cinquifeme  jour  de  ses 
couches,  d'une  manie  furieuse:  saignee  jusqu'i  syncope, 
frictions  d'onguent  stibie  sur  la  tete  rasee...  Neuf  jours  pas- 
serent  ainsi  sans  amelioration;  on  eut  recours  a  l'homoeopa- 
tbie.  Loquacite,  emportement,  colere,  regards  confus,  con- 
jonctive  legerement  rouge,  pupilles  dilatees,  parole  acceie- 
ree,  mouvements  preripites,  pouls  un  peu  acceiere,  lochies 
rares,  secretiqn  du  lait  arrdtee.  Pendant  les  acces,  elle 
casse  et  brise  tout,  injurie,  crache,  pleure,  rit :  Taspect  de 
son  mari  augmente  sa  fureur.  Belladona  5#,  deux  gouttes, 
dans  quatre  onces  d'eau,  par  cuillerees  a  soupe.  Le  second 
jour,  sommeil  et  calme ;  le  troisifeme,  elle  demande  son  enfant ; 
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enfin,  guerison  au  bout  de  trois  semaines,  pendant  lesquetles 
la  bellad.  fut  assidument  continued.  (Mayerhofer,  Hygea, 
vol.  XX,  p.  255.) 

Cette  atiaque  de  manie  symptomatique  fut  d'une  longue 
duree,  malgre  I'emploi  du  medicament,  qui  e>iderament  mo- 
difia  favorablement  les  acces  des  le  debut. 

N°  40. 

'     BELLADONA. 

Manie  hystirique  f 

Une  veuve  de  trente-huit  ans  £tait  malade  depuis  six  ans. 
lorsque  je  la  vis,  elle  avait  bon  appetit,  le  pouls  plein,  une 
grande  defiance,  des  inquietudes  jour  et  nuit,  pas  de  repos, 
elles'enfuyait  aussil6t  qu'elleen  trouvait  Toccasion,  son  plus 
grand  plaisir  etait  de  regarder  le  soleil  le  jour  et  le  feu  la  nuit. 
Elle  se  levait  souvent  la  nuit  pour  refaire  son  lit,  qu'elle  ne 
trouvait  jamais  bien;  recberchait  la  solitude;  grimacait  de 
toules  manieres ;  elle  ne  repondait  qu  apres  plusieurs  ques- 
tions et  temoignait  sa  mauvaise  humeur  par  des  cris.  Je  lui 
fis  prendre  belladona  50".  Quinze  jours  apres  je  renouvelai  la 
dose,  et  elle  guerit  parfaitement.  (Sonnenberg,  Annates  ham., 
vol.  IV,  p.  540.) 

II  est  a  regretter  quelques  details  dans  cette  observation, 
qui  auraient  peut-etre  permis  d'&ablir  chez  cette  malade  la 
presence  de  1'hysteVie,  ce  qui  eut  fourni  un  renseignement 
pr&rieux  pour  Tapplicalion  du  medicament.  On  doit  remap- 
quer  aussi  que  cette  action  de  fixer  le  soleil  a  el6  regarded 
comme  un  signe  d'incurabilite  chez  les  ali^nes,  ce  qui  fait  res- 
sortir  davantage  l'heureuse  application  de  la  belladona. 

N°4J. 

BELLADONA. 

Manie  liysterlque? 

Une  veuve  de  cinquante  ans  6tait  alienee  depuis  plusieurs 
semaines,  aucun  moyen  du  traitement  ordinaire  n'avait 
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r6assi ;  1©  medecin  la  d£clara  incurable.  Lorsque  je  la  via, 
$|la  venait  de  briser  les  vitres  de  la  chambre,  e.le  m'acGueillit 
comme'  son  fianc£  en  m'invitant  a  partager  son  lit.  Elle  avait 
le  regard  fixe,  les  cheveux  epars,  vomissait  des  maledictions 
aborainables;  elle  decbirait  tout,  poussait  des  cris  forcen6s, 
crachait  souvent,  avait  l'£cume  a  la  boucbe ;  la  boisson  lui 
faisait  horreur,  et  si  elle  buvait,  elle  avalait  avec  difficult^, 
quelquefois  rejetait  le  liquide.  Je  prescrivis  des  paquets  cove- 
nant deux  grains  de  poudre  de  belladona,  donl  elle  prit  deux 
paquets  par  jour.  Leg  symptdmes  s'affaiblirenl  de  jour  en 
jour,  et  la  malade  recouvra  la  raison  apres  avoir  pris  le  der- 
oier  paqnet.  (Schiiler,  Annates  hom.*  vol.  IV,  p.  539*) 

Dana  cette  observation,  les  caracteres  du  delire,  accorppa-- 
gnees  d'bydrophobie,  de  ptyalisme,  indiquaient  d'une  ma- 
nure spfciale  1  usage  de  la  belladona.  Cette  attaque  de  mania 
m't  paru  ayraptomatique  d'hysterie. 

N°  42. 

BELLADONA. 

Manie,  hijstMque  ?  • 

Depui*  plusieurs  rpois,  a  l'approcbe  des  6poques  mena- 
truelles,  une  fille  de  seize  ans  pr6sentait  des  signes  non  £quir 
YOqUe»  d'alienation  mentale,  qui  se  calmaient  ensuite  pour 
reparatlre  a  la  nouvelle  epoque.  Plus  tard,  cet  &at  mental 
devint  permanent.  On  appliqua  sans  succes  les  traileojents 
ordinaires,  elle  fut  regardee  comuie  incurable;  n^anruoins  on 
eaaaya  de  l'homoeopathie. 

Le4  avril  4845,  menstruation  normale,  ventre  balloon^; 
loquacity )  rit,  pleure,  injuric,  se  cache,  devient  furieuse, 
crache  sur  tout  le  monde,  lacfcre  ses  v^tements ;  pouls  lent 
qui  s'accelere  pendant  la  fureur,  miction  involontnire,  parfois 
diarrh6e.  Belladona  6e,  une  goutle  dans  du  sucre  de  lait  toutes 
les  quaranle-huil  heures  gvierit  cette  affection  a  la  dixifeme 
dose  ;  elle  6prouva  des  6blouissements  devant  les  yeux,  et  fut 
priae  dun  appdiil  insatiable,  qui  lui  aoquit  bienl^t  un  grqnd 
amboopoipt.  (Kiessatback,  Uygta,  vol.  XXI,  paga  JM*) 
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II  manque  &  cetle  observation,  pour  lui  donner  sa  valeuf, 
de  savoir  si,  aux  £poques  menstruelles  ullirieures,  la  malade 
n'iprottva  point  de  recidive. 

N°  43. 

BfiLLADONA. 

Chorie  ?  —  Aliimtian. 

Francois  P.,  3g6  de  cinq  ans,  faible,  mais  bien  portant  jtia- 
que-la,  avait  toujours  eu  un  degre  inaccoutum6  d'excitation 
d'esprit.  En  4856,  il  fut  atleint  d'agitation  et  d  anxiety  ex- 
tremes ;  il  frappait  l'air  et  !es  murs  comme  pour  attraper 
quelque  chose  ou  pour  l'£loigner  de  lui \  il  d&irait  et  parlait 
de  grenouilles,  d'^crevisses,  etc.;  il  cherchait  souvent  a  se 
cacher  dans  son  lit,  se  coucbait  sur  le  visage  ou  se  serrait 
contre  sa  m£re  :  insomnie  jour  et  nuit.  L'accds  durait  utod 
demi-heure  ou^  une  heure,  revenait  &  un  court  intervalle,  et 
6lait  provoqu6  surtout  par  la  presence  d'&rangers.  La  nnS- 
moire  &ait  presque  abolie ;  il  ne  reconnaissait  pas  les  per- 
sonnes.  II  ne  se  plaignait  d'aucune  douleur;  pouls  frequent, 
par  moments  chaleur  et  congestion  a  la  tdte,  peau  sdche,  6v& 
cualions  alvines  et  urinaires  moins  copieuses  qu'&  I'ordinafre, 
ventre  r&ract6,  sans  d6sir  d'aliments,  bouche  sfeche,  gosief 
rouge,  entlamme,  soif  fWquente  ;  la  deglutition  6tait  p^ntbte, 
il  rejetait  souvent  les  boissons.  Face  pMe  et  d£faite,  les  yeux 
caves,  le  regard  fixe  et  insensible,  pupilles  dilates.  Trait* 
sans  succ&s,  pendant  quinze  jours,  par  des  moyens  allopa* 
thiques,  on  consentit  enfin  a  lui  faire  prendre  Yextrail  de  bet- 
tadona,  un  grain,  dans  de  l'eau  d'amandes  amfcres.  La  nuit 
suivanle,  I'&at  resla  le  m6me;  le  lendemain,  il  fut  plus  Iran- 
quille,  plus  raisonnable;  les  pupilles  parurent  se  dilater  da- 
vantage.  La  maladie  diminue  de  dur6e  et  d'intensite,  mais  les 
symptdmes  en  resterent  les  mAmes.  Quelquefols  il  jouissaU 
d'un  sommeil  pluspaisible;  la  peau  devint  plus  moite,  le  nee 
et  la  bouche  plus  humides;  la  s£cr£tion  urinaire  augments .  II 
resta  dans  cet  &at  pendant  quinze  jours.  Des  purgatifs  de  gra- 
tiola,  des  frictions  d'onguentde  tartre  stibte,  de  fortes  ttott 
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d'eau  d'amandes  ambres,  n'amenerent  point  sa  gu£rison.  On 
86  d&ida  a  donner  un  nouveau  grain  d'extrait  de  belladona 
seule.  L'itat  s'exacerba,  le  d&ire  et  la  fureur  furent  des  plus 
violents  pendant  deux  jours  ;  mais  le  troisieme  il  y  eut  un 
mieux  sensible,  et  la  gu£rison  s'op^ra  sans  que  rien  vlnt  la 
troubler.  (Bicking,  Gaz>  hom.y  vol.  XIII,  page  298.) 

L'dge  du  malade,  le  caractfere  des  acces  m'ont  fait  penser 
qu'il  s'agissait  ici  d'accfes  d'ali£nation  que  Ton  voit  chez  des 
chor&ques. 

N°  44. 

BELLADONA. 

Aliination  de  la  chorief 

A.  B.,  dgi  de  douze  ans,  d'une  constitution  faible,  tr&s- 
irritable,  avait  eu,  il  y  avait  plusieurs  annees,  une  fievre 
nerveuse;  il  &ait  reste  maladif,  se  plaignait  sou  vent  de  maux 
de  t&e  et  6lait  sujet  a  des  acc£s  parliculiers  qu'un  long  trai- 
tement  homceopathique  avait  fait  cesser.  Les  acces  avaient 
reparu  V6iA  pr£c£dent.  Le  malade  se  plaignait  d'une  douleur 
pressive  au  front  aprfes  quelque  effort  d'esprit  ou  demotion, 
plus  violente  le  soir,  accompagn6e  d'agilation,  d'anxi£t£,  qui 
le  forgaient  a  marcher  sans  cesse.  II  torn  bait  ensuite  dans  un 
sommeil  avec  r^ves  et  tressaillements  de  tout  le  corps ;  il  pleu- 
rait,  criait,  voulait  s'enfuir.  Cet  £tatdurait  un  quart  d'heure 
a  une  demi-heure,  puis  il  redevenait  tranquille  et  se  r£veillait 
le  matin  £puis£  et  sans  se  souvenir  de  rien.  11  prit  bell  ad.  50e 
une  goutte.  La  nuit  suivante  acc&s  plus  intense  et  plus  long ;  la 
seconde  nuit  pas  d'acces;  la  troisieme  leger  acces.  Je  rep&ai 
la  dose,  et  les  acces  ne  se  renouvelferent  plus,  ou  ne  se  rnani* 
festerent  pendant  quelque  temps  que  par  de  Panxiet6.  Le  ma- 
lade fut  bient6t  gu6ri.  Deux  mois  apres,  il  fut  atteint  d'un 
rhumatisme  et  de  maux  de  t&te  semblables  aux  pr£c£dents, 
mais  sans  suite.  Six  mois  plus  tard,  a  la  suite  d'une  fifevre 
gastrite,  les  sympt6mes  de  la  maladie  dont  on  le  croyait  d£- 
livr6  reparurent  avec  une  intensity  croissante.  Je  donnai  bel- 
lad,  mfeme  dose ;  il  y  eut  encore  un  acc&s,  ce  fut  le  dernier. 
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La  sant6  n*a  pas  6t6  (rouble  depuis.  (Bicking,  Gaz.  horn., 
vol.  XIII,  p.  299.) 

L'dge  du  malade,  le  caractere  des  acces  qu'il  6prouvait,  les 
tressaillements,  la  perte  de  la  m&noire,  m'ont  encore  donn6 
lieu  de  supposer  ici  l'ali^nation  de  la  choree. 

N°45. 

BELLADONA. 

Alienation,  demencef 

Dne  femme  de  soixante-dix-sept  ans,  ali£n6e  sans  cause 
connue,  se  plaint  de  sentir  des  Emanations  toutes  parliculife- 
res  dans  sa  chambre;  d6sespfcre  de  son  salut ;  craintive,  elle 
s'effraye  lorsqu'on  entre  et  s£  cache,  ne  connatl  pas  son  fils 
et  le  croil  mort;  eile  prend  le  medecin  pour  un  homme  de  loi 
en  presence  duquel  elle  a  fail  son  testament,  et  demande  le 
vrai  medecin.  Lorsqu'on  s'entretient  en  sa  presence  de  choses 
indifferentes,  elle  se  mele  a  la  conversation  et  parte  saine- 
ment.  Constipation,  congestion  a  la  tete,  face  color£e.  Plu- 
sieurs  medicaments  homoeopath iques  sont  donnes  sans  sue- 
ces ;  enfin  guerison  par  bellad.  4e  en  trois  jours.  Elle  se  rappelle 
tout  ce  qu'elle  avait  dit  pendant  sa  maladie.  (Engelhard, 
Ruckert.  exper.  c/m.,  vol.  I,  p.  4  4,  n°  24.) 

Dans  cette  observation,  il  est  difficile  dfe  determiner  la  na- 
ture de  l'alienation.  L'&ge  de  la  malade  ferait  supposer  qu'elle 
etait  atteinte  d'une  meningite  legere  qui  parait  sou  vent  dans 
la  demence.  II  n'y  avait  point  de  dElire  proprement  dit,  mais 
erreur  de  jugement,  frayeur  sans  sujet ,  trouble  du  sens  spe- 
cial de  l'odorat. 

BELLADONA. 

Idiotisme? 

Fille  de  huit  ans,  tressujette  a  des  transpirations  dans  ses 
premieres  annees ;  elle  ne  marcha  qu'a  trois  ans  et  ne  parla 
qu'a  quatre  ans.  Elle  avait  eu  la  teigne  et  la  coqueluche ;  elle 


eUut  idiot#9  son  regard  etait  4gar&  EHe  ae  plaigoait  de  pru- 
rit  a  la  peau,  de  douleurs qui  parcouraient  tout  corps,  aueur* 
continue!  les  aux  piedsi  on  remarquaita  l'occiput  una  fluctua- 
tion sous  le  cuir  chevelu.  En  neuf  gemaines  elle  prit  silicea, 
anacardium,  belladona,  A  la  suite  de  ce  dernier  medicament 
les  sympldmes  disparurent  et  la  stupidity  diminua.  (Muller, 
Annuaire  de  I'lnstitut.  horn.,  vol.  HI,  p.  89.) 

Cette  observation  ne  m'a  pas  encore  paru  etre  un  cas  d'a- 
lienalion.  L'auleur  semble  avoir  pris  pour  synonymes  les  mots 
de  slupidile  et  idiolisme. 

N*  47. 

BELLADONA. 

P .  R.,  taflleur,  &g6  de  einquante-six  ans,  sujet  a  deft  migrai* 
nes  et  dea  b6morrho¥des  fluentes,  ^lait  malade  depuis  »ix 
mois  qu'il  avait  perdu  sa  femme  et  avait  6prouv6  des  cha- 
grins. 11  se  plaignait  de  verliges,  de  pesanteur  de  U  t&e,  de 
laasitude  dons  tea  membres ;  depuis  huit  jours  il  avait  des 
hallucinations  de  1'outo,  msomnies  frequenteg,  eruption  pour* 
pre  sur  la  poitrine ;  toutes  les  autres  fonclions  a  I'etat  nor- 
mal. II  pvit  bell&d.  {dose?).  La  nuit  du  quatriemo  jour  il  dor- 
mit  bien,  et  n'eut  d 'hallucinations  ni  eveille  ni  endormi;  la 
t&e  et  lea  membres  etaient  libres ;  il  se  tranquillisa,  reprii  ses 
forces  peu  &  peti  el  n'eut  plus  k  se  plaitxlre  de  aes  maux  de 
t&e.  Sept  jours  aprte  il  n'avait  pas  eu  de  rechute.  (Maurtoe 
Mutter,  Annuaire  de  I'lnstitut  horn.,  vol.  1,  can.  11,  p.  420.) 

Cette  observation  ne  m'a  pas  para  tire  un  cas  d  alienation. 
Cependant  les  vertiges,  la  courbature  des  membres,  lea  hal- 
lucinations de  route  et  l'cruptkm  justifi ent  lefficacite  du  me- 
dicament. 

Dr  Hermel. 

(La  suite  a  on  prochain  numdro.) 
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Du  traitement  homceopathique  des  affections  nerveuses  et  de* 
maladies  men  tales,  par  le  docteur  G.-H.-G.  Jahr,  -I  vol, 
in- 1 2,  Paris,  4854,  chez  Bailliere,  libraire  de  l'Acad^mie 
imp6riulede  medecine,  rue  Haulefeuille,  id. 

Ce  Traite,  qui  touche  &  une  matiere  si  peu  etudiee  encore 
aujourd'hui  en  homoBopalhie,  se  divise  d'abord  en  deux  gran- 
des  parlies  :  V  les  affections  nerveuses ;  2°  les  maladies  men* 
tales.  Dans  les  affections  nerveuses  1  auteur  etablit  trois  sec- 
tions, qui  sont:  V  les  necroses;  2°  les  nevralgies;  5°  les 
anevrosthenies  ou  atonies  nerveuses. 

La  definition  des  nev roses,  le  choix  et  Tapplicalion  du  me- 
dicament, les  indications  symplotnaliques,  indications  gene- 
rates tirees  de  la  matiere  medicale,  tels  sont  les  points  trails 
avant  den  arriver aux  individuality  morbides.  Nous  avons 
vu,  avec  un  grand  plaisir,  l'auleur  insister  sur  ce  point inw 
portant  de  ('indication  symptomalique  tiree  des  causes,  des 
oirconstances  et  des  epoques  pour  permettre  au  praticien  is 
choix  d'un  medicament.  Ce  point  eclairci,  M.  Jahr  arrive  a  la 
description  individuelle  de  chaque  n^vrose :  ti  en  etablit  Is 
diagnostic  et  le  pronostic;  puis,  continuant  son  analyse,  9 
eircenscrit,  autantque  faire  se  peut,  chaque  forme,  et  groups 
un  certain  nombre  de  medicaments  que  1'experience,  soil 
physiologique,  soil  palhologique,  a  demontr6  etre  plus  parti* 
culi&rement  eftieaces. 

Pour  les  nevralgies  et  les  anevrosthenies,  l'auleur  suit  la 
mime  marche  et  fournit  au  praticien  ce  fil  d' Ariane  qui  doH 
leguider  dans  ses  recherches  au  milieu  des  richesses  ds  la 
therapeutique.  Dans  cette  oeuvre  importante,  M.  Jahr  s'esl 
appuye  sur  les  travaux  accomplis,  tant  en  France  qu'en  Alls* 
magne  dans  ces  derniers  temps,  sur  les  affections  nerveuses. 
Aux  allopatbes  dfeireux  de  faire  des  essais  bomceopathiques, 
il  plaira  par  sa  disposition  scienliflque  suivatit  les  erf emsftts 
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de  1'ancienne  6cole,  el  les  homoeopalhes  y  trouveront  cette  ri- 
chesse  d'indications,  cette  tendance  a  la  personnificdiion  de 
la  maladie  dans  le  malade  sounris  aii  traitement,  qui  pour 
eux  permet  seule  d'arriver  a  une  gu6rison  certaine  et  promple. 
Mais  nous  devons  bien  pr£munir  nos  confreres  de  1'ancienne 
dcole  contre  une  erreur  trop  accreditee  pour  d'aulres  ouvrages, 
c'est  que  Ton  peut  se  livrer  a  la  therapeutique  des  maladies 
nerveuses  et  irientales  avec  ce  Manuel  seulement ;  tel  n'a  point 
&\£  le  but  de  noire  confrere.  II  a  voulu  fournir  un  moyen  plus 
facile  d 'a r river  a  la  recherche  des  medicaments  propres  au 
traitement  de  ce  genre  d'affection ;  c'est  done  un  ouvrage  des- 
tine a  eclairer  la  route  du  neophyte  ajravers  la  mature  m£- 
dicale.  Pour  les  m&lecins  qui  voudraient  guerir  les  maladies 
en  question  avec  ce  livre  unique,  ils  ressembleraient  a  ceux 
qui  veulent  faire  de  rbomoeopalhie  avec  le  seul  Manuel  du 
m&me  auleur. 

Dans  la  deuxieme  partie  (les  maladies  mentales),  nous  avons 
d'abord  des  observations  g£n£rales,  des  indications  sympto- 
matologiques  generates,  les  indications  fournies  par  la  ma- 
ti&re  medicate,  et  en6n  le  traitement  particulier  des  diverses 
alienations  mentales.  Noire  confrere  les  divise  :  V  endysthy- 
mies  ou  maladies  de  Tame ;  2°  byperthymies  ou  exaltations 
maniaques;  5*  parapbronesies  ou  folies  proprement  dites; 
4*  aphronesies  ou  asthenics  mentales.  Cette  division  pourra 
Aire  criliquee.  c'est  le  propre  de  toutes  les  classifications; 
mais,  quoi  qu'il  en  soil,  nul  ouvrage  sur  pareille  maliere  n'a 
fourni  des  renseignements  aussi  complets  et  aussi  bien  coor- 
donnes. 

Com  me  c'est  pour  les  jeunes  m6decins  que  M.  Jahr  a  dcrit 
ce  livre,  je  crois  pouvoir  1'assurer  qu'ils  lui  en  seront  trfes- 
reconnaisants,  car  il  a  enrichi  d'un  bon  livre  pratique  leur 
bibliolheque  homoeopathique,  et  c'est  chose  d'aulant  plus 
precieuse  pour  eux  et  plus  meriloire  pour  l'auteur  que  le  so- 
jet  est  plus  difficile.  L.  M. 

Le  docteur  Hounac,  a  Pau,  aurait  d&  figurer  parmi  les 
membres  titulaires  regnicoles. 
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01  I1D1S  COMJN,  1  DOSES  HOMdOPATHIQBtS, 
Par  le  docteur  Ewftm  Cnu. 

t 

L'observation  que  j'ai  l'hcraneur  de  communiquer  &  la 
Soci6t6  a  6tb  prise  par  mon  pdre,  qui  aurait  seul  pu  la  faire 
pr6c6der  de  la  critique  indispensable  pour  bien  appr6cier  les 
syropl6mes  appartenant  en  propre  au  medicament.  U  me  sera 
eependant  possible  de  suffire  &  cette  critique  dans  une  cer- 
taine  mesure. 

La  personne  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  est  une 
dame  &g£e,  a  celte  epoque,  de  trenle-trois  ans,  brune,  k  tem- 
perament plethorique  sanguin.  Elle  a  ^t^  sujette  anterieure- 
ment  a  des  altaques  da  rhumatisme,  de  pleur4sie;  on  lui  a 
dit  a  un  anevrisme  du  coeur  :  je  croirais  plutdt  que  lessymp* 
tAmes  indiquaient  une  p6ricardite.  Deux  ans  apres  l'expe- 
rience,  elle  eut  une  altaque  d'hemorrhagie  cerebrate  avec 
paralysie  du  nerf  facial  gau9he;  cette  attaque  paraft  avoir  6ie 
determines  par  une  chute,  el  ful  guerie  bomoeopathiquement. 
Les  organes  de  la  digestion  et  de  la  generation  ainsi  que  le 
oerveau,  a  p.irt  1'hemorrhagie  ulterieure  que  j'ai  signaled  el 
quelques  sympt6mes  de  congestion,  ayant  toujours  ete  par- 
faitement  sains  avant  et  aprfes  l'expetience,  on  peut,  je  crois, 
-considerer  les  symptdmes  qui  ont  rapport  a  ces  organes 
comme  etant  bien  propres  a  Taction  que  le  raphanus  exerce 
sur  l'economie. 

J  appellerai  voire  critique  sur  les  symptdmes  des  gencives, 
gon  dement,  douleur  et  suppuration.  Celte  dame  n*a  aucun 
souvenir  den  avoir  souffert  avant  la  prise  du  raphaniut; 
mais  il  se  pourrait  qu'il  y  e&t  quelque  oubli  de  sa  part,  car 
die  est  resiee,  dit-elie,  six  ans  apres  sans  s'en  ressenlir,  et 
cepenJant,  depuis  quelques  annees,  ces  sympldmes  sont 
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venus  beaucoup  plus  forts,  avec  chute  meme  des  dents.  Que 
devons-nous  en  conclure?  Son  opinion  est  que  la  disposition 
a  celte  maladie  existait,  bien  quelegerement,  et  que  le  rapha- 
mu  fen  a  aggra  ve  left  symptfanes,  coinine  on  voit  souveot  dans 
les  maladies  un  medicament  donne*  mal  a  propos  produire 
une  aggravation  s*t&  fcmener  d'ataelioration,  et  par  conse- 
quent sans  qu'il  y  ait  rapport  d'identite  entre  les  symptdmes 
de  la  maladie  et  ceo*  du  medicament. 

Je  ne  saurais  encore  attribuer  ces  symptdmes  au  raphanus, 
tat  V  tit  &*6k>ignent  de  torn  les  aotres;  2*  ite  sont  revenus 
#1  ans  *pri&,  et  je  ne  sack*  pas  que  Ton  aH  rien  signate  de 
tetett  dans  une  experimentation  bonkfeop&lhique ;  d'ettlefers 
&uedfe  des  autves  sympttaies,  bien  pins  characterises,  tie  se 
Irtbt  nepredwts,  et  ^experience  n'a  pas  &6  continues  ftteex 
de  temps  pour  laisser  des  traces  profondes  dafid  reeftdomife. 
-Que*  qu'il  w  swt,  d'eotfe*  e*p6riefites  poufront  settles  doo- 
tter  la  valeur  de  ces  synqftftmes,  que  je  crois  devoir  meNre 
encore  ^n  doote  etfnme  symptftmes  propres  h  Faction  do 
mphontu. 

OssSfcVAfioit*.  ^  Le  25  juin  1B44 ,  &  minoit,  le  sojet  prit 
one  goette  de  tetntore  de  radis  h  la  1 5e  dilution. 

Le  24  join,  &  otaekeores  du  matin,  le  sang  se  poHeforteuent 
&  la  tele  el*  la  poitrine,  et  cause  des  vertigeset  de  la  toux 
precedes  de  bf"uletnetrt. 

Dmrieur  obtase&  le  raeiite  dUftezTftpondent  a  I'eeclpul. 

Ceptatatgie,  pressmn  stir  les  yen  de  dehors  en  dedflAs 
allant  jusque  derriere  PomHe. 

Bouleurs  nmge&ntes  k  Foccipnl,  strivies  dengourdnw- 
tneut. 

Beaucoup  d^cttviUSdefestomac;  etle  digfere  trt9»*fte. 

Diarrhee  de  petites  crottes  molles  jaune  beurre  frafe, 
4oinme  ceftainestHarrhees  d  enfant  Deux  sefles  avec  besoins 
pressants,  mats  sans  coliques. 

Hal  de  gorge,  sensation  d'enflure  dans  le  hatit  du  gomer, 
sensation  cbmme  d'un  grain  de  tabac  arr&6  dans  le  goster, 
oceasionnee  par  un  tout  petit  teuton  pre&que  imperceptible 
ueiifeteles  rattoeftdts  fosses  nasafoe. 


*  Bt»g6tfftite&rf&ftt  (tes  totr&teS . 
Sentiment  de  courbature  dans  les  articulations. 
Douleurs  d'^rtcement  dan*  different^  pH\&  d&  Gfrrps 
tres-fortes,  mais  fli^r^ssanl  aussitdf : 

Moral  fHstesSfe  ati  r^Veil ,  aveC  etiViS  da  pteufttf ;  fch§i)ile 
cffi^uttta&MeM,  parens  de  fgspHt;  die  finest  pas  3  66 
qu'elle  fait,  et  nest p&s  a autre* dhugfe C6pt*iidant . 

Sommeil.  RSves,  beaucoup  de  conlrarietes,  rnais  sans  trip- 
les se  et  sans  abattement. 

Le  24,  a  midi,  deux  gouttes  a  la  45e.  * 

C6phalalgie,  douleur  sourde  a  r  occiput*  soulagee  en  jetant 
la  tete  en  arrive.  En  penchant  la  t&e  du  cdl6  gauche,  sensa- 
tion d'un  corps  £igu  iuterieur  qui  pique  a  la  lempe,  pres  de 
JVeille,  et  qui  cesg$  lgrsqu'elle  releve  la  tete.  En  bais$ani  la 
t£te  du  cote  gauche,  sensation  de  gonflement  a  la  partie  pos- 
ierieure  de  1'oreUle ;  et,  lorsqu'on  appuie  sur  cette  plaoe, 
douleur  de  traction  dans  l'oeil  comme  sil  etait  retir£  ep 
dedans, et  traction  dans loreille  correspoadaat  a Jta  paftf?  oil 
Von  appuie. 

Doyleur  dans  ies  «s  au  toucher  (les  os  autour  de  KfcM  gau- 
che, les  os  du  nez  e*4e  la  ra&choire,  a  gaechfr).. 

JEngourdissement  des  parties  pres  des.os  douluacem^ 

Le  tabac  fait  pleurer  et  donne  des  douleurs  dans  les  Oada 
«fcz  m  la  racing  et  dans  roreiH#.r 

fingoordisseBMnt  das  musetai  /te  eou  ptffes  de  Fors&te 
geuohe* 

Froid  dans  Tceil  gauche. 

G6ne  de  ta  r^e^piffttion,  esSoi/fuVwitn*. 

firtgoiifdisa«nent  <tes  fosses*  su¥froal  &&  te  dmte,  &mne 
une  jambe  endormie. 

Took ;  tl  setfnbte  cjue  qtfekjtt^efcc^  vifeiit  d£  F^f^^i^e, 
ainsi  que  lorsqu'on  rit ;  il  y  a  bien  chatotrtltaftetit  atf-d&8$tttf 
du  lafyrrt ,  ri^timoifts  elfe  setobfe*  partfr  de  K^pigafiftr*.  A  pres 
avoir  touss6,  il  revient  des  aigreui  s,  comme  de  FiSfltf  &ti(M&' 

App&ft  dotrttfirafcl,  .ripu£tttn€fc>  pter  la  Wrtndev  ftft ;  ftlie 
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Froid  aux  pieds,  ehaleur  aux  mains  et  dans  le  creux  da"  1a 
main. 

Heb&tude  et  envie  de  pleurer  au  moindre  mot. 

La  marche  et  l'air  diminuent  les  sympt6mes. 

Sensation  de  gonflement;  ii  semble  que  les  bras,  les  mains 
et  les  yeux  enflent ;  les  pieds,  au  contraire,  paraissent  diuui- 
nu£s.  II  semble  que  Ton  sangle  le  poignet. 

Forte  crampe  darts  le  muscle  sterno-mastoidien,  dans  la 
parlie  cleydo;  qui  restedoulou reuse  pendant  quatorze  beures. 

Manie  capricieuse,  h6b£tude,  tristesse  et  larmes,  alternant 
aveo  esp£rance ;  elle  cratot  d'etre  a  charge  &  tout  le  monde. 

A  minuit,  quatre  gouttes. 

Le  25,  le  matin,  cephalalgie,  surtout  &  l'occiput ;  lorsqu'elle 
appuie  la  main  sur  l'occiput,  le  mal  de  l6tedevient  gin^ral;  en 
mellant  le  doigt  au  milieu  de  l'occiput,  sensation  dechatouille- 
ment,  ou  plut6t  frissons  dans  le  dos,  la  poitrine  et  les  bras, 
et  perte  de  pensee;  il  y  a  comme  une  nappe  d'eau  qui  se  met 
devant  ses  yeux. 

Touxqui  commence  par  un  chatouillement  au  fond  du  go- 
sier  et  r£sonne  dans  le  milieu  de  la  poitrine. 

Faiblesse  de  lupine  dorsale,  et  de  temps  en  temps  des  pico- 
tements;  affaiblissement  qui  va  en  croissant. 

Mal  de  coeur  le  soir  et  apres  avoir  d£jeuu6  avec  du  cho- 
colat. 

Douleur  dans  le  bas- ventre  et  les  reins,  comme  avant  les 
regies;  lassitude  dans  les  aines  et  le  baut  des  cuisses ;  dou- 
leur avec  cbaleur  dans  les  flancs,  presque  conlinuelle  toules 
les  fois  qu'elle  respire. 

Engourdissement  a  la  planie  des  pieds  et  aux  fesses. 

Deux  selles  comme  la  veille,  pr£ced£es  dun  peu  de  coli- 
ques,  la  seconde  plus  que  la  premiere. 

Moral ;  moms  de  tristesse  et  de  caprices  qu'hier,  paresse 
d'esprit  et  h£b£tude. 

Les  sy  mptdmes  qui  suivenl  existent  depuis  le  matin  et  vont 
en  augmentant. 

Au  gosier,  dans  la  region  -des  amygdales,  sensation  qui 
oblige  a  faire  bum,  bum,  comme  pourdebarrasser  le  pharynx 


OBSERVATION,  ETC.  293 

de  glaires  qui  r&istent  presque  toujours  ou  se  detachent  en 
si  pette  quantity  qu'il  est  impossible  de  les  cracher.  Le  mou- 
vementde  hum,  hum,  am£ne  un  chatouillement  qui  produit 
une  toux  seche,  revenant  assez  frequemment  et  produisahC 
une  secousse  douloureuse  dans  la  t&e  et  dans  les  c6t6s  de  la 
poitrine. 

En  ecrivant,  le  sujet  £prouve  une  secousse  au  cerveau 
comme  dans  le  mouvement  de  s'asseoir  subitement,  et  sensa- 
tion dans  les  oreilles  comme  quand  on  plonge. 

Sensation  dans  la  tele,  la  gorge  et  la  poitrine,  comme  au 
commencement  d'un  fort  rhume. 

Le  pouls  parait  accele>£;  elle  £prouve  une  sensation  dans 
tous  les  membres  dite  de  Bevre,  comme  au  commencement 
dun  fort  rhume. 

Quand  le  sujet  veut  suivre  le  cours  d'une  iilee,  sa  lete 
g'embarrasse,  elle  devient  comme  heb&ee,  elle  ne  pense  plus 
a  rien,  elle  regarde  sans  voir. 

Quand  elle  parvient  a  expectorer,  Fexpectoration  est  claire 
comme  de  i'eau  gommee  un  peu  forte  et  par  suite  gluanle. 

A  la  m&choire  inferieure,  sensation  comme  si  les  deux  dents 
anterieures  grandissaient  el  sortaienl  de  la  gencive. 

Le  25 au  soir,  mal  de  lete,  surtout  a  l'occiput ;  la  tete  est 
courbaluree. 

Courbature  dans  tous  les  membres,  sensation  de  ffrvre. 

Toux  plus  seche;  elle  tousse  dans  l'inlenlion  d'enlever 
quelque  chose  du  gosier,  mais  la  toux  ne  le  retire  pas,  au 
conlraire,  en  amene  davantage. 

Elancements  dans  la  poitrine  lorsqu'elle  tousse  et  respire. 

Sensation  de  secheresse  a  la  gorge. 

Sensation  d'un  corps  rond  el  ranger  qui  roonte  du  bas- 
venlre  de  la  malrice,  et  s'arrete  au  commencement  de  la 
gorge. 

Contraction  de  la  gorge. 

II  semble  quelle  ne  rencontre  que  des  cboses  seches  en 
passant. 

Elle  commence  a  perdre  la  memoire  par  paresse  de  I6te. 

Froid  aux  yeux,  quelque  chose  qui  presse  sur  les  yeux. 
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DiJWb^ Jpal^ks  fw*  qu'eUe  fnanger,  sekta  pips  Kqtiidts 
gf,fcus*<t  cwfaw  <#$  a  to  eraaae. 

,  EJpipf^ p£l$$  plu*  fr&mwita$  et  fdu$  copieusea  qu'a  lerdU 

mm, 

>  Sentiment  de  toUemeota  VepigasU*  el  d'eafhwe  a  Fester 
mac ;  elle  a  de  la  peine  a  se  tenir  sur  son  seanf . 
Graade  pane^  €*  indiffereuoe. 

E^npeiranU  sttft  te  ftotfe  de*  pieda,  qui  latent  iKtafnoide 
et  commencent  ftagf^hatiffer. 

:i-ErtJgu*^n»lM.yMi9* 
Enrouement.  . '  ' 

^  ften*  denU  tocisivea  inferieurc©   bnmtenl,  la  gencive 

liidm+r    •'■■■■    >      '•'■'■'-:l  -■    ••■    ■-.  •      '■*■'*. 

fitnt  fievreux.  '    ?  •?  ■   • 

te  ^5,  i  minttH,demt  globules  a  te  30*.  '/ 

■.  ■  Pewootfp  dotation  jusqu'a  une  hew©  et  demie;  #H* 
commenca  a  se  calmer  et  dormil  d'tia  seirimeii  kmrd. 

Gfamie  fatigue  de  eerpaet  deaprit,  perte  de  m^moire  \  il 
lui  tout,  qo  grand  effort,  et  ette  ne  se  rappdle  qa'avee  diffi- 
«uW  oa  qtu  vi^ftt.  d'etre  #M  gwmde  paresse  et  tedifflererice, 
horreur  dn  btfui^     '     l    ;    '  ;    '    r 

■-  Dutttew  ckrnafe*  matiritie,  dans  te*  aihee  quandatte  les  lou- 
che, et,  dans  le  ventre,  douteur  comme  d'inflammalktft  \  do*** 
leurdai^ie^^s,  l«a  arti<mbtwi«s  eraquenk;  faiblesse  de  la 
^o,onne  vw^bpntei  .        - 

Epyaur^i^tmen^  hebetude. 

Les  yeux  cuisent  et  pleurent  ud  pen.    •■■'■•«  < 

b?  ^»,  ^  midi,  dflW  globqlesi  la  8tt». 

Malde  tfre  a  1' occiput,  swta  de  gAne,  de  fatigue,  quelque 
ctaqe  de  tiiwUant  dexriere  la  t&e  et  ap  oou. 

Mftl  <te  t&e  g4n6r«l  apres  dtaor, 

Les  muscles  du  cou  font  mal,  douleur  de  courbature  par 
tout  le  corps,  surlout  derriere  la  tele,  le  odu  et  lea  reins. 
Ej^goUFdis^ement  passejger  dans  les  mains. 
Fatigue  excessive  de  Tintelligrnce,  qui  est  presque  iliitt*. 
P©  est  mieux  couehee  qu'assise. 
Gwrbatoro  dan*  U  patriot  at  amis  la*  c6tea. 


•'  i 
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Strangulation  lorsqu'etie  commence  a  manger  on  a  boire. 

Grand  ecoulement  de  sperme  uterin  au  moment  ok  il  «p* 
rive;  des  boqffees  de  chaleur  montentdela  matrioea  la  tete, 
passent  par  les  reins  et  se  repandent  par  tout  le  corps,  ocean 
sionnanl  une sensation  eomme  lorsqu'on  va  transpires;  pico-i 
tement  dans  les  jambes  et  sous  la  plante  des  pieds ;  perte  de 
pensee,  epuisement;  elle  a  beaucoup  de  peine  a  parte?  2  ce* 
bouffees  arrivent  trois  ou  qualre  fei$  par  beure. 

Mai  de  coeur  el  mal  de  tele  en  voiture,  ce  qui  ne  lui  arrive 
pas  erdinairement. 

Pas  de  selle. 

Picotement  dans  lesyeux,  ohaleur  enfermant  les  paupieres, 
sentiment  de  froid  en  les  ouvr-ant ;  a  cbaque  instant  H  lui 
seipble  qu'elle  voit  double,  qu'elle  louche. 

Plenitude,  besoin  de  vomir,  rapports  amerp  ou  pluldt  va- 
peur  amere  qui  arrive  dans  lo  gosier ;  le  sucre  produit  oe 
symptdme  *  elle  avale  tout  aveo  degout,  le  soir. 

Gene  de  la  respiration,  embarras  de  poitrine,  quelque  chose 
la  gene  lorsqu'elle  a  vale,  il  lui  semble  que  Peau  va  passer  dan? 
le  nez ;  le  gosier  et  la  poitrine  son!  brulatits  en  dedans  $  elle  est 
beaucoup  mieux  dans  le  milieu  de  la  journta  que  le  matin/  et 
beaucoup  plus  mal  le  soir;  Fair  at  la  marohe  diminuent  les 
symptdmes;  lout  ee  qu'elle  ava|e,  et  memo  la  respiration,  lui 
causenl  une  douleur  dans  le  dos. 

Embarras  dans  le  gosier,  tout  en  haul ;  Fair  entre  froid  dans 
la  boucbe  et  en  sort  brulant ;  le  vin  donne  plus  d'activite  au 
medicament,  le  vinaigre  aussi. 

Froid  aux  pieds  et  aux  mains,  chaleur  brulante  dans  le  bas- 
ventre,  l'estomac,  la  poitrine  et  les  reins. 

Trfo-rgrand  epuisement,  absence  d'eSprit;  il  lui  semble 
qu'elle  est  morte,  qu'elle  ne  peut  bouger  pour  renvoyer  les 
fflovches  qui  se  posent  sur  son  visage. 

Le  27,  a;  noinuit,  et  le28,  a  midi,  deux  globules  a  la  50*. 

Beaucoup  de  douleurs  dans  la  matrice  et  les  aines,  grand 
tebauffemeqt,  besoin  d'urinep  a  cbaque  instant  et  impossibility 
<te  le  faire. 

Aprde  avoir  bemiptMp^Daiigt,  appetit  veraoc \  apres  diner, 
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sensation  de  vide  :  l'estomac  se  creuse,  elle  se  trouve  au 
large  dans  son  corset. 

Beaucoup  de  paresse  physique  et  morale,  perte  de  m£- 
moire ;  elle  chercbait  toute  la  journee  l'idee  ou  la  pensee 
qu'elle  venait  d'avoir;  elle  voulait  conslamment  revenir  sur 
ce  qu'elle  avait  pense,  et  cet  etat  la  faliguait  beaucoup ;  elle 
est  sortie,  et  oubliait  a  cbaque  pas  ce  qu'elle  allait  faire. 

Mai  aux  yeux,  ils  piquent  et  brulent,  la  vue  est  affaiblie, 
myopie. 

Les  deux  dents  incisives  inferieures  branlent,  la  gencive 
s'ulcere,  gencive  violette. 

Tous  les  soirs,  apres  diner,  il  lui  prend  comme  un  petit 
acces  de  fievre ;  elle  a  chaud  et  froid,  elle  devient  nerveuse ; 
mal  de  gorge  comme  si  elle  avait  besoin  de  detacher  quelque 
chose,  et,  lorsqu'elle  fait  quelques  hum,  hum,  elle  £prouve 
de  la  cuisson,  et  il  lui  reste  un  gout  sucre;  apres  avoir  rerift- 
c\&  tres-fort,  elle  detacbe  une  fois  un  tres-pelit  crachat  ordi- 
naire et  parseme  de  pelites  boules  de  sang  pas  plus  grosses 
qu'une  pointe  d  epingle  ;  difficult^  de  respirer. 

Douleur  d'elancement  dans  les  c6t6s  de  la  poitrine ;  comme 
une  ceinlure  de  fer  aulour  de  la  taille ;  douleur  dans  les  flancs 
r£pondant  a  l'estomac  lorsqu'elle  la  presse ;  douleur  a  Tepine 
dorsale,  au-dessous  de  l'omoplate,  qui,  lorsqu'elle  y  louche, 
repond  au  milieu  de  la  poitrine. 

Tres-grande  faiblesse  dans  le  dos ;  elle  est  oblige*  de  mettre 
un  corset  pour  se  soutenir;  sentiment  comme  si  elle-  devenait 
bossue;  il  lui  semblait  que  le  milieu  du  dos  se  courba.it,  que 
la  taille  se  creusait,  et  que  les  epaules  n'6laient  pas  bien ; 
qu'elle  ne  pouvait  pas  prendre  son  equilibre. 

Une  selle,  le  matin,  moins  molle,  plus  fonc6e  et  presque 
sans  colique ;  elle  n'a  pas  urine"  de  toute  la  journee. 

Vertige,  le  soir  :  c'est  comme  si  elle  avait  la  tete  serree 
par  un  bandeau;  les  yeux  sont  c ernes,  elle  est  paMe;  lors- 
qu'elle respire,  forte  douleur  sous  les  seins  et  dans  ledos. 

Tous  les  soirs,  mal  de  gorge,  qui  augmente  de  jour  en  jour; 
il  semble  que  la  gorge  soit  tout  a  fait  au  vif  lorsque  Fair  y 
penetre ;  une  douleur  tres-forte  aux  amygdales,  a  la  luette, 
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derriere  les  fosses  nasales  et  toul  le  long  du  gosicr,  comme  si 
c'£tait  au  vif ;  crampes  dans  le  cou ;  les  nerfs  du  cou,  derriere 
loreiUe,  sonl  tres-douloureux ;  il  lui  semble  qu'elle  a  des 
glaires  au  fond  du  gosier,  et  la  toux  ne  peut  pas  les  detacher ; 
il  semble  qu'elle  n'y  louche  pas,  et  la  respiration  paralt  ies 
detacher,  tandis  que  la  toux  les  attache  da  vantage. 

Jusque  vers  trois  heures  du  matin,  elle  6tait  obligee  de 
tenir  la  bouche  ouverte  pour  respirer;  Fair  qui  y  entrait  lui 
faisait  mal,  et  la  brftlait  comme  si  tout  efit  et&  a  vif,  ce  qui  lui 
donnait  beaucoup  d'agitalion  ;  la  luelte  gonfl6e  el  rouge,  la 
langue  un  peu  plus  blanche  et  rouge  sur  les  bords. 

L'urine,  tres-claire  les  premiers  jours,  commence  a  &re 
trouble. 

Sentiment  d  obturation  des  oreilles  et  de  plenitude  a  la  t&e 
comme  si  le  sang  s'y  portait. 

Les  yeux  cuisent,  ils  sont  rouges  le  matin  et  tr&s-peu  colics; . 
lorsqu'elle  ferme  les  yeux,  elle  a  de  la  peine  a  lesouvrir;  par 
un  effet  nerveux,  elle  cligne  pour  regarder. 

Mal  dans  toutes  les  jointures,  douleur  de  courbature,  tous 
les  os  craquent,  surlout  a  la  nuque, 

Au  moral,  elle  se  sent  forte. 

Le  28,  a  minuit,  et  le  29,  a  midi,  deux  globules  k  la  50*. 

Mal  aux  dents  ;  dans  les  dents  et  dans  les  gencives,  dou- 
leur d'excoriation  obtuse  et  rongeante;  les  dents  ont  lair 
d'etre  en  papier  mAche. 

Une  selle  moins  molle  et  plus  fonc6e  encore  qu'hier. 

App&it  vorace,  et,  lorsqu'elle  a  mang£,  elle  se  trouve  plus 
mince  et  moins  serr£e  qu'avant. 

II  lui  semble  qu'elle  a  dans  les  veines  du  vif-argent  au  lieu 
de  sang ;  amaigrissement. 

Nymphomanie ;  les  sympldmes  ont  commence  dfcs  le  matin 
et  ontete  enaugmentantjusqu'au  soir,  a  onze  heures;  ils  ont 
cess£  apres  un  acces  trfcs-fort  qui  a  dur6  deux  heures  et 
demie. 

Mal  dans  le  ventre,  une  selle  dure. 

Elle  &ait  nerveuse,  le  matin;  repulsion  pour  les  enfants, 
surtout  leg  pelites  fiiles. 
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Grande  excitation,  dAsirs  vfolents. 

Sensation  de  repulsion  pour  toutes  les  femmes;  voir  des 
femmes  alleret  venfrautour  d'ellel'impatientail;  lorsqu'elles 
approchaient ,  elle  enlrait  en  fureur;  le  simpTe  frAlement 
d'une  robe  lui  faisait  un  mal  insupportable ;  si  Tune  d'elles, 
qu'elle  aime  beaucoup,  to!  prenait  ta  main,  elle  6prouvait 
xin  ennui,  un  dugout,  une  rage  qui  la  brulait. 

Attrait  pour  tous  les  hommes  sans  distinction ;  lorsqu'elle 
donne  la  main  &  tin  homme,  elle  6prouve  tin  tres-grand  trou- 
ble, dont  elle  a  beaucoup  de  peine  h  se  rendre  mattre;  ces 
symptdmes  augmentent  jusqu'au  d£!ire,  iu^qu'a  la  fureur. 
Ayant  6t6  laiss6e  seule  pendant  une  heure,  le  soir,  elle  $e  fait 
une  tres-grande  blessure  avec  un  canif  dans  les  lfcvres,  dans 
Pespofr  de  faire  cesser  cet  6tat. 

Le  sentiment  6tait  compl&ement  nul,  le  physique  seul  par- 
lait et  U  rriettait  dans  un  6tat  affreux.  Depuis  le  matin  jusqu'a 
mfdi,  elle  n'aurait  pu  r6sis(er  a  iin  homme  pour  qui  elle  aurait 
eule  moindre  sentiment  d'amitii ;  de  midi  a  six  heures,  elle 
ii'e6t  r6sfst6  a  aucun  homme,  quel  qu'il  fut,  el,  de  huit  heures 
a  onze  heures,  le  besoin  des  sens  Atait  tellement  fort  qu'il  fai- 
sait taire  toule  pudeur,  loule  raison  ;  il  allait  jusqu'au  d61ire, 
juscjua  la  fureur,  et  elle  sfcseraitjet6e  sur  le  premier  homme 
qu'elle  eut  reneontr£. 

Dans  le  courant  dela  journ6e,  il  restait  assez  de  raison  pour 
qu'elle  juge&t  de  son  6tat;  elle  en  £tait  d^sotee,  mais  il  n'y 
en  avait  pas  assez  pour  maitriser  les  impressions;  le  soir,  il 
nfy  en  avail  plus  :  pens£es  lascives  conlinuelles. 

L'exp6rience  fut  suspendue  le  50  juin,  a  cause  de  la  ffdvre 
et  de  1'irritatton  prbduite  par  la  blessure. 

DrEpo.  Curie. 

(La  suite  an  prochain  num£rp.) 
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''iBTsWSIt  «c«  am, 

IPPEHIORITt  M  U  KTBOW  lOKEOHnip: 

I 

(Suite.) 

§  5.  JLa  wtiihode  homoeopathique  satisfait  k  tontes  tes  cendi** 
titn*  de  ia  certitude  e$  de  VinnomiUi  dans  le  trafteftimi 
du  rhumatisme  aigu. 

£frm&3ltoq&  d^QntrpFrttiiftteoapt  que  la  m&bode  ho4 
tW$0P9lbiqu@  ^atiaf^U  oomplil^eai  aux  ooudHiapa  qvfl  neus 
aww  taumAr&s ;  ooUe  d^mansyhraljaii  viendra  aiasi  a  l'a|k* 
pqj  de*  feils  que  wire  pratique  ofltejeuriwlteiBeat  aux  yeuf 

t  de  quiconque  veut  se  donner  la  peine  de  les  observer*     ■■  ■ , 

Opposons  les  procedes  de  la.  iR^odft  d£  ttftlftN.WflP**  ft  c$ux 
de  la,th£rapeutjque  de  l'e$ole> 

tes  deu$  concH|ioi$  premij^  quj [Split  i^rpos^s^u  pr§- 
ticiea  hqmqpopatjje  sq^ :  ty  qo^aissapce  U  pluftQ^ltatjft 
ma|ad{e§ .v8i  c0  ^  mo^  Sijmplete  fles  gropr^i^sj^y^ 

l9S£»flu^  #  fPMi(#W^  &w^i>  *V?tf  JPVk  'ft  m#«i» 
fe?^9P^,ti$  Ml  #r«  prqf9ttf}^^t  ver$  day^  V&i^  <fc 

tew^i^pt.^.^,^  .,  .... 

Metlonsie  maintenant  en  p^QPG  (J^  m\^^tite 
rhumatisme  articulaire  aigu. 


Bxamen  dii  malrte1. 


,'*  i«  i  ••.  .•  i  .■■   ' 


Son  primtefr  d^6ir/aVdna-nqus  '(lit,  c'e$t  de  conhaHtre  de 
la  nianiere  la  plus  parfaite  r&tMtik  *u}et(\\llKa  S6us  fes  jfetli. 
N^oublions  pas  qu'il  a  deja  fait  ut)6  4ttfde  tpp&fohdid  el 
da  b  mosatogie*  Aid&deta  ooMMimi^t  msoIo- 
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giques,  et  s'armant  de  tous  les  moyens  n£cessaires  pour  6tu- 
dier  et  analyser  d'une  maniere  scientifique  lesdifftrentssymp- 
t6mes  pr6sent6s  par  ce  malade,  il  oe  tarde  pas  a  constiluer  dans 
son  esprit,  au  moyen  dune  classification  metbodique  de  ces 
sympt6mes,  un  tableau  synth&ique  dans  lequel  il  reconnait 
la  maladie  en  m6me  temps  qu'il  y  trouvc  la  notion  precise 
de  la  forme  spexiale  de  celle  maladie  chez  le  sujet  qu'il  a 
devant  lui.  C'est  ainsi  qu'apres  avoir  constate*  chez  le  malade 
rexistence  d'une  affection  du  tissu  fibro-sereux  des  arti- 
culations, accompagnee  de  douleur,  d'une  fluxion  sanguine 
plus  ou  moins  prouonc6e,  avec  uu  certain  riegr6  de  fievre, 
apres  avoir  not£  la  mobility  plus  ou  moins  marquee  dans  la 
marche  de  celte  affection,  il  conclut  a  lexistence  dun  rhu- 
malisme  arliculaire  aigu. 

Mais  la  connaissance,  chez  un  malade,  de  rexistence  d'une 
fluxion  articulaire  mobile  avec  fievre,  suffisante  pour  indiquer 
l'existence  dun  rhumalisme  aigu,  suffisante  aussi a  Tempi- 
rique  pour  la  trailer,  est  loin  de  satisfaire  le  veritable  lhe>a- 
peutiste  et  le  meclecin  hahnemannien.  II  lui  faudra  reconnattre 
et  pr^ciser  : 

D'une  part,  dans  Vitat  local : 

Le  si£ge  du  mal  :  quelles  articulations  sont  prises,  et  quel 
est  le  tissu  affects  dans  cbacune  d'elles ;  I'etat  physique  des 
articulations  malades,  leur  volume,  leur  forme,  leur  colora- 
tion ;  les  caracteres  ou  la  modalite"  de  la  douleur,  savoir  :  leur 
nature  ou  leur  espece  indiquee  par  une  comparison,  leur 
continuity  ou  leur  intermiltence,  leurs  exacerbations  et 
leurs  remissions,  sous  telle  ou  telle  influence;  le  mode  et  le 
degre*  de  mobility  de  l'affection. 

D'autre  part,  quant  a  Vital  genital : 

La  fievre,  sa  modality ;  et,  a  ce  propos,  l'&at  de  la  peau,  sa 
secheresse  ou  l'abondance  des  sueurs;  l'existence,  ledegr£, 
le  caractere  des  ph^nomenes  nerveux ;  la  presence  ou  lab- 
sence  des  sympl6mes  gastriques. 

Ajoutons  h  ce  tableau  : 

Les  complications  du  c6t£  de  r&al  local  et  de  l'&at  g6o6raI; 
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La  marche  de  la  maladie,  ses  prodromes,  son  oours  plua 
ou  moins  r£gulier,  l'acuite  de  ses  progres  ou  la  frnteur  de 
son  allure;  sa  tendance  a  une  terminaison  franche  ou  sa 
velleite  de  passer  k  l'etat  chronique; 

La  nature  des  causes  predisposantes  et  determinantes ; 

Enfin  Tindicalion  dece  qui  est  tout  h  fait  personnel  au  sujet 
malade:  son  Age,  son  sexe,  ses  habitudes,  sa  constitution, 
son  tempore ment,  sans  oublier  son  eta t  moral,  et  enfin  ses 
antecedents  personnels  ou  hereditaires. 

Tel  est  resume,  dans  ses  traits  principaux,  le  travail 
nosograpbique  demande  au  vrai  medecin  homceopathe  qui 
se  trouve  en  presence  d*un  malade  affecti  de  rhumatisme 
articulaire  aigu. 

Je  dis  ^  dessein  travail  nosographique,  parce  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'un  tableau  ininlelligent,  d'une  copie  brutale  k  execu* 
ter  d'apres  un  modele  donne;  c  est  une  oeuvre  raisonnee  qui 
ne  peut  s'operer  qu'au  flambeau  de  la  science  des  maladies ; 
eclaire  par  elle,  le  praticien  peut  demeler  les  nombreux 
symptdmes  presents  par  le  sujet  malade,  determiner  leurs 
caract&res,  marquer  leur  importance  relative  et  les  subor- 
donner  les  uns  aux  autres;  puis  les  reunir  et  les  comparer,  de 
manure  a  poser  un  diagnostic  precis,  c'est-a-dire  reconnattre 
dans  I'ensemble  de  ces  syrap(6mes  une  entile  pathologique, 
offrant  certains  caracteres  qui  etablissent  l'individualite  du 
cas  particulier  qu'il  a  a  trailer. 

La  science  pathologique  est  encore  ici  necessaire  au  pra- 
ticien homoeopalhe,  pour  quil  puisse  lier  dans  son  esprit 
Fetal  present  du  malade  avec  Fetal  qui  Fa  precede,  comme 
avec  celui  qui  doit  le  suivre.  C'est  ainsi  qu'il  lui  sera  permis 
de  connailre  la  marche  qu'a  suiyie  la  maladie,  de  prevoir  le 
cours  des  accidents  futurs  et  les  terminaisons  possibles,  d*6~ 
tablir  des  lors  son  pronostic,  d'apprecier  la  valeur  du  traite- 
ment  qu'il  va  employer,  et  vde  meltre  autant  que  ce  sera 
possb'e  sa  medication  en  rapport  non-seulement  avec  Fetal 
acluel  du  sujet,  mais  avec  l'ensemble  de  sa  maladie,  d'apres 
les  regies  connues  et  prevues  de  son  evolution. 

Ainsi  on  aura  scientifiquement,  midicalcmeia  elabli  Fetal  du 


m  jouwaij  «  ia  swiftfl  Gitraurc. 

Ifcr  te  tn&fti*  stta  d&nt  «ett*  <Eavrfc  ? 

•  • .      •     •  *  *  ■ 

la  SecOhdte  ettndttioU,  celle  qui  a  t&6  plQS  ^i^rtient 
ftfifKfc&  par  Hahnemann  *  ses  disciples,  est  te  cdfinaissaftefe 
te  phrt  cotfcplfete  po&Sibte  des  ttwytfis  de  tfdlteMeftt,  des  me- 
dications ou  p  ut6t  dfes  substances  to6rifcdtiietitea£6s  dont 
f^wploi  petit  ttre  to*  u6. 

Nous  a^afis  d£ja  montr6  que  <#S  tastttltafenta  da  ni^deCin, 
fcppelfe  tn^dicaments,  devalenl  Hte  coiuiuS  tie  Iffi  dans  toules 
leurs  propri&6s,  independammenl  de  toute  application  th&ra- 
Jfctltiqute,  c'est-&-dire  qu'ils  deVaient  &te  cbhftus  dans  leurs 
effete  purement  physiologiques ;  nous  avohs  ajout£  que  $e 
patelllfes  notions  tie  pouvaient  6tre  acquises  que  par  one  ex- 
perimentation methodique  faite  sur  des  sujets  en  bonne 
feafit£.  N6us  n'avohs  pas  besoin  de  nous  appesantir  sur  la 
demonstration  de  celte  vetite  dont  Evidence  paratt  telle 
(Ju'on  cotaprend  bien  difficileftient,  nous  le  r£petons,  que 
Hafrnetftatm  se  soil  trouve*  le  premier  a  en  reconnaltre  (a  116- 
cessil6.  Ce  tfest  pas  non  plus  ici  te  tieu  de  dire  comment  ee 
grand  hofflme  est  arrive*  a  la  formuler.  Nous  rappellerons 
tteutetttettt  que,  joignant  l'exemple  au  precepte,  il  a  entreprjs 
et  mene  a  bonne  fin  ce  travail  berculeen  de  l*exp£rimepta- 
tfCJA  ptysiologique  d'un  grand  nombre  de  medicaments,  et 
tflfl!  a  aUssi  totidi  h  fu!  seul  ce  magnifique  edifice  de  la  mar 
tiktt  thMicale  eh  six  volumes.  Pour  agrandir  cet  6di6ce,  tout 
tffsciple  de  Hahnemann  doit  apporter  sa  pierre )  il  doit  faire 
emploi  de  Son  travail,  de  son  intelligence  pour  le  perfection- 
net.  Mais  cela  Suppose  que  ddja  il  le  connalt  dans  toute  son 
iteftdue,  dans  tous  ses  details ;  ceuvre  difficile  et  aride,  mais 
Jafnssi  indispensabfe  qu'elte  est  penibte. 

CeSt  ainsi,.  artn6  des  tnateYiaUx  a  lui  fournis  par  f tieu- 
Vt$  iffirn&iSfe  de  Hahnemann ,  atm6  de  ceux  trop  peu  nombreu* 
encore  que  leaf  disciples  de  c£  grand  bomme,  moins  travail- 

Iwircdtf  mohfitotrreut,  y  6M  ajaut&  a  de  ceux  qu  il  a  pu 
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reooeillir  lui-in&ne;  c'est  atnsiydisoii^miasv  que  fe  ffi&toto 
homosopetbe  dott  so  presenter  an  Bt  du  ttiftfa&fc  Eft  fH#e 
<Tua  rhu&etisani,  apr&  avoir  &afoli  gmaHiflquetaiett  Sa  Wa- 
ladie  et  d&ermin6  miidicalemeftt  son  &at  daprfc*  tes  rfigWs 
que  nous  avotiB  pos&»>  ii  doit  teuiller  aufcsttot  dfetts  &*  tmS- 
moire  et  chercher  &  y  lire  e&  quelque  sotte*  flvre  WVtti  tette 
grand*  centre  de  la  mati&re  m&lioate  doht  il  deit  *tPep&4- 
1rt;  il  tie  taretera  pad  a  d&otivtirte  m6dicamettt  dotit  t^s* 
propHA&,  d'apr&s  les  indications  (burnieti  par  la  loi  hoifrt»6- 
pathique,  recommandent  Temploi  dans  Ie icas  de  fhtrmatistfte 
qu'ii  a  sous  les  yeux. 

Gette  counaissance  defc  v&ritabtes  propri&g*  dfes  fmtffr- 
tnents  destines  a  gufrir  les  maladies  ett  g^n6ra1  et  ie  rhuthi- 
tismeen  particulier,  nous  a*onS  tnohtrt  quelle  est  ritflte  datis 
la  m&tecine  allopathtque ;  ee  que  nous  ve&dftfc  de  dire  pToirte 
te  degrt  d'importance  fftf  artlaetae  &  sette  notion  la  doetfifte 
homoBopathique;  en  effel,  efle  Kii  Sert  de  base.  Ce  sfrn|ie 
rapprochement  ne  fait-H  pas  d^jft  resSoftrf  fa  supertoritfi  dfela 
m&hode  de  Hahnemann  sur  toates  lefc  aulfes? 

(Test  ici  te  heu  de  rappeler  les  paroled  suivantes  pronototi&es 
par  M.  Marchal  de  Galvi,  agr6g6  de  la  FacultS  de  fraris,  atefc- 
mentant  la  tMse  de  noire  fconfrtre,  le  dogtear  Lfon  Simon  fits : 
•  On  ne  trouve  lien  de  saftsfaisant,  dit-rl,  sous  le  rapport  de 
1a  mattere  tn£dicale  dans  Pensergnement  offrciel.  Sur  les  spk- 
cifiques  surtout  et  sur  leur  action  absolu  tout  ce  que  fio'us 
savons.  nous  ie  -devout*  aux  ttavaux  des  fibtnoeopathei.  Dans 
ceux  des  m^decins  que  vous  me  perriiettrei  dTappetef  legiti- 
mes, depute  Hippocrate  jusqu^a  nos'jouft,  m  tie  trduve  <$to- 
lument  rien.  » 

Loi  des  indications. 

L*&at  du  sujet  a  &6  m&lie&letoent  constat*  par  le  m&focin 
hornaeopalhe ;  tes  propria  patbog^licfues  des  ttSdicatoehis 
sont  prSsentes  a  sa  mei noire ;  il  lui  restea  appliiujer  la  loi  qjf^i 
r^gii  l'usage  a  faire  de  ces  medicaments  dani  le  cas  denot. 
Nous allons recbercber  cette loi,  ou, en d'autres  fermes,fe**ip- 
port  qui  existe  etttre  les  ift«fit^i¥Wn#i>tn&s6cfft6»»  par  1"JHd(i  da 
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•ujet  et  tea  midicationa  correapondantes  k  cet  &at.  Cette  loi 
des  indications  est  la  clef  de  la  th6rapeutique ;  elle  seule,  bien 
£tablier  peut  donner  au  traitement  des  maladies  un  veritable 
cachet  scientifique.  Cette  loi,  nous  l'avons  vainement  cherch£e 
dans  la  thlrapeutique  des  fcoles  actuelles  (I) :  Hahnemann  a 
eu  I'honneur  de  la  d&ouvrir ;  elle  est  le  fondement  de  sa  doc- 
tripe,  elle  lui  a  donn6  son  nom;  c'est  la  grandejoi  des  sem~ 
blabU*.  Quand  nous  disons quil  l*a  dteouverte,  nous  ne  vou- 
lons  pas  dire  qu'il  l'a  invents :  il  a  prouvl  lui-m6me,  et  il 
suffit  de  feuilleter  les  pages  du  grand  livre  de  la  tradition 
m6dicale  pour  s'en  convaincre,  il  a  prouvi  que  cette  loi,  m6- 
conuue  jiisqu'alors,  entrevue  seulement  par  le  g6nie  de  quel- 
que* homines,  comme  Hippocrate,  Paracelso,  Stahl,  avait  en 
quelque  sorte  gouvernl  k  leur  insu  la  pratique  heureuse  des 
m&lecins  les  plus  illustres,  qu'elle  rendait  compte  des  gnori- 
sons  les  plus  reniarquables  obtenues  par  eux,  et  que,  en  de- 
hors de  ces  gulrisons  par  l'exercice  d'une  homoeopathic  in- 
volontaire,  la  thirapeutique  allopathique  n'offrait  qu'une 
vaine  palliation  des  accidents,  ou  bien  restait  sans  influence 
sur  revolution  naturelle  de  la  maladie  quand  elle  n'entravait 
pas  sa  marche  vers  la  gu£rison.  «  Ainsi,  —  dit  Hahnemann  en 
terminant  uh  long  expose  de  guerisous  homoeopathiques  dues 
au  hasard,  —  plus  d'une  fois  on  s'est  approch£  de  la  grande 
\6rit6,  mais  ou  n'est  jamais  all£  au  dela  de  quelque  idee  pas- 
sagere...(2)  » 

Et  a  ce  propos  nous  demandohs  la  permission  de  rappeler 
ces  6loquenles  paroles  prononcees  tout  r£cemment  par  M.  le 
professeur  Dumas  et  dont  l'application  me  parait  ici  fla- 
grante : 

c La  Providence  a  sem6  sur  nos  pas  une  multi- 


(1)  Nous  disons  a  dessein  actuelle,  car  les  denies  anciennes  n'ont  die"  que 
irop  asservies  a  une  loi  d  indication.  Mais  cette  loi  n'etant  qu'une  pure  hy- 
pothese  fondee  sur  une  abstraction  del'esprit  ou  sur  une  observation  incom- 
plete des  lois  de  la  nature,  variait  suivant  cbaque  ecole,  et  ne  pouvait  con- 
duce, conune  elle  l'a  fait,  qu'a  des  resultats  faux  et  deplorable*  dans  la 
pratique.  j 

(2)  Hahnemann,  Preface  do  YOrganon,  p.  52-110. 
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lude  de  particularity,  de  fails  vulgaires,  que  te  oummun  des 
hommes  remarque  k  peine,  que  le  g6nie  sail  teconder,  d'ou  il 
tire  ses  plus  sublimes  inspirations.  Ces  premiers  lineaments 
de  toute  grande  d6couverte,  il  n'est  donn£  a  personne  de  s'en 
passer ;  mais,  pour  les  met t re  en  oeuvre,  le  travail  d'un  puis- 
sant esprit  n'est  pas  moins  n£cessaire;  el  si,  pour  divoiler  les 
bis  qui  rigissent  furthers,  il  suffit  (tune  pomme  qui  lombe,  il 
faut  pourlant  quun  Newton  soit  temoin  de  la  chute  (\) . » 

Cet  hommage  si  dignement  rendu  au  grand  Newton,  nous 
blAmerez-vous,  messieurs,  delerenvoyer  a  noire  grand  Habne- 
man?  Oui,  la  loi  des  semblables  a  toujours  r6gi  la  vraie  th£- 
rapeutique,  dans  tous  les  temps ;  le  g£nie  de  quelques  hommes 
seulement  fa  entrevue ;  le  genie  seul  de  Hahnemann  l'a  net- 
tement.aper^ue. 

Rentrons  maintenant  dans  la  question  sp6ciale  qui  fait  I'ob- 
jet  de  ce  travail ;  appliquons  la  loi  de  similitude  au  traitement 
du  rhumalisme  arliculaire  aigu. 

Celte  loi,  pour  son  application,  demande  Evidemment  deux 
tableaux  corr&atifs  etEgalement  complets  :  Tun  pr£sentant  les 
sympt6mes  de  la  maladie  rhumalismale  a  trailer,  el  1'autre 
offrant  un  ensemble  de  ph£nomenes  analogues  produits  cbez 
un  sujet  en  bonne  sant£  par  Tusage  d'un  medicament. 

Ces  deux  tableaux  doivent  &tre  scientifiquement  Etablis. 
Ainsi,  « I'&at  du  malade  devra  &tre,  dit  M.  Tessier,  constat 
avec  toutes  les  ressources  de  la  nosographie,  de  l'etiologie, 
de  la  semeiotique  et  de  l'analomie  palhologique.  Chacun  des 
ph£nomenes  morbid es,  &udie  en  Iui-m6me  et  dans  ses  rap- 
ports avec  ses  autres  ph&iomfenes,  occupera  dans  le  tableau 
Vordre  hierarchique  qui  lui  apparlient.  Le  present  se  liera  na- 
turellement  au  passe  el  a  1'avenir.  On  assisle  aiusi  a  une  Evo- 
lution connue  et  pr£vue  des  ph£nonofenes(2). » 

De  la  m&me  manure,  il  nous  paraltrait  desirable  que  le 
tableau  des  phtaom&nes,  produits  par  1' usage  des  m&lica- 

(1)  Stance  ge'ndrale  de  la  Socidt6  d'encouragement,  mai  1854. 

(2)  J. -P.  Tessier,  Kechtrches  cliniquet,  etc.,  p.  284. 

V,  20 
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meats  sur  I'homme  en  sante,  ou  leur  pathogenesie,  fut  traq6 
d'apres  ce  principe ;  que  Ton  put  connailre  la  s^rie  des  ph^s- 
nomenes  pathogenetiques,  leur  succession,  leur  progression, 
leur  hierarchie,  disliuguer  ceux  qui  sont  capitaux,  caracte- 
ristiques,  do  ceux  qui  n'ont  qu'une  importance  secondaire ; 
ii  faudrait  aussi  preciser  le  siege  de  Taction  des  remedes,  les 
alterations  materielles  qu'ils  sont  susceptibles  de  provoquer; 
les  differences  de  cette  action  suivant  l&ge,  le  sexe,  la  consti- 
tution, le  temperament  des  sujets. 

Ou  obliendr^it  ainsi  une  correlation  aussi  complete  que  pos- 
sible entre  les  deux  iermes  de  comparaison  pour  eiablir  la 
sjmilituds.  Malheureusement  ce  but  est  loin  d'etre  atteiot  au- 
jourdhui.  La  science  des  medicaments  est  eucore  dans  Ten- 
fance;  elle  date  du  commencement  de  ce  siecle,  on  ne  peut  lui 
(jlemander  de  suiljf  la  perfection  qu'elle  devra  acquerir  sous  I'in- 
ijuence  $e§  trayaux  successifs  des  experimentateurs  engages 
dans  la  voie  du  progres  therapeutique.  J  usque- la,  tout  le 
monde  le  comprend,  il  ne  sera  pas  possible  au  m6decin  hahne- 
toannien  de  realiser  toujours  et  d'une  maniere  parfaite,  dans 
le  tfcritement  de  toules  les  formes  nosologiques,  la  belle  loi 
des  semblables.  Toutefois  l'etude  approfondie  de  la  matiere 
medicale  de  Hahnemann  et  celle  des  experimentations  faites 
par  ses  disciples  permelteni  de  distinguer,  dans  beaucoup  de 
cas,  surtout  pour  les  medicaments  dils  polyehrestes  et  semi- 
potychrestcs,  un  certain  nombre  de  ph^nomenes  principaux 
que  Ton  pourrait  appeter  car  arte  fisliquet,  de  m&ne  que  Ton 
constate  dans  les  maladies  des  symptdmen  paihognomonique*. 
Cette  m&ne  etude  conduit  souvent  aussi  a  reconnaltre  quel 
est  le  tissu  ou  1'organe  sur  lesquels  le  medicament  paratt  de 
preference  porter  son  action ;  elle  peut  dans  quelques  cas,  plus 
rares,  nous  reveler  des  alterations  materielles  dans  ces  tissus 
et  dans  ces  organes;  elle  nous  permetenfin,  assez  souvent, 
d'apprecier  une  modification  generate  imprimee  au  tempera- 
ment, a  la  constitution,  a  I'etat  moral  enfin  du  aujefc  mis  en 
experimentation. 

Ainsi  done  la  voie.  est  ouverte,  elle  est  toute  trac^e,  elle 
n'appel!e  que  deaper{^Uonnemenis  auxq^iel^  ne  manqueront 


INCERTITUDE  ET  DANGERS,  ETC-  $9 

pas  d'atteindre  jes  experimentations  qui  devroot  $Muceeder 
au  sein  de  l'^cole  hahnernannienne. 

Mais,  telle  qu'elle  est,  la  maliere  m&Jicale  horuceopalhiqut 
permet,  le  plus  souvent,  d'etablir  le  rapport  entre  les  medica- 
tions morbides  et  les  medications  dans  le-  rhumatisme  arliou- 
laire  aigu.  C'est  <?e  que  nous  allons  cfoercher  a  d&non,trer. 
Au$si  bien  nous  n'hesilons  pas  &  (aire  coanaitre  les  deaiUerqt* 
de  la  method e. 

Etude  des  indications  dans  le  rhumatisme  articulaire  aiju. 

La  loi  des  semblables  6tant  a,dmise  en  therapeutique,  le* 
pralicien  homoeopalhe  appete  a  traiter  un  npalade  affecte  det 
rhumatisme  aigu  doit  evidemment  etablir  ses  indications 
d'apres  \* ensemble  des  sympt6mes  morbides.  Or  cette  medi- 
cation d  ensemble,  qui  seYvira  de  base  a  la  medication,  ne 
peul  resulter  que  de  la  reunion  des  indications  parlicwlieres., 
puisees  a  la  fois  dans  les  caracteres  de  la  maladie  elle-rq&m^ 
et  dans  les  conditions  particulieVes.  individuelles,  propres  a,u 
sujet  souffrant. 

I.  Nous  allons  done  passer  en  re\ue  les  principales  sources 
dedications ;  et  d'abord  celles  relatives  a  la  maladie. 

A.  Indications  tirees  de  la  maladie  en  elle-meme.  Je  ve^x 
parler  ici  des  ph£nomenes  morbiides  qui  domjnent  toutes,  les 
formes  de  rhumatisme  aigu,  et  ceux  cpii  serabient  cqi^tilujejr 
es&ntiellement  cette  affection,  qui  justihent  enfln  son  enJile  npr 
sologique. 

Le  pWnomene  fondamenlal,  dans  la  maliere  qui  nous  o$* 
cupe,  est  une  modification  morbide  du  ti&su  fibrQ-sertux  d'HQc 
on  plusieurs  articulations.  Quelle  est  la  nature  de  cette  affeo* 
tioa?  G'est  avant  tout  une  fluxion  sanguine,  ca.racteY$£e  par 
un  engorgement  plus  ou  moins  pronquce  des  vaisseaux  $£ 
Particulation,  par  une  rougeur  des  membranes  stynpyiale^| 
souvent  aussi  par  un  epanehement  de  serosite,  upe  certain* 
augmentation  dans  le  volume  de  Tarticulatiop,  un.  ^velapp^-! 
tnent  de  chalcur  locale,  et  qi^elquefois  enrln  ime  pqioratiofl 
rosea  de  la  peau.  Cette  fluxion  atteint  souvent  le  premier 
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degrade  ('inflammation;  mais  ce  nest  que  daus  des  cas  fori 
rares  que  l'inQammation  parcourt  toules  ces  phases.  Ainsi 
fluxion  sanguine,  souvent  inflammatoire  des  articulations: 
voila  lament  dedication  principal. 

Un  autre  element  important  dedications,  parce  qu'il  exisle 
toujours,  c'est  Yitat  du  sang.  On  sail  que,  tir6  de  la  veine  du 
rhumai*ant,  son  caillot  offre  au  plus  haut  degre,  I'alteration 
palhologique  connue  sous  le  norn  de  couenne  inflammaloire. 
D'une  autre  part  il  r  6sulle  des  rechercbes  des  chimialres  mo- 
dernes  que  le  sang  des  rhumatisants  offre  une  proportion  de 
fibrine  supMeurei  non-seulement  a  celle  du  sang,  dans  fetal 
normal,  mais  a  celle  qui  existe  dans  le  sang  des  maladies  dites 
inQammatoires.  La  moyenne  de  fibrine  etant  representee  par 
trois  dans  le  sang  normal,  celle  du  sang,  dans  le  rhumatisrae 
aigu,  doit  fttre  representee  par  sept  ou  buit. 

Le  troisifeme  element  d'indications  essentiel  est  le  pheno- 
mena doulettr  dans  les  articulations.  C'est  le  symptdmequi 
ne  manque  jamais  et  qui  se  revile  avanl  lout  autre :  la  variete 
de  ses  caracteres  est  inQnie. 

La  mobilite  de  la  fluxion  et  de  la  douleur  articulaire  me  pa- 
rait  constituer  un  element  d'indications  non  moins  important. 

IN 'o  met  tons  pas,  enfin,  la  fievre  parmi  les  symptdmes  essen- 
tiels  de  la  maladie. 

Ainsi  done,  fluxion  articulaire,  souvent  inflammatoire,  es- 
sentiellement  mobile,  toujours  accompagnee  d'un  certain  degri 
de  douleur  et  de  fievre,  avee  accroissement  dans  la  proportion 
de  fibrine  du  sang;  telle  est  la  serie  des  phenomenes  suscep- 
libles  de  fournir  les  elements  de  lindication  d'ensemble  que 
presente  tout  rhumalisme  articulaire  aigu,  quelle  que  soit  sa 
forme. 

B.  Mais  cette  indication  d'ensemble  serait  loin  de  suffire 
pour  etablir  une  medication  vraimenl  bomoeopalhique.  (/in- 
dication morbide,  pour  un  cas  donne,  reside,  avons-nous  dit, 
dans  le  concours  des  symptdmes  presentes  par  le  sujet  ma- 
la le ;  or,  si  nous  nous  en  tenons  a  la  maladie  seule,  nous 
trouverons  encore  une  serie  uombreuse  d'indications  a  puiser 
dans  les  formes  qu'elle  peut  offrir,  et  dans  les  varietes  que 
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pr£sente  chacune  de  ces  formes.  11  nous  serait  v6rilablement 
impossible  de  signaler  ces  formes  et  ces  varies ,  qui  sont 
plus  nombreuses  et  plus  diversifies  que  dans  toule  autre  af- 
fection du  cadre  nosologique.  Je  me  conlenterai  de  passer  en 
revue  chacun  des  elements  les  plus  importants  dedications, 
et  de  signaler  les  varices  principales  qu'ils  pourront  offrir. 
En  combinant  entre  elles,  de  diverses  manures,  chacune  de 
ces  variet^s,  on  arrivera  a  se  repr^senter  les  formes  les  plus 
generates  de  l'af  feet  ion  rhumatismale  aigue  et  a  obtenir  ainsi 
une  indication  d'ensemble  pour  chacune  d'elles. 

4 .  —  Consid6r£e  dans  ses  caracleres  anatomiques,  Yaffec- 
tion  articulaire  off  re  le  plus  sou  vent  une  simple  fluxion,  assez 
souvent  aussi  les  phenomenes  de  l'inflammation  avec  epan- 
chement  d'une  quanlite  plus  ou  moins  grande  de  liquide  syno- 
vial ;  mais  il  est  fort  rare  que  cette  inflammation  d£passe  le 
premier  degre,  qu'elle  arrive  surtout  a  la  suppuration. 

2.  —  Consider^  dans  ses  caracleres  physiques,  l'affeclion 
articulaire  peut  se  reveler  par  les  ph&iomenes  suivants  :  gon- 
flement,  deformation,  chaleur,  rougeur,  etat  luisant  de  la 
peau,  roideur  et  contracture  des  tissus  exlernes  el  des  mus- 
cles environnants.  Tous  ces  symptdmes  peuvent  exislera  un 
degr6  Ires-variable,  ou  m6me  ils  peuvent  manquer. 

5.  —  Quanta  son  siege,  on  peut  observer  le  rhumatisme 
dans  une  seule  articulation,  dans  quelques-unes  ou  dans  toutes 
ensemble  ou  successivement.  II  importe  de  distinguer  le  rhu- 
matisme occupant  les  jointures  des  membres  etcelui  qui  re- 
side plus  specialement  dans  les  articulations  du  tronc  el  sur- 
tout dans  celles  de  la  colonne  verlebrale.  II  faut  noler  encore 
le  rhumatisme  occupant  un  seul  cote  du  corps. 

Si  Ton  cherchea  pr&siser  ce  siege  dans  I'organe  articulaire 
lui-m&me,  on  peut  le  trou ver  dans  le  tissu  fibreux  seul,  dans  les 
ligaments  ou  les  tendons,  ou  bien  dans  la  capsule  sereuse,  le 
plus  souvent  dans  Tun  et  l'autre  tissu,  mais  d'une  manure 
in£gale  pour  chacun  deux.  Les  douleurs  du  rhumatisme  des 
tissus  fibreux  sont  plus  supei  -fk ielles  et  plus  aigu&s',  accompa- 
gn£es  de  dechiremenls  et  d  elancements.  Dans  le  cas  ou  l'af- 
feclion de  la  synoviale  domine.  le  ma  lade  accuse  une  douleur 
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cjui  reside  aw  centre  de  l'artioulalion ;  on  constate  de  plus  1$ 

Qiictuation,  la  crepitation,  l'qpdeme  do  la  jointure  maiade. 

4.  —  Apres  les  car&cteres  physiques  et  anatomiques,  la 
(iatilfiur  cbnstituerelemenl  leplus  important  dedications.  Dans 
la  ijpuleur,  il  faut  considerer,  i°  la  forme  ou  l'espece:on  |a 
tfbuvera  ftechiranle,  lancihdqie,  tractive,  tensive,  terebranle, 
coniusive,  foujllante,  vulsive;  quelquefojs  ce  seronl  des  se- 
cotjsses  doulou reused,  des  commotions  com  me  ejecipques; 
2*  le  degre  d'aeuUe,  qui  peut  aller  jusqu'fc  arracher  des  cris 
ou  descendre  a  la  Simple  gSne  et  a  rehgourdis.sem,ent;  5*  la 
continuity,  nhlerniitU  hce  reguliere  ou  irrpguliere,  la  remit- 
tance; 4*  leS  causes  d/aggiavalion  ou  tie  remission;  nous  les 
troiivof)s  dahs  le  mbuvemenl  et  lb  repdS.  le  contact,  la  pre$- 
sjbh,  !a  ohnieui*,  le  frplil,  le  temps  etses  ehangemerits,  le  jpUr 
8t  la  unit,  le  ihallh  et  le  sbir.  De  toutes  ces  varjetes  r^suitehl 
des  indications  speciales  fort  importanfes. 

3.  —  Les  tympanies  generaux  foufnissent  de&  indications 
ripri  mollis  esSentielles.  Us  penvent  se  rapporler  &  trois  ordre§, 
MuiVcint  qu*ils  dependent  du  sySteme  circulatoire,  du  systeme 
ti&veux  ou  du  sysieme  gastiique. 

Les  symptAmes  g&ieiaiffc  qui  se  rapporlerit  au  sysleme  cir~ 
culatoire  existent  tbuidnrs  a  un  degr£  plus  ou  moiris  eleve* ; 
cVst  ce  qui  a  valu  a  la  rnaladie  <jui  n6us  occupe,  de  fe  part  de 
certains  auleurs,  le  noiri  il&fievrc  rhumdlnmatt.  La  fievrea  le 
plus  sou  vent  les  caracteres  de  la  fievre  dite  iriflammatoire  ou 
de  la  ayhocjue,  avec  pouts  pU  in,  Fdrt,  accelerfe,  soif  vive,  cha- 
l^Uf-  halitUeuse  de  la  peau.  Mais  il  fadt  observer  atissl :  V  que 
la  fievre  est  cjuelquefois  intermiltente,  et  plus  souverit  rendl- 
tenle.  <iue  iexaoerbalion  se  tnbnlre  ordtnairelnenf  vers  le 
fcoir,  quclquefois  Vers  minuit  ou  apres  minuit ;  2°  que  la  |)eau 
est  tanldt  treS -seehe,  tantdt  inond^e  d'unfc  Sueut*  abondanle  ; 
5°  que  la  chaleur  peul  <Mre  douce  ou  mordicante,  continue  ou 
alternant  avec  des  frissons,  geneYale  od  partielie,  aussi  bien 
que  la  sensation  de  froid ;  46que  la  frequence,  la  force  et  les  au- 
t>  cs  caracteres  du  pouis  offrent  les  pitis  notables  differences. 

Les  symp!6:ues  nerveitx  split  gcneValement  peu  marauds; 
toutefois  l'altenHon  sera  appcfee  sut  les  suivants,  qui  pod  front, 
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dans  certains  cas,  determiner  une  Indication  sp^ciale  :  inquie- 
tude^ dans  les  menibres,  agitation  inteVieure  avec  besoin  con- 
tinue] de  remuer ;  acces  d'anxiele  avec  pression  et  ardeur  au 
creux  de  I'estomac ;  grande  surexcitation  g6neYale,  insomnie, 
rSvasserieSj  delire. 

Souvent  les  syraptdmes  gastriques  meYiteront  une  mention 
particuliere ;  soif  tres-vive,  langue  jaune,  naus6es,  vomisse- 
ipents  bilieux ;  constipation  et  plus  rarement  selles  diqrrh£i- 
cjues,  avec  endqlorissement  de  la  region  gastro-hepatique. 

Du  cote*  des  excritions,  il  faut  noter  :  des  urines  rares, 
rouges^  s&limenteusrs ;  des  sueurs  plus  ou  moins  abondantes? 
source  quelquefois  d'une  g6ne  insupportable  et  d'un  grand 
affaiblissement,  sueurs  qqi  ne  soulagent  pas  ordinairement, 
rhais  qui,  dans  des  cas  plus  rares,  sont  suivies  d'un  soulage- 
ment  notable. 

C\  Dans  chacune  des  forces  et  des  varies  donl  je  viens 
de  signaler  les  elements  principaux,  il  faut  conside>er  aussi 
les  periodes  et  tenir  compte  de  la  marche  de  Paffection  rhurpa- 
tismale.  Cela  est  facile  a  comprendre,  puteque  Tindication  sui^ 
le  concours  des  sympt6mes,  et  que  le  fconcours  varie  suiyant 
les  periodes  de  la  maladie.  n  n'y  a  aucune  assimilation  a  6ta- 
blir  enlre  T^tat  prfoenle"  par  un  rhumatisant  a  la  peViode  des 
prodromes  et  celui  qu'il  offre  aux  peViodes  d'accroissemeut, 
d'etat  de  d£clin.  Du  reste,  dans  chacune  de  ces  peViodes,  les  in- 
dications varient  suivanl  la  predominance  et  les  formes  de  tel 
ou  tel  des  elements  sy  mptomaliques  que  nous  venons  d'etudier. 

Quant  a  la  marche,  consid^ree  eri  g6n6ral ,  elle  offre 
la  plus  grande  iu6galile\  Quelquefdis  la  maladie  debute 
presaue  d'emblee ;  le  plus  ordinairement  elle  est  pr6c&iee 
de  prodromes  qui  durent  un  certain  nombre  de  jours ;  ces. 
prodromes  varient  beaucoup  eux-m^mes.  Pendant  son  cours, 
il  est  rare  que  la  marche  soit  loujours  r<5gulierement  crois- 
sarite,  pour  d^croitre  ensuite  de  la  m6me  matiiere  :  elle  offre 
souvent  les  irr£gularit6s  les  plus  marquees,  sauf  des  exacer- 
bations a  heure  assez  fixe ;  on  voit  le  mal,  essentiellement 
mobije,  abahdonner  une  partie  pour  en  envahir  deux  ou  trois 
aulres,  paraltre  s  arreler,  puis  redoubler  en  quelque  sorte  de 
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fureur,  changer  de  route  et  revenir  sou  vent  dans  des  organes 
qu'il  paraissait  avoir  compl&ement  abandonn£s.  Dans  quel- 
quescasil  disparait  presque  subitement,  etalors,  tantdtla  ma- 
ladie  est  terminee  sans  accident,  d'autres  fois  il  en  requite  des 
metastases  plus  ou  moins  graves  sur  d'autres  organes.  11  n'est 
pas  rare  aussi  de  voir  disparattre  ou  diminuer  les  symptdmes 
genera ux  en  meme  temps  que  paraissent  des  sympl6mes  lo- 
caux,  et  reciproquement.  —  Enfin,  ee  qui  n'est  pas  moins  im- 
portant a  considerer  dans  la  marche  du  rhumatisme,  c  est 
son  acuite  plus  ou  moins  prononcee;  elle  peut  6galer  celle  de 
la  maladie  inflammatoire  la  plus  franche,  elle  peut  6tre  au 
coutraire  si  moder^e,  qu'on  lui  trouve  unesorte  d  allure  chro- 
nique. 

Ici  se  place  la  consideration  de  la  cluree  du  rhumatisme; 
lorsque  cette  maladie,  donl  le  cours  peut  s'accomplir  en  un  ou 
deux  sept £na ires,  s'est  prolongee  durant  plusieurs  mois,  il  est 
evident  que  cette  longue  dur6e  devient  elle-m6me  une  indica- 
tion importante. 

D,  Les  causes  de  la  maladie  ne  doivent  pas  <Mre  negligees. 
II  n'est  pas  indifferent,  pour  la  medication,  de  savoir  si  le  su- 
jet  a  6te  atteint  de  rhumatisme  a  l'occasion  d'un  refroidisse- 
ment  etant  en  sueur,  ou  apres  avoir  ete  mouille  par  la  pluie, 
si  c'est  pour  avoir  habite  un  lieu  humide,  si  Ton  se  trouve 
dans  telle  ou  telle  saison  de  rannee,  etc. 

E.  II  nous  reste  a  parler  des  complications ;  elles  constituent 
une  source  dedications  qui  peuvent  dominer  loutes  les  au- 
tres,  suivant  la  graviie  qu'elles  ajoutenl  a  la  maladie  pre- 
miere. Nous  avons  dit  plus  haul  que  ces  complications  pou- 
vaient  &trc  locales  ou  generates.  4°  L'affection  articulaire  peut 
&tre  compliqu^e  d'abces  en  dehors  ou  en  dedans  de  l'articu- 
lation,  de  nevralgie  ou  de  goutte  occupant  les  memes  organes; 
mais  les  complications  locales  les  plus  communes  et  qui  ne 
sont  pas  sans  gravity  sont  les  inflammation  des  sereuses  tho- 
raciques,  du  peYicarde,  de  Tendocarde  et  des  plevres ;  deux 
autres,  beaucoup  plus  graves,  sont  beureusement .  fort  rares. 
Je  veux  parler  de  linflammation  rhumatismale  du  peritoine, 
des  menynges.  2°  Des  complications  non  moins  importautes 
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peuvent  se  montrer  du  c6te  de  retal  general.  II  est  des  cas  oil 
la  fievre  acquiert  une  violence  inaccoutum^e,  s'accompagne 
d'un  delire  presque  continu,  prend  une  forme  ataxique,  se 
monire  avec  des  phfoomenes  convulsifs;  mais  il  faut  dire 
que  ces  cas  sont  fori  rares ;  les  accidents  gastrico-bilieux  peu- 
vent aussi  £tre  portes  au  point  de  constituer  une  veritable 
complication.  Comptons,  enfin,  dans  les  complications  liees  & 
I'etat  general,  l'existence  d'un  vice  syphilitique  ou  gonor- 
rheique. 

II.  Apres  avoir  examine  les  diverses  sources  qui  peuvent 
servir  a  retablissement  d'une  indication  d'ensemble,  fondles 
sur  les  caractfcres  presentes  par  Taffection  rbumatismale  elle- 
m&ne  et  sa  forme  particuli^re  chez  le  sujet  auprfcs  duquel  est 
appeie  le  praticien  homoeopathe,  la  t£che  de  celui-ci  n'est  pas 
finie;  il  faut,  pour  arriver  a  la  grande  indication  d'ensemble 
fondee  sur  le  concours  entier  des  sympt6mes,  pour  instituer 
une  medication  comple  lenient  homceopaikique,  etudier  les  con- 
ditions particulieres  propres  at*  malade  lui-mertie.  Qui  pour  rait 
nier  1'importance  du  sexe,  de  l'&ge,  de  la  constitution,  des  ha- 
bitudes, de  la  profession,  du  regime,  de  I' habitation,  du  sujet 
rhumatisant,  pour  le  choix  du  medicament?  D'autres  condi- 
tions nous  paraissent  non  moins  imporlantes  a  envisager;  ce 
sont :  les  antecedents  du  malade,  Vh£r6dite  du  rhumatisme 
dans  la  famille,  la  presence,  dans  son  organisme,  dune  sorte 
de  dyscrasie  rbumatismale  qui  s'est  deja  reveiee  par  une 
grande  impressionnabiliteaux  changements  atmospheriquesou 
aux  refroidissements,  ou  par  des  rhumatismes  anterieurs. 
L'existence  de  la  syphilis  ou  de  la  gonorrh6e  avant  l'appari- 
tion  de  la  maladie  ou  conjoint ement  avec  elle,  Tabus  de  certains 
medicaments  allopathiques  pris  empiriquement  et  a  haute 
dose,  comme  le  mercure,  le  copahu,  le  quinquina,  etc.,  sont 
encore  d'importanles  sources  dedications.  N'oublions  pas 
non  plus  d'interroger  chez  le  malade  retat  moral,  au<juel 
Hahnemann  attache  avec  raison  tant  d'importance,  car  cette 
indication  suffit  quelquefois  pour  decider  le  choix  du  re- 
mfede. 
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-     Medication  homoeopathique  du  rhumatisme  articulairc  aigu. 

Tel  est,  fitabli  d'une  mani&re  sommaire,  quoique  long 
d£jd,  te  tableau  des  indications  qui  peuvent  eire  foumies 
au  medecin  par  I'etat,  medicalemfent  constate,  d'uri  sujet 
affect6  de  rhumatisme  articulaire  digu. 

Avant  de  chercber  h  instituer  les  medications  corresponr 
dan  les,  nous  ne  pouvons  nous  enipGcher  de  faire  la  ren^jr- 
que  suivante  :  cofnment  des  hommes  auxqupls  nous  re- 
connaissons  avec  tout  le  rnonde  un  talent  superieur,  des 
connaissapces  exactes,  Vendues  en  pathologie,  ont-ils  pu 
songer  un  instant  qu'une  pareille  maladie,  offrant  un  nom- 
bre  si  considerable  de  formes,  d'espfcces,  de  varietes,  pour- 
rail  &te  fcornbaltue  par  la  m£me  medication  fet  ceder  a  un 
seul  remade,  k  un  specifique?  II  est  vrai  que  quelques-uns  de 
ces  m^decins  distingufe  ne  se  sont  pas  aussi  sp£cia!ement 
assfervis  h  1'usage  d'un  frioyeh  unique;  ils  ont,  guides  par 
le  bon  sens,  adopts  plusieurs  medications  dont  ils  varierit 
ei  graduent  Pemploi  suivant  la  predominance  de  tel  ou  tel 
el&f  symptomatique.  Mais  qu'est-ce  que  trois  ou  quatre  me- 
dications differentes  fet  employees  sans  fil  conducteur  en  pre- 
sence d'une  aussi  grands  variete  de  formes  pathologiques  ? 

La  loi  homoeopathique  nous ouvre une  voie  sure  pour  trouver 
les  medications  correspondantes  a  toutes  les  formes  d£  la  ma- 
tedie  rhumatismale,  quelque  nombreuses  et  diverses  qu'eiles 
ptflsseflt  fitre.  II  suffil  d'etudier  et  de  connatfre  une  serie  de 
su'bsfanceg  mediciamehleuses  capables  de  produire  sur 
Thomme  sain  des  phSnomenes  physiologiqueg  au  milieu 
desquels  on  puisse  saisir  un  ensemble  analogue  h  celui  des 
symptdmes  qui  constituent  les  individuality  rhumatismales. 
finoncer  cette  proposition",  c'est  en  m^me  temps  montrer 
brillant  au  ciel  de  I'avfcnir  (qu'on  me  pardonne  cette  compa- 
rison,) une  sorte  de  soleil  therapeutique  aux  rayons  duquef 
nYchappera  aucune  efflorescence  pafthologique,  comme  aussf 
c'est  faire  apercevoir  les  nuages  qui  dans  le  moment  acttiel 
nous  derobent  une  partie  notable  de  ces  rayons.  11  est  en  ef- 
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fet  bieri  Evident  qu'un  moment  viendra,  encore  eloign^  sani 
dbute,  ou  les  Eludes  sur  les  effets  physiologiqu.es.  dessub- 
staiices  me\iicamenleuses  uront  ole*  assez  multiplies  et  assez 
parfaifes  pour  permetlre  ail  meMecin  hahnemannien  de 
trou.ver  dins  !«.?■•;;  symplbmcs  \$  simile  des  di verses  vari&es 
de  1'arlhritis  aigue* ;  mais  ii  ri'ejit  pas  riioins  facile  de  conq- 
prenc|re  que,  dans  le  moment  bu  nous  parlons,  cinquantfc 
ari§  apj-es  que  1'illuslre  fohdateur  de  la  doctrine  homoebpa- 
thique  a  decouvert  sa  grande  loi  et  commence^  les  eludes  de 
matiere  me\licale  deslihees  i\  la  r6aliser,  des  lacuhes  conside- 
rables doivent  exister  dans  la  therapeutique  homceopatbiqqe 
en  general  et  dans  celje  du  rhumalisme  arliculaire  en  parli*- 
culier. 

C'est  dire  que  hpus  ne  pretentions  pas  jci,  en  cbefchaftt  a 
insliluer  le  traitemeql  homoebpalhique  du  rhumati^me  aigii, 
etablir  qu'a  laide  des  medicaments  dontnous  allons  nous  occu- 
per  le  disciple  de  Hahnemann  devra  gueYir  d'une  iiianiere 
sftre  el  promple  toiis  les  sujets  rhumatisanls.  La  ve>it£  est : 

•1°  Qu'il  existe  un  certain  rioihbre  de  formes  de  celte  ma* 
ladje,  un  assez  grand  nombre  encore,  dont  nous  poss&Jons  16 
simile,  et  que  nous  gueYissons  dune  manure  vraimeht  mer- 
veifteiise ; 

£°  Qu'il  pp  0st  un,  plus  grand  nombre  dont  fa  rnatlere  me^ 
dieale  n'ofTre  que  des  simile  inebmplets,  des  analogues;  alor'd 
il  arrive  qu'eii  combatant  le  m'al  par  divers  rem&les  cm- 
re's  d'une  maniere  successive pti  alternative,  hou£  en  modi- 
>ris  feyorablemenl  les  sym'f)l&mes  el  nods  en  abregebps  la 
dtfr£e;  <|uelc|uefois  nous  pbuvbns  rahietief'  ce£  formes  &  une 
autre  dont  le  simile  par  fa  it  exiate;,  et  nous  tentrbns  dans  te 
cdsleplbs  favorable; 

5°  Que  danS  cerUdrieS  formes  moins  cdnimun^  de  rhuma- 
lisme aigu,  on  ne  trouve  dans  les  m&Hcatnetits  expert- 
mentes  physrologiquement  fli  le  Simile  de'  la  fortae  |>a- 
thologique,  ni  celui  d'uri  groupe  notable  de  &ympt6rnes.  Ce 
dbrtt  principalemfent  ceMes  du  Taffectiori  n'offre  pas  de*  sytnp^ 
tftmes  caracte>tetfques,  s'ftccompagne  dapeu  dfe  dbulelir,  de 
peu  de  fievre  et  de  gonfleraent,  affecte  une  raarcfre  stibaigue  el 
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irreguliere,  lantdt  (he.  tantot  passant  rapidement  et  d'one  ma- 
niere  imprevue  d'une  articulation  a  une  autre ;  on  ne  constate 
aocune  fixite  dans  ('exacerbation  des  sympldmes,  el  Ton  ne 
peat  noter  les  circonstanees  qui  !es  produisent.  Dans  cer- 
tains cas  rares  de  meningite  ou  d'endocardite  tres-inlenses  et 
tres-aigues,  la  matiere  medicate  nous  laisse  aussi  en  defaut. 
Mais,  sauf  ce  dernier  cas,  oil  nous  devons  avouer  qu'un  sage 
emploi  des  revulsifs  sut  la  peau  peut  rendre  un  veritable  ser- 
vice comme  moyen  de  palliation  des  accidents,  et  m&me 
contriboer  a  la  guerison,  nous  declarons  que  dans  tous  les 
autres  ou  la  medication  bomoeopathique  est  insulfisante  ou 
plutdt  oil  die  manque,  elle  n'a  rien  a  envier  aux  methodes 
allopatbiqoes:  elle  fait  au  moins  aussi  bien  que  1'expectation. 
Or,  nous  avons  prouve  combien  ('expectation  eta  it  preferable 
a  Unites  les  medications  actives  de  Pecole,  au  point  de  vue 
rollout  des  dangers  dont  I'emploi  de  celles-ci  est  entour£. 

Puisque  nous  venous  de  prononcer  le  mot  d'expectation, 
nous  devons  repondre  a  une  objection  qu'on  ne  manquera 
pas  de  nous  faireici,  d'autant  plus  qu'elte  nous  est  constam- 
ment  adresseea  propos du  traitement  homoeopathijue  en  ge- 
neral, par  des  esprits  superficiels  ou  systeraatiques,  que  leur 
raison  superbe  empeche  de  s'abaisser  a  I'observation  pure 
el  simple  des  fails.  Cette  objection  est  celle-ci  :  Le  traitement 
bomoeopathique  n'est  que  ['expectation  deguisee.  On  la  confir- 
mera  avec  une  apparence  de  raison,  pour  la  maladiequi  nous 
occupe,  en  nous  opposant  not  re  assertion  propre,  qui  est 
aussi  celle  de  plusieurs  medecins  que  nous  avons  cites,  a 
savoir  que,  traite  par  1'expectation,  le  rhumatisme  aigu  gue- 
rit  mieux  par  que  par  I'emploi  des  medications  actives,  et 
que  des  lors  la  medication  bomoeopathique  (lisez  1'expectation 
deguisee)  doit  guerir  cette  maladie  mieux  que  toute  autre  me- 
thode  de  traitement. 

Nous  re'pondrons  d'abord  que  1'expectation  ne  donnera 
certainement  pas  a  tous  les  praticiens  les  resultats  relative- 
ment  tresbeaux  qu'en  a  retires  M.  le  professeur  Gouzee,  Tun 
des  promoteurs  principaux  de  cette  singuliere  meHhode,  qui 
annule  en  reality  le  rdle  du  medecin.  Nous  avons  pu  voir 
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dans  in-service  d'lt6pital,  oix  nous  remplissions  les  fonctions 
d'inierne,  et  donl  le  chef,  homme  fort  savant  du  resle,  appli- 
quaita  peu  pres  au  trailementde  Unites  les  maladies  la  m&hode 
si  facile  a  suivre  du  professeur  Gouzee,  nous  avons  pu  voir, 
dis-je,  un  grand  nombre  de  rhumatismes  aigus  ainsi  aban- 
don nes  a  eux-m&nes,  et  nous  pouvons  affirmer  que  la  dur£e 
de  ces  rhumatismes,  loin  d'etre  d'una  deuxseptenaiies,  &ait 
ordinairement  de  qualre  a  six  semaines,  et  allail  souvent  a 
buit,  dix  el  plus.  Nous  ajoulerons  que  si  nous  u'avous  pas 
observe,  en  pareil  cas,  les  graves  accidents  qui  suivent 
souvent  l'usage  des  medications  actives,  nous  avons  vu 
plus  d'une  fois  la  maladie  prendre  une  allure  netiement 
cbronique,  et  le  malade  sortir  gueri  de  la  ftevre  rhumatis- 
male,  ma  is  non  pas  loujours  du  rhumatisme.  Nous  ne  met- 
tons  pas  endoute  que  si  M.  le  docteur  Gouzee,  au  lieud'obseiv 
ver  seulement  la  maladie  chez  les  sujets  jeunes  et  vigoureux 
qui  occupent  les  lits  des  bdpitaux  mililaires,  6tait  appele  a 
trailer  dans  les  hdpitaux  de  nos  grandes  villes  des  sujets  de 
tout  Age,  de  tout  sexe,  de  toute  profession,  doues  la  plu- 
part  d'une  constitution  plus  ou  moins  all£r£e,  souvent  d'un 
temperament  lymphatique,  des  femmes  chlorotiques,  des 
bommes  affaiblis,  quelquefois  epuises  par  des  travaux  pre- 
matures et  par  de  nombreuses  infractions  aux  iois  de  Thy- 
giene,  il  ne  tarderait  pas  a  s'apercevoir  que  la  duree du 
rhumatisme  aigu  d^passe  notablement  la  moyenne  qu'il  a 
indiquee. 

Quant  a  la  valeur  th£rapeutique  de  i'homoeopathie,  valeur 
qui  n'existerait  pas  si  cette  methode  n'elait  que  l'ex|>ectation 
deguisee,  M.  Gouzee  lui-m£me  et  tous  ceux  dont  nous  com- 
battons  1'opinion  la  reconnaitraient  facilement  s'ils  pouvaient 
ou  pluldt  s'ils  voulaient  se  livrcr  a  F  observation  des  faits ;  iis 
trouveraient,  comine  nous  I'avons  dit,  que  si,  dans  quelques 
formes  de  la  maladie  ou  le  simile  mldicamenleux  est  encore  k 
trouver,  nous  ne  gu^rissons  pas  mieux  qu'ils  ne  font  eux- 
memes,  il  est  loin  d'en  &re  ainsi  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas;  que  le  plus  ordinairement  nous  diminuons  et  nous 
abrlgeons  singuliferement  la  maladie,  et  qu'assez  souvent 
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nous  la  faisons  rapidement  disparatlre;  qous  la,  jugulonty 
pour  nous  servir  de  r expression  adoptee. 

(La  suite  a  ua  prochain  nuto&ro.) 

'_i  ■'  *■    ; "  '■'  ■■■'_■■"  '  ■     '         ■ »   ■  -         .    ' '  .  rj 
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mum  lis  min  mi  w  ish, 

Par  l(j  doctcur  Pii;bt. 

Le  travail  qui  portece  litre  est  deM.  ledpcteur  fiverard(t)> 
qui,  pendant  I'epidemie  cholerique  de  l'anqee  4855,  a,  dans 
ub  sejour  de  plusieurs  mois  en  Russie,  recueilli  ffos  rer$e** 
gaements  pleins  d'interet  sur  la  marche,  les  caracteres  et  le 
traitement  de  cette  maladie. 

Venue  d'abord  de  l'Orient,  I'epidemie  d'alors  suivait  une 
marche  inverse. 

Les  populations,  hahituees  a  sa  visjte,  commengaieiti  &  Few- 
visage?  sans  terreur  et  les  medecins  a  se  moins  pr&tteuper 
da  sa  nature  el  de  ses  causes  que  de  son  traitement. 

Les  variations  de  l'atmosph&re  et  les  transitions  des  sai- 
Qons  eurent  alors  peu  d'influence  sur  son  developpemeat.  Le 
mpis  de  juillet  fut  cependant  cehii  o&  il  fit  le  plus  de  vicii- 
mes.  Le  docteur  fiverard  s'explique  cetle  difference  par  les 
ftbus  de  toute  nature  qui  eurent  lieu  a  cette  epoque  de  l'anpee, 
laquelle  n'est  pas  settlement  la  saison  des  travaux,  mais  auspi 
eelle  des  plaisirs  et  des  exces  qui  en  son!  la  suite, 

Les  caracteres  pbysiopathologiques  de  cette  Upisieme  dp*- 
demie  furent  absolument  les  memes  que  ceux  des  deux  ept- 
deroies  precedentes.  Elle  s'est  generalement  montree  moins 
$<mj vent  mortelle  que  ceiles  qui  Font  precedee.  M.  le  docteur 
£verard  en  voit  la  cause  dans  la  seourite  plus  grande  des  ha- 
jNtants,  en  presence  des  cnesures  quele  gouvernement  ruase  a 

(1)  Memtjre  hpno^ire  de  l'Acadenue  royals  d«  tp&teciu?  de  Bclgiqjue. 
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prisqs  pour  6viter  la  formation  des  foyers  d'infeetion  et  rendre 
les  secours  plus  prompts,  et  partant  plus  efficaces.  Le  carac- 
tere  le  plus  important  que  VI.  Everard  ait  annot6  fut  la  ten- 
dance de  l'6pid&me  a  donner  lieu,  pendant  sa  deuxieme  pe- 
riode,  a  l'ensemble  des  accidents  que  ton  e$t  conyenu  de 
desiguer  sous  le  nom  dc  lyp hoicks.  Ce  caractere  n'a  jamais 
fait  dEfaut  chez  les  malades,  ou;  pendant  la  premiere  peripde 
de  la  malalie,  les  Evacuations  font  emporte  sur  les  autres 
ph&iomenes. 

Les  alterations  des  organes  atteints  par  la  maiadie  furent 
Egalement  les  m^mes  que  celles  qui  ont  ete  observes  jusqi|£« 
la.  Toutes  les  fois  que  le  cholera  s'est  offert  sous  la  forme,  en- 
terique  ou  ab dominate,  la  muqueuse  intestinale  a  p^sente  les 
caracteres  anatomiques  de  rinQauunaliqn,  depuis  son  degrE  le 
plus  Uger  jusquau,  plus  gran.4*  la  gan«r$ne,  qui  parfois  s'eSt 
montree  9a  et  la  par  places,  s?uf  tputefois  a  la  muquese 
rectale. 

Pareilles  lesions  se  sont  montrees  aux  mutjueuses  laryn,- 
gieones  et  trachea  les. 

Le  tissu  pulmonaire  fut  trouye  presque  constamjnent  gqrg£ 
de  sang  noir  et  tres-fluide.  II  en  etajt  de  n$me  de  la  substance 
c£r£brale,  qui  souvent  a  presente  a  sa  surface  des  exsud^- 
tions,  et,  dans  ses  cavites  ventriculaires,  des  epanchemenjs. 

La  moelle  epiniere  a  egajemenl  offert  des  traces  partielles 
d'inflammation. 

Mais,  loutes  les  fois  que  le  cholera,  dit  foudroyant,  a  exists, 
les  traces  qu'il  a  laissees  a  la  surface  des  tissu§  opt  ete  a  peine 
sensibles.  Ce  qui  prouve,  il  est  bon  do  le  r<6p£ter  souvent, 
que  ce  ne  sont  point  tant  les  lesions  qui  tuent  que  les  pertur- 
bations virluelles,  et  les  modifications  imperceptible*,  h  nos  sens, 
dent  les  centres  de  la  vie  sont  le  siege. 


Le  systeme  de  traitement  adopt6  par  M.  Mandt,  ro&le- 
cin  de  Tempereur  Nicolas,  a  regu  tie  ce  docleur  le  nom  de 
rnithode  atomistique,  qu'il  tire  de  rexigm*6  des  doses  des  me- 
dicaments qu'il  emploie,  lesquels,  apr&  avoir  siibi  tine  tfitti- 
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ration  de  deux  heures  au  moins,  sont  administres  par  cm  • 
quant  femes  de  grains. 

A  Teffet  de  verifier  exp6rimentalement  l'espece  de  systeme 
dont  il  s'est  constitu£  l'auteur,  le  docteur  Mandt  a  demande 
et  obtenu  de  Fempereur  Nicolas  Tautorisation  d'instituer  une 
clinique  exclusivement  affectee  h  cet  usage.  Le  czar  a  obtem- 
pere  a  sa  demande,  el  lui  a  donn6,  pour  champ  de  ses  expe- 
riences les  deux  grands  hdpitaux  qui  avcisinent  le  camp  de 
la  capitale.  De  ces  deux  hdpitaux,  Tun  fut  affecte  au  traite- 
ment  des  maladies  ordinaires,  1'autre  consacre  aux  cbol6- 
riques. 

Le  traitement  du  docteur  Mandt  consiste  principalemenl 
dans  ('administration  d'un  certain  nombre  de  substances*  em- 
pruntees  h  la  mature  medicale  homoeopathique,  telles  que  les 
extraits  de  veratre  blanc,  —  Yacide  phosphorique,  —  le  cam- 
phre,  —  le  muse,  —  \  arsenic,  et  l'extrait  alcoolique  de  noix 
vomique,  qui  joue  le  rdle  principal  dans  toutes  les  formes  de 
la  maladie(l). 

Quelles  que  soient  la  forme  du  cholera  et  sa  p&'iode,  lorsque 
le  pouls  est  encore  perceptible,  et  que  le  refroidissement  de  la 
peau  nest  pas  general,  la  medication  consiste  uuiverselle- 
ment  dans  Tadministration  interne  d'une  poudre  composee 
de: 

Extr.  alcool.,  nux  vom.  kk  4/50*  de  grain. 
Ac.  phosph.  &&  4/50e  de  grain. 
Sacch.  lacl.,  5  gr. 
Celte  dose  est  rep£t£e  toutes  les  cinq ,  quinze  ou  trente  mi- 
nutes, selon  la  violence  des  vomissements  et  des  dejections 
alvines. 

Ce  n'est  pas  tout,  afin  de  favoriser  le  retour  de  la  chaleur, 
le  malade  est  enveloppe  d'un  drap  pr£alablement  trempe  dans 
de  l'eau  froide  et  sal£e.  Ilabituellement  la  chaleur  se  retablit 

(1)  M.  le  docteur  Mindt  considcre  la  noix  vomique  corame  un  specifique 
co ntre  I'inAamniation  de  la  membrane  muqacuse  gastro-intestinale;  ce  me- 
decin  pense  que  1'iutlammation  de  la  muqueuse  gastrique  est  le  point  de  dS- 
part  de  tous  les  sympldmes  successes  du  cholera.  —  Note  du  docteur  E?e- 
raxd. 
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en  quelques  heures.  Le  docteur  Mandt  a  vu  les  crampesdis- 
parattre,  et  !a  chaleur  revenir  au  bout  de  vingt  minutes. 

Mais,  si,  apres  quelques  heures,  l'&at  du  malade  s'aggrave, 
sans  que  pour  cela  le  froid  soit  general ,  le  docteur  Mandt  fait 
aiterner  la  prec&lente  poudre  avec  une  autre,  contenant,  a  la 
plade  del'acide  phospborique,  pareille  dose  (un  cinquantieme 
de  grain)  d'extrait  alcoolique  de  veralre  blanc. 
.  Lorsque  ce  traitement  est  execute  avec  regularity  et  promp- 
titude, la  chaleur  reparait  encore  a  la  peau ;  mais  si  elle  larde 
a  se  ma nifester,  le  docteur  Mandt  a  de  nouveau  recours  au 
drap  mouille  d'eau  froide  et  salee,  et  fait  appliquer  en  mGme 
temps  un  cataplasme  compost  de  farine  de  graine  de  lin  et  de 
semence  de  carduus  mar. 

-  Si,  nonobstant  tous  ces  moyens,  la  maladie  fait  des  progres 
nouveaux,  que  Toppression  devienne  extreme,  lepoulsnul,  la 
peau  completement  froide  et  cyanosee,  le  docteur  Mandt  met 
en  usage  les  frictions  generates  a  la  glace  et  au  sel.  Lorsque 
cette  operation,  k  laquelle  on  precede  avec  promptitude,  est 
jroie,  le  malade  est  de  nouveau  entoure  du  drap  mouill6, 
remis  au  lit  et  enveloppe  d'une  ceuverture  de  laine.  Ed 
mdme  temps,  sont  administr6s  alternaliveinent,  a  cinq,  dix, 
quinze  ou  vingt -cinq  minutes  de  distance,  le  premier  remede 
et  celui  qui  suit : 

Extr.  moschi,  4/50egr. 

Nuxvom.,  4/50*  gr. 

Sacch.  lad. ,  5  gr. 
On  attend  ensuite  quelques  heures,  et  si  la  chaleur  ne  re- 
parait pas,  on  revient  encore  aux  frictions.  M.  Everard  a  vu 
un  malade  «  auquel  on  a  du  faire  sept  fois  la  m6me  operation, 
etqui  a  6te  sauv6.  » 

Si  le  cholera  est  sec,  foudroyant,  apoplectiqne,  avec  ou  sans 
paralysie,  on  emploie  le  m&ne  traitement  externe,  et  on  ad- 
ministre  alternativement,  a  l'inl&ieur,  au  bout  de  cinq,  dix, 
et  quinze  minutes  d'intervalle  : 

4°  Exlr.  mux  vom.  4/50e  gr. 
Mosch. ,  4/50e  gr. 
Sacch.  loci. ,  '5  gr. 
t.  *t 
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2*  Camphor ,  4/50e  gr. 
Sacch.  tact. ,  5  gr. 

Enfin,  torsqu'ft  la  p6riode  algide  a  succ£d6  celle  dile  de 
reaction,  le  docteur  Handt  supprime  le  veratrum,  le  muse,  le 
oamphre  et  I'acide  phosphorique,  et  continue  settlement  l'u- 
aage  de  la  noix  vomique,  dont  il  eloigne  les  doses,  lui  adjoi- 
gnant  quelques  prises,  par  un  cinquanti£me  de  grain,  d'extrait 
d'acontt  ou  de  bryone}  k  suivant  qu'il  veut  combattre  un  exces 
de  reaction,  ou  qu'il  pr6voit  une  apparence  de  relour  d'on 
aoc£s  de  cholera. » 

Dfes  que  la  chaleur  commence  a  se  r&ablir,  un  cataplasme 
imollieot  m6bng6  d'herbe  8'aconit  est  appliqu6  sur  le  ventre. 

Si  les  Evacuations  alvines  ont  constitug  pendant  la  pre- 
tnitee  p&riode  de  la  maladie  le  ph&iomene  dominant,  les 
moyens  employes  par  le  docteur  Mandt  ne  suffisent  pas  too- 
jours  pour  enrayer  rinflammation  intestinale.  Lots  done  que 
to  tongue  devient  secbe,  la  l£te  doukmreuse,  les  idees  ob- 
tuses.  ou  mt&es  d>xaitation  et  de  delire,  rextrait  aloooBque 
de  racioe  de  fcttoctone  est  administr^  au  matode.  Mais,  si, 
4  to  ptoce  de  fexahation,  cest  Taflaissemeot  general  dee 
forces  que  Ton  observe,  lextrsit  akootkrae  de  rkms  JnooNL 
est  prtffok  toujour*  i  to  dose  dun ctoqnant&me  de  frmim 

Quand  to  matodte  continue  ses  prognes,  et  que  Fan  a  qnd 
que  ration  de  supposer  un  commencement  d  epancbement 
ota&bral,  le  dodeur  Mandt  toit  raser  to  Me  du  patient  et  ap- 
pKquer  snr  toute  to  surface  du  our  chevdn  un  Unge  eufaat 
d  un  onpaant  campose  de : 

Acttmtis  stud,  deux  cjros ; 
Axmrng.  uneonce; 

to  tout  staiufcou  tvec  no  bonnet  de  toiie  dm.  JL  Eperard 
*\n  $u*rk*«nsi  dts  matoaes  qui  in^maent  k&  pins  root 
inq^tttkfe^  S  *fl£ra*  que  Je  nacatatdes  $nm§tta&  abtonnes 
d*rs  to  deoxxo*  phase  du  chafer*,  sat  daaB  fe  **ste  fcfc- 
fNfcalda  vWf  ^  Cww  Caaa.sait  a  celut  de&aaribiauu  on 
bn&  «r&*  ^itttaripes  snt  eft*  taaite*  partite*  xwtbaSe,  soft 
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le  sysCimc  atomistique,  a  et6  extr&mement  remarquabfe,  et  a 
notablement  d6pass6  ses  proportions  habitaelles. 


Le  eboMra  n'est  pas  la  aeule  maladte  k  laqtielte  le  system© 
atomistique  ait  6t6  applique\  La  fievre  intermittente  a  &e* 
l'objet  dun  essai  du  mfrne  genre  k  l'h6pital  de  Crasno-Celo 
et  a  celui  de  Galchina,  qui  servent  a  cent  mille  hommes, 
Tous  les  malades  toe  sont  pas  gtieTis  ;  tnais  huit  sur  dix  sont 
rendus  a  la  sante,  sans  recidive.  « On  ne  s'y  propose  pas  de 
couper  la  fievre,  comme  on  le  dit  ordinairement*  mais  bien 
de  guerir  la  maladie  dans  son  principe.  Les  affections  Conee- 
gutives  que  Ton  remarque  parfois,  a  la  suite  de  l' usage  pro* 
iong6  du  quinquina,  ne  se  montrent  jamais  apres  le  traite* 
Doenl  dont  nous  allons  parler.  » 

Le  malade  est  d'abord  soumis,  pendant  trois  jours,  an  re* 
pos  du  lit  et  a  une  diete  severe;  dans  l'apyrexie  On  lui  admi* 
nistre  la  dose  suivante,  de  deux  en  deux  heures : 

Extn  ale.,  mm  win.,  kk  4/80°  gt*. 
Bad.  bryortkc  alb.,  kk  4/M*  de  gr. 
Saceh.  tact.  5  gr. 

Les  iii&nes  doses  sont  cofitinuAe*  pendant  htrit  k  dix  jemrs, 
a  ebaqtie  apyrexie.  Mais  (a  gueVison  arrite  ordinairement 
•vani  ce  teraps~l&,  et  la  convalescence  est  prqmpte  et  facile* 

Si  la  fievre  intermittente  est  compliquee  d'une  affection 
grare  da  foie  ou  de  la  rate,  en  a  recours  k  Ytnenic,  k  la  dose 
d'un  cinquantieme  de  grain,  aux  semences  de  chardon  marie, 
et  h  Vtcorce  de  cliene. 

Tel  est  le  resume  du  mirooife  de  SI.  le  docteur  feverard. 
U  nous  montre  d'une  maniere  frappante  toate  1'influence  que 
la  doctrine  bornoeopathique  tend  k  exercer  stir  t'espiit  gen^- 
ral  de  la  m&fecine.  Mais  quelle  honte  pour  fe  corps  medical, 
de  voir  un  bomme  aussi  baut  plac6  dans  ('opinion  que  Test  le 
docteur  Mandt  manquer  a  sa  dignite  de  m^decin,  et  a  sa  con- 
science d'bonune,  au  point  de  piller (♦),  en  les  dtnotiirvfttf 

(ty  Sdoit  fe  dictfoim«trr<f e  fc  taiga*  fi*ii$ite,  le  piaftoir*  «e  eettti  qtrt 
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afio  de  se  leg  approprier,  quekjoes-unes  des  pratiques  les  pins 
vulgaires  de  la  medecine  moderne ! 


TAWlTfc. 

LCS  IU3GEUBS  d'aBSEBIC  (4). 
(Eitraat  de  k  Frame$  mediedU  et  pkarwtactntiqu*.] 

L  Oo  a  pa  fire  dans  ces  derniers  temps,  dans  le  r&it  des 
d£bats  judiciaires  qui  ont  eu  lieu  a  Cilli  devant  le  jury,  pour 
tin  cas  d'empoisonneoient  tres  remarquable,  et  dans  leqoel 
l'accusee  Anne  Alexander  a  etc  acquiltee,  que  trois  uknoins  a 
d&harge  avaient  &k  interrog6s  sur  le  point  de  savuir  si  le 
lieutenant  Matbias  Wurzd  etait  toxicopkage  ou  non.  Gette 
circonstance  ne  fut  point  constatee,  et  la  seule  deposition, 
quoique  peu  importante,  qui  aurait  pu  rendre  probable  cette 
supposition,  fut  celle  du  premier  lieutenant,  M.  J...,  qui  de- 
clara  avoir  trouve  en  J  828,  dans  le  bureau  de  Wurxel,  une 
petite  bolte  contenant  des  parcelles  de  la  grandeur  dun  grain 
de  mals,  qui  n'auraient  &e  que  de  1'arsenic  Mane.  Les  depo- 
sitions des  deux  autres  t&noins  n'etaient  basees  que  sur  des 
oui-dire. 

Les  toxicophages  &ant  pour  le  public  medical  un  ph£uo- 

copie,  unite,  sans  indiquer  la  source  ou  il  prend ;  le  pillard,  celui  qui  altere, 
denature  ce  qu'il  prend,  et  apporte  a*ec  lui  la  confusion  et  le  desordre. 

(1)  A  la  suite  d'un  rapport  fait  par  M.  Van  den  Corput  a  la  Societe  de  Me*- 
decine  de  Bruxelles,  M.  le  docleur  Koepl  a  lu  deux  articles  sur  les  toxicopha- 
ges d'Autriche,  dus  a  M.  J. -J.  de  Tschudi,  et  publies  dans  le  Wietmer  medisi- 
nitctu  Wochentehrift;  le  premier  dans  len°  28  de  Tannee  1851,  et  le  second 
dans  le  n°  1  de  l'annee  1853. 

On  ne  doit  admettre  qu'avec  toute  reserve  la  dose  exorbilante  que  Tan- 
tear  signale,  a  moins,  ainsi  que  l'a  dit  M .  Van  den  Corput  a  la  Societe  des 
sciences  mddicales  el  naturelles,  que  les  toxicophages  n'einploient  le  cobalt 
arsenical  a  id  place  de  i'acide  arsenieux,  substitution  qui  n'est  cependant  pas 
sjuai  dangers,  puUqu'eJle  conduit  a  U  mort,  precede  de  marajme.  (F.  RJ 
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mene  plus  ou  moins  inconnu,  fai  cru  devoir  publier  quel- 
ques  renseigneraents  et  observations  sur  cette  matiere. 

Dans  quelques  contr£es  de  la  basse  Autriche  et  de  la  Slyrie, 
surtout  dans  les  montagnes  qui  la  s£parent  de  la  Hongrie,  il 
se  trouve  parmi  les  paysans  1'habilude  reraarquable  de 
.«  manger  de  l'arsenic.  »  lis  l'achetent,  sousle  nom  de  bedri 
(hedri,  hedrich,  hultcrrauch),  aux  berboristes  ambulants,  a 
des  colporteurs  qui  1'acquierent,  a  leur  tour,  des  ouvriers  des 
verreries  hongroises,  ou  des  v6terinaires,  des  charlatans,  etc. 
Les  toxicophages  out  un  double  but  :  d'abord  its  veulent 
se  donner,  par  cetle  pratique  dangereuse,  un  air  sain  et  frais, 
et  puis  un  certain  degre  d'embonpoiot. 
Ce  sont  par  consequent  trfes-fr£quemment  de  jeunes  pay- 

.  sans  et  paysannes  qui  pnt  recours  a  cet  expedient  par  coquei- 
terieet  d£sir  de  plaire,  et  il  est,  en  effet,  surprenant  avec 

.  quel  succes  ils  atteignent  leur  but,  car  les  jeunes  loxicophages 
par  excellence  se  distinguent  par  la  fraicheur  de  leur  teint  et 
par  une  apparence  de  sante  florissante. 

Je  ne  citerai  qu'un  seul  exemple  parmi  plusieurs  cas  a  ma 
connaissance.  Une  vachere  bien  porlante,  mais  maigre  et  pAle, 
se  trouve  a  une  fermedansla  paroisseH...  Ayant  un  amant 
quelle  voulait  s'attacher  da  vantage  par  ses  appas,  elle  eut 
recours au  moyen  connu  et  prit  de l'arsenic  plusieurs  fois  par 

,  semaine.  Le  resultat  desire  ne  se  fit  point  atteindre,  et,  apres 

.quelques  mois,  elle  devint  potelee,  joufflue,  bref,  tout  au  gr£ 

.  du  celadon.  Pour  forcer  l'effet,  elle  augmenta  imprudemmeot 
la  dose  de  larsenic  el  tomba  victime  de  sa  coquetlerie.  Elle 
mourut  em  poison  nee,  et  sa  fin  ful  douloureuse. 

Le  nombre  des  d6ces  par  suite  des  abus  d  arsenic  n'est  pas 
insignifiant,  surtout  parmi  les  jeunes  gens.  Cbaque  ecctesias- 
lique  de  cescontreesa  pu  constater  plusieurs  victimes,  et  les 

.  resultats  de  mes  recherches  aupres  des  pasteurs  sont  fort  cu- 
rieux.  Soit  crainte  de  la  loi,  qui  defend  la  possession  U16- 

.  gale  de  l'arsenic ;  soil  une  voix  interieure  qui  leur  reprocbe 
leur  tort,  les  toxicophages  dissimulent  autant  que  possible 
I' usage  de  ce  remededangereux.  Ordinairementce  n'est  que  le 
confessionnal  ou  le  lit  de  mortqui  arraehe  le  voile  du  secret. 
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Le  second  a  vantage  que  les  toxicophages  veulent  atteindre, 
c'est  de  se  rendre  plus  «  volatils, »  c'est-&-dire  de  faciliter  la 
respiration  pendant  la  marche  ascendants.  A  chaque  longue 
exoursion  dans  les  montagnes,  ils  prennent  un  petit  morceau 
d'arsenic,  qu'ils  laissent  fondrc  peu  a  peu  dans  la  bouche. 
L'effet  en  est  surprenant,  ils  montent  aisement  des  hauteurs 
qu'ils  ne  sauraient  gravir  qu'avee  la  plus  grande  peine  sans 
celte  pratique.  J'ojoute  ici  que,  base  sur  ce  fait,  j'ai  admi~ 
nistr6  la  liqueur  de  Fowler  avec  un  succes  signale"  dans  cer- 
tains cas  d'asthme. 

La  quantity  d'arsenic  avec  laquelle  commencent  les  toxico- 
phages  represente,  d'apr£s  l'aveu  de  plusieurs  d'entre  eux, 
un  petit  morceau  de  la  grandeur  d'une  lentille,  ce  qui  ferait 
un  peu  moins  d'un  demi-grain.  lis  s'arrdtent  a  celte  dose 
qu'ils  avalent,  plusieurs  fois  par  semaine,  le  matin  h  jeun, 
pendant  assez  longtemps  t  pour  s'y  babituer ;  »  alors  ils  aug- 
mentent  la  quantite  insensiblement,  avec  precaution,  au  fur 
et  a  mesure  que  la  dose  habituelle  refuse  son  effet.  Le  paysan 
R;..,dela  commune  Ag...,  sexag&iaire  et.  jouissant  d'une 
trig-bonne  santi,  prend  actuellement  chaque  fois  un  morceau 
de  quatre  grains  a  peu  pres.  11  y  a  plus  de  quarante  ans  qu'il  a 
pris  cette  habitude,  heritee  de  son  pere ;  il  la  I6guera  a  ses  fils. 
II  est  bien  &  noter  qu'aucune  trace  de  cachexie  ars6nicale 
n'est  visible  sur  cet  individu,  pas  plus  que  sur  beaucoup 
d'autres  toxicophages ;  que  les  symptftmes  de  l'empoisonne- 
ment  arsenical  chronique  n'apparaissent  jamais  sur  les  indi- 
vldus  qui  savent  approprierla  doste,  parfois  tres-conside>ab!e, 
du  toxique  a  leur  constitution  et  a  leur  tolerance.  11  faut  en- 
core remarquer  que  la  suspension  de  1' usage  de  I'arsenic,  soit 
per  defaut  materiel  du  toxique,  soit  parce  que  ces  individus 
s'abstiennent  de  l'acide  arsenieux  pour  toute  autre  raison,  est 
toujours  suivie  de  phenomenes  morbides,  qui  ressemblent  k 
oeux  produits  par  ('intoxication  arsenicale  k  faible  degr6; 
ainsi  on  observe  un  grand  malaise  joint  a  une  indiff6rence 
considerable  pour  tout  ce  qui  les  entoure,  de  I'anxi6t6  pour 
<rs  personnes,  des  troubles  dans  la  digestion,  de  l'anorexie, 
sensation  de  pWwttude  storaacale,  des  vomisseowmta  glaf - 
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reux  le  matin  avec  ptyalisme,  du  pyrosis,  de  la  constriction 
spasmodique  du  pharynx,  des  tranches,  de  la  constipation, 
et  surtout  des  difficult^  respiratoires.  Contre  tous  ces  ph6- 
nomenes  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  efficace  :  c'est  le  retour 
imm£diat  a  1'usage  de  l'arsenic.  D'aprfcs  les  informations  les 
plus  exactes  recueillies  appres  des  habitants  de  cette  contrto, 
la  toxicophagie  ne  deg^nere  jamais  en  passion,  comrae,  par 
exemple,  l'opiophagie  en  Orient,  1'usage  du  b&el  aux  Indes 
et  en  Polyn6sie,  ou  du  coca  au  P£rou ;  elle  devient  plutdt  un 
besoin  pour  ceux  qui  s'y  adonnent. 

Ce  qui  se  fait  la  avec  l'arsenic  se  fait  dans  d'autres  contr£es 
avec  le  sublim6  corrosif;  je  rappellerai  seulement  ce  cas 
connu  et  confirme  par  Tambassadeur  anglais  en  Turquie  d'un 
opiophage,  k  Brussa,  qui  avalait  jour nellement ,  avec  son 
opium,  l'&iorme  quantity  de  quarante  grains  de  sublimi 
corrosif.  Dans  les  montagnes  du  P6rou,  j'ai  rencontrt  tres- 
souvent  des  individus  semblables,  et  en  Bolivie  1'usage  du 
corrosif  est  r6pandu  a  telle  enseigne,  que  le  sublim6  est  vendu 
aux  Indiens  en  plein  march6  de  comestibles. 

II  est  inutile  de  faire  remarquer  1'usage  r6pandu  de  l'arsenic 
h  Vienne  m6me,  surtout  parmi  les  palefreniers  et  les  cochers 
de  grandes  maisons.  lis  en  m&lent  une  bonne  prise  en  poudre 
a  Favoine,  ou  ils  en  enveloppent  un  morceau  de  la  grandeur 
d'un  pois  dans  du  linge  et  I'attachent  au  bridon  lorsque  le 
cheval  est  hamache ;  la  salive  dissout  peu  a  peu  le  toxique. 
L'aspect  luisant,  rond  et  616gant  deschevaux  de  prix,  et  sur- 
tout l'6cume  blanche  a  la  bouche,  proviennent  ordinaire- 
ment  de  l'arsenic,  qui  augmente,  comme  on  le  sait,  la  saliva- 
tion. Les  charretiers,  dans  les  pays  montagneux,  mettent  fr<- 
quemment  une  dose  d'arsenic  dans  le  fourrage  qu'ils  donnent 
aux  chevaux  avant  une  mont6e  laborieuse.  Les  maquignons 
se  servent  trfes-souvent  de  petits  plombs  pour  les  chevaux 
poussifs  qu'ils  conduisent  au  marche.  Us  leur  en  font  avaler 
un  quart  a  une  demi-livre.  II  paratt  que  l'effet  constats  de 
cette  manoeuvre,  effet  qui  persiste  quelques  jours,  est  djfc 
uniquement  a  l'arsenic  que  contiennent  les  plombs.  A  la  fa- 
brication de  oes  projectiles^  on  ajoute  un  pour  cent  d'arsenic 
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blanc  et  jaune  au  plomb,  pour  readre  la  masse  plus  fluidi- 
fiable  et  plus  apte  a  prendre  la  forme  spb^rique  ;  la  quantise 
d'arsenic  qu  on  Irouve  sur  ces  gens  d'ecurie  est  sou  vent 
trfes-consid6rable,  et  leur  inadverlance  bien  coupable. 

Le  brasseurR...,  a  A..., remit  au  pharmacieo  del'endroit, 
M.  B.  Sch...,  un  morceau  d'arsenic  de  trois  quarts  de  livre, 
qu'il  trouva  dans  la  raalle  de  son  domestique.  L'hiver  passe, 
un  paysan  s'empoisonnadans  mon  voisinage  avec  un  morceau 
d'arsenic  du  volume  d'une  poire,  qu'il  pulverisa  et  qu'il  avala 
avec  de  I'eau.  II  expira  une  demi-heure  apres. 

Gette  pratique  s'exerce  pendant  des  annees  sans  accidents 
quelconques;  mais,  des  quele  cheval  passe  dans  les  mains 
d'un  maitre  qui  n'emploie  pas  d'arsenic,  il  maigrit,  perd  sa 
gaiety,  devient  blafard ,  et,  malgre  la  nourriture  la  plus  abon- 
dantc,  l'animal  n'acquiert  plus  son  apparence  ant£rieure. 

Ges  communications,  esquissees  sur  les  toxicophages,  peu- 
vent  servir  a  d&nontrer  combien  il  est  utile  aux  uaedecii:s 
et  aux  l£gistes  d'avoir  connaissance  de  cet  abus  tres-r£pandu 
dans  quelques  contr£es  de  la  monarchic  autrjchienne.  Les 
debatsjudiciairesdont  il  est  fait  mention  au  commencement 
de  cet  article  n'ont  pas  mis  en  Evidence  si  M.  Wurzel  &ait 
toxicophage  ou  non,  mais  il  est  permis  de  le  supposer.  Si 
l'autopsie  et  les  recherches  chimiques  n'avaient  pas  ete  faites 
avec  une  negligence  impardoonable ;  si  i'accu^ce,  doliee  dun 
esprit  tres-vif,  e&t  ete  embarrassee  par  des  inlerrogatoires 
r&te>es,  et  s'£tait  laissee  surprendre  en  flagrante  contradic- 
tion et  par  des  depositions  peu  precises,  il  est  probable  que 
le  verdict  du  jury  pour  la  femme  Anne  Alexander  aurait  et6 
moins  favorable,  malgre  son  innocence. 

II.  L'immense  int^ret  qu'ont  excit6  mes  communications 
sur  les  toxicophages,  contenues  dans  le  n*  28  de  la  premiere 
annee  de  ce  journal  hebdomadaire,  m'engagea  a  vouer,  pen- 
dant une  aunee,  toute  ma  sollicitude  a  ce  fail  si  interess.  nt 
sous  le  point  de  vue  medical  et  legal,  et  qui  a  et6  sinon  nte 
par  quelques  journaux  anglais,  au  moins  mis  en  doute.  J'ai 
pu,  durant  ce  temps,  parfaitemenl  confirmer  mes  indications 
anterieures,  et  en  augmealer  le  nombre  par  des  exemples  a 
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peu  pres  identiques.  Un  des  arsenicophages  les  plus  forts, 
qui  reniait  comme  toujours,  au  commencement,  tres-opinid- 
trement,  l'usage  personnel  qu'il  faisait  de  l'arsenic,  6nit  par 
me  faire  lesaveux  les  plus  detailles,  et  m'apprit  qu'il  avalait 
sadose  d'arsenic  avec  grande  regularite"  depuis  sa  vingt- 
septieme  annee  jusqu'a  l'&ge  de  soixante-trois  ans,  plusieurs 
fois  (huit  a  dix)  par  mois,  lors  de  la  nouvelle  lune.  11  com* 
menca  par  un  petit  fragment  de  la  grandeur  d'un  grain  de 
lin,  et  s'arreta  pendant  une  tongue  serie  d'annees  h  unedose 
dontil  m'indiqua  le  volume  avec  un  petit  morceau  d'arsenic 
de  Hongrie  des  memes  dimensions.  Le  poids  en  fut  de  trois  a 
quatre  grains.  Lorsque  je  lui  demandai  pourquoi  il  n'en  avail 
pas  augment^  la  quanlite,  il  me  repondit  qu'il  ne  Fa  vail' pas 
ose,  vu  quit  sen  etait  Irouve  mal  il  y  a  quelques  annees.  11 
en  avait  pris  alors  par  extra,  et,  etant  ivre,  uoe  quanlite  plus 
considerable,  qui  lui  causa  des  coliques  violent es.  une  dou- 
leur  brulante  a  !a  gorge,  des  tiraillements  a  l'estomac,  etc. 
La  raison  pour  laquelle  il  s'abstenait  de  1'arsenic  depuis  pres- 
que  deux  ans  etait  la  mort  d'un  de  ses  amis  egalement  toxi- 
cophage,   qui  avait  succombe  a  l'bydropisie  et  qui  avait 
beaucoup  souffert;  il  croyait  que  c'etait  l'effet  de  1'arsenic, 
et,  ayant  peur  d'un  sort  semblaMe,  il  n'avait  plus  pris  le 
«  hidri,  »  quoique  cette  abstinence  lui  co&t&t.  - 

Depuis  que  eel  homme  a  cesse  de  prendre  de  l'arsenic,  il 
est  frequerament  sujet  a  une  gastrodynie  violente.  Pendant 
tout  le  temps  qu'il  s'y  adonna,  il  n'a  &e*  malade  qu'une  seuie 
fois  dune  pueumonie.  Une  particularity  digne  de  remarquo 
itait  ttmmunite  de  cet  individu  contre  la  gale,  &  une  epoque 
ou  loutes  les  personnes  de  la  maison  avec  lesquelles  il  fle 
trouvait  en  contact  non  interrompu  en  etaient  atteintes.  D'a- 
pres  un  calcul  approximatif,  cet  individu  a  pris,  pendant 
trente- cinq  ans,  devingt  a  vingt-deux  onces  d'arsenic.  sans 
que  la  quanlite  epouvantable  d'un  des  toxiques  metalliques 
les  plus  violents  ait  produit  quelque  alteration  considerable, 
si  nous  en  exceptons  une  certaine  voix  VQilee  et  rauque  qui, 
•  du  reste,  I'&ait  plus  considerablement  il  y  a  quelques  an- 
nexes. Co  pnenomene  est  tres-ge^ral  chez  les  arsintcophages. 
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Je  joins  ioi  1'extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  le  cur6  A...,  dq 
M...,  qui  se  rapporle  a  ce  fait  :  •  Les  informations  prises 
m'ont  appris  que  l'individu  en  question  cacbait  soigneuse* 
ment  son  arcanum  a  tout  le  monde,  et  qu'il  n'en  faisait  part  & 
personne;  malgr£  cela,  il  se  dit  g£n6ralement  que  c'etait  de 
l'arsenic.  Cet  homme  a  cinquante- cinq  ans  et  lair  tres-bien 
portant ;  il  est  fort ;  il  n'£tait  jamais  serieusement  malade, 
mais  il  est  toujours  enroui  et  rauque.  II  cache  l'usage  de  l'ar«- 
senic  de  crainte  d'encourir  les  rigueurs  de  la  loi  sur  la  posses- 
sion et  lemaniement  de  ce  poison.  II  se  verraitpriv£  d'un 
remade  indispensable  a  sa  sant6,  et  il  serait  emp&ch6  d'en 
acqu&rir.  D'apres  ce  qu'on  dit,  il  en  augmente  la  dose  &  la 
nouvellelune,  et  il  la  diminue  au  d£elin.  » 

La  manidre  dont  les  toxicophages  prennent  l'arsenic  varie 
beaucoup  :  les  uns  prennent  leur  dose  a  la  fois  et  la  laissent 
fondre  dans  la  bouche  peu  a  peu  et  a  jeun  ;  les  autres  la  r£~ 
duisenten  poudre  et  la  meltent  ainsi  sur  du  paiaou  sur  un 
petit  morceau  de  lard  frais.  La  plupart  tiennent  aux  phases 
lunaires,  qui  jouent  un  si  grand  rdle  dans  la  the>apeutique 
populaire,  et  cessent  ou  diminuent  conside>ablement  l'usage 
de  l'arsenic  au  d£clin.  Geux  qui  s'en  servent  pour  faciliter  la 
marche  ascendante  en  prennent  au  moment  du  depart,  sans 
consideration  du  temps  lunaire. 

Je  ne  saurais  m'emp6cher  de  rappeler  ioi  une  tentative 
d'empoisonnement  qui  fut  rapport£e  dans  beaucoup  de  jour- 
naux  a  la  fin  de  4854  ou  au  commencement  de  4852,  si  je  ne 
metrompe. 

Le  domestique  d'un  ch&teau  situ6  dans  la  partie  septen- 
trionale  de  la  France  voulut  sed£faire  d'une  surveillante  trop 
severe.  Pour  atteindre  son  but,  il  m<Ma  pendant  assess  long- 
temps  de  tres-petites  quantites  d'arsenio  aux  repas  de  la 
dame,  esp6rant  pouvoir  eluder  tout  sou  peon  de  meurtre  par 
fa  marche  chronique  de  I'empoisonnementetdes  ph^notneoes 
qui  en  r&ulteraient.  A  son  tres-grand  &onnement,  il  vit  cette 
dame  pendant  quelques  mois  gagner  tres-visiblement  de 
l'embonpoint,  un  air  frais  et  de  la  gaiete.  Voyant  que  les  pe- 
tites  doses  produisaient  un  effet  contraire  a  son  d&ir,  il  m&a 
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one  dose  beaucoup  plus  considerable  k  une  fricassee  de 
poulet.  La  violence  des  symptAmes  que  produisit  bient6t  oe 
plat  mit  sur  la  trace  de  la  tentative  d'empoisonnement  et  de 
ion  auteur,  qui  fut  livre  aux  tribunaux*  Nous  voyons  ici  les 
mAmes  pbenomenes  que  presentent  les  toxicophages  de  nos 
contrees. 

Lors  de  mes  premieres  communications  sur  cette  matiere, 
I'ars&iicophagie  ne  m'&ait  connue  que  dans  uh  petit  district 
de  la  basse  Autriche  et  de  la  Styrie ;  depuis  cette  epoque,  j'ai 
re$u  des  communications  de  differentes  sources  tres-respec- 
tables  et  d'ou  il  requite  que  l'usage  de  ce  toxique  se  trouve 
asses  g£n£ralem6ht  repandu  dans  les  montagnes  de  I'Autri- 
ehe,  de  la  Styrie,  et  surtout  a  galzbourg  et  dans  le  Tyrol, 
parmi  les  obasseurs  de  chamois.  M.  Schneider,  dans  son  ou- 
vragesur  la  Chimie  ligale,  p.  469,  48  5f ,  en  parte  et  y  indi- 
que  les  grandes  doses  d'arsenic  prescrites  par  quelques 
tn&leeins  sans  suites  f&cheuses.  Lorsque  eet  article  fut  remis 
k  la  redaction,  il  me  parvint  d'une  source  amie  et  ires- 
respectable  la  communication  suivante  pleine  d'inte>&  : 
ftf.  F...  St...,  directeurdes  mines  d'arsenic,  appartenant  au 
droguiste  et  negociant  M.  F...  S...,  k  M....kl,  dans  le  L...auv 
prend  chaque  matin,  depuis  une  s&rie  d'annees,  a  son  de- 
jeuner, une  petite  pincee  (autant  que  contient  la  pointe  d'un 
couteau)  d 'arsenic  pulve>ise\  pour  se  preserver  oontre  les 
influences  pernicieuscs  de  la  fabrication  arsenicale.  Ge  mon- 
sieur envoya  a  un  m£decin  tres-distingu6  de  l'endroit  une 
de  oes  pincees,  qu'il  prend  k  vue  d'oeil,  et  cette  quantity  pe- 
sait  trois  grains  trois  quarts.  Par  consequent,  il  ingeYe  jour- 
Otllement  de  trois  a  quatre  grains  d'arsenic  et  jouit  d'une 
excellente  sant£.  On  dit  qu'il  fournit  k  ses  ouvriers  des  indi- 
cations syst£matiques  sur  la  maniere  de  proc&ter  dans  l'u- 
sage de  l'arsenic  pour  se  mettre  a  l'abri  des  effets  nuisibles 
de  l' exploitation  de  ce  toxique. 

Passons  maintenant  aux  animaux.Les  chevaux  sont  ceux 
auxquels  on  donne  le  plus  generalement  l'arsenio ;  j'ai  indi- 
que  quel*6tait  le  but  decatte  pratique,  et  je  compl&erai  mon 
rtdb  par  1'indioatton  duproctf*.  Cheque  patefreoier  s'y  prend 
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dlfferemmenl ;  cbaoun  tient  rigoureusement  a  la  methode  une 
fuis  adoptee  ;  tous  sonl,  du  reste,  d'accord  sur  ce  point :  que 
I'araeuio  ne  doit  etre  administre  aux  chevaux  qu'a  la  nouvelle 
June.  Les  uns  le  donnenl  4  cette  epoque  journellement  a  la 
dose de  Crois  n quatrc  grains;  les autres  radministrent jusqu  a 
la  pleine  lone  deux  jours  de  suite,  le  suspendent  deux  jours 
el  en  augmentent  la  quantity  dans  les  deux  journees  suivanles. 
Ouranl  oes  inlervalles,  ils  donnenl  aux  animaux,  une  fois  par 
semaine,  un  pur^atif  aloelique.  Ges  gens  observenl  rigoureu- 
aenien1  la  rfrgle  de  donner  I'arsenic  aux  chevaux  sealeroent 
apres  les  avoir  fait  repatlreet  boire.  (Test  un  morceau  depain 
qui  sert d'exoipient  a  la  poodre  arsenicale.  Si  I  animal  doit 
prendre  I'arsenic  pendant  qu  on  s'en  sert,  on  enveloppe  le 
morceau  dans  do  linge,  *>u  on  saupoudre  du  lard  avec  la  poo- 
dre a&enioale,  qu'on  met  egatetnent  dans  da  linge,  el  Ton 
attache  le  tout  au  barreau  ou  au  bridon.  U  parait  qu'une 
parlie  du  taxique  est  eliminee  avec  les  excrements,  ear  on  a 
atravent  vu  pe*  ir  des  poulets  qui  mangeaient  lea  grains  d  a- 
Toinecootenus  dans  le  fuoiier  des  chevaux  soumis  an  regime 
arsenic  Les  palefoeniers  soutiennenl  que  J  arsenic  est  on 
pretsserva'if  infoiUible  contre  les  coliqucs  des  chevaux  nounis 
*u  s*^K  lequel  predispose,  comme  on  saiL  a  cette  afiection. 
Lusage  de  {arsenic  cha  les  betes  a  comes  est  uaoiats  fre- 
quent;  mm  uVuuoouequaux  beenfs  el  aux  veaox  destines  a 
l\w^ab$e«nent.  On  observe  iMaaWnxa*  ks  pnkaotieas  cities 

■■^W^^  JM^nH  I^FIW^^^W  ^WaVaY  IMi^^v9  ^QJaaVa^aa  "G^^*   ^^n>  I  **A^a»  ^aw^a^ma^T  Ha» 

ajRttaKeJ* an  tttgnf  awr  k gynan mete de paaWhirtof  et 
a  infes*  dans  feancfcande.  Ldfct  est 

^R    ^  ^m^VHPVljl^HVBB^%  ^^P^^B^^Bt^P^B^BW   ^^^%         W^^^B^BR^^BB^^Bi      ^BB^^      *^^^     BBB^fci  ^^^».^ 

fas  f*^f<gt»inniffcaae^l  en  pnidi  Cefci  bfc  qpatfies 
areata*  arts  imanwa*  a  *a*  fce  beta*  ea^yafcss*  u* 
*****.  <**r  ic  pi***  «*C  est  heamroiBp  aafervnr  j«a  fc«i>  an- 
$*»**  d  jfry^  r  jfpareoc*.  I  «  est  de  aatee  toes 
wvyaHi  «*  adtoaitsfc*  k  arsenic  sar  am  f*Ki*  p«av  1 
dfr  tJB**otaui>|a*r<fi*  <*  preoeObenejt  aa&« 

latar  h&  xaamx  SBaamfr  a  IVaraaasseanen*  ** 

> ^  %   ^_«.  *»      »> 

^^^BB»  ^^^^B&   ^BNBI  9OTI  VaOTv  ^B  Hi 


NfiCROLOGIE.  833 

en  Aulriche,  il  y  a  des  cultivateurs  proprielaires  qui,  a  cause 
de  eette  pratique,  sont  connus  sous  le  noin  de  hulribaaer 
(paysan  a  ('arsenic).  On  donne  aussi  souveat  l'arsenic  a  pe- 
tites  doses  aux  cochons,  surtout  au  commencement  de  l'en- 
graissement.  Beaucoup  d'ouvrages  sur  lel&ve  du  Wtail 
recommandent  d'administrer  aux  cochons,  au  commencement 
de  l'engraissement,  unedosede  sulfure  d'anlimoine  par  jour. 
On  a  trouve"  que  le  sulfure  d'antimoine  purifie  (antimonium 
sulpkuratum  nigrum  levigatum) ,  tel  qu'on  le  prepare  dans 
les  pharmacies,  reste  sans  effel,  el  que  ce  n'6tait  que  le  sul- 
fure vendu  par  les  droguistes  qui  exercait  son  influence 
connue.  Ce  fait  peut  d£pendre  de  ce  que  ce  dernier  sulfure 
contient  g6ne>alement  une  quantity  non  insignifiante  de  suf- 
fure  d'arsenic 

On  voit  que  Temploi  de  l'arsenic  chez  les  animaux  est  sou- 
mis  aux  m&mes  regies  auxquelles  ob&issent  les  loxicophages 
eux-mgmes.  II  ne  serait  pas  sans  inter&t  de  savoir  si  l'effet 
bienfaisant  des  petites  doses  de  ce  poison,  observe  sur  les 
animaux,  a  conduit  les  hommes  a  en  faire  I'expeVtence  sur 
eux-m&mes,  ou,  vice  versa,  si  cette  pratique  a  passe  du  do*  • 
maine  de  la  lhe>apeutique  humaine  dans  celle  des  animaux. 


Lb  docteur  Moroche.  —  La  Society  gallicane  de  la  m6- 
decine  homoeopathique  vient  de  perdre,  apres  une  tres-courte 
maladie,  un  de  ses  membres  les  plus  zeles,  les  plus  actifs, 
les  plus  devoues,  le  docteur  Moroche.  Ses  collegues  veulent 
bten  me  c6der  le  douloureux  honneur  de  rappeler  ici  quelle 
fut  la  Ioyaut6  de  ce  coeur  g£nereux  qui  lout  a  coup  a  cesse  de 
batlre*  quelle  fut  cette  existence  honn&te,  simple,  passionnte 
pour  le  bien.  Je  m'acquillerai  de  ma  t&che  en  peu  de  mots  : 
Je  vivais  depuis  quinze  ans  dans  l'intimite  de  ce  frere  que  la 
mort  vient  de  me  ravir ;  je  laisuivia  travers  loutes  les  phases 
de  sa  tiop  courte  carriere,  et  jamais,  dans  les  replis  de  cette 
Ame  ardente,  je  n'ai  trouv6  unetache,  un  mauvais  senti- 
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ment,  one  haine,  une  inimitte.  Jamais  Moroobe  n'a  hfettdfde* 
vant  uq  devoir  a  remplir. 

La  science  que  le  grand  Hahnemann  a  fondle  peat  avoir 
deplus  savants  adeptes,  elle  n'en  a  jamais  eu,  elle  n'en  aura 
jamais  de  plus  profond&nent  convaincu,  elle  n'aura  jamais 
un  propagateur  plus  fervent. 

Morocbe  &ait  le  fils  unique  dun  des  plus  habiles  borlogers 
de  Paris.  Son  pfcre,  apr&s  lui  avoir  donne  une  bonne  &iuea~ 
tion  classique  et  liberate,  le  destina  a  prendre  la  suite  de  ses 
affaires.  11  avait  peu  de  goto  pour  I'horlogerie;  mais,  fits  res* 
pectueux  et  soumis,  il  c6da  aux  d&irs  de  son  pere  commeA 
un  ordre  souverain.  Commercant  malgre  lui,  le  jeune  homme 
ne  cessa  pas  de  se  tenir  au  oourant  du  mouvement  intellec- 
tuelde  son  6poque.  La  revolution  de  4850  venait  d^elater; 
nous  nous  rappelons  tous  encore  les  lottes  litlfraires  el  mo- 
rales de  ces  filvreuses  ann6es.  Les  syst&mes,  les  doctrines, 
les  religions*  les  philosophies  surgissaient  et  disparaissatettt 
tour  a  tour.  Le  saint-simonistne  ralliaautour  delui  ufi  groupe 
d'bommes  remarquables,  d'artistes,  d'ing£nieurs,  de  savants; 
Moroche  se  m&a  h  ce  groupe ;  mais  il  ne  se  doutait  pas  encore 
qoun  jour  il  serait  m&Jedtt. 

L'immense,  la  providentielle  decouverte  d'Hahnemann  com* 
men^ait  alors  a  se  propager  parmi  nous,  et  elle  y  rencontrait 
de  nombreux  incr6dules.  Morocbe  avait,  depuis  son  enfance, 
sur  le  front  une  loupe  assez  grosse;  les  medecins  avaient 
essaye  vainement  de  to  feire  disparaitre*  II  rencontre  un  jour, 
dans  je  tie  sais  quelle  reunion,  un  jeune  docteur  homoeopath* 
qui  avait  eieVe\ewe  et  I' ami  du  mattre.  On  entouraitle  jeune 
homme  et  on  le  railladt*  on  se  moquait  des  globules,  des  in- 
finiment  petits,  du  simiia  timilibus,  etc.,  etc.  Morocbe 
ecoutait  serieusement  et  attentivement.  Le  docteur  sen  aper- 
5oit,  s'approche  et  propose  A  notre  ami  de  gu£rtr  et  de  faire 
disparallre  en  peu  de  temps  sa  loupe,  sans  autre  secours  que 
celui  des  globules. 

Le  Iraitement  est  commence,  et,  au  jour  dil,  la  grosseor  a 
disparu.  Nier  le  fait,  entail  difficile  1  Des  cet  instant,  Morocbe 
comprit  sa  vocation.  11  meswra  par  la  penste  les  r&iataneei 
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profondes  que  devait  renoonlrer,  de  la  part  de  la  vieille 
science,  cette  prodigieuse  deoouverte;  il  compritque,  pour 
iaire  triompher  la  v6rite,  tous  les  denouements,  toutes  les 
convictions  devaient  se  mettre  a  ToBuvre.  8a  resolution  fut 
imm£diatement  et  fermement  arrestee;  il  convainquit  ses  pa- 
rents, liquida  ses  affaires,  sa  fortune;  puis,  a  F&ge  oil  la plu- 
part  des*  hommes  ne  songent  qua  leurs  plaisirs,  a  leurs  int6- 
r4ts,  a  leur  avenir,  il  consacra  bravement  sa  vie  a  l'6tude.  11 
reprit  un  a  un  tous  les  travaux  scolaires,  il  ne  se  laissa  pas 
rebuter  par  leur  aridity  il  travailla  sans  rel&che  jusqu'a  dix- 
huit  heures  par  jour,  puis  il  passa  avec  success  son  examen  de 
bachelier  es  lettres.  G  eta  it  un  pas  important,  mais  ce  n'&ait 
qu'un  premier  pas.  II  fallait  maintenant  frequenter  les  h6pi- 
taux,  6ludier  la  vie  et  la  mort.  Pendant  cinq  ans  ce  courage, 
cette  perseverance  ne  8'6branlerent  pas  un  seul  jour.  Bref, 
Moroobe  avait  deja  plus  de  quarante  ans  quand  il  soutint  sa 
ib&se  brillamment  et  conquit  son  dipldme  de  docteur. 

II  avait  entrepris  el  men£  a  bonne  fin  cette  conquete  en  voe 
de  rbomceopathte ;  c'est  a  l'application,  a  la  propagation  de 
la  science  nouvelle  qu'il  consacrera  d6sormais  toutes  (Ml 
forces,  toute  son  activity,  son  infatigahle  denouement. 

Jusqu'a sa  derniere  heure  il  a  pers6ve>e  dans  sa  foi  scien- 
tifique,  comme  il  a  perse*  v6r6  dans  sa  foi  saint-simonienne. 
Pendant  quinze  ans  il  a  prodigud  sa  vie  au  chevet  des  mala-* 
des;  pendant  quinze  ans  il  a  fait  b£nirlenomde  Hahnemann. 

Je  n'ai  pas  le  droit  de  parler  ici  de  la  science,  ce  n'est  pas 
aux  aveugles  qu'il  appartient  de  disserter  sur  la  valeur  des 
toiles  de  Raphael  ou  du  Titien ;  mais  je  puis  bien  dire  que 
Moroche  a  dix  fois  sauve*  mes  enfanls  et  moi-m6me  avec  eat 
globules  si  raill£s.  Je  puis  bien  parler  de  ce  denouement  ad-* 
mirable  que  je  n'ai  jamais  trouve  las,  de  cette  modestie  char* 
mante,  de  cette  honndtete'  profonde  que  je  n'ai  jamais  trou- 
v6es  en  dtfaut,  de  ce  coeur  qui,  a  tant  de  fermete*s  viriles, 
joignait  une  simplicity  d'enfant.  Que  serait-ce  si  je  voulais 
parler  ici  des  qualit£s  privies  de  cet  ami  fidele,  de  ce  collegue 
toujours  bienveillant,  deeefib  respectueux,  de  bet  6p0UX 
d6vooer  de  «e  p&ra  tendre  ? 
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/  Pour  mieux  faire  connaltre  cet  ami  tant  pleur6,  qu'il  me 
soil  permis  de  citer,  en  terminant,  quelques  lignes  ecrites  au 
sujet  de  la  mort  de  Moroche  par  I'bommct  qu/e  Morocbe  a  le 
plus  aim6  peut-6tre  ici-bas  : 

c  Quelle  pertel  Celui-la  savait  au  moins  qu'il  se  donnait 
cliaque  jour,  et  que  sa  vie  ne  consistait  pas  seulement  dans 
iet!emier  61  qui  vient  de  se  rompre;  celui-l&  avail  bien 
compris  la  vie  Sterne  le  et  immense.  II  nous  sentait  en  lui : 
aussi  coanaissait-il  le  sentiment  de  la  reconnaissance!  II  nous 
sentait  en  lui  :  aussi  connaissait-il  ['indulgence  pour  tous! 

«  Et  il  se  sentait  en  nous  aussi,  car  il  s'associait  k  toutes 
nos  joies  et  h  tous  nos  chagrins  I 

«  Est-ce  que  ce  bon  Morocbe  n'a  pas  rendu  a  ses  vieux 
parents,  en  soins  affectueux  et  respectueux,  plus  que  la  vie 
qu'il  en  avail  re$ue?  Est-ce  qu'il  a  £te*  avare  de  ses  pas,  de 
ses  peines,  de  son  temps,  de  ses  veilles,  en  un  mot  de  sa  vie, 
chaque  fois  que  nous  lui  en  avons  demande  une  partie,  ou 
qu'il  a  cru  nous  elre  agreeable  en  nous  Toffrant? 
.  t  Envers  tous  ceux  qui  lui  avaient  donne*  le  moindre  t£moi- 
goage  d'affeclion,  il  s'est  acquitte,  comme  d'une  dette  sacree, 
par  un  temoigoage  aussi  tendre  et  aussi  sincere. 

*  Jamais,  envers  qui  que  ce  soit,  de  colere,  dehaine,  d'of- 
fense,  tant  il  se  sentait  lie*  a  tous.  II  sentait  qu'en  frappant  un 
frereil  se  serait  bless6  lui-meme  dans  ce  frere.blesse*  par  lui. 

« Oui,  notre  bon  Moroche  savait  a  quoi  sen  tenir  sur  la  vie ; 
il  n  en  a  fait  ni  des  oeuvres  in£taphysiques,  ni  de  grandes  et 
belles  phrases,  mais  il  I'a  pratique^  parce  qu'il  &ait  bon  ;  il  a 
enormement  travaille"  pour  la  conque>ir  et  6norm6ment  Ira* 
j^ille  pour  la  rentlre  ;  i!  i'a  butinee,  avec  une  patience  prodi- 
gieuse,  a  travers  des  obstacles,  des  entraves,  des  difficult^ 
de  lout  genre  dont  il  a  su  triompher,  mais  qui  usaient  en 
lueme  temps  son  corps  et  son  a  me,  si  bien  que,  lorsque  les 
aunees  avancaient,  ne  butinanl  plus,  mais  donnant  loujours, 
il  n'eut  plus  la  force  de  vaincre  la  maladie  et  la  mort.  t    * 

Nous  n'avons  rien  a  ajouter  a  ce  bel  61oge  de  Tami,  du 
Goliegue  que  nous  regrettons  tous  ici. 

LOUJS   JOUUDAN. 
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L'HOKEOPATHIE  DANS  LES  CONCOUBS, 

Par  le  docteur  Alph.  Milcekt. 

II  est  un  temps  pour  se  Uire,  il  est  un 
temps  pour  parler. 

(Saiht  Paul.) 

Le  juge  qui  fait  acception  de  personnes 
ne  fait  pas  bien.  Pour  une  bouchle  de 
pain  il  trabira  la  vlrite. 

(Salomon.) 

Lbomoeopathie,  comme  toule  verity  nouvelle,  a  subi  tons 
les  genres  de  persecution  que  comporte  notre  epoque :  elle  a 
passe*  par  I'epreuve  du  ridicule  et  par  l'epreuve  de  la  calom- 
nie;  on  a  organise"  contre  elle  la  conspiration  du  silence  et  la 
conspiration  de  l'injure.  Des  experiences  de>isoires,  incom- 
pletes, lui  ont  el 6  opposes  comme  fin  de  non-recevoir. 
Plusieurs  annees  de  succes  dans  un  hdpital  de  Paris,  de 
nombreux  et  remarquables  travaux  de  Iherapeutique  exp6ri- 
mentale,  d'admirables  resullats  obtenus  non-seulement  en 
Europe,  ma  is  dans  tous  les  pays  du  monde  civilise,  n'ont 
pas  Irouve  gr&ce  devant  I'orgueflleuse  paresse  de  la  science 
officielle.  Les  Academies  ont  ferm£  leurs  oreilles  a  loutes  les 
communications  de  ce  genre.  Certaines  societes  ont  expulse* 
de  leur  sein  ceux  de  leurs  membres  qui  n'avaient  pas  voulu 
priver  leurs  malades  des  bienfaits  de  la  nouvelle  me  I  bode. 
Quelques-unes  ont  condamne,  dans  la  pratique  medicale,  tout 
contact,  toute  reunion,  toute  consultation  avec  des  m&iecins 
entacbes  d'homoeopathie.  Des  m6decins  des  hopitaux,  des 
professeurs  de  1'ecole  de  Paris  ont  refuse  de  se  rencontrer, 
au  lit  des  malades,  avec  leurs  confreres  suspects  d'heY6sie. 
Les  examens  eux-mdmes  ne  sont  pas  sans  danger  pour  les 
jeunes  gens  qui  ont  le  courage  de  chercher  la  verife"  partout 
ou  elle  peut  Aire  et  de  croire  qu'il  n'est  pas  de  medication 
?  33 
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oontre  nous,  par  les  m6decins  des  h6pitaux  de  Paris,  nous  a 
poursuivis  sans  cesse  dans  tons  les  concours  auxquels  nous 
avons  eu  lhonneur  de  nous  presenter.  Vous  en  oonnaissez 
le  pr&exte,  monsieur,  et  vous  sa\  cz  qu'elle  a  £clat£  a  propos 
de  rhomoeopathie,  alors  que,  grace  a  I'hospitaliUt  gen6reuse 
de  I'administration,  et  par  l'initiative  de  notre  mail  re,  cetle 
methode  therapeutique  nouvfcll*  dfcvint,  dans  un  service  da 
Sainle-Marguerile,  l'objet  d'une  Itpportante  verification. 

«  Des  be  moment,  1'orage  souleve  ne  tarda  pas  a  retomber 
sur  nous,  et  une  proscription  violenle  nous  repoussa  system 
matiquement  de  tous  les  concours  ou  nous  ne  devions  plug 
trouver  de  juges  sinc^res,  mais  des  ad  versa  ires  declares. 

«  D£ja,en  1850,  <'eux  d'entre nous,  — plus  sp^cialement 
menaces  dans  la  sentence  publiquement  annonc£e  avant  l'ou- 
verture  mdme  des  opreuves,  par  tin  djes  juges,  et  au  nom  de 
ses  collogues,  —  avaient  pris  le  parti  de  se  retirer  du  con- 
cours qui  alia  it  s'ouvrir.  Mais,  presses  par  vos  instances, 
monsieur  le  directeur,  et  reconnaissants  de  votre  estime,  Ms  *'%\>  ^ , 
consent! rent  a  se  presenter  encore  devant  un  tribunal  qui  de* 
vait  les  sacrifier,  comme  toujours,  a  la  persistance  des  m&nes 
passions. 

« 11  elait  raisonnable  pourtant  d'esperer  que  le  temps  cak 
merait  la  violence  de  ces  ressentiments,  que  la  v6rit6  ne  tar* 
derail  pas  a  se  faire  jour  a  tra vers  les  preventions  du  moment* 
et,  en  attendant,  que  la  moderation  de  notre  conduit*  6omme 
la  bonne  ioi  de  nos  temoigqages  ne  manqueraient  pas  tdt  oil 
lard  d'inspirer  en  notre.  fa  veur  des  sentiments  de  io&raoea' 
que  louie  conviction  consciencieuse  a  le  droit  de  reveodiquer. 
(Test  dans  cetle  esperance  que  nous  avons  continue  a  nous 
soumetlre  sans  plainte,  chaque  an  nee,  aux  epreuves  des  con- 
cours qui  se  sont'  succede  et  aux  jugements  qui  les  ont  * 
sums. 

«  Mais  cetle  esperance  devait  dtre  trompee.  Yainement,  en 
effet,  des  t&noignages  sans  norabre  sont  venus  justilier  bob 
conviclious;  vainement  des  fails  ont  ele  produits,  des  docu- 
ments publics,  tous  les  elements  onfin  d'une  verification  ri~ 
goureuse  livres  au  contrdie  de  la  critique;  vainement  I'^daa*- 
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nislration  de  l'assistance  publique  ellc-m&ne,  dans  un  esprit 
de  sage  ind6pendance  auquel  nous  ne  saurions  trop  applaudir, 
a  donne  le  r£sullat  de  la  statistique  homoeopathique  dans  les 
bdpitaux  pendanl  une  p6riode  de  irois  ann£es.  La  lumi&re  de 
la  vent6,  loin  de  diminuer  I'aveuglement  de  nos  adversaires 
ou  Intolerance  de  nos  juges,  n'a  eu  d'autre  r£sultal  que  de 
rendre  implacable  l'opposition  dirigee  con  Ire  nous. 

a  Aujourd'hui,  cette  hostilite  syst&natique  esl  un  fait  connu 
de  tout  le  monde :  on  le  declare,  on  s'en  glorifie,  et  plus  d'une 
fois  on  nous  en  a  fait  entendre  a  nous-m6me  Unjustifiable 
aveu. 

«  Comment  serait-il  justifiable,  en  effet,  l'aveu  d'une  pros- 
cription qui  repose  sur  des  suspicions  de  doctrine  ou  des 
accusations  de  tendances  et  qui  renouvelle  a  noire  £gard  la 
mise  hors  la  loi  des  suspects!  Et  comment  qualifier  de  telles 
rigueurs  contre  nous,  lorsque  nous  avons  toujours  profess^ 
hautement,  entre  tous,  le  respect  le  plus  sincere  et  le  plus 
profond  pour  le  culte  des  v^rites  traditionnelles,  de  m6me  que 
•  nous  cherchons  a  utiliser,  dans  I'int6r6t  des  malades,  les  pro- 
gr&s  des  verit6s  nouvellesl 

«  II  est  affligeant  de  voir  aujourd'hui,  en  France,  au  mi- 
lieu du  dix-neuvieme  si&sle,  la  m^decine,  seule  entre  toutes 
les  sciences  liberates,  donner  au  monde  le  triste  spectacle  de 
rintolerance  des  idees  et  de  la  persecution  des  personnes.  11 
est  affligeant  surtout  de  voir  cette  persecution  exercee  par  des 
hommes,  eminents  d'ailleurs,  qui  font  eux-memes  l'aveu  de 
leur  ignorance  dans  une  question  d'im  si  grave  int£r&t  pour 
I'humanite,  et  dont  ils  d£cident  toutefois  sans  infortnation 
comme  sans  appel.  Mais  c'est  la  une  affaire  de  conscience 
dont  ils  ont  seuls  la  responsabilite. 
•  «  Pour  nous,  nous  avons  le  sentiment  d'avoir  rempli  jus- 
qu'au  bout  notre  devoir  envers  la  science  en  faisant  a  la  v£- 
rite  le  sacrifice  de  notre  avenir.  Maintenant  il  ne  nous  resle 
plus  qu'un  soin,  celui  de  notre  honneur. 

«  Devant  cette  opposition  sans  tr6ve,  il  nous  devient  impos- 
sible de  nous  resigner  desormais  sans  espoir  a  une  exclusion 
qui  ne  pourrait  manquer  de  devenir  un  outrage  a  notre  dignite 
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personnelle.  En  consequence,  nous  nous  retirons  aujourd'hui 
de  cette  lutte  inegale;  mais  en  nous  retirant,  nous  d^clarons 
d'une  voix  unanime : 

«  Attendu  que  la  coalition  dont  nous  avons  a  nous  plaindre 
est  un  fait  de  notoriety  publique; 

«  Qu'elle  constitue  un  veritable  delit  coptre  les  principes  et 
les  regies  fondamentales  du  concours; 

t  Qu'elle  est  une  violation  des  libert6s  de  la  science,  et 
qu'elle  porte  une  injuste  atteinle  a  notre  legitime  conside- 
ration, 

«  Nous  protestons  contrece  deni  de  justice,  sous  la  reserve 
de  tous  nos  droits. 

« Daignez  agr£er,  monsieur  le  directeur,  1'expression  des 
sentiments  respeclueux  et  reconnaissants  avec  lequels  les 
soussignes  ont  l'honneur  de  se  dire  vos  serviteurs  d^voues, 

«  F.  Gabalda,  Jdlis  Davasse, 

Champeaox,  Alpii.  Milcent. 
c  Docteurs  en  fnedecine,  anciens  internes  des 
hopitaux  de  Paris  (1).  » 

«  Paris,  26  Janvier  1854.  » 

Cette  protestation  etablit  nettement  la  position  des  me- 
decins  qui  l'ont  signee  et  le  crime  dont  ils  sont  punis.  lis  ne 
sont  pas  venus  insulter,  dans  les  concours,  aux  doctrines  r£- 
gnantes,  ils  ont,  sans  forfanterie,  mais  aussi  sans  faiblesse, 
affirm^  la  v£rit£,  l'ulilite,  les  grands  avantages  dela  m&hode 
homoeopatbique  quils  avaient  vu  appliquer  etqu'ils  avaient 
appliquee  eux-m&nes.  lis  auraient  cru  manquer  a  leur  con- 
science, i\  leur  devoir,  en  ne  lemoignant  pas  hautement  en 
faveur  d'une  medication  que  I'exp^rience  seule  peut  juger, 

(1)  D'autres  anciens  internes,  parmi  lesquels  nous  pourrions  citer  MM.  les 
docteurs  Timbart,  Escallier,  etc.,  n'ayant  pas  concouru,  n'ont  pu  signer  celte 
protestation  a  laquelle  ils  adherent  pleinement.  S'ils  n'ont  pas  concouru,  c'est 
que  1'hostilitd  systematiquc  dont  leurs  amis  ont  eH6  I'objet  les  a  deeou  rages. 

Deux  aulres  mcdecins  distingues  do  nos  amis,  anciens  internes  des  hdpi- 
taux,  qui  n'ont  p.-is  sign6  cette  protestation  et  qui  ont  pers6ve*re,  n'ont  pas 
k\k  plus  bcureux.  Ils  sont  cnveloppls  dans  la  m£me  proscription. 
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el  a  laquelle  ses  ennerois  refusent  loujours  cette  dtaishr* 
epreuve.  11  est  boo  qu*on  sache  enfin  qu'il  est  absolument  ra- 
terdit  «  d  adopter  les  donn^es  de  la  therapeutique  exp6rimen-> 
tale,  de  la  m&hode  des  indications  et  des  medications  positi- 
ves dont  Hahnemann  est  le  fondateur ;  qu'il  est  absolument 
inlerdit  de  joindre  aux  connaissances  traditionnelles  des  con- 
naissances  plus  r&entes  sur  les  effets  et  I'emploi  des  medica- 
ments. »  (J.  P.  Tessier.) 

On  journal  de  mddecine  a  eu  le  courage  d'inserer,  avec  des 
reserves  et  apres  des  hesitations  qu'excusent  assez  du  rests 
la  'violence des  pr£jug£s  et  les  colires  que  devait  susciter  cette 
publication  (1),  un  journal  de  medecine,  disons-nous,  a  eu  fe 
courage  d'inserer  la  protestation  qui  precede,  o'est  le  Moniteur 
des  Hdpitaux  Voici  en  quels  termes  il  parle  des  signataires 
de  cette  protestation  : 

«  Les  signataires  de  la  (ettre  et  de  la  protestation  ci-annexee 
6tant  tous  d'ancicns  internes  des  hdpitaux,  d'aaciens  collegues 
donl  V honor abilite  nous  %est  connue,  nous  avons  trouve  dans 
leurs  noms  une  responsabilit£  suffisante  pour  que  nous  n'ayous 
pas  cru  pouvoir  repousser  la  demande  qu'ils  nous  out  faite 
de  porter  devant  le  souverain  juge,  le  corps  medical  tout  en- 
tier,  le  conflit  dont  ils  out  &6  l'occasion.  »  (Moniteur  des  Hd- 
pitaux duM  avril  \  85  i .)    ' 

Un  autre  journal  de  m&lecine,  la  Gazette  hebdomadaire 
(n°  du  28  avril),  a  parl6  de  la  protestation  pr6e6dente,  sans  la 
rapporter,  avec  une  nuance  bien  moins  prononc^e  d'impar- 
tialit&,  et  avec  des  managements  bien  plus  marques  pour  les 
prejuges  dominants.  «  De  quoi,  dit  ce  journal  plein  de  res- 
pect pour  les  majority  toules-puissantes,  de  quoi  au  fond  se 
plaint  ce  petit  groupe  de  mecontents?  il  d^noncfe  une  hosti- 
lity syst&natiquedu  jury,  une  proscription  organis£e.  En  fait, 
qu'est-ce  que  cela  signifie?  que  tous  les  jurys  qui  se  sont  suc- 
C&16  ont  refuse  d'admettre  dans  les  hopitaux  des  praticiens 
homoeopaihes;  ou  est  Tabus?  Le  concours  est  ouvert  a  tous 

(1)  Un  professeur,  membre  de  la  Socie'te'  des  hdpitaux,  est  venu  blamer  le 
rldacteur  en  chef  d'avoir  public  cette  protestation  dans  son  journal.  Voift 
eomme  ces  messieurs  entendent  la  liberte*  scientifique. 
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ceux  qui  r^unissent  les  conditions  requises  (inscription,  au* 
homoeopathes  commeaux  allopathes.  Mais  tous  aussi,  au  jour 
des  epreuves,  tombent  entre  les  mains  de  juges  perfaitement 
libres  de  leur  appreciation  et  de  leur  vote,  libres  m6me  de 
former  une  coalition,  si  la  coalition  a  pour  but  de  barrer  le 
passage  a  des  doctrines  qu'tfs  jugent  illusoires  ou  dange* 
reuses...  Voyons,  s£rieusement,  croit-on  que  le  talent  de  la 
parole  et  le  diagnostic  habile  d'un  candidat  soient  les  seul$ 
elements  de  determination  dont  un  juge  ait  a  se  pr^occuper? 
A  ce  compte,  assur^ment  plus  d'un  signataire  de  la  protesta- 
tion aurait  droit  (Centree  dans  les  hdpitaux;  mais  le  m£rite 
essentieldecelui  qui  va  &treplac6a  la  t&ed'un  service  n'est  pas 
de  bien  discuter,  de  percuter  expertement  (4),  c'estdepratiquer 
de  saines  doctrines  (2)  th6rapeutiques.  Or,  les  candidats  ho- 
moeopathes, s'ils  sont  sinc^res,  quand  ils  subissent  l'epreuve 
clinique,  doivent  formuler  leurs  m6thodes  de  traitement.  Or 
ces  methodes,  h  tort  ou  h  raison,  le  jury  les  tient  pour  detes- 
tables.  * 

Nous  ne  releverons  pas  ce  h  tort  ou  h  raison,  peul-Atre 
un  peu  teger  pour  un  journal  qui  a  la  pretention  d'6treTor- 
gane  officiel  de  I'enseignement  medical ;  nous  ne  d6montTerons 
pas  I'arbitraire  intolerable  de  ce  jury  qui  tient  pour  detesta- 
ble une  pratique  qu'il  avoue  ne  pas  connaHre,  qu'il  condamne 
h  priori,  sans  examen,  sans  epreuve,  les  yeux  ferrties  comme 
un  aveugle  qui  nierait  la  lumiere.  Ce  qu'il  nous  suffil  pour 
le  moment  de  constater,  c'est  que  ce  bienveillant  journal  re- 
connatt  la  capacite  des  concurrents  syst6matiquement  exclus, 
dont  plus  d'un,  de  son  propre  aveu,  a  part  la  question  de 
therapeutique,  aurait  droit  d'entrer  dans  les  hdpitaux. 
Ainsi  done  voici  deux  journaux,  fort  peu  suspects  de  par- 
ti) Qu'est-ce  que  la  percussion  vient  faire  ici? 

(2)  Nous  y  voila  done!  La  liber  te  de  penter  se  rAvolte  contre  l'infaillibilite 
en  oiatiere  religieusc ;  mais  on  proclame  rinfaillibilite"  en  matierescientifique. 
II  y  a  des  doctrines  orthodoxes  eu  therapeutique  et  des  doctrines  he'retiques! 
L'Eiflise  demontrait  la  faussete  des  heresies,  mais  nos  docteurs  moderncs  ne 
dlmontrent  pas,  ne  disculent  pai ;  ils  condamnent,  ils  p rose ri vent  Que  ne 
peurent-ils  b ruler? 
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tialit6  poor  rbomoeopathie  et  pour  ses  partisans,  qui  consta- 
lent,  Tun  le  caractere  honorable,  I'autre  la  capacite  m£dicale 
de  ceux  que  les  m&iecins  des  hdpitaux  proscrivenl-etexcluent 
systematiqoement  et  pers£verammeut  dans  les  concours. 
L'objection  banale  de  charlatanisme  ou  d'ignorance,  d'inca- 
paeile  ou  d'indignite  ne  subVfSte  done  plus ,  et  Y exclusion 
quand  mime  ne  peul  plus  s'expliquer  que  par  une  baineaussi 
passionn6e  qu'elle  est  inique.  C'etait  ce  qu'il  nous  imporlait 
de  signaler  a  ratten  lion  et  a  la  conscience  publique. 

On  iroisieme  journal,  la  France  midicale  (4  5  avril),  dans 
un  style  peut-dlre  un  peu  declamatoire,  mais  dans  une  loua- 
ble  intention  de  paix,  de  tolerance  et  de  liberte,  rend  aussi 
hommage  au  caractere  honorable  des  signataires  de  la  pro- 
testation. «  L'homoeopathie,  dit-elle,  dont  nous  ne  sorames 
pas  les  adept es,  compte  des  disciples  fervents  et  honorable*.  • 
Nous  rapportons  in  extenso  ce  passage,  qui  accuse  pour  nos 
adversaires  une  indulgence  dont  nous  d£monlrerons  ensuite 
ledefaut.  On  plaide  en  faveur  de  ces  juges,  qui  condamnent, 
mais  qui  ne  jugent  plus,  la  circonstance  attenuanle  de  la  bonne 
foi.  Nous  verrons  en  terminanl  si  cette  excuse  est  valable. 

«  Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article,  deja  trop  etendu, 
sans  dire  un  mot  d'une  accusation  grave  portee  par  quelques 
confreres  homoeopalhes  contre  les  juges  des  concours  du  Bu- 
reau central  des  hdpitaux  de  Paris.  Gelte  question  touche  de 
trop  pres  a  la  liberie  professionnelle  dont  nous  nous  sommes 
fails  les  champions,  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  la  passer 
sous  silence;  nous  l'envisagerons  avec  cette  independance 
qui  donne  des  droits  egaux  a  toutes  les  sectes  honnetes  de  la 
m&Jecine. 

«  L'homoeopathie,  dont  nous  ne  sommes  point  les  adeptes, 
compte  des  disciples  fervents  et  honorables;  si  elle  n'est 
qu'une  erreur,  montrons-lui  la  voie  fausse  ou  elle  est  enga* 
gee,  et  si  elle  est  la  verile,  qu'elle  se  fasse  assez  forte  pour 
nous  convaincre.  Voila  la  liberte  telle  que  nous  I'entendons  el 
telle  que  nous  la  deTendons;  Tespaceestatous,  la  parole  n'est 
enleveea  personne,  la  plume  n'est  brisee  dans  aucune  main; 
soutenez  vos  principes,  monlrez-en  la  grandeur  et  la  juslesse; 
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attaquez  les  ndtres,  faites-en  voir  les  vices  et  les  d£fauts; 
mais,  pour  Dieu !  ne  descendez  pas  dans  la  conscience  des 
hommes :  la  conscience  esl  un  sanctuajre  ou  Dieu  seul  a  droit 
de  p6netrer.  —  Vous  accusez  d'injustice  les  jugesdes  concours 
du  Bureau  central ;  vous  pretendez  que,  syst^matiquement,  ils 
vous  61oignent  des  hdpitaux  et  vous  preferent  des  concurrents 
moins  dignes  que  vous;  c'est  de  notoriety  publique,  dites- 
vous,et  la  sont  toutes  vos  preuves(l ),  et  vous  n'en  sauriez  pro- 
duire  d'autres,  car,  enfin,  que  repondriez-vous  a  un  de  ces 
juges  s'il  vous  disait :  Jepuis  ne  pas  avoir  la  capacity  d'unju- 
ge(2),  maisj'en  ai  la  conscience  (5);  vous  me  paraissez,a  tort  ou 
a  raison,  etre  interieur  a  votre  concurrent  quej'ai  nomme  (4); 
j'ai  pu  me  tromper  par  ignorance  (5),  mais  je  n'ai  pas  failli  & 
mon  devoir.  —  Que  r6pondriez-vous,  et  quelle  preuve  oppo- 
seriezvous  a  ce  cri  de  la  conscience  (6)  ? 

«  Soyez  homoeopalhes,  hydropathes,  ceque  vous  voudrez; 
discutez,  experimentez,  travaillez,  nous  defendrons  vos  droits 
comme  les  n6tres;  nous  pourrons  attaquer  vos  doctrines  au 
point  de  vue  de  la  science,  mais  jamais  a  celui  de  la  loyaule; 
nous  pourrons  vous  accuser  d'erreur,  mais  jamais  de  men- 
songe,  car  nous  ne  reconnaissons  a  la  liberty  que  deux  bar- 
rieres  que  nous  saurons  toujours  respecter  :  Dieu  et  la 
conscience.  » 

Voila  sans  doute,  sauf  les  na¥vel£s  auxquelles  nous  avons 
r£pondu  dans  les  notes  qui  pr£c&dent,  plus  d'im par tia lite  que 
nous  n'en  avons  trouv6  jusqu'ici.  Voila  une  facon  plus  noble, 
plus  genereuse  d'en  visager  la  question.  (Test  enfin  com  prendre 
le  respect  que  Ton  doit  avoir  del  opinion  d'autrui  et  desa  liberte. 

II  ne  nous  reste  plus  qu  a  dire  quelques  mots  decette  bonne 


(1)  La  notorize  publique  ct  l'aveu  des  juges  eui-m£mes  ne  suffisent-ils 
pas? 

(2)  Recuscz-vous  alors. 

(3)  Non,  car  vous  ne  pouvcz  juger  ce  que  vous  avouez  ne  pas  cormaitre. 

(4)  Gc  nest  pas  de  cela  que  nous  nous  plaignons;  mais  bien  de  ce  que 
nous  sommes  juges  ct  comlamn6s  avant  i'ouverture  des  d6bats. 

(5)  Ignorance  de  quoi?  de  ce  que  vous  jugez! 

(6)  Mais  personne  ne  le  pousse  ce  cri. 


/ 
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foi,  de  cette  consciencieuse  aversion  de  nos  juges,  sinon  pour 
nos  personnes.  du  moins  pour  nos  opinions,  qu'on  nous  re-_ 
proche  d'attaquer.  —  II  y  a  la  un  sophisme,  ou  plut6t  cer- 
tains managements  bien  naturels  a  ceux  qui  pretendent  faire 
de  la  critique  imparliale.  De  deux  choses  Tune :  ou  la  medi- 
cation homoeopathique  n'est  rien,  c'estde  l'expectation  pure, 
ou  elle  est  quelque  chose,  elle  produit  des  resultats  Si  c*est 
de  l'expeelation  pure,  oh  est  son  danger,  ou  est  le  crime  de 
ses  defenseurs?  Pourquoi  teur  faites- vous  une  guerre  achar- 
n6e,  une  guerre  d*aulant  moins  honorable  que  vous  abuses 
de  vos  forces,  de  votre  position  envers  de  plus  faibles  et  de 
plus  petits  que  vous.  Si,  au  contra  ire,  cette  medication  est 
active,  si  elle  est  puissante,  eludiez-la  ou  sou ffrez  qu'on  l'etu* 
die  et  qu'on  en  tire  profit  pour  Thumanite.  Elle  est  nouvellei 
elle  est  inconnue  du  plus  grand  nombre,  elle  blesse  les  id£es 
recues,  elle  blesse  notre  raison;  beaux  arguments!  Le  nou- 
veau,  Tinconnu  a  toujours  blesse  la  raison,  a  toujours  paru 
incroyable,  deraisonnable :  o'est  Thistoire  de  toutes  les  d6cou- 
vertes.  Non,  la  m&hode  homoeopathique  ne  blesse  pas  la  rai- 
son quand  on  la  soumet  a  l'experience,  parce  que  la  saine 
raison  s'incline  toujours,  dans  le  domaine  de  la  nature,  devant ' 
$  juge  infaillible !  En  dehors  des  mathemaliques,  celui  qui 
^^^^^prdne  le  mot  impossible,  a  dit  Arago,  est  un  insense.  Non, 
la  methode  homoeopathique  ne  blesse  pas  la  raison,  elle  blesse 
seulement  la  passion,  les  prejuges,  I'enl&ement,  1'orgueil  ou 
Tindifference.  Or,  tout  cela  n'est  pasde  la  bonne  foi.  L 'amour 
sincere,  ardent,  desint^resse,  de  la  verite,  se  reconnalt  a  d'au- 
tres  caracteres. 

Mais  pourquoi  discuter  cette  question  de  bonne  foi !  Bor- 
nons-nous  a  rapporterbri^vementquelques-unes  des  conver- 
sations ou  des  discussions  que  chacun  de  nous  a  cues  en  par- 
tic  ulier  ou  devant  temoins  avec  nos  adversaircs,  nous  ne 
disons  plus  nos  juges.  Je  supprime  les  noms,  aubesoinje 
pourrais  les  citer.  «  Quittez  cette  voie,  disait  Tun,  desavouez 
vos  tendances  et  vos  opinions  nouvelles,  et  nous  vous  rece- 
vrons  a  brasouverts.  »«— t  Faites  de  l'homoeopalhie,  disait  un 
autre,  mais  ne  dites  pas  que  vous  en  faites ;  donnez  des  inedi- 
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caments  a  petites  doses,  mais  ne  formulez  pas  comme  les  ho- 
mceopathes.  La  loi  des  semblables  est  vraie,  les  petiles  doses 
Agissent,  jnais  n'allez  pas  jusqu'aux  globules. »  (Et  pourquoi, 
s'il  vous  plait?  Est-ce  votre  experience  qui  vous  le  defend?) 
—  «  Pourquoi  concourent-ils?  disait  un  trotaieme.  lis  feraient 
bien  mieux  de  s'abstenir.  Quel  que  soil  leur  merite,  le  succes 
de  leurs  epreuves,  nous  ne  les  nommerons  jamais. » — « Vous 
seriez,  ajoutail  un  autre,  les  premiers  dans  toutes  les  Epreuves; 
au  dernier  moment,  quand  il  s'agirait  de  voter,  vous  seriez 
exclus,  nous  sommes  unanimes  a  cet  egard. »  —  «  Ne  m'en 
veuillez  pas,  disait  un  chirurgien,  apres  un  concours,  vous  avez 
subi  de  fort  bonnes  Epreuves,  mais  que  voulez-vous,  c'6taitune 
chose  convenuedavancequ'on  nenommerait  aucun  de  vous. 
Meilleure  chance  pour  l'avenir!»  —  «  Apres  une  brillante 
epreuve  passee  par  un  candidat,  je  donne  zero,  dit  un  juge, 
parcequ'il  fait  de  l'homoeopathie. » J'enpasse,  et  des  meilleurs. 
Enfin,  dans  le  dernier  concours  du  Bureau  central  des  hopilaux 
(ranecdote  merite  d'etre  citee),  un  candidat  heureux  a  vu  sa 
nomination  bien  compromise  un  moment.  Un  des  juges  avait 
reserve  contre  lui,  croyait-ii,  un  argument  sans  replique. 
•  C'est  un  bomoeopathe!  »  s'ecria~t-il  au  moment  du  vote. 
Heureusement  pour  le  canditat  en  question,  la  majorite  des 
juges  garantit  son  orthodoxie  antihomoeopalhique. . . 

On  nous  a  demande  des  preuves.  En  voila,  croyons-nous. 
Nous  en  avons  d'aulres  encore  et  nous  y  reviendrons  bientot 
probablement.  II  y  a  un  temps  pour  souffrir  et  se  taire,  mais 
il  y  en  a  un  autre  aussi  pour  parler  et  pour  combattre. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  il  faut  en  convenir, 
rappelle,  si  parva  licet  componere  magnis,  le  mot  d'ordre 
odieux  qui  retentit  dans  le  dernier  siecle:  «  Ecraions  ftn- 
fhme.  »  —  Prenez  garde,  messieurs,  l'inf&me  proteste  et  ne 
se  laissera  pas  ecrasor.  Peut-&tre  m&rae  un  jour  les  roles 
changeront-ils.  David  tua  Goliath. 

Alph.  Milcent. 
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^CERTITUDE  ET  DAGGERS  DES  MED1C4TI0\S  OFHCIELLES  DINS  LB 

BHDHATME  ARTICCLAIRE  AIGC, 

SUPERIOBlTfi  DE  LA  METHODE  HONfEOPiTHlQliB: 

Par  le  docteur  Escallter. 
(Suite  et  fin.) 

Principaux  medicaments. 

Haintenant  que  nous  avons  fait  connaltre  les  sources  d'in- 
dications  si  nornbreuses.que  nous  offre  le  rhumatisme  articu- 
laire  aigu,  et  la  voie  a  suivre  pour  instiluer  les  medications 
correspondantes,  il  nous  reste  a  passer  en  revue  les  remedes 
principaux  qui ,  d'apres  les  experimentations  faites  sur 
Thomme  en  sante,  possedent  la  propriete  de  faire  naltre  dans 
notre  organisme  une  s£rie  de  phenomfcnes  pathogenetiques 
analogues  a  ceux  qui  caracterisent  les  diverses  formes  de 
l'affection  rhumatismale  aigue.  Aprfcs  cet  expose,  il  sera  fa- 
cile a  T6ludiant  et  au  praticien  de  comprendre  1'application 
tberapeutique  qui  devra  en  &re  faite  d'apres  la  loi  de  similitude 
fondle,  nous  le  r6petons,  sur  le  concours  et  la  hterarchie  des 
symptdmes  dans  un  cas  donne. 

On  se  rappelle  les  sympt6mes  qui  constituent  d'une  ma- 
niere  essentieile  le  rhumatisme  aigu,  quelle  que  soil  sa  forme; 
il  est  bien  evident  que  lout  medicament  homoeopathique  a 
cette  maladie  devra  avoir  el6  reconnu  par  l'experimentation 
physiologique  susceptible  de  prod ui re  chez  un  sujet  sain 
des  fluxions,  souvent  inflammatoires,  dans  les  articulations, 
changeant  de  place,  s'accompagnant  toujour s  d'un  certain 
degre  de  douleur  et  de  fievre. 

Nous  trouvons  r6unis  ces  sympt6mes  essentiels  dans  les 
medicaments  qui  suivent :  bryonia,  aconit,  belladona,  mercu- 
rius,  chamomilla,  arnica,  pulsatilla,  rhus  toxicodendron,  rho- 
dodendron, dulcamara,  china,  ranunculus  bulbosus,  nitrum, 
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colchicum  autumnale,  arsenicum,  spigelia,  tartarus  emeticus, 
cocculus,  nux  vomica,  sulfur,  causticum. 

Nous  ne  pr6tendons  pas  que  ces  medicaments  seuls  soient 
capablesde  produire  un  tableau  symptomatiquedans  lequelon 
retrouve  les  caractferes  principaux  de  l'arthritis  aigue ;  il  en 
existe  d'autres,  et  i' experimentation  physiologique  peut  en 
faire  connaltre  de  nouveaux ;  mais  ceux-la  pr^sentent  leplus 
netlement  le  tableau  des  formes  les  plus  ordinaires  de  la  ma- 
ladie,  et,  de  plus,  leur  valeur  th&rapeutique  a  ete  confirmee 
par  l'experience  chimique. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'expos6  des  proprietes  pbysio- 
logiques  et  therapeatiques  des  medicaments  susnomm^s  sans 
avouer  les  nombreux  emprunts  que  nous  avons  du  faire  pour 
celte  revue,  en  dehors  de  la  matiere  medicale  de  Hahnemann, 
al'excellent  Traile  de  tlierapeulique  de  Hartmann  (4),  et  aux 
Etudes  remarquables  publiees  sur  quelques-uns  des  princi- 
paux medicaments  par  notre  regrettable  confrfere  et  ancien 
collegue  le  docteur  Sale  vert  de  Fayolle  (2). 

Bryonia. — Le  rem&de  principal  du  rhumatisme  articulaire 
aigu,  celui  qui  represente  le  mieux  les  caracteres  essentiels 
de  cetle  maladie  dans  sa  forme  la  plus  ordinaire,  est  bryonia. 
^experimentation  sur  l'homme  en  sante  nous  revdle  en 
effet  : 

I.  Comme  effet  primitif  de  cette  substance,  une  congestion 
avec  ou  sans  inflammation  des  tissus  od  domine  V element 
sanguin  et  lymphatique,  el  en  particulier  sur  le  tissu  cellu- 
laire,  soit  amorpbe,  soil  organise ;  de  la  son  action  sur  les 
glandes,  les  muqueuses ,  principalement  sur  les  organes 
fibreux  el  les  sereuses.  Cette  action  congestive  sur  le  tissu 
fibro-sereux  se  manifeste, 

Du  c6te  des  articulations:  4°  par  des  douleurs  lancinantes, 
tensives,  decbirantes,  qui  s'accroissent  par  le  mouvement,  le 
contact,  par  tout  ce  qui  peut  augmenter  la  compression  ou  le 
tirailiement  de  la  partie  affectee,  et  aussi  le  soir  ou  la  nuit 


(1)  Tome  I",  p.  139  et  404. 

(2)  Principes  de  la  doctrine  medicate  homaopathique,  p.  143. 
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apris  mmuii ;  2?  per  le  gonflement  rouge  ei  luisant  de  larti- 

culatioD  ma  lade. 

Du  cdt6  des  autres  organes  fibreux  ou  sereux  :  i*  par  des 
points  douloureux  occupant  divers  faisceaux  musculo-fibreux; 
2°  par  des  symptomes  de  congestion  ou  d'inflammation  des 
plevres.  du  pericarde,  du  peritoine,  des  menynges ;  or  ict 
nous  toucbons  aux  complications  les  plus  graves  da  rbuma- 
tisme  aigu. 

One  action  fluxionnaire  aussi  generate  el  aussi  aigue  sur 
des  organes  ou  domine  I' element  sanguin  ne  peut  s'accocnptir 
sans  une  sorte  d effervescence  generale,  on  mouvemenl 
expansif  dans  le  systeme  vasculaire,  qui  se  traduisent  par 
une  fievre  violente,  avec  chaleur  bruJante  et  seche,  grand* 
soif,  cephalalgia  front  ale,  comme  si  le  cerveau  allait  sortir  du 
crime,  sommeil  trouble,  etc. 

II.  Les  effets  secondares  de  la  bryone  portent  sur  les  sys- 
temes  nerveux  et  gastrique. 

Les  premiers  se  revelent  par  les  symptdmes  suivants  :  ver- 
tiges,  cephalalgia  delire,  anxiety,  impatience  de  la  maladie, 
irascibilite,  decouragement,  craiote  de  la  mort. 

La  seconde  consiste  dans  des  renvois  amers  ouaigres,  ante 
anorexic,  soif  vive,  vomissements  de  glaires  ou  de  bile,  bor- 
borygmes,  constipation. 

En  resume,  les  effets  primitifs,  essentiels,  de  la  bryone  sont 
precisement  les  m&mes  que  les  symptdmes  caracterisliques 
de  la  fievre  rhumatismale  et  ses  complications  les  plus  im- 
portanles ;  tandis  que  ses  effets  secondares  soot  correlatifs 
aux  symptomes  les  moins  imporlants  de  la  meme  maladie. 
D'un  autre  cdte,  il  est  facile  de  reconnaitre  que  les  caracleres 
des  douleurs  arthriliques  tie  la  bryone  se  retrouvent  dans  la 
forme  la  plus  commune  de  1'artbrite  rhumatismale. 

Aconit  ct  belladona.  — Deux  medicaments  auxquels  on  ne 
peut  refuser  la  propriete  de  developper  des  douleurs  articu- 
iaires  ont  pour  carqctere  plus  special  de  produire  si multa fo- 
ment des  symptomes  generaux  qui  dominent  I' affection  locale: 
ce  sont  Yaconit  et  la  belladone. 

Tandis  que  la  bryone  porte  son  action  a  la  fois  sur  I  ele- 
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ment  sanguin  etlymphatique,  el  par  consequent  sur  les  tissus 
et  organes  oil  ces  deux  elements  se  (rouvent  reunis,  Yaconit 
concentre  la  sienne  sur  V element  sanguin,  la  belladone  affecte 
primitivement  le  systeme  nerveux  et  n'atteint  que  d'une 
maniere  secondaire  les  systemes  sanguin,  gastrique  el  ly mpha- 
lique.  Aussi  n'est-ce  que  dans  le  cas  oil  les  symptdmes  g6- 
neraux  dotninent  l'affection  locale  que  ces  deux  medicaments 
sont  intliques  dans  le  rhumatisme  aigu. 

A  conk. — « L'aconit,  dit  M.  Salevert,  trouble  les  fonclions  du 
systeme  sanguin,  en  suscilant  dans  le  sang  un  accroissement 
de  chaleur  vitale,  de  i'effervescence  et  un  mouvement  expansif 
plus  ou  inoins  violent,  qui  congestionne,  encombre  les  vais- 
seaux  capitlaires  sanguins,  en  enlrave  la  circulation  et  y  de- 
termine, par  suite,  cet  elal  de  tension  organique  qui  produit 
la  dilalalion  et  la  rigidite  de  la  fibre. 

«  De  la  celte  injection  vive  et  rosee  de  toute  la  peau,  cet 
6tat  vultueux  de  la  face ,  cette  c£phalalgie  avec  pression 
expansive,  pesanteur,  forte  cbaleur  et  parfois  bouillonnement 
dans  la  tete;  celte  plenitude,  cetle  durete  et  cetle  rondcur  du 
pouls;  cetle  rougeur  brulante  des  joues,  avec  soif ;  celte  agi- 
tation et  cette  impatience  physiques  jointes  a  de  ('oppression, 
dans -les  forces  et.a  une  sensation  d'alourdissement  el  de  pe- 
santeur du  corps,  avec  besoin  de  repos. 

« Ge  penchant  irresistible  a  se  coucher;  cetle  en  vie  excessive 
de  dormir,  avec  reveil  au  moindre  bruit ;  ce  sommeil  plein 
de  r&ves  vifs,  confus,  de  paresse,  de  mouvements  et  d'agita- 
tion.:. 

*  Cette  vive  anxiete  morale...  cette  impatience  du  moindre 
bruit...  ces  desespoirs  de  gueYir,  cette  apprehension  dune 
mort  prochaine,  etc.  ( I ) . » 

Le  molimen  sanguin,  agissatit  (Tune  maniere  sympathi(|ue 
sur  les  systemes  gastrique  et  nerveux,  donne  lieu  souvent  a 
des  nausies  et  des  vomissements  bilieux,  a  des  secousses 
convulsives,  dessursauts  pendant  le  sommeil,  delire  nocturne 
avec  disposition  a  s'enfuir  de  son  lit. 

(i)  Satewt  d*  Fiyolle,  p.  149. 
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Belladona.  —  La  belladone  est  susceptible  d'engendrer 
une  sirie  de  symptdmes  semblables  a  ceux  de  la  fievre  rhu- 
niatismale,  mais  avec  un  caractere  nerveux  dominant,  comme 
celui  qui  se  voit  assez  ordinairement  dans  les  affections  des 
femmes  et  des  enfants. 

Ce  caractere  nerveux  se  montre  : 

\9  Dans  VetatginiraL  Alors  il  se  manifeste  surtout  par  une 
sorte  de  ma/i^nit^,  c'est-a  direde  disaccord  entre  lesdiverses 
fonctions  del'organisme ;  d'une  part,  elle  brise  les  forces  il  y  a 
lassitude  extreme,  horreur  de  tout  mouvement,  lypolhymie  ; 
et,  d'autre  part,  elle  exalte  d'une  maniere  d£r6gl6e  la  fibre 
vivante,  cequi  se  Iraduitpar  des  tremblements,  des  sursauts, 
une  roideur  spasmodique,  des  crampes,  etc.,  etc.  Du  reste, 
la  fifcvre  est  caract^risee  par  une  vive  chaleur  brulante  par 
tout  le  corps,  avec  pouls  acc61£r6,  quelquefois  fort  et  plein, 
d'autres  fois  petit  et  serr6,  c^phalalgie  frontale  pressive  et 
expansive,  d&ire,  hallucinations,  etc. 

2°  Dans  I'affection  locale,  Les  douleurs  sont  lancinantes, 
brftlantes,  se  font  sentir  surtout  la  nuit  et  au  moindre  attou- 
chement,  sautent  d'une  partiea  laulre  sans  regularity ;  sou- 
vent  elles  sont  decbirantes,  se  font  sentir  dans  la  profondeur 
des  os  ou  se  portent  comme  une  commotion  61ectrique  vers 
l'articulation  voisine.  Des  tiraillements  douloureux  dans  les 
membres  ne  permettent  pas  de  gouter  le  sommeil,  ou,  si  le 
malade  parvient  a  le  trouver  quelques  instants,  des  secousses 
p6nibles  ne  tardent  pas  a  Ten  arracher. 

Notons  encore  que  les  lieux  d'&ection  de  la  belladone  pour 
la  production  des  ph^nomfenes  douloureux  sont  la  nuque,  le 
tachis,  le  sacrum;  on  comprend  de  suite  l'importance  de  cette 
indication. 

Mercurius.  —  Apres  la  bryone,  le  mercure  est  certaine- 
ment  ie  medicament  qui  repr^sente  le  mieux  les  sympt6mes 
du  rhumatismearliculaireaigu  tunt  au  point  de  vue  des  acci- 
dents generaux  qu'a  celui  des  pb^nomenes  locaux. 

Tons  deux,  en  effet,  jouissent  d'une  action  sp^ciale  surle 
sysleine  lymphalique;  tous  deux,  par  consequent,  sont  sus- 
ceptibles  d'affecter  les  nombreux  tissus  dans  lesquels  domine 
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ce  systfeme,  comme  les  glandes,  les  organes  fibreux,  les  mu- 
queuses,  less^reuses. 

Mais  deux  causes  vienuent  imprimer  a  1'aclion  respective 
de  ces  deux  medicaments  des  caracteres  bien  diff^rents.  En 
m6me  temps  que  la  bryone  modifie  le  systeme  lymphatique, 
elle  n'agit  pas  moins  sur  le  systeme  sanguin;  de  la  r^sulle  : 
•T  qu'elle  determine  dans  les  organes  dont  nous  venons  de 
parler  une  sorte  de  molimen,  une  congestion  active  qui  amene 
un  gonQement  de  1'articulation  par  afflux  de  sang  plutdt  que 
par  une  secretion  s^reuse ;  2°  que  les  phenomenes  pr^sentent 
dans  leur  marche  une  acuity  qui  les  rapproche  des  symp- 
tdmes  prod u its  par  Taconit.  Le  mercure^  dont  les  effels  sur 
le  systfeme  lymphatique  seul  sont  bien  plus  marqu6s,  affecte 
de  preference  les  sereuses,  et  determine  un  gonQement  des 
articulations  pi u tot  par  les  fluides  blancs  qui  s'&panchent  que 
par  I'afQux  du  sang ;  en  m6me  temps,  la  fievre  est  moins  in- 
tense, la  marche  de  la  maladie  ne  conserve  pas  longlempg 
l'aspect  franchement  aigu ;  «  elle  prend,  dit  M.  Salevert,  un 
caractere  tout  special  d'acuite  chronique.  »  De  plus,  le  mer- 
cujre  agit  primitivement  sur  I' element  nerveux  en  mime  temps 
que  sur  t  element  lymphatique;  son  mode  d'action  a  cet  6gard 
est  assez  comparable  a  celui  de  la  belladone,  sauf  aussi  une 
acuil£  moindre  et  une  plus  grande  lenteur  a  se  resoudre. 
Enfin,  pour  le  systeme  gastrique,  les  deux  medicaments 
l'affectent  d'une  maniere  bien  differente,  ainsi  que  nous 
allons  le  dire  plus  bas. 

vSi  nous  entrons  dans  les  details,  nous  trouvonsa  la  fi&vre 
arthritique  du  mercure  les  caracteres  suivants : 

Alternatives  continuelles  de  froid  et  de  chaud,  ou,  a  cha* 
que  instant,  froid  passager,  a vec  chaleur  interne  dans  la  parlie 
malade ;  —  sueurs  prof  uses  sans  soulagement;  —  douleurs 
tiraillantes  dans  les  articulations,  qui  augmentent  notablement 
la  nutf ,  avec  agitation  interieure  qui  porte  sans  cesse  a  les 
remuer;  — gonQement  articulaire,  aveu  epanchement  s£reux, 
couleur  luisante,  mais  16gerement  ros6e  de  la  peau ;  —  exces- 
sive impressionnabilite  a  la  douleur  et  surexcitabilite ;  —  gout 
p&teux  et  sale  de  la  bouche ;  grand  endolorissement  des  r£- 
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gioos  hepatiques  et  epigastriqaes;  selles  diarrheiqiies,  ibu- 
queuses  et  vertes,  avec  lenesme  et  coli<(ues. 

Le*  quatre  medicaments  que  nous  venous  de  passer  ea  re- 
vue sont  les  seals  qui  repondent  a  la  forme  franchament  aigue 
du  rbomatisme  articuiaire.  Deux  autres  substances  meritent 
pourtant  d'etre  signages  a  o6te  delles  :  oe  soot,  V  le  nitrate 
de  potasse,  dont  taction  generate  sur  le  systeme  sangoin 
oRce  de  reraarquables  rapports  avec  Yacomit,  mais  la  specta- 
lite  de  ses  eftets  sur  1'organe  central  de  la  circulation  nous 
engage  a  reuvoyer  dans  ane  autre  place  i'etude  de  oe  medi- 
cament; %*  la  camomile. 

Chamonulla.  —  Douleurs  tiraillantes  et  dechirantes  so  ma- 
m/estaiU  suriout  la  nuit%  ou  elle3  sent  alors  poussees  qoet- 
qvefoi*  jmsqu'h  une  violtncedescsperante, — paraissant  oecuper 
surtoui  les  ligaments  et  le  perioste.— Sans  gonflement. —  Sie- 
-geant  de  preference  dans  les  articulations  du  rachis  et  du  sa- 
crumf  d'oii  dies  s'&endent  jusqu'aux  cuisses  et  rendent  tout 
tnouvecoenl  impossible. — En  meme  temps,  fievre  nocturne  avee 
xhaleur  au  visage  et  agitation  extreme. — Troubles  gastriques 
jt$  bilieux  lres~prononces.  Tete  sont  Jes  principalis  symptomes 
qui  caracter  isent  la  camomille,  consideree  dans  son  applica- 
tion a  la  maladie  qui  nous  occupe;  ils  revelent  surtout  une 
.WOtable  exaltation  du  systeme  nerveux,  comme  caractertstique 
de  son  action  sur  l'bomme  en  sante. 

Arnica.  —  En  eludiant  la  symptomatologie  de  Y  arnica,  on 
reconnait  que,  dune  part,  il  ralentit  la  circulation  capillaire 
et  produit  des  congestions  sanguines  ayant  toule  l'apparence 
de  eel  les  qui  accompagnent  la  contusion  des  lissus  :  que, 
d'aulre  part,  la  pbysionomie  d'ensemble  de  ses  effets  offre 
tous  les  caracleres  generanx  des  commotions  et  des  contu- 
sions violentes.  Ainsidans  la  forme  de  l'arlhritis  aigue,  repre- 
sentee par  l'arnica,  nous  trouvons  que  Yaffection  locale  do- 
mine  les  autres  symptomes,  et  jouit  peu  de  cette  mobiliie  qui 
caracterise  les  douleurs  rhumatismales ;  les  articulations 
rouges  et  enQees  sont  le  siege  de  douleurs  contusives  qui  aug- 
mented par  le  moindremouvement,  s  'accompagoeutd'engpur- 
disseoienls,  de  fourmiliements,  de  points  douloureux  dans  les 
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tnuscles.  Une  courbature  gen^rale,  ype  sur0*eiW>ilit6  ij§  (PU9 
les  organes ;  de  la  fievre  caracterisee  par  la  CQe*jste00$  4# 
frissons  et  de  cbaleur  partielle,  L-i*  soot  les  .sympt$mp$  g4- 
n£r&v?  q»i  s'ajoutent  a  I'affectioa  ^rijpul^irQ* 

Pulsatilla.  —  Compae  Taraica,  ]$j?u/*a;i//6  fierce  yfl£#£* 
tipp  Elective  sur  les  ypisjspaipL  <$pjllpir$9  4  (tyterpiae  fje* 
fluxions  qui  en  sont  la  cons£qusng§;  mais,  tandi$  qqe  }$ 
fluxion  de  I' arnica  est  fi$e,  celle  dg  lapulsatiUt  est,  au  con-* 
traire,  essenti^llement  mobile,  rapide,  erratique;  aps$i  J$  #i6- 
rapeutjste  doit-jl  jmm6diatement  sopgw  a  l,a  puJsatUJe  qttfpd 
il  est  en  presence  d'un  rhumatisme  a  forme  erratique.  -r  L,g| 
(Jpulpurs  provoquees  par  ce  m^dicapflent  so#J.  tirajllan^ 
vulsives  ou  lancjnantes;  e)|es  augmeptepjt  Yaprkf-widi  et  fa 
soir  et  sous  1'influence  de  la  chaleur  locale;  files  djrflinye#t 
en  decouvrant  la  partie  rnalade. — Le  gpftflement  (Jej'articula- 
tjon  est  modern ;  la  peau  qui  la  recouvpe  est  rosd?,  soi^pul 
sans  augmentation  de  la  chaleur  locale. 

A  ces  effets  loeaux  de  )a  pulsatille  ?joutons  £oipme  syp)pr 
tdmes  g6neraux  caracteristiques  :  faim  mod6f$5e  §vec  peju  (Jp 
soif  ct  predominance  de  froi$}  s,ur,tQut  pendant  I'^^per^ion 
des  douleurs. — Etat  gastrique  analogue  a  celui  <jpi  sucqpde  $ 
ppe indigestion  pardesafements^ras,— Triste^se,  d6courag#- 
n#/)t,  soupirs,  desespojr  de  la  gg£ri,i|QQ,r— L#  coipptejum  lyjflr 
phatique,  la  biepyeiilanQie,  et,  pfee?  {gg-Jfeipnm,  l>qadpprrh&* 
sont  encore  des  caracj,ene&  qui  r£p##dei4  ay  j  $f$|$  dp  ip 
pulsatille. 

jRAus  toxicodendron.  —  Hahnemann  fail  r$i##j7]u§r  l*4fi$- 
/ojie  qui  existe  entre  le§  syp?pj6m££  flu  rhus  ej  ppuj  $e  la 
pry  one.  C'est  qu'en  effet  l'u#  et  J'auLrc  p#t  une  a/otion  sp^- 
ciale  et  direcle  sur  XblfoftiM  lymplMique,  par  eppsequtfnj  sjjr 
le  tjssu  cellulairc  et  ceux  qui  eo  d^rivent,  comme  les  tjssus 
flfcreux,  muscylaires,  s4reyx.  Mais,  landisquela  bryoneQwrse 
en  mSme  temps  sur  l element  sanguis  ppe  pijlgepce  qqi  rap- 
proche  cette  substance  de  Yaconit,  le  rhus  atteint  dir^cl^ment 
Le  systeme  nerveux  et  engendre  souvent  des  effets  $p#logues 
a  ceux  de  la  belladone  et  du  mercpre. 
Les  dou^s  deter«up^es  j#r  brfat  m*  *Mmm,  tir»l- 
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botes  et  dechirantes,  quelquefois  compa rabies  a  celles  d'une 
luxation  et  a  celles  dun  ratissemeot  des  surfaces  osseuses; 
contrairement  a  celles  de  la  bryone,  elles  augmentent  dans  It 
repos  absolu;  le  froid  lesexaspere  egalement. — De  Yengourdis- 
sement  dans  les  parties  atteintes,  des  fourmillemenls  et  de  Tin- 
sensibility,  des  tressaillements  musculaires,  des  tiraillements 
qui  forcent  a  allonger  les  membres,  tels  sont  les  effets  ordi- 
naires  dece  medicament  sur  1'element  nerveux. 

Hais  cette  action  sur  les  forces  nerveuses  peut  s'&endre 
beaucoup  plus  loin,  et  faire  naltre  soit  de  veritables  convul- 
sions, soit  une  diminution  de  I'activite  vitale  jusqu'a  la  parar 
lysie,  soit  des  symptdmes  ataxiques  et  adynamiques.  II  est 
rare  que  depareilles  complications  appellent  l'emploi  du  rhus 
dans  le  rhumatisme  aigu. 

La  fievre  ordinaire  du  rbus  consiste  dans  une  allernance 
da  froid  avec  la  chaleur,  celle-ci  se  montrant  surtout  la  nuit. 

L'apparition  de  la  maladie,  a  la  suite  d'un  refroidissement 
par  la  pluie,  est  signalee  comme  une  indication  de  plus  pour 
l'emploi  du  rhus. 

Rhododendron.  —  Le  rhododendron  offre  beaucoup  de  rap- 
ports avec  rhus.  La  fievre  ressembleacelle  du  rhus  :  le  froid 
alterne  avec  la  chaleur,  celle-ci  est  seche,  se  monlre  surtout  la 
nuit.  Les  douleurs  sont  plus  fortes  la  nuit  et  pendant  le  repos; 
elles  prennent  un  accroissement  notable  sous  Tinfluence  du 
mauvais  temps.  Leur  si6ge  de  predilection  est  le  p£rioste  des 
extremites  articulaires.  Elles  s'accompagnent  de  tiraillements 
dans  les  membres. 

Dulcamara.  —  La  douce-amkre  se  rapproche  6galement  de 
rhus. — Douleurs  lancinantes  et  tiraillantesa  vec  sentiment  d'en- 
gourdissement,  qui  augmentent  la  nuit. — La  fievre  est  violente, 
avec  forte  chaleur  et  secheresse  de  la  peau,  puis  sueur  de 
mauvaise  odeur  qui  ne  soulage  pas. — Un  refroidissement  brus- 
que etant  en  sueur  indique  de  preference  ce  medicament. 

China.  —  Un  detf  medicaments  dont  la  physionomie  symp- 
lomatique  repr^sente  le  mieux  certaines  formes  du  rhuma- 
tisme arliculaire  aigu,  c'est  celui  dont  on  a  le  plus  abuse  dans 
cette  maladie,  c'est  le  quinquina.  Cette  observation  a  &e*  faite 
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par  cTautres  que  par  Hahnemann  et  les  exp6rimentateurs  de 
son  6cole.  «  Grimaud  dit  que  le  quinquina,  donn6  pour  gu6- 
rir  les  fibres  gastriques,  produit  souvent  le  rhumatisme ;  — 
Torti,  dans  son  Traite  des  fievres  pernicieuses,  montre  que  le 
rhumatisme  est  souvent  la  consequence  de  Femploi  du  quin- 
quina pour  guerir  les  fievres  interraittentes ;  —  Stoll  a  vu  des 
rhumalismes  tres-lenaces  causes  par  le  quinquina  donn£ 
comme  febrifuge ;  — Sydenham  fait  la  m&ne  observation ;  — 
Pa'got,  Laforest,  Seine  et  Tourtelle,  sont  du  m6me  avis  (I).  » 

Ainsi  le  quinquina  est  susceptible  de  produire  des  acci- 
dents trails  de  rhumatisme  par  des  hommes  faisant  autorite' 
dans  la  science,  et  pourtant,  je  le  repete,  la  plupart  des  m£- 
decins  n'ont  rien  trouv6  de  mieux  que  le  quinquina  ou  plutdt 
la  quinine,  son  principe  essentiel,  pour  combatlre  le  rhuma- 
tisme aigu.  lis  ont  done  rendu  a  la  doctrine  homoeopathique 
un  hommage  involontaire.  Mais,  pour  n 'a voir  pas  6t6  guides 
par  la  loi  salutaire,  base  de  cette  doctrine,  fls  ont  abus£  trop 
souvent  de  ce  remede,  dont  ils  avaient  pu  apprlcier,  dans 
certains  cas,  la  merveilleuse  efficacit£,  oubliant  que  les  me- 
dicaments actifs,  les  divins  rem&des,  sont  des  armes  a  deux 
tranchants,  ils  ont  ainsi  plus  d'une  fois  transforme  Tinstru- 
ment  de  guerison  en  un  veritable  instrument  de  mort. 

Ils  eussent  6vit6  de  semblables  malheurs  et  ils  eussent 
constamment  eu  a  se  louer  du  quinquina  dans  le  rhumatisme 
aigu,  si,  dirig£s  par  la  loi  homoeopathique,  ils  1'eussent  re- 
serve pour  les  cas  offrant  Tensemble  de  symptdmes  que  voici : 

Debut  de  la  maladie  par  des  inquietudes  generates  qui  ne 
permeltent  pas  de  s'endormir,  frissons  le  long  du  dos  qui 
s'&endent  progressivement  au  corps  entier;  peu  a  peu  il  s'y 
joint  des  chaleurs  partielles,  surtout  a  la  tete,  avec  c£phalal- 
gie  et  gonflement  des  vaisseaux. 

Puis  se  manifestenl  des  douleurs  au  rachis  et  dans  les 
grosses  articulations  principalement ;  douleurs  liraillantes  et 
d6chirantes,  accompagn6es  d'une  sensation  de  faiblesse  et  de 

(1)  Docteur  Henriques,  trad,  da  doct.  Molin,  Journ.  de  la  Societf  galli- 
cane,  t.  IY,  p.  643. 
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tion  de  contraction  des  poumons,  oppression  et  angoisse 
excessives. 

Que  nos  confreres  allopalhes  aient  recours  au  nitre  en  pa- 
reil  cas,  et  les  eioges  pleuvront  sur  M.  Martin-Solon,  1' ardent 
promoteur  de  ce  medicament,  qui  lui  paratt  le  specifique  du 
rhumatisme  aigu. 

Colchicum.  —  D&s  longtemps  connu  et  pr6conis6  dans  les 
diverses  formes  de  l'affection  rhumatismale,  ce  medicament 
a  repris  faveur  il  y  a  peu  de  temps  sous  une  autre  forme :  je 
veuxparlerde  la  virat fine,  son  principe  essentiel ;  doued'une 
veritable  valeur,  le  colchique  n'a  ete  delaisse  que  parce  qu'on 
avait  meconnU  la  grande  loi  de  similitude,  qui  peut  seule  in- 
diquer  au  praticien  Y usage  fructueux  qu'il  devra  faire  de 
cette  substance. 

Douleurs  lancinantes  et  dechirantes  avec  ou  sans  enflure 
des  articulations,  qui  s'exaspferent  vers  minuit,  ne  souffrent  ni 
mouvements  ni  attouchements,  sautent  d'une  partie  a  une 
autre  (presque  aussi  facilement  que  les  fluxions  determines 
par  la  pulsatille). 

Dichirements  h  la  poitrine  el  dans  la  region  cardiaque; 
batternents  du  coeur  forts  et  irr6guliers,  oppression,  anxiete. 

Fievre  continue,  augmentant  vers  minuit  avec  le  reste  des 
sympt6mes ;  pouls  contract^,  vite ;  soif  ardente,  chaleur  ge- 
nerate seche  ou  sueur  qui  natt  subitement  et  s'arr&e  de 
m&me. 

Ajoutons  nn  endolorissement  du  corps  entier  avec  grande 
surexcitation  generate,  et  nous  aurons  le  tableau  de  la  ma- 
ladie  rhumatismale  representee  par  les  effets  du  cochique, 
comme  de  celle  qu'il  guerit.  II  est  probable  qu'en  pareil  cas  la 
veratrine  rend  rait  les  memes  services  et  ne  meriterait  pas  le 
second  rang  ou  l'a  relegueM.  le  docteur  Aran. 

L'experience  clinique  a  demontre  que  le  colchique  se  trou- 
vait  plus  particulierement  indique  au  moment  du  passage  de 
Thiver  au  printemps  ou  de  Tautomne  k  1'hiver,  et  pendant 
Tinfluence  (Vim  temps  froid  et  humide. 

Arsenicum  album.  —  Varsenic,  dont  I'homoeopathe  con- 
nate Paction  puissante  sur  le  cceur  et  dont  il  a  pu  apprecier 
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les  merveilleux  effets  tb£rapeutiques  dans  les  affections  de 
cet  organe,  sera  surtout  indiqu6  dans  ]e  rhumatisme  pour 
les  cas  de  pfricardUe  ou  d'endocardite  tres-intenses,  avec 
symptdmes  de  suffocation  nocturne;  les  battements  de  coeur 
qu'il  produit  sont  inormes  la  nuit,  l'oppression  et  Tanxi&4 
sont  extremes;  le  pouls  est  petit  et  a  peine  sensible. 

Toutefois  nous  trouvons  dans  la  pathogenetic  de  Tarsenic 
les  symptdmes  suivants,  que  pr£sentent  certaines  fifevres 
rhumatismales : 

Tiraillements  et  d£chirements  brulants  dans  les  merabres, 
qui  ne  pjrmettent  pas  de  se  eoucher  dessus,  mais  qui  dimi- 
uuent  quand  on  remue  ou  6chauffe  la  partie  malade.  La  nuit, 
chaleur  seche,  br&lante,  anxieuse,  avec  ardeur  de  poitrine, 
soif  inextinguible  et  exasperation  des  douleurs.  L  apparition 
de  la  sueurcalme  tous  les  accidents. 

Spigetia.  —  La  spigilie,  dont  Texp6rimentation  physiolo- 
gique  nous  r£vele  les  effets  rhumatoiques  par  la  production 
de  douleurs  lancinantes,  d£chirantes  ou  de  luxation  dans  les 
diverses  articulations,  surtout  du  cdle  gauche  du  corps,  avec 
contraction  des  muscles  environnants,  la  spig&ie,  medica- 
ment compl&em'ent  inconnu  des  allopalbes,  est  pourtant,  avec 
l'arsenic,  la  substance  qui  jouit  de  Taction  la  plus  remarqua; 
ble  sur  X organe  central  de  la  circulation. 

filancements  a  la  region  du  coeur;  douleur  pressive  et  s£- 
cante  depuis  le  coeur  jusqu'a  la  t£te  et  au  bras ;  —  battements 
de  coeur  tumultueux,  confondus  ensemble,  avec  mouvement 
ondulatoirey  bruissement  cat  aire,  pulsations  des  carolides. — 
GAne  extreme  de  la  respiration  a  chaque  cbangement  de  po- 
sition, spasme  de  poitrine,  etc.  En  voila  plus  qu  il  n'en  faut 
pour  justifier  l'emploi  de  la  spigelie  dans  le  rhumatisme  aigu 
compliqu£  d'endocardile  et  de  pericardite. 

Tartarus  emeticus.  ^-  Le  tartre  stibie  a  £t£  employ^  avec 
quelque  succes  par  certains  praticiens  des  deux  ecoles ;  un 
certain  nombre  d'observations  threes  de  la  clinique  homoeo- 
patbique  con  fir  men  t  Taction  favorable  de  ce  medicament  dans 
les  cas  oh  le  rhumatisme  aigu  se  trouve  complique  de 
X affectum  gastro-hipatique  propre  a  ceite  substance.  — he& 
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tressaillements  convulsifs,  les  crampes,  la  sensation  de  pe- 
santeur,  les  craquements  dans  les  articulations,  viennent  se 
joindre  a  des  douleurs  tractives  et  dfehirantes  dans  les  effets 
physiologiques  de  P£m&ique. —  La  r&inion  de  ces  symptdmes 
g6n6raux  et  locaux  permet  ainsi  de  pr6ciser  neltement  I'indi- 
cation  de  ce  medicament  dans  l'affection  rhumatismale  aigu8. 
Nux  vomica.  —  La  noix  vomique  et  la  coque  du  Levant  me- 
ritent  d'etre  rapproch6es  du  tartre  stibte.  Gomme  lui,  elles 
sont  susceptibles  de  produire  des  fluxions  et  des  douleurs 
articulaires  qui  s'accompagnent  de  contractions  musculaires, 
de  tressaillements,  de  derangement  gastrique.  Mais,  d'une 
part,  les  sympl6mes  gastriques  et  bilieux  offrent  une  physio- 
nomie  bien  differenle  dans  ces  trois  medicaments,  et,  d'autre 
part,  les  symptdmes  locaux  offrent  a  noter  les  particularity 
suivantes : 

Les  douleurs  de  nux  sont  tiraillantes,  d&hirantes,  occupent 
surtout  le  rachis,  s'accompagnent  dun  sentiment  de  contu- 
sion et  d'engourdissement,  s'aggravent  la  nuit,  aprhs  minuitf 
de  maniere  a  ne  permeltre  aucun  mouvement  dans  le  lit;  en 
m&me  temps,  chaleur  generate,  roulement  de  gaz  dans  fab- 
domen,  constipation,  etc. 

Cocculus.  —  Les  douleurs  du  cocculus  sont  des  tiraillements 
avec  roideur  douloureuse  et  craquements  augmentes  par  le 
moindre  mouvement.  La  fifcvre  consiste  dans  des  alternatives 
oontinuelles  de  chaleur  et  de  froid. 

Causticum.  —  Nous  ne  signalerons  plus  que  deux  medica- 
ments riches  en  sympt6mes  arthritiques,  et  dont  l'exp^riqnce 
montre  la  haute  importance  dans  les  rhumatismes  a  marche 
subaigue,  tendant  a  passer  a  I'itat  chronique :  ce  sont  causti- 
cum ())  et  sulphur. 

Les  douleurs  de  causticum  sont  tiraillantes  et  d£chirantes; 

(1)  Rappelons,  pour  les  lecteurs  etrangers  a  l'homceopathie,  que  cepre*- 
cieux  medicament,  principe  caustique  de  la  chaua  vivey  suivant  Hahnemann, 
est  le  produit  qui  s'echappe  en  soumettant  a  la  distillation  un  magma  de 
chain  vive,  de  bisulfate  dc  potasse  et  d'eau.  Ce  produit  incolore  a  l'odeur 
de  potasse,  cause  une  vive  ardeur  a  la  gorge,  et  ne  renferme  ni  acide  sul- 
farique  ni  cbauz. 
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presque  ntiltes  &  la  chflteur  dd  lit,  eltes  s'aggrav&u  le  tdir 
pat  k  mouvement  et  le  tnolndre  abaissement  de  temperature, 
a'aocompagnent  d'engodrdissement  dans  les  membres  noA 
atteititu,  de  roideuf  dans  les  muscles. 

Sulphur.  —  Le  toufrt  offre  une  irop  grande  richesse  de 
gymptdtnes,  son  action  sur  les  principaux  systfcmes  de  l'^co- 
nomie  est  trop  prononc^e,  potfr  que  reflection  rhtftttatismale 
tie  soit  pas  representee  dans  sa  pathogenetic  Nous  y  trou- 
vons,  en  effet,  les  sympt6mes  stiivants,  qui  indiquent  au  pra- 
tieien  t'etnploi  de  ce  puissant  remede,  surtout  lorsque  la  ma* 
ladie  offre  tine  allare  chroniqtke  i 

Douleurs  laneinantes,  tiraillantes  et  dechiranles,  tantdatis 
toft  membres  que  dans  les  articulations,  avec  legAre  enflure, 
dlminuant,  comme  cello  du  rhos,  par  la  chaleur  et  par  le 
mouvement,  s'aggravant  dans  les  conditions  opposees,  peu  de 
mobility. 

Fievre  oonsistant  dans  une  alternative  de  froid  et  de  cha- 
leur, continue  et  r6miltente,  avec  aggravation  le  soir,  oil  se 
montre  un  frisson  de  deut  heures,  suivi  d'une  grande  cha- 
leur, It  tacfdelle  succfede,  vers  le  matin,  une  sueur  atgrelette. 

Telles  sont  les  principales  substances  dans  lesquelles 
Texperinientatlon  physiologiqtie  a  r£veie  la  propriety  de 
produire  sur  t'homtne  en  sante  un  ensemble  d'effets  ou  Ton 
retrouve  l'image  des  vari6t6s  essentielles  de  Taffection  rhu- 
matismale  aigug.  On  pourrait  trouver  un  concours  de  sym- 
ptAmes  a^sez  semblables  a  ceux  de  cette  maladie,  mais  dont 
la  physionomie  est  moins  nette  ou  dont  l'experience  clinique 
n*a  pas  suffisamment  confirme  Tapplication  therapeutique 
dans  les  medicaments  suivants  :  thuya  occidental,  lycopo- 
dium,  lachesis,  daphne  mezereum,  euphorbtum,  carbo  vegeta- 
bUii)  Valeriana,  viola  odorata,  phosphori  acidum,  phosphorus, 
rata  graveolens,  conium  maculatum,  silicea,  staphysagria, 
sepia,  etc. 

Les  details  dans  lesquels  nous  sommes  entre  a  propos  des 
vingt  et  un  medicaments  que  nous  avons  passes  en  revue 
auront  demonlr6  au  lecteur  que,  si  les  indications  morbidts 
enumerees  plus  haut  effrayent  presque  le  praticien  par  lenr 
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ftaltfptidte,  la  tichesie  des  sytnptdmes  rhtimattiiqUto  pfoduHfe 
pfcr  W  fc'ttbstfitttea  Actives  exp#1ffiem&s  jttsqu'tei  daflS  Y6- 
(idle  horiiteopdthique  ittihfleront  celui  qui  ett  fera  jwur  la  pre- 
tttfere  fois  l'Atude.  Ces  details  lui  atff Oot  d&noatf6  dtift»i  qu'a- 
V#G  Id  lol  du  tiihile,  et  nrme  cle  pareils  instruments  thirapettti- 
ques,  le  medecin  homoeopathe  devra,  dans  le  plus  grand  noflfr* 
bt6  des  das,  satisfaire,  soitd'unematii&redirecte  et  proiripte, 
(toit  itidi^ectement  et  plus  tcifdiVeto6M,  flu*  indications  Si 
VflrteeS  qife  pourra  offrir*  la  fldVre  fhufflatismale*  Maid,  turns 
M  tfAp6lous,  la  multiplicity  de*  indications  possibles  d6passe 
fa  rich 6s se  des  syttiptdmes  m^didarftenteux,  et  il  se prfeentefa 
fl£ce$saireiftent  dans  la  pratique  sur  certains  nombres  de  eas 
dans  lesquels  1'applicatiOn  ttctuelU  de  la  loi  de  similitude  Se 
Irotivera  impossible.  Seulettient,  tout  le  monde  eomprendra 
que,  la  loi  une  fois  trouvee,  les  bernes  qui  s'eppdSent&l'eter- 
cice  de  cette  loi  seront  chaque  jour  et  de  plus  en  plus  recuses 
k  mesure  qtle  rexp6riraeritation  phystotogique  &endra  le  cir- 
cle de  la  matiere  medicale. 

En  f6sum6:  V  la  m&hode  homoeopathique  appliqu6e  au 
tfAiteraent  du  rhtimatteme  articulaire  aigtt  est,  dans  YtM 
actuel  de  la  m&ttere  medicale,  susceptible  de  r6pdndre  6 I'eh- 
semble  des  indications  presenters  par  les  formes  les  plusordi- 
naires  de  cette  rnaladie ;  4°  elle  offre  des  desiderata  ett  eeque, 
datis  un  certain  nombte  de  caS,  les  medicaments  connus 
rtpondenl  seulement  a  une  partie  des  indications,  et  que,  dans 
quelques  formes,  bcaucdup  pint  tares,  Ott  ne  trouve  pas  de 
medicament  qui  repOtidt*  &  l'ensemble  des  symptOffles  les  plus 
impdrtants,  c'est-a-dire  ttux  indications  rtellest  5°  l'experi- 
mentation  physiologique  donne  a  la  m&hode  les  moyens  de 
Cdmbler  progtesstvement  les  desiderata  que  ttbUS  avons  si- 
gnals. 

Si  tel  est  l'etat  de  la  question,  qui  ne  voit  de  suite  YtnOttne 
distance  qui  sgpare  la  th^rapeutique  de  nos  adversaires  et  la 
ft6tre  ? 

D'tin  cdt£,  ttous  voyons  une  s£rie  de  moyens  prtcottis£s 
pfid*  les  uns,  fejetes  par  les  autre\4,  qu'on  emploie  Souvenl 
d*une  maniere  successive  et  sans  atiecme  raisoft  plausible  qui 
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les  fasse  pr6ferer  I'un  a  l'aulre,  moyens  dont  les  uns  doivent 
le  jour  a  des  id6es  pricongues,  a  des  opinions  personnelles, 
dont  les  autres  sont  le  fruit  d'un  aveugle  empirisme,  en  un 
mot  V absence  de  toute  rkgle,  le  d&sordre,  un  d£sordre  qui 
attriste,  pourquoi  ne  pas  Tavouer,  les  esprits  sages  et  s&rieux 
de  T&ole. 

De  l'autre  c6te,  Ton  trouve  :  \°  line  s6rie  de  medicaments 
dont  les  caractbres  sont  nettement  determines  et  dont  une  lot 
rhgl$  l' wage,  de  sorte  que  l'indication  est  precise  et  en  m&ne 
temps  comprise  de  la  m&me  manure  par  tons  les  praliciens 
dans  une  circonstance  donne^e;  2°  des  desiderata  que  la  loi 
th£rapeulique  prevoit,  reconnatt,  mais  qu'elle  a  les  moyens  de 
combler,  et  qu  elle  comble  tous  les  jours. 

Ge  rapprochement,  en  quelques  lignes,  caract£rise  la  situa- 
tion respective  des  deux  m6thodes. 

MODE  D  ADMINISTRATION  ET  DE  PREPARATION  DES  MEDICAMENTS. 

La  dernifere  condition  d'une  bonne  therapeutique  est  rela- 
tive a  V administration  et  a  la  preparation  des  medicaments. 
Nous  avons  dit  que  cette  administration  et  cette  preparation 
doivent  6tre  telles,  qu'on  puisse  retirer  de  leur  emploi  toute 
la  vertu  mddicatrice  dont  ils  sont  dou£s,  sans  exposer  le  ma- 
lade  a  en  ressenlir  aucun  effet  dangereux  ni  mfeme  d6s- 
agr^able. 

Or  voici  les  regies  qui  president  a  V administration  des 
medicaments  dans  la  m6thode  homoeopathique  : 

-1°  La  substance  doit  Atre  pr6sent6e  dans  Tetat  de  purete  le 
plus  parfait :  aussi  nous  servons-nous  de  la  preparation  qui 
contient  ce  medicament  sous  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus 
pure,  et  nous  l'administrons  ordinairement  etendue  dans  de 
l'eau  bien  filtr£e. 

2*  II  ne  faut  jamais  milanger  les  medicaments ;  nous  avons 
fait  sentir,  en  parlant  plus  haut  de  la  polypharraacie  de  re- 
cole,  les  graves  et  nombreux  inconvenients  de  ces  melanges 
barbares  dont  le  moindre  defaut  est  de  laisser  le  medecin 
dans  fignorance  sur  le  remfede  qui  a  agi.  Hahnemann  interdit 
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ces  melanges  d'une  maniere  absolue ;  et  pouvait-il  en  £tre 
autrement  avec  la  loi  du  concours  des  symptdmes  prise  comme 
base  de  l'iudication  du  medicament  qui  devra  offrir  un  con- 
cours de  ph6nomenes  physiologiques  semblables?  Tout  au 
plus  est-il  permis  d'employer  alternativement  deux  medica- 
ments dans  les  cas ou  aucun  remede n'offre  le simile  complet 
do  la  maladie,  t  and  is  que  chacun  d'eux,  r£pondant  a  un 
groupe  notable  des  sympldmes,  l'ensemblede  ces  symptdmes 
se  trouve  couvert  par  tous  les  deux  r6unis. 

5°  La  dose  du  medicament  administre  doit  6tre  telle,  que  le 
remede  puisse  deploy er  toute  son  action  curative  contre  la 
maladie,  dans  I'espace  de  temps  leplns  court,  sans  exposer  le 
malade  soit  a  une  aggravation  des  sympt6mes,  soit  a  des 
effets  desagreable&j  et  surtout  sans  mettre  son  existence  en 
danger. 

Tout  le  monde  comprend  facilement  l'importance,  la  nd- 
cessite  m^me  de  cette  regie  dans  toute  th^rapeutique ;  mais 
on  doit  la  comprendre  mieux  encore  lorsqu'il  s'agit  d'une 
medication  qui  combat  une  maladie  par  des  remedes  suscep- 
libles  de  produire  des  effets  semblables  a  ellc-m^me,  et  sur- 
t6ut  quand  cette  maladie  est  le  rhumatisme  aigu.  Qui  ne  sail, 
en  effet  (qu'on  me  pardonne  cette  comparaison  un  peu  vul- 
gaire  en  faveur  de  son  exactitude),  que  si  un  arbre  pencbe 
d'un  cdte,  la  force  a  employer  pour  le  faire  tomber  de  ce  cdte 
devra  dtre  infiniment  moindre  que  celle  qui  sera  necessaire 
pour  determiner  sa  cbute  dans  le  sens  oppose?  De  la  m&me 
maniere,  si  un  organe  souffre  d'une  certaine  fagon,  il  devient 
beau  coup  plus  aple  a  ressentir  l'effet  d'un  medicament  sus- 
ceptible d'engendrer  une  souffrance  semblable  a  celle  qu'il 
eprouve,  tandis  qu'il  resistera  souvent  a  des  doses  repetees 
et  considerables  d'un  medicament  qui  agit  dans  le  sens  op- 
pose k  celui  ou  son  mal  l'a  place. 

Esl-il  besoin  d'ajouter  que,  plus  1'organe  affecte  sera  im- 
portant, plus  il  faudra  craindre  d'agir  sur  lui  avec  une  dose 
forte  d'un  medicament  qui  ait  la  propriete  de  l'affecter  dans 
le  rndme  sens?  Or  n'est-ce  pas  le  cas  du  rhumatisme  aigu? 
Nous  avons  vu  que  cette  maladie  a  une  tendance  fatale  a 


yoyagerd'uo  argane  a  uo  autre,  £  abandwwer  890  liw  4^ 
Iftotion,  lea  enveloppes  ariiculaires,  pour  occupar  touta  cwp 
Jo*  enveloppes  des  viseereg  les  pl»s  importenja.  D'ud  autre 
j*6t£,  d'apr&s  la  loi  bouu»ppathiqufl,  lee  medicaments  a  adr 
mini&trer  dans  aelts  maJadie  doiveat  avoir  et  oat  tous,  nous 
I'avons  metttri,  la  propria  da  ooogesUonner  a  un  degn§  pip 
ou  moins  raarq*i6  to  etavdoppas  viscerates  aussi  bien  que  les 
Mveloppas  des  articulations.  E#Uil  done  difficile  de  p$p$er 
qu'en  prescrivantl'usage  deges  rero&lw  a  une  certaifle  <jps$, 
qui  pourrait  n'ttfle  que  moderee  si  on  l'administre  <}pn*  le 
fens  dm  contraires,  on  pottrra  determiner,  dan*  certains  cas; 
une  notable  aggravation  seulement  de  la  roladie  articulaife, 
«t  dans  d'autros,  ce  qui  serait  beaucoup  plus  grave,  le  trans- 
port de  la  maladie  sur  les  enveloppes  viscerates?  C'est  la  & 
qui  explique  les  graves  accidents  meningitiques,  imi\#9ti 
naortels,  que  nous  avons  vus  r£sulter  de  Tenpploi de  loplum 
et  du  sulfate  de  quinine  a  haute  dose,  quoique  nog  ad*w- 
saires  puissent,  avec  une  apparence  de  raison,  se  defendfe 
en  disant  qu'ils  ont,  dans  d'autees  maladies,  employ^  pgs 
ro&licarnents  a  la  nieme  dose  sans  r^sultats  f&cheu*. 

Les  regies  de  la  preparation  dfes  medicaments  homoBopatbi* 
^ues  son!  correlatives  a  celles  qui  regissent  leur  adminis- 
tration. 

i  °  Chaque  preparation  officinale  09  magistrate  ne  doit  0>b- 
tenir  qu'tme  seule  substance. 

2°  La  preparation  officinale  mere,  je  yeux  parler  de  colic 
qui  renferme  la  substance  en  nature,  se  fait  par  le  pr<oc&ite  le 
plus  simple  et  qui  permet  le  mieux  d'obtenir  toijte  la  v©rtu 
medicamenteuse  de  cette  substance.  Les  plantes  doivent  &re 
Cratches  et  r^coltees  pendant  la  floraison  ;  on  en  exprime  4e 
sue  et  on  le  m£le  avec  parties  egales  d'alcool ;  on  d^cante 
apres  vingt-quatre  heures,  et  Ton  a  ainsi  la  teinture  merf. 
Les  plantes  exotiques  ne  doivent  avoir  subi  aucune  prepara- 
tion etrangere  avant  d'ar river  au  pharmacien  homcBopajtbp, 
qui  seul  fera  la  teinture  ou  la  poudre  pour  l'usage  medical. 
Les  substances  min&rales  et  animates  doivent  avoir  Ate  4£- 
peiiilllesxteio&t  ce.qui  pourrait  alt&er  laur  purtfi, 
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5°  Cette  preparation  de  la  substance  mere  elle-m&ne  serait 
loin  de  pouvoir  permettre  au  disciple  de  Hahnemann  de  guerir 
avec  certitude  et  sans  danger  dans  un  grand  nombre  de  eof . 
En  effet,  parmi  les  substances  susceptii^les  d'&re  employees 
comme  medicaments,  il  en  est  quelques-unes  dont  leg  effets 
sont si  redoutables,  meme  a  tr&s-petite  dose,  qui!  n'est  pas 
possible  de  les  preserire  en  nature  sans  un  Writable  danger; 
il  en  est  un  bien  plus  grand  nombre  dont  1 'administration  en 
nature  s'accompagne  d'accidents  plus  ou  mains  serieux  eu 
desagreables,  et  cela  surtout,  m&me  en  quantity  ires-faible, 
lorsqu'on  s'en  sertdans  les  cas  determines  par  la  loi  dessetn- 
blables.  En  regard  de  ces  remedes  auxquels  on  peut  adress^r 
le  reproche  general  de  presenter,  pris  en  substance,  woe 
trop  grande  6nergie  pour  la  therapeutique  aussi  douee  que 
sure  du  disciple  de  Hahnemann,  il  en  est  d'autre$,  comme  le 
set  mar  in,  le  charbon,  la  silice,  le  calcmire,  ja  seiche,  etc. ,  qui 
peuvent  &re  considers  comme  inertes  ou  depourvus  d  action 
sur  l'organisme. 

Or  1' experience  a  demontre  a  Hahnemann,  et  cette  decoa- 
verte  merite  d'etre  mise  a  c6te  de  celle  de  la  loi  des  serabla- 
bles  pour  sa  haute  importance  therapeutique,  qu'en  cherobant 
k  att^nuer,  par  des  melanges  suecessifs  avec  una  quantity  de 
plus  en  plus  considerable  de  substance  inerte  (alcool  et  eou 
pour  les  liquides  et  sels  solubles,  suere  de  lait  pour  les  safe- 
stances  insolubles),  les  medicaments  dou&s  d'une  action  trop 
energique ,  ces  medicaments  perdaient  leur  ^xces  d'actf- 
vite  comme  il  le  desirait ,  mais  qu'en  m6me  temps  ils  deve- 
naient  susceptibles  de  manifester  certains  effets  physiologi- 
quesetcuratifs-qu'on  chercherait  en  vain  dans  ces  substances 
en  nature.  11  attnbua  naturellement  la  production  de  ces  effets 
nouveaux  au  changement  prodtrit  dans  la  substance  et  per  la 
separation  des  molecules  et  parle  developpement  d'une  force 
particuliere,  d'un  certain  dynamisme  medicamenteux  a  Na- 
tion duquel  s'opposait  la  force  de  cohesion  avant  la  dilution 
preparatoire.  Des  lors,  faisant,  par  analogic,  application  du 
m6me  prooede,  de  la  trituration,  huk  substances  inerles  de 
leur  nature,  il  reconnut  avec  admiration  que  ceUe  4ner4to 
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disparaissait  a  mesure  que  l'att&iuation  devenait  plus  grande, 
c'est-a-dire  que  la  division  inoieculaire  s'ope>ait  da  vantage  et 
.  que  la  force  de  cohesion,  cedant  a  la  trituration,  permettait  a 
la  puissance  m6dicamenteuse  de  mieux  manifester  ses  effets. 
C'est  ainsi  que  le  soufre,  l'alumine,  le  calcaire,  la  silice  et 
tant  d'autres  substances  de  la  nature  dedaignees  par  les  m6- 
decins,  sont  devenues,  dans  les  mains  de  notre  grand  mattre, 
des  medicaments  comparables  et,  sous  certains  rapports, 
superieurs,  surtout  pom*  la  profondeur  et  la  dur£e  de  leurs 
effels  therapeutiques,  aux  remedes  qui  nianifestent,  pris  en 
nature,  les  effets  primilifs  les  plus  violents. 

Done  c'est  une  regie  qui  ne  souffre  que  peu  deceptions  en 
m6decine  homoeopathique,  de  n'administrer  que  des  substances 
qui  aient  6te  soumises  a  une  attenuation  r^guliere. 

Nous  sotnmes  entre  dans  ces  details  parce  que  notre  travail 
n'est  pas  une  simple  exposition  du  traitement  homoeopathique 
de  l'arthritis  aigue ;  il  a  pour  but  principal  d'opposer  les  pro- 
cedes  des  deux  ecoles  en  th^rapeulique  a  Toccasion  du  traite- 
ment du  rhumatisme  aigu. 

Mais  ce  serait  sortir  de  notre  sujet  que  d'entrer  dans  les 
details  des  procedesd'att^nuation  ou  de  dynamisation  des 
medicaments ;  ils  sont  parfaitement  exposes  dans  lespharma- 
cop£es  homoeopathiques,  ou  Ton  trouve  en  meme  temps  les 
divisions  infinitesimales  auxquelles  correspondent  les  di verses 
triturations  et  dilutions  dont  l'echelle  ordinaire  s'etend  de  un 
a  trente  et  peut  6tre  portee  plus  loin. 

L'emploi  de  telle  ou  telle  dilution  a  preferer  dans  telle  ou 
telle  malddie  n'a  pu  etre  encore  determine  d'une  maniere 
scientifique.  A  cet  egard,  la  pratique  des  homceopathes  est 
loin  d'offrir  l'uniformite  qui  serait  desirable;  quelques-uns  em- 
ploient  toujours  les  dilutions  basses  dans  l'echelle,  d'autres  les 
moyennes,  un  plus  grand  nombre  peut-etre  les  plus  eievees 
et  surtout  la  trentieme.  II  en  est  qui  pensent,  avec  quelque 
raison  sans  doute,  que  la  dilution  doit  varier  suivant  la  nature 
de  la  maladie  a  trailer  el  suivant  le  medicament  dont  on  se 
sert.  Ainsi  le  plus  generalement  les  substances  tres-actives  de 
leur  nature, comme  1'arsenic,  la  noix  vonlique,  sont  employees 
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a  des  dilutions  assez  eievees,  aussi  bien  que  les  substances 
qui  sont  inertesa  Tetat  natif ;  les  m^mes  dilutions  61evees  sont 
usities  dans  les  maladies  chroniques,  et  les  plus  basses  sont 
pr£f6r£es  dans  les  affections  aigugs  :  ce  sont  done  celles-ci 
qui  sont  generalement  recommamiees  dans  le  traitement  du 
rhumatisme  articulaire  aigu.  Lorsque  le  cttoix  de  la  dilution 
h  administrer  dans  un  cas  de  cette  maladie  a  6te  fait,  on  en 
adminislre  generalement  une  goutle  ou  quelquea^granules  qui 
en  ont  ete  pr^alablement  imbibes  dans  cent  vingt  grammes  ou 
cent  cinquante  grammes  d'eau  ;  cette  potion  est  donn£e  aux 
malades  par  cuiller6es  a  bouche  toutes  les  deux,  trois  ou 
quatre  heures. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connattre  les  regies  qui 
president  a  la  preparation  et  a  Tadministralion  des  medica- 
ments homoeopathiques,  nous  pensons  etre  en  droit  de  faire 
observer  qu'il  n'est  pas  possible  de  r&liser  d'une  mani&re 
plus  parfaite  les  conditions  que  la  raison  et  Texperience  im- 
posent  a  cetle  oBUvre  du  pharmacien  et  du  m6decin,  celle  de 
pouvoir  donner  au  malade  le  medicament  de  maniere  a  ce 
qu'il  en  ressente  le  plus  compietenient  et  le  plus  promptement 
possible  Taction  bienfaisante,  curative,  medicatrice,  sans  en 
eprouver  aucune  espece  d'effet  fdcheux. 

Que  si,  malgrd  les  explications  a  Taide  desquelles  nous 
avons  essay6  de  faire  comprendre  .la  necessity  des  petites 
doses,  des  esprits  forts  et  tranchants  nous  r^pondent  par 
Finsulte  et  le  sarcasme  qui  leur  sont  habituels  a  propos  de 
celle  question,  nous  ne  croyons  pas  de  notre  dignity  de  r£- 
pondre  serieusement  a  des  quolibets;  s'ils  se  drapent  grave- 
ment  dans  cetle  objection,  que  croire  a  Taction  des  infinite- 
simaux  est  contraire  au  bon  sens,  je  leur  repondrai  avec  le 
professeur  D' Amador  :  «  Quand  des  faits  bien  observes  par- 
lent  chaque  jour,  lebon  sens  ne  doit  pas  s'insurger  contre  eux. 
Le  bon  sens  et  [experience  ne  peuvent  etre  contradictoires; 
done,  si  le  bon  sens  refuse  de  croire  k  Taction  des  agents  im- 
perceptibles,  le  bon  sens  a  besoin  d'etre  refait,  et  il  le  sera 
par  Texperience.  La  science,  qui  n'est  que  Texperience  refle- 
chie,  n  refait  ninsi  le  bon  sens  a  plusieurs  reprises.  Le  bon 
v.  24 
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sens  a  cru  pendant  des  siecles  a  la  fixit6  de  la  terre,  et  la 
science  astronomique  a  corrige"  le  bon  sens  en  le  mettant 
d'aecord  avec  elle.  » 

D'ailleursje  renverrai  ces  raisonneurs  opini&lres  aux  ou- 
vrages  ou.  la  question  est  traitee  au  long,  et  ou  des  considera- 
tions interessantes  sur  les  forces  et  sur  la  matiere  permeltent 
de  penelrer  le  mystereet  Taction  des  doses  infinitesimales(4). 
J'ai  rooi-!n£nfe,  dans  un  petit  travail,  essaye"  de  rendre  la 
question  aussi  claire  que  possible  (2). 

II  y  a  longtemps  que  Celse  a  ecrit  cette  phrase  remarqua- 
ble :  «  Les  medicaments  agissent  par  ieur  substance,  par  une 
certaine  vertu  qui  est  en  eux. 

i 

IV.    —  RESUME   ET  CONCLUSION. 

L'ceuvre  que  nous  nousr  6tious  proposed  est  arrivee  a  sa  fin. 

Ell  examinant  les  medications  mises  en  usage  dans  le  trai- 
lement  dune  des  maladies  les  phis  communes  et  les  plus  dou» 
loureuses  du  cadre  nosologiijue,  notre  but  etait,  et  nous 
cfoyond  Tavoir  atteint,  de  deuiontrer  les  propositions  suivantes : 

V  La  therapentique  de  l'ancienne  6cole  manque  de  prio* 
cipe  et  de  base,  elle  n'offre  rien  de  positif  dans  ses  resolta(s. 
elle  no  conduit  qu'au  doute  et  a  1'incertitude  Cette  premiere 
conclusion  trouve  sa  confirmation  dans  ces  remarquables 
paroles  du  professeur  Fodera,  membre  de  TAcademie  de 
medeeine : 

«  On  est  surpris  de  tant  de  differences  dans  la  maniere 
d'envisager  les  maladies,  de  tant  de  trailements  divers.  Les 
uns,  plus  hardis  (on  pourrait  dire  hardis  jusqu'k  la  temerite), 
administrent  des  doses  trop  fortes  de  medicaments  htroiques; 
les  autres,  plus  timides,  rCosanl  agir.  attendent  avec  plus  de 
patience  les  jours  critiques;  d 'autres  s'amusent  a  faire  la  me- 

(1)  Hahnemann,  Org  anon,  §  ccLiivra  et  suiv.  Doctcur  comte  de  Bonne- 
vtl,  YBomaeopathie  dans  let  faits,  p.  117  et  sui*.  Griesselich,  Manual  criti- 
owr  etc. 

(2)  Fourquoi  jt  fait  dt  Vhomaopathie,  p.  30. 
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decine  polyp  harmaceutique ;  Tun  ordonne  to uj ours  des  purga- 
tifs,  I' autre  l'emetique;  un  Iroisieme  fait  toujour*  saigner,  le 
quatrieme  fait  jouer  au  calolnilns  le  rdle  d'une  panache  uni* 
verselle. 

« II  suffit  d'entrer  dans  un  h6pi*Al  et  de  parcourir  dessulles 
s^parees  par  de  fragiles  cloisops,  pour  voir  combien  les  m6* 
deeins  qui  y  font  leurs  visiles  40  retsentblent  peu  dans  lew*  ma - 
niered'envisager  les  maladies  et  de  les  trailer*  Tout  ce  qu'on 
eppelle  pratique  est  dans  le  fonds  tmmMange  bizarre  des  rentes 
snrannes  de  tous  les  systemes,  de  routines  transmises  par  nos 
peres. 

«  Tous  led  vingt  ans  au  pins,  la  meme  ecole  change  de  *ys- 
f£me;parfois  il  ya  deux  ou  Irois  systemes  dans  la  meme 
ecole ;  bref ,  parmi  les  medecins  sortis  de  Ui  mime  ecole,  il  riy 
en  a  pas  quatre  qui  puissent  s' entendre  au  lit  du  malade.  Tels 
son!  les  fails  :  l'histoire  de  la  medecine  et  les  malades  sont  la 
poor  en  temoigner.  Or,  si  la  science  seft  a  nous  diriger  dans 
la  pratique,  qu'est-cc  qu'une  science  qui  pousse  chacun  de  des 
adeptes  dans  de9  routes  diverges  et  souvent  opposed*?  Heureu- 
sement  pour  1  amour  propre  des  una  et  la  securite  des  aulrea, 
que  cbaque  medecin  oroit  tenir  fca  bonne  doctrine  6t  que  cha- 
que  malade  croit  avoir  an  bon  medecin.  Tout  est  poor  le 
mieux  dans  ee  meilleur  des  mondes. 

«  Si  quelqu'un  avait  commence  settlement  depute  sotxaate 
ans  im  onvrage  de  medecine,  et  qtf'il  T&ut  continue  jusqu'a 
ce  jour  en  adoptant  cbacun  des  systemes  qui  ont  regne,  de 
combien  de  couleurs  ne  serait-il  pas  compose !  Gombien  de 
remedes  tour  a  lour  sauveurs  et  assassins!  » 

2°  Les  medications  actives  de  I' ecole  dile  legitime  exposent 
souvent  a  de  graves  dangers,  puisqu'elles  onl  pu  determiner 
des accidents  mortels;  aussiest-tt  permisdedire  avecM  lepro- 
fesseur  Magendie  que  « e'est  dans  les  bdpitaux  ou  la  medecide 
est  le  plus  active,  que  la  mortalite  est  le  plus  considerable.  » 
Gela  secomprend  :  ((  Moins  on  donne  de  poison,  dit  Bl<  de 
Bonne va!,  moins  on  empoisonne;  moins  on  frappe,  el  moins 
en  blesse.  » 

5°  L/incertitude  et  les  dangers  de  ces  medications  trouvent 
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leur  explication  dansce  fait,  que  la  therapeutique  allopathique 
ne  rempiit  aucune  des  conditions  reconnues  par  la  raison  n6- 
cessaire  a  I'exercice  de  tout  art  en  ce  monde;  elle  neludie 
qu'imparfailement  l'6tat  deson  malade ;  elle  ignore  d'une  ma- 
niere.a  peu  pres  absolue  les  proprietes  de  ses  instruments  de  t 
traitement;  elle  ne  possfede  pas  de  loi  d'indication,  car  elle 
nest  guid6e  que  par  des  hypotheses  ou  par  l'empirisme;  elle 
en  oublie  le  plus  sou  vent  les  principes  616mentaires  qui  doi- 
vent  pr£sider  a  la  preparation  et  a  I'administration  des  medi- 
caments; enfin,  elle  les  present  trop  souvent  a  des  doses  sus- 
ceptibles  d'occasionner  les  accidents  que  nous  avons  signalers. 

C'est  a  propos  de  la  matiere  medicale  que  Stahl  n'avait  pas 
craint  de  s'ecrier :  «  Est-ce  qu'une  main  hardie  ne  nettoyera 
pas  cette  etabled'Augias?  »  A  revocation  de  Stahl  a  r£pondu 
•  hardiment  le  g£nie  de  Hahnemann. 

4°  L'homoeopathie  realise  toutes  les  conditions  dont  nous 
venons  deconstater  Tabsence  dans  la  therapeutique  de  l'6coIe ; 
d'une  part,  elle  fait  de  son  malade  I'examen  le  plus  minu- 
tieux,  et  ellepossede  dans  sa  matiere  m&licale  la  connaissance 
des  effets  purs  d'un  grand  nombre  de  medicaments  sur  For- 
ganisme  humain;  d'autre  part,  elle  procfcde,  dans  1'applica- 
tion  des  medicaments  a  une  maladie  donn^e  d'apres  une 
grande  loi  d'indication,  d^couverte  par  l'experience,  la  loi 
des  semblables ;  enfin,  elle  suit  dans  la  preparation  et  I'admi- 
nistration des  remedes  les  principes  dieted  par  cette  meine 
experience  et  par  la  raison  pour  obtenir  de  leur  usage  toute 
leur  vertu  curative  sans  exposer  a  aucun  accident  la  sanl6 
et  la  vie  des  malades. 

L'&ude  que  nous  avons  faite  nous  perrnet  aussi  d'appeler 
Tattention  sur  les  considerations  qui  suivent  et  qui  sont  de 
nature  a  reformer  chez  certaines  personnes,  m&tecins  ou  non, 
des  opinions  mal  fondles. 

A.  Ladoclrine  homceopathique  n'exclut  aucune  des  con- 
naissances  auxquelles  toutes  les  Facultes  et  les  Academies 
convient  1'etudiant  en  medecine  et  le  praticien.  Loin  de  la, 
elle  ne  veut  ni  ne  peut  se  passer  d'aucune  d'elles:  anatomie, 
physiologie.  anatomie  pathologique,  nosographie  et  patholo- 
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gie,  hygiene,  etc.,  elle  appelle  toutes  ces  sciences  a  son  aide, 
elle  n'obtiendrait  pas  de  resultals  solides  et  vrais  sans  leur 
concours. 

B.  Elle  exige  done  beaucoup  d'&ude  et  en  m£me  temps 
infiniment  He  tact,  de  patience,  d'attention,  de  sagacity ;  elle 
demande  autant  de  coeur  que  d'intelligence.  Aussi  Hahne- 
mann a-t-il  pu  dire  avec  infiniment  de  raison  dans  un  dis- 
cours  aux  homoeopathes  de  la  Societe  de  Paris  : 

«  L'homoeopathie  est  un  art  bien  difficile,  h£risse  de  peines 
et  de  fatigues,  qui  exige  un  devouement  sans  bornes  au  bien 
de  ses  semblables,  pour  avoir  le  courage  de  l'entreprendre 
et  celui  de  I'exercer  avec  la  conscience  et  la  maturity  qu'elle 
exige.  » 

Ceci  bien  etabli,  qui  osera  nous  opposer  les  pr&endues  expe- 
riences de  M.  Ie  professeur  Andral?  Est-ce  faire  de  rhomceo- 
pathie  que  He  detacher  de  la  pathogen^sie  d'un  medicament 
un  ou  deux  sympt6mes  pour  l'employer  dans  la  premiere 
maladie  qui  offrira  ces  sympt6mes?  Est-ce  suivre  les  lois  si 
claires  dictees  par  Hahnemann  que  d'administrer  aconit  dans 
un  cas  de  gastriteaigueet  dans  un  cas  de  fievre  inter mittente, 
parce  que  la  fi&vre  paraissait  &tre  chez  les  deux  malades  le 
symptdme  predominant  ?  Vindication  homoeopathique  ne  re- 
side pas  dans  un  ou  deux  symptdmes  predominants ,  mais 
dans  Y ensemble  des  symptomes.  Nous  Tavons  d6ja  dit,  e'est 
la  regie  la  plus  elemental  re  et  en  m&me  temps  fondamentale 
de  notre  melhode.  Quand  on  se  charge  de  la  haute  et  bien 
grave  mission  d'6clairer  1'esprit  d'une  generation  sur  la  va- 
leur  d'une  doctrine  dont  la  propagation  interesse  Thumanit6, 
il  faut  au  moins  la  connaitre  et  ne  pas  se  borner  a  un  examen 
superficiei,  sous  peine  d'arriver  a  des  conclusions  radicale- 
ment  fa  us  ses.  Plus  elevee  est  la  position,  plus  elle  oblige  celui 
qui  Toccupe.  Je  n'en  dirai  pas  davanlage  sur  ces  pr&endues 
experiences  qui  ont  ete,  dans  d'autres  ouvrages,  l'objet  de 
refutalions  solides  et developpees  (J). 

C.  Tandis  que  les  disciples  de  l'ecole  allopalirique  nous 

(1)  Archive  de  la  Medeciw  homaopathiqut,  t,  I,  p.  76  (1834). 
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offrent  l'exemple  des  divisions  les  plus  deplorable*,  la  doe- 
trine  de Hahnemann  r^unit  tous  ses adeptes  dans runU6;  elie 
leur  permet  de  s'entendre  non-seulement  au  lit  du  malade* 
mais  en  quelque  sorte  d'un  bout  a  I'autre  du  monde.  Ptut-il  en 
&re  autrement,  dingus  qu'ils  sont  par  la  m£meloi,  poss£dant 
et  maniant,d'aprfesles  m6mes  regies,  les  m&nes  instruments? 
D.  On  satt  que,  professant  a  1'egard  de  ieurs  moyens  lb6ra~ 
peutiques  la  plus  grande  incredulity,  la  plupart  des  prflticiens 
ne  cachent  pas  leurs  deceptions  et  n'aspirent  souvent  qu  a  se 
retirer  d'une  carriere  ou  ils ne goutent aucune  satisfaction;  au 
contraire,  il  faut  entendre  les  m£decins  convertis  &  la  nouvelle 
doctrine,  jeunesou  vieux,  combien  ils  s'estiment  heureux  de- 
voir enfin  rencontre  dans  le  e^nie  de  Hahnemann  la  lumiere 
qq'ils  cherchaiept  et  dans  sa  m&hode  la  boussole  qui  doit  di- 
riger  le  triste  p&lerinage  qu'ils  ont  mission  d'accomplir  a  tra- 
versles  souffrancesinnombrablesdel'humanite.  Quant  a  nous, 
nous  le  d^clarons  d'abondance  de  ca3ur,  avec  la  voix  de  la  oha- 
rite  que  nous  inspirent  toutes  ces  souffrances  que  nous  sommes 
appeies  k  soulager  :  oui,  nous  ne  sommes  heureux,  oui,  notre 
conscience  n'est  tranquille  et  satisfaite,  oui,  Tart  medical  n'a 
^oquis  pour  nous  un  veritable  charme  que  depuis  le  jour  ou, 
4claire  par  les  faits  et  guide  par  un  confrere  devout,  nous 
sommes  entrds  dans  les  voies  de  l'homoeopathie.  La  plupart 
des  m£decins  que  nous  connaissons,  quelques-uns  nos  pa- 
rents, d'autres  nos  amis,  nous  ont  bl&m6  ou  ont  daign£  nous 
plaindre ;  a  notre  tour  nous  les  plaignons  plut6t  que  nous  ne  les 
bl&mons,  et  nous  prions  la  Providence  de  faire  briller  a  leurs 
yeux  la  lumiere  dont  elle  a  daign6  nous  £clairer. 

E.  Comment  done,  s'ecrieront  les  esprits  impartiaux  et  non 
prevenus,  une  pareille  m6thode  est-elle  repouss^e,  et  surtout 
repouss^e  sans  examen  ?  (Test  que,  comrae  toute  verity  nou- 
velle, rhomoeopathie  doit  traverser  une  periode  d'epreuve  : 
ne  fauMl  pas  qu'elle  lutte  contre  les  pr6jug£s,  contra  la  rou- 
tine, contre  les  positions  assises  et  les  int£r&ts  menaces? 
Lisez  1'hisloire  de  toules  les  d^couvertes  dans  toutes  les 
sciences  :  elles  out  ete  constamment  traitees  de  chimeres  par 
les  corps  savants  a  I' examen  desquels  elles  ont  ete  soumises. 
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Est-il  besoin  de  citer  la  vaccine  et  Jenner,  Harvey  et  la  circu- 
lation du  sang,  Gopernic  et  Galilee,  Papin,  Fulton  et  la  va- 
peur ,  et  tant  d'autres? « Une  sainte  indignation,  dit  M .  de  Bon- 
ne val,  les  saisit  (les  corps  savants)  contre  les  t£m6raires  qui 
osent  leur  enseigner  des  choses  qu'ils  ne  savaient  pas  (-1).  » 
Et?  corame  je  I'ai  dit  ailleurs  :  «  C'est  presque  toujours  mal- 
gr£  leurs  efforts  que  les  id6es  neuves  grandissent,  et  elles 
sont  d£ja  presque  populaires  quand  ils  finissent  par  aceorder 
leur  sanction  (2).  d 

Mais  patience !  le  temps  de  la  reparation  ne  tardera  pas  a 
arriver;  que  dis-je?  il  a  deja  commence.  Lafville  de  Leipzig 
avait  chass6  Hahnemann  pendant  sa  vie  :  ne  vient-elle  pas  de 
lui  61ever  une  statue  apres  sa  morl?  Dans  la  plupart  des  fitats 
de  l'Europe.  rhomceopathie  est  ouverlement  protegee  par  la 
legislation  et  par  les  pouvoirs  administratifs  (5).  Dans  plu- 
sieurs  capitales  son  enseignement  est  organist,  et  elle  s'y 
trouve  en  possession  de  dispensaires  et  d'hdpitaux  ou  Ton 
peut  suivre  son  application  clinique.  En  Am6rique,  a  Rio- 
Janeiro  et  a  New- York  en  particulier,  la  mottle  de  la  genera- 
tion medicale  a  embrasse  la  doctrine  de  Hahnemann.  Quelle 
doctrine  dans  le  monde  a  fait  ces  pas  de  geant?  C'est  en 
France  peut-£tre  que  la  domination  exclusive  des  pouvoirs 
officiels,  dits  academiques  et  universitaires,  a  mis  les  entraves 
les  plus  grandes  a  sa  propagation ;  dans  ce  noble  pays  du 
progrfcs,  la  doctrine  de  Hahnemann  a  &6,  en  quelque  sorte, 
purement  toier^e,  et  elle  n'a  pu  faire,  surlout  parmi  les  m£- 
decins,  de  propagande  bien  active.  Toutefois,  elle  y  a  grandi 
dans  l'ombre  :  d'une  part,  elle  s'est  insinu^e  dans  l'int^rieur 
de  lous  les  menages,  chez  les  pauvres  comrae  chez  les  riches, 
par  la  hardiesse  et  le  merveilleux  des  cures  quelle  a  op£rees ; 
elle  a  ainsi  d£cime  la  nombreuse  clientele  des  princes  de  la 
science;  elle  a  pen6tr6  au  lit  de  douleur  de  l'homme  d'etat, 
des  savants  et  des  artistes  les  plus  illustres ;  elle  a  reconquis 

(1)  V  homoeopathic  dans  les  fails,  p.  6. 

(2)  Pourquoi  je  fais  de  V homoeopathic,  p.  90. 

(3)  L'homcBopaihie  dans  les  fails,  p.  28. 
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dans  les  cercles  les  plus  £claires,  aupres  des  esprit s  les  plus 
6minents,  la  consideration  et  le  respect  qui  abandonnaient 
chaque  jour  un  peu,  il  faut  bien  l'avouer,  la  profession  de  m6- 
decin  ;  enfin  l'etoile  del'honneur  a  &e  attacheesur  la  poitrine 
dequelques-uns  de  sesrepr&entants  les  plus  distingues.  D'au- 
tre  part,rhomoeopathieaetendu  ses  conquetes  jusquedansle 
monde  medical  officiel :  elle  a  enleve  aux  soci&6s  de  medecine 
plusieurs  de  leurs  membres,  p6nelr6 dans  lesFacultesdeParis 
et  de  Montpellier,  ou  une  mort  prematura  lui  a  enleve  dans 
Brour.sais  et  D'Amador  d'ardents  propagateurs  ;  elle  exerce 
une  influence  que  Ton  voudrait  en  vain  cacher  sur  la  prati- 
que d'un  brillant  professeur  dont  notfs  nous  proposons  de 
divulguer  les  larcins;  elle  a,  dans  la  personne  de  Jourdan, 
envahi  rAcad^mie;  enfin,  intronisee  par  le  courage  du  doc- 
teur  Tessier  dans  un  grand  service  des  hdpitaux  de  Paris, 
elle  y  regne  encouragee  et  soutenue,  commeulileal'humaniti, 
par  la  sagesse  d'une  administration  qui  a  su,  en  presence  des 
faits,  resister  a  des  criailleries  inl6ress6es. 

Aussi  qu'arrive-t-il  depuis  quelques  ann£es?  G  est  que 
cette  homoeopathie  si  meprisee,  si  d6daign6e  dans  l'^cole, 
cette  ridicule  methode  qui  se  mourait,  disait-on,  attire  cha- 
que jour  davanlage  l'attention  inquiete  des  chefs  de  cette 
6cole ;  c'est  avec  une  sorte  de  terreur  qu'ils  la  voient  grandir : 
que  dis-je?  le  vertige  les  a  d6ja  saisis,  et,  comme  les  pouvoirs 
qui  s'envont,  oubliant  que  la  persecution  feconde  et  multiplie 
la  semence  que  Ton  voudrait  etouffer,  ils  usent  de  tous  les 
moyens  qu'ils  croient  capables  d'arreter  Pinvasion  de  la  foi 
nouvelle,  ils  provoquent  la  destitution  de  confreres  dont  la 
position  n'est  pas  independanle  et  qui  ont  ose  se  commettre 
avec  la  doctrine  de  Hahnemann,  d£crfctent  l'interdit  contre 
le  journaliste  qui  ose  hasarder  une  observation,  sinon  favo- 
rable, au  moins  impartiale,  ils  se  coalisenl  contre  les  jeunes 
talents  qui  entrent  dans  la  lice  du  concours,  s'ils  les  soupgon- 
nenl  d'etre  suspects  d'altachemcnl,  je  ne  dis  pas  pour  l'ho- 
mceopathie,  mais  pour  un  homoeopathe ;  ils  poussent  de  temps 
k  autres  de  grands  cris  comme  le  suivant,  imprudeminent 
6chappe  a  M.  Am6dee  Latour  ; 
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«  Mes  chers  confreres,  I'homoeopathie  gagne  du  terrain;  le 
{lot  monte,  montea  vue  a"  ceil.  La  voila,  dit-on,  avec  la  jeune 
et  belle  imperatrice,  entree  dans  le  palais  de  C6sar.  De  temps 
en  temps,  nos  soci&es  m6dicales  voient  s'&oigner  de  leur 
giron  des  membres  jusque-la  fideles.  Le  mois  dernier  encore 
une  de  ces  societ£s  a  6te  afflig^e  par  une  lettre  de  demission, 
basee  sur  une  desertion  vers  I' homoeopathic,  et  adresste  par 
un  confrere  qui  avait  donni  des  gages  h  la  science  serieust. 
Oil  allons-nous?  oft  allons-nous  (-1)?  * 

Et  encore,  a  cette  6poque,  il  y  a  un  an  el  demi,  la  guerison 
de  certain  personnage  illustre  n'avait  pas  6te"  ope>ee,  le  re- 
tentissement  de  cette  guerison  ne  s'etait  pas  fait  sentir  jusque 
dans  les  hautes  regions  du  pouvoir,  la  question  del'enseigne- 
ment  homoeopathique  n  avait  pas  ete"  posee  officiellement, 
bien  d'autres  faits  encore  ne  s'elaient  pas  accomplis. 

N'avions-nous  pas  raison  de  dire  que  1'heure  de  la  repara- 
tion a  sonne  pour  lhomoeopathie  en  France? 

«  Lorsqn'il  s'agit  d'un  art  sauveur  de  la  vie,  negliger  d'ap- 
prendre  est  un  crime.  »  Cette  belle  parole  est  de  notre  mat- 
tre,  du  grand  Hahnemann.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
quelle  s'adresse  aux  m6decins et  a  ceux  qui  eludient  pour  le 
devenir. 

C'est  pour  ceux  qui  prennent  cette  maxime  au  serieux  que 
nous  avons  ^crit  ce  travail. 

Homoeopathe,  croyant  posseder  une  ve>it6  medicale  posi- 
tive, certain  de  sa  necessite  pratique,  et  fort  de  notre  convic- 
tion, nous  avons  voulu,  a  l'occasion  d'une  des  maladies  les 
plus  douloureuses  et  les  plus  communes,  comparer  la  the*ra- 
peutique  ancienne  et  officielle  avec  la  methode  nouvelle, 
montrer  que  la  premiere  manque  de  toute  base  scientifique, 
ne  conduit  a  rien  de  certain  dans  la  pratique  et  expose  sou- 
vent  le  malade  a  des  dangers  r6els;  tandis  que  la  seconde, 
fondle  sur  un  principe  positif,  nelternent  d6fini,  dont  la  base 
est  dans  l'experience  et  la  racine  dans  la  tradition  medicale, 

(1)  Union  medicate,  5  tevrier  1853. 
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souvent  it  s'asseyail  dans  un  coin,  ou  il  restait  a  pleurer ;  la 
face  devint  pdle,  son  app^tit  disparut,  ses  digestions  se  firent 
mal.  Voyait-il  passer  quelqu'un  dans  la  rue,  un  d£sir  invin- 
cible de  se  precipiter  sur  lui  et  de  le  frapper  de  son  couteau 
s'emparaitdelui.  Mais,  des  qu'il  s'approchait,il  se  senlait  pris 
d'une  angoisse  inexprimable,  accourait  a  la  maison  s'asseoir 
dans  un  coin  et  pleurait  amerement  de  ce  qu'il  avait  bless6 
des  passants.  Tel  etait  son  etat  depuis  quinze  jours.  Unedose 
de  belladona  2/5G*  et,  huit  jours  apres,  une  dose  de  nux  vom. 
suffirent  non-seulement  pour  remettre  son  esprit,  mais  pour 
lui  donner  une  sant6  plus  forte  et  une  humeur  plus  gaie 
qu'auparavant.  (Frelitz,  Gaz.  horn.,  vol.  VI,  p.  245.) 

Gette  observation  pr6sente  tant  d'analogie  avec  la  pr6c6- 
dente,  que  Ton  est  tented  de  croire  qu'elle  est  la  m&ne,  rap- 
portee  par  le  m&neauteur  dans  deux  publications  difterenles. 
Cependant,  dans  celle-ci,  la  presence  des  ascarides  n'est  point 
mentionn6e. 

N°50. 

BELLADONA. 

Note.  Le  docteur  Hartmann  (Arch,  horn.,  vol.  XI,  cah.  ?, 
p.  86)  appelle  l'altention  des  m6decins  sur  la  belladona,  qu'il 
recommande  contre  les  formes  de  ia'manie  qui  succede  a  la 
disparition  subite  des  maladies  eruptives  aiguSs,  de  1  erysi- 
pfele,  ou  qui  succede  a  l'encephalite,  a  la  fie  vie  typhoide  ou  a 
Tapoplexie ;  mais  il  n'appuie  ses  assertions  par  aucunepreuve 
clinique. 

RESUME  POOR   BELLADONA. 

Nous  avons  rapporte*  vingt-trois  observations  d'ali£nation 
mentale  (raises  par  belladona.  Si  nous  nous  bornions  a  dire 
que  dans  tous  ces  cas  les  syinpt6mes  pr£sentes  par  ces  ma- 
lades  se  rattachaient  a  des  troubles  des  facultes  inlellectuel- 
les  avec  ou  sans  fievre,  des  troubles  de  la  sensibility  g6n£- 
rale  ou  sp^ciale,  a  des  troubles  de  la  musculation  voiontaire 
generate,  les  indications  resteraient  trop  vagues*  Mais  quel- 
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ques  malades  ont  offert  des  symptdmes  caractenstiques  qui 
iudiquaient  le  choix  parliculier  de  ce  medicament  et  presen- 
lant  plus  d'anatogie  avec  son  action  pathogenelique :  ce  sont : 
la  dilatation  de  la  pupi^e,  quelquefois  son  r&recissementet  la 
photophobie,  les  elincelles  devant  lesyeux,  les  hallucinations, 
le  ptyalisme,  l'aphonie,  la  soif  ardente,  l'hydrophobie,  la  de- 
glulition  difficile,  les  tremblements  musculaires.  Tous  ces 
sympt6mes  n'existaienl  pas  ensemble  cbez  les  m&mes  mala- 
des, mais  leur  presence  isolee  ou  reunie  avecle  concours  des 
sympldmes  generaux  indiquaient  d'une  maniere  plus  spe- 
ciale  1'emploi  de  belladona  {\). 

Du  point  de  vue  pathologique,  nous  avons  &6  conduits  a 
rapprocher  les  cas  les  plus  analogues  entre  eux  pour  en  for- 
mer des  categories.  Ainsi  nous  trouvons  : 

4°  Cinq  cas  de  guerison  de  delirium  tremens,  n08  1:8,  29, 
50,  51 ,  52.  Celle  n°  28  paratt  avoir  eu  peur  cause  l'etat  du 
malade,  qui  eta  it  potier  d'etain.  Un  autre,  n°  50,  chez  lequel 
le  nux  vomica  avait  echoue. 

2°  Cinq  cas  de  manie,  nM  55,  54,  55,  56,  57,  dont  on  ex- 
cepte  le  n°  50,  quietait  affect^  en  m&ne  temps  d'anasarque, 
m'ont  paru  des  manies  essentielles,  c'est-&-dire  n'6tre  point 
liees  a  d'autres  etals  morbides. 

5°  Les  n08  58,  59,  40,  sont  des  attaques  de  manies,  la  pre- 
miere pendant  la  lactation,  les  deux  autres  sous  I'influence  de 
l'etat  puerperal. 

4°  Les  n08  41 ,  42,  45.  sont  aussi  des  attaques  de  manie  que 
j'ai  eu  lieu  de  croire  liees  a  l'hysterie. 

5*  Les  n08  44,  45,  eiaientdes  attaques  de  manie  avec  alter- 
native de  lyp^manie,  dont  les  caracteres  m'ont  paru  pouvoir 
serattacher  a  ceux  del'alienation  chez  les  choreiques. 

6°  J'ai  cru  pouvoir  attribuer  a  la  meningite,  chez  les  de- 
ments, le  n°  46 


14)  Nous  avons  retrouve  ces  memes  indications  cxprimees  tres-formelle- 
ment  par  M.  Jahr  dans  son  livre  du  Traitement  des  affections  nerveuses,  etc. 
(art.  Choree,  p.  74).  Notre  travail  elaitfait,  inais  non  publie;  cela  confirme 
notre  opinion. 
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7°  Lea  n°*  47  et  48  ne  mont  pas  sembte  &re  des  cas  d'ali6- 
nation  mentale,  le  premier  &ait  de  I'idiotisme. 
.  8°  Les  dos  49  et  50  pr£sentent  tanl  d'analogie  entne  eux  que, 
Venus  du  m&me  auleur,  je  les  ai  pris  pour  deux  editions  du 
mime  cas.  L'al&nation  paraissait  tenir  a  la  presence  des  Bsca- 
rides. 

9°  Le  n°  54  est  une  note  du  docteur  Hartmann. 

Nous  pouvons  done  conclure  des  observations  qui  prece- 
dent que  la  belladona  a  &e  employee  avec  succes  dans  le  de- 
lirium tremens,  la  manie  essentielk,  puerpirale,  hysterique, 
choreique,  la  manie  chez  les  dement*,  Y alienation  vermineuse. 

En  tenant  compte  toutefois  des  sympt6mes  particuliers  qui 
se  rapportent  a  la  speciality  d'action  de  ce  medicament,  etque 
nous  avons  indiquees  au  commencement  de  ce  resume,  nous 
ajouterOns  encore  que  dans  les  cas  de  delirium  tremens ,  de  ma- 
nie, de  demence,  le  delire  aigu  paralt  &re,  dans  ces  maladies, 
un  des  pbenom^nes  communs  de  la  m6ningite,  combattu  avec 
succes  par  la  belladona. 

N°  51. 

BBTOKIA. 

Manie  puerpirale. 

M--E,  G.-.f  agee  de  vingt-huit  ans,  eprouva  une  vive 
frayeur,  causee  par  la  chute  d'un  meuble,  cinq  jours  apr&s 
Hoe  premiere  couche.  La  secretion  du  lait  cessa  ainsi  que  les 
lochies,  et  elle  fut  prise  kmn&fialemenl  de  fievre  avec  delire 
ei  agitation  violenle.  Pendant  quatre  semaines,  les  sofors  fu- 
rent  inutiles.  Lorsque  je  la  vis,  elle  elait  dans  I'etat  suivant : 
regard  fixe,  agitation  extreme,  tes  mamelles  6taient  flasques, 
constipation,  loquacite,  elancements  au  cote,  insomnie  com- 
plete. Elle  prit  belladona  ">/30e;  une  heure  apres  elle  s'endor- 
mit  d'un  sommeil  paisible.  Elle  ne  se  reveilla  que  pour  de- 
mander  a  boire.  Le  second  jour,  elle  eprouva  une  cbaleur 
brufanie,  la  iangue  etait  blanche,  soif  ardenle,  inapp&ence. 
Une  douleur  cuisante  se  declara  a  l'ulerus.  Je  donnai  bruon. 

» 

•5/1 S6.  Transpiration,  plus  de  delire.   La  malade  jouissatt  de 
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fcmCesa  raison,  et  se  plaignait  de  la  dooleur  a  la  I6te,  causae 
par  la  plaie  faite  au  cuir  chevelu,  suite  de  frictions  de  pom-  • 
made  au  tartre  stibii,  faites  ant^rieurement.  II  lui  restait  one 
faiblesse  nerveuse.  Je  donnai  rhus  5/50e,  pour  servir  d'anti* 
dote  au  tart,  emetic,  qu'elle  avait  pris,  et  plus  tard  arnica  et 
Pulsatilla.  Quime  jours  apr&s  elle&ait  completeraent  retablte, 
(Schindler,  Arch,  horn.,  vol.  V,  cab.  i,  p.  428.) 

Ces  renseignements  ne  m'ont  pas  permis  de  reconnattre  *! 
le  d&ire  £tait  syroptomatique  ou  essentiel. .. 

N°  52. 

BRYONIA. 

Note.  Le  docteur  Harthlaud  (Ruckert,  Exp.  cl\n.}  vol.  I, 
p.  -I  s)  remarque  que  bryon.  loi  a  rendu  des  services  chez 
les  femmes  en  couches,  lorsque  ledilire  se  rapporlait  a  P£tat 
de  fortune  des  malades,  qui  s'imaginaient  6tre  dam  la  g&rie. 
Mais  il  ne  fournit  aucune  preuve  pour  confirtner  cette  asser- 
tion. 

RESUME    POUR   BRYONIA. 

Ge  medicament  ne  me  parali  pas  avoir  une  grande  impor- 
tance d'application  au  traitement  de  laltenationmenlale.  Tou- 
tefois,  on  voit  qu'elle  pent  agfr  sur  le  d&ire  chronique  ayant 
pour  cause  un  etat  general r  et  surtout  chez  les  femmes  en 
couches,  au  dire  de  Schindler  et  Harthlaud.     # 

N°  54. 

CALGAREA    CARBONIC  A. 

bifpimanie. 

Charles  G...,  dix-neuf  ans7  itait  malade  depuis  quelque  * 
temps.  Le  matin,  en  s'£veillantf  il  se  sentait  mou,  6nerve, 
incapable  de s'aider;  il  marchait  comme un homme qui  rgve, 
et  ne  pouvait  se  tirer  de  cette  somnolence  ;  il  se  recouchait 
souvent  et  s'endormait.  Ses  extr&niies  6taient  froides  et  ad* 
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tees  de  mouvements  convulsifs.  Lorsque  cet  etat  se  prolon- 
geait,  son  esprit  en  souffrail;  il  nepouvait  rien  expliquer,  rien 
comprendre ;  il  se  plaignait  d'inquietude,  de  cephalalgia  de 
vertiges.  Regard  limide,  paupieres  rouges,  yeux  vitreux; 
souvent  assis,  immobile,  repondant  a  peine  aux  questions. 
La  crise  passes,  il  ne  ressentaif  plus  que  de  I'inquietude  en 
travaillant;  les  acces  duraient  huit  jours  et  meme  plus,  avec 
des  interval  les  d'une  ou  deux  semaines.  Opium  et  bell,  ne 
produisirent  aucun  effet.  II  prit  sulfur  26  trit. ;  il  n'eut  qu'un 
acces,  qui  rie dura  que quatre  jours;  ensuite  calc.  carb.  5/1 8°. 
La  semaine  suivante,  il  etit  une  rechute  tres-faible,  mais  il 
n'eut  plus  d'autre  accfes,  son  humeur  redevint  gaie  et  vive, 
sans  trouble  pendant  son  travail.  (Fietz  Ann.  horn  ,  vol.  1VT 
p.  46  ) 

Cet  etat  du  malade  pr6senle  une  grande  analogie  avec  l'£tat 
anestbesique.  Cependant  la  remittence  de  eette  affection  eta- 
blit  une  grande  difference  d'avec  l'anestb£sie.  Selon  M.  Jahr, 
calc.  carb.  et  sulfur,  donnes  alternativement,  combatlent 
rh^betude,  la  faiblesse  generate  qui  suivent  l'habitude  de  la 
masturbation.  Le  cas  pr6c6dent  ne  reconnaitrait-il  pas  cette 
cause? 

N°  55. 

CALCAREA   CARBONICA. 

Alienation  vermineuse. 

G.  M.  de  G...,  £g6e  de  trente-cinq  ans,  souffrait,  depuis 
quatre  ans,  d'un  derangement  d'esprit  qui  sYitait  manifesto 
pendant  ses  couches ,  avec  hallucinations  effrayantes  et 
angoisses  de  cceur.  Idees  de  suicide  :  visage  pAle  et  un  peu 
tumefie.  Depuis  deux  mois  el  demi  les  regies  n'avaient  point 
paru.  Pulsatilla  2/50e  et  sulfur  4/50e  ne  produisaient  qu'une 
amelioration  peu  sensible.  Une  dose  calc.  carb.  2/50e  guerit 
completement  Tesprit,  r6gu!arisa  la  menstruation  et  expulsa 
une  grande  quantity  de  tenia  dont  on  ne  soupconnait  pas 
I'existence.  Un  mois  plus  tard,  elie  devint  enceinte.  A  1'au- 
tomne  suivant,  elle  ressentit  de  nouveau  quelques  angoisses 
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de  coeur;  mais  une  dose  de  pub.  2/50e  les  fit  promptement 
cesser.    (Bceninghausen,  Arch,  horn.,  vol.  XVII,  cah.  i, 

p.  7.) 

La  presence  de  toenia  paratt  avoir  produit  l'ali&iation 
mentale. 

N°56. 

CALCAREA    CARBONICA. 

Delirium  tremens. 

Un  homme  de  quarante  ans,  grand  buveur  de  biere  ei 
d'eau -de-vie,  s'imagina  voir  des  sangsues  autour  de  lui,  puis 
d'autres  animaux,  puis  voir  une  course  en  tratneau  sur  le 
toit  de  la  maison  en  face.  Nux  vom.y  bellad.,  opium,  sans 
succes.  Insomnie  complete,  pouls  plein,  frequent,  mou,  Ian- 
gue  tegerement  couverte  d'un  enduit  blanc.  Deux  doses  de 
calc.  carb.:  une  le  matin>une  le  soir,  le  gue>irent.  Un  cedeme  N 
du  pied  au  genou  qui  survint  fut  gue>i  par  sepia  50e  en  peu 
de  jours.  (Goullon,  Arch,  horn.,  vol.  XXII,  cah.  i,  p.  52.) 

II  est  remarquable  que  ce  d&ire,  qui  avait  resists  aux  me- 
dicaments les  plus  usites  en  pareil  cas,  ait  c^de  a  calc.  carb. 
Gependant,  comme  l'auteur  ne  parle  point  de  sa  durfe,  et 
que  souvent  il  se  termine  dans  un  certain  laps  de  temps  sans 
traitement,  nous  restons  sur  la  reserve. 

N#57. 

CALCAREA  CARBONICA. 

Delirium  tremens. 

Trois  cas  de  delire  tremblant,  caracte>ises  surtout  par  ces 
sympt6mes  :  feu,  assassinat,  rats,  sour  is,  onl  ete  guerjs  par 
calc.  carb.  50e  en  trois  jours.  Les  malades  6taient  psoriques. 
Nux  vcm.  n'avait  rien  produit.  (Syrbius,  Arch,  ham., 
vol.  XIV,  cah.  n,  p.  407.)  N 

RESUME  POUR   CALCAREA. 

Ce  medicament  a  ete  donne  avec  succes  dans  on  cas  dt 

v.  as 
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lypemanie,  n°  54,  et  dans  le  delirium  tremens.  La  note  pre- 
(5&iente  de  Syrbius  indiquerait  une  particularity  du  desire 
caracteYise  par  des  hallucinations  qui  font  croire  au  malade 
q\l*i1  est  entour^  de  petils  anlmaux ;  mais  ce  d61ire,  qai  est 
souvent  6phemere  dans  les  premieres  attaques,  doit  nous 
tenir  en  garde  au  sujet  de  res  guerisons.  Le  cas  d'alienation 
vermineuse,n°  55,  indique  la  puissance  dece  medicament  sur 
une  constitution  qui  permet  le  deVeloppement  des  parasites. 
En  somme,  ce  medicament  ne  n&e  pa  rait  pas  avoir  une 
action  directe  sur  I'alienation  mentale. 

N°  58. 

coffea.  (Acomt,  belladonna,  opium.) 
tklvr'wm  tremens?  ou  pneumonic  avee  tUlire  che%  tut  iwognc. 

• 

Un  homme  de  trente  ans,  adonne"  a  la  boisson,  fut  attaque 
d'uue  espece  ded&ire  (remblant  complique  de  peripneumo- 
nie.  Faceardente,  regard  fixe,  yeux  brillants,  visions,  agita- 
tion continuelle,  violent  treinblement  des  mains,  soif  vive, 
langue  humide,  peu  chargee,  pouls  plein  et  dur  a  quatre- 
vingt-dix ;  chaleur  moderee,  seche,  elancements  dans  le  cdte 
droit,  avec  toux  breve,  seche  et  lexers  crachements  de  sang. 
II  avait  ete  saign6;  je  lui  fis  prendre  aconit  24%  une  goulte, 
et  quatre  heures  apres  beliad.  6/50e.  Le  lendemain,  touje 
inflammation  avait  disparu  :  insomnie,  transpiration  exces- 
sive, delire  et  visions;  agitation  continuelle,  tremblement  des 
mains,  pouls  tres-petit  a  iXtol  vingl.  11  prit  trit.  opii  6%  deux 
geuties,  toutes  les  six  heures.  Le  troisierne  jour,  m6me  eiat ; 
id  prii  le  soir  une  gorgee  d'eau-de-vie  et  plus  tard  une  goutte 
C9ffea  H\  II  s'endormit  vers  le  matin,  mais  son  sommeil  dura 
dotii*  heUres  :  en  se  reveillant,  il  avait  rcpris  toute  sa  con- 
naissance.  Le  tremblement  des  mains  cessa  bientdt.  (Sirecker, 
Gaz.  horn.,  vol.  XVII,  p.  70.) 

IS ota.  Le  trembleownl  des  mains  ne  suffit  pas  pour  etablir 
le  diagnostic ;  il  y  avait  des  sympldmes  de  pneumonie  avec 
%lire.  On  ne  petit  savoir  au  juste  de  quelle  maladie  il  s'agit. 
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D'ailteurs  plusieurs  medicaments  ont  et£  donnes.  Est-ce  l'eau- 
de-vie,  est-ce  le  cafe  qui  ont  ratnen6  le  caime?  car  on  salt 
que  M.  Brieres  de  Boismont  et  d'aulres  m^decins  traitent  le 
delirium  tremens  et  le  delire  dans  ia  pneumonie  par  le  vin  et 
Teaii-de-vie  donnes  avec  moderation.  Ainsi.celte  observation 
donne  peu  de  renseignements,  elte  a  peu  de  valeur  pour  nous, 
au  point  de  vue  de  l'alienatiocL 

COMUM. 

Manie,  lyphnanie,  alternatives  ptriodiques. 

J.  F.  K.,  malade  depuis.l'dge  de  seize  ans,  quoique  vigour 
reusement  constitue,  presentait,  au  debut  tic  sa  maladie,  les 
ph^nomenes  suivants  :  pendant  dix  jours  ii  etait  silencieux, 
triste,  inquiet,  se  plunaait  ies  doigts,  restait  le  plus  sou  vent 
couche,  ne  repondail  que  malgre  lui,  urinait  sou  vent  la  nuit, 
se  sentait  la  tele  vide,  s  asseyait  comme  eu  songe,  n'aliait  a  la 
selJe  que  lous  les  trois  jours ;  uiemoire  affaiblie,  tknidite,  pa- 
resse,  somineil  agite.  Les  dix  jours  suivants;  irritable,  violent, 
impeneux,  querelleur,  vain,  jpueur,  ne  supportanl  pas  la 
contradiction.  Pendant  seize  ans,  aucun  traiteraent  n'ami- 
lioia  son  etat.  Le  19  mai  4836,  je  donnai  beUad.  une  goutte 
tous  les  cinq  jours  quatre  fois  :  ia  pe>io<iede<aaniefui  mons 
terrible.  Je  renouvelai,  et  ii  n'y  eut  pas  d'awejioration  ;  je 
dirigeai  mes  efforts  contre  Ja  periode  tfabattctuent  et  d indif- 
ference; il  prii  tons  les  quatre  jours  une  goutfe  conium  DP. 
Bes la  seeonde  dose  il  fut  gueri,  et  na  pas  eu  tie  rocbute  de- 
puis.  Un  saignement  de  nez  auquel  il  etait  sujet  ne  reparpt 
pas.  Cependant  je  continuai  couium  a  doses  d^croissanles,  et 
chaque  mois  cinq  a  six  doses ;  il  n'en  prenait,  dans  les  dar- 
niers  temps,  que  six  a  huit  globules.  Le  1 8  fevrier  de  F anuria 
suivante,  son  pere  ayant  remarqu£  quelques  indices  de  son 
ancienne  inquietude,  je  lui  donna i  quelques  doses  de  lycop*, 
qui  firent  disparaltre  ces  legers  sympt6mes.  (Elwert,  Gaz. 
horn.,  vol.  IX,  p.  496.) 
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D'apres  cette  observation,  il  semblerait  que  dans  les  alter- 
natives period iques  de  manie  et  de  lyp^manie  il  ne  sufQrait 
pas  de  traiter  Tune  des  deux  phases  mais  toutes  les  deux, 
pour  arriver  a  la  guerison.  C'est  une  question. 

N°  00. 
Manie  puerperale,  cephalalgie  piriodique. 

Une  fern  me  de  quarante-deux  ans,  accouch6e  depuis  huit 
jours,  perdit  son  enfant.  La  secretion  du  lait  s'arr^ta  tout  a 
coup;  elle  eprouva  de  vives  douleurs  hypogastriques,  cepha- 
lalgie, souvent  perte  de  connaissance ;  devint  ali6n£e,  et  cher- 
chait  a  se  sauver  de  son  lit.  Traitee  pendant  sept  semaines 
sans  r^sultat,  je  la  trouvai  dans  l'6tat  suivantr :  Idle  embar- 
rassee,  regard  fixe  ;  des  bouffees  de  chaleur  de  plus  en  plus 
ardenteslui  montaientperiodiquementau  visage;  inappetence, 
bouche  amere,  hypogastre  dur  et  tendu,  61ancements  alter- 
natifs  dans  les  deux  flancs,  6couleinent  sanguinolent  par  la 
vulve,  constipation  depuis  sa  maladie,  prurit  a  l'anus,  tran- 
ches, le  bras  et  la  jambe  alter nativement  froids  et  insensi- 
bles.  Faible  et  araaigrie,  elle  ne  pouvait  quitter  le  lit ;  som- 
meil  agit£,  pas  de  repos  au  lit,  songes  effrayanls.  A  chaque 
instant,  prise  d'une  inquietude  insurmontable,  elle  voulait 
partir;  un  moment aprks,  assise  et  pensive,  elle  d£sesp£rait  de 
sagu&rison.  Son  £tat  empirait  par  ladur£e  dela  constipation. 
Elle  prit  nux  vom.  4/15%  qui  amena  un  pen  decalme  a  la  suite 
d'une  Evacuation ;  mais  le  lendemain  la  scene  recommen^a. 
.  Je  donnai  verat.  5/1 2e  a  la  suite  de  ce  jour;  elle  fut  tr^s-agit^e 
-le  40  d&jembre.  Le  \h  Janvier,  les  lochies  etaient  remplacfes 
par  des  flueurs  blanches.  Elle  se  plaignait  encore  de  froid  aux 
pieds  et  aux  mains ;  frayeur,  sommeil  agite,  tristesse.  Co- 
nium  5/50e.  Le  12  fevrier,  app&it  bon,  selles  r£gulieres,  ap- 
parition des  regies,  peu  d'agitation.  Le  17  mars,  menstrua- 
tion mormale  ;  elle  recouvre  ses  forces,  s'occupe  deson  ma- 
nage et  se  trouve gu£rie.  (Fielitz,  Gaz.  horn. ,  vol.  VI.  p.  208.) 
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N°  64 . 
CONIUM. 

Attaque  de  manie^  pricidie  de  cephalalgie  periodique. 

Une  femtne  de  vingt-deux  ans,  affectee  Panned  prexedente 
de  maux  de  t£te  passagers,  etait  atteinte  de  nouveau  avec 
violence  de  maux  de  t£te  p6riodiques.  Elle  fut  prise  d'une* 
attaque  de  mauie ;  elle  se  frappait  le  front  avec  le  poing,  s'ar- 
rachait  lescheveux,  grinc.ait.les  dents,  poussait  les  hauts  cris, 
repoussait  les  couvertures.  La  t6te  n'etait  pas  brdlante,  la  face 
p&le.  On  remarquait  des  variations  rapides  dans  son  etat; 
alternalivement  photophobie  et  regard  fix6  sur  la  fenfire ; 
peu  de  soif,  levres  seches ;  pouls  petit,  peu  accele>6,  dur; 
peau  seche,  menstruation  normale.  Je  donnai  aconit  50*  deux 
doses ;  la  nuit  elle  dormit  trois  heures  d'un  sommeil  paisible; 
par  intervalle  elle  avail  parte  tres-raisonnablement ;  cepen- 
dant  elleavait  eu  plusieurs  acces.  Une  dose  belladona  50e  am6- 
liora  son  eta  I ;  elle  s'endormit,  se  plaignant  d'embarras  dans  la 
tele  et  de  brisure  geneVale ;  plusieurs  selles  liquides  puantes, 
Fair  miserable,  face  pale,  tumefiee;  respiration  profonde, 
anxieuse ;  grincement  de  dents.  Une  dose  conium  fit  cesser 
le  grincement  de  dents ;  la  malade  se  sentit  guerie,  et  rien  ne 
troubla  cette  beureuse  terminaison.  (Rau,  De  la  valeur  de 
I'homoeopathie,  p.  261.) 

N°  62. 

CON  J  DM   MACDLATLM. 

Aliinaxion?  ennui  periodique. 

Une  dame  dont  la  rate  paraissait  tum£fi£e  etait  atteinte, 
tous  les  quinze  jours,  d'une  f&cheuse  position  d'esprit;  elle 
n'avait  de  plaisir  ni  a  parler,  ni  a  s'hahiller,  ni  a  manger,  ni 
a  voir  ses  enfants.  Elle  refusa  de  se  laisser  operer  de  la  tu- 
ineur  supposee  a  la  rate  qu'un  medecin  lui  proposa.  Aurum, 
causticum,  mix,  lycop.,  platina,  etc.,  n'eurent  aucuneffet; 
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pas  seulement  six  d6cfes  qu'elles  auraient  a  d^plorer,  mais 
dix  et  peut-&re  un  plus  grand  nombre.  Soyez  done  b£ni  de 
voire  charity ;  soyez  b6ni  de  ce  que  toules  nos  convalescentes, 
au  nombre  de  neuf,  vont  bien  et  tres-bien,  quoiqu'elles  aient 
subi  la  plupart  lour  a  tour  l'influence  du  cholera,  de  la  fifevre 
typhoide,  etc. ;  et  j'avance  cette  assertion  avec  d'autantplus 
de  con  fiance,  que  plusieurs  religieuses  etrangferes  qui  sont 
venues  par  charite  soigner  ces  dames,  m'ont  avou6  qu'a  leur 
entree  dans  le  couvent  elles  &aient  pleines  de  prevention 
contre  rhomoeopathie,  et  qu'aujourd'hui  elles  admirent  son 
efficacit^.  Soyez  enfin  b6ni  de  ce  que,  gr&ce  au  veratrum, 
nous  avons  pu  rendre  service  a  quelques  pauvres  qui  habi- 
tent  pres  de  notre  campagne  et  qui  commengaient  a  ressentir 
les  atteintesdu  ma  I. 

*  J'ai  1'honneur  d'etre,  avec  les  sentiments  d'une  vive  re- 
connaissance et  d'une  sincere  affection, 

«  Monsieur  le  docteur, 

«  Votre  tout  d6vou6  serviteur, 

c  L'aumdnier  des  religieuses  de  Saint-Thomas  de  Yilleneu  ve, 

«  L'abb6  Ignace  Brdchon. 

c  Saint-Giniez,  11  aoftt  1854. » 
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SEANCE    DU    17    AVRIL   1854.  — PRES1DENCE   DE   M.    PETKOZ. 

La  correspondance  se  compose  : 

1°  Dun  Memoire  sur  le  petit  -  lait  alpestre  et  les  bains 
d'Ischel. 

M.  Molin,  au  nom  de  la  commission  nomm6e  pour  exa- 
miner la  proposition  de  M.  Leboucber,  fait  un  rapport  con- 
cluant  o  la  prise  en  consideration  avec  quelques  modifica- 
tions. 


1  M.  TgsstKU  exprirae  la  crainte  de  voir  la  Societa  mourir 
si  Ton  s'occupe  a  discuter  un  reglement ,  temps  que  beau- 
coup  de  membres  penseraient  pouvoir  beaucoup  mieux  em- 
ployer. 

M,  Lbuoucuvr  oroit  que  ce  temps  serait,  au  contraire,  fort 
bieu  employe  si  la  Soci&6  peut,  en  accomplissant  cette  oeu- 
yre,  devenue  indispensable,  ramener  dans  sod  sein  un  plus 
grand  nombre  de  disciples  de  Hahnemann. 

MM,  Pfimoz,  Gastieiv  et  Escalueu  pr6sentent  quelques 
considerations  tendant  k  appuyer  les  modifications  deman- 
d6es  par  M.  Leboucber. 

M,  Tkssieu  fait  observer  a  lauteur  de  la  proposition  qu'il 
est  loin  d'attaquer  la  valeur  des  modifications  demand&s; 
seu lenient  il  d&irerait  que  la  Societe  voulAt  bien  decider 
gu'elle  entendra  la  lecture  de  cbaque  article  et  se  prononcera 
par  un  vote  immediat. 

La  Societe  adopte  la  proposition  de  M,  Tessier,  et  par  ses 
diffl&rents  votes  admet  les  modifications  suivantes  a  apporter 
4  son  re^lemenL 

L  article  4  du  titre  II  est  supprime. 

L'article  2  du  titre  IV  est  ainst  iid\g& :  Las  membres  du 
bureau  son!  elus  individueUement,  au  scrutin  secret  et  a  la 
majortte  absolue  vies  suffrages  des  membres  presents :  si  la 
majorile  ne  peut  £tre  obtenue  par  aucun  candidal,  un  scrutin 
de  battoltage  s'ttablira  entre  les  deux  oandidats  qui  auront 
obtenu  le  plus  de  voix.  Les  membres  du  bureau  sent  au 
nombre  de  sept,  savoir : 

1  President, 

2  Vke~pres»deat$, 

i  Secretaire  general. 
I  Secretaire  adtjoot, 
I  Archivist*. 
I  Trcswrier. 
Article  $  du  litre  IV.  Le  bureau  est  renottvete  tous  ksa*^ 
<tlMKh  derail  $*?*iic*& 

ArtkV  4  ^oouveaQ)u  La  presaJeotte  ssuie  est  aonuette;  ks 
autres  meaibres  saat  ree%dbk&. 
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Article  5  (ancien  4). 

L'article  4  du  litre  Yll  est  ainsi  modifi£  ;  Led  travaux  sou- 
mis  a  la  Soci6t6,  par  un  raerabre  correspondant,  serout  ren- 
voy6s  a  l'examen  d'une  commission,  ou  a  celui  d'ua  rappor- 
teur, suivant  l'importance  du  travail.  En  ca&  d'urgence,  le 
comit6  de  redaction  pourra  entendre  le  rapport  et  en  voter 
l'impression,  ainsi  que  celle  du  travail. 

Les  travaux  lus  en  stance,  par  leurs  auteurs,  seront  sou- 
mis  a  la  discussion  et  imprimis  de  droit,  sous  la  responsabi- 
lite  de  1'auteur;  il  n'y  sera  fait  de  changement  que  de  son 
consentement.  Le  proces-verbal  relatera  tous  les  fails  impor* 
tants  de  la  discussion  et  sera  imprime  en  entier. 

L'article  5  du  titre  V1U  est  ainsi  r£dig6 :  Le  ooraite  de  re- 
daction se  r£unira  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  nfcessit6  re* 
connue  par  la  Society  sous  la  direction  du  president  de  la 
Sociele;  il  aura  pour  secretaire,  le  secretaire  g6q£ral« 

Article  8  du  m&me  titre  :  Aucun  travail  original  ne  pourra 
$tre  insert  dans  le  journal,  4°  s'il  n'a  £te  lu  en  seance ;  2°  sou 
mis  a  une  commission,  a  un  rapporteur,  ou  bien  au  comity 
de  redaction. 

L'article  44  du  titre  IX  est  ainsi  con?u  :  Le  president  est 
toujours  libre  de  tenir  compte  de  certaines  considerations 
pour  dispenser  de  la  cotisation  ceux  envers  qui  il  aura  des  rai- 
sons  d'en  agir  ainsi. 

M.  Tessier  pense  que  la  Soci&6  devrait  s'occuper  de  pre- 
parer le  cgngr&s,  que  des  circonstances  pariiculieres  ont  fait 
renvoyer  a  l'ann£e  4  855. 

M.  le  Secretaire  est  charge  d'apporler  les  pieces  relatives 
a  cette  question,  pour  que  la  Society  puisse  la  r^soudre  dans 
la  stance  prochaine. 

SEANCE   DU    4W  MAI.    —   PRESlDfitfCB   DE   M.    PETROZ. 

La  correspondance  apporte  : 

i°  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Deprez,  par  laquelle  il  de- 
mande  a  faire  partie  de  la  Soci&e  gallicane  de  m&iecine  ho- 
ruceopalhique  comme  membre  titulaire. 

L'admission  est  prononcee  a  runanimite. 
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2°  Ud6  lettre  du  docteur  Struch,  de  la  Ha  vane,  par  laquelle 
il  prie  la  Soci6te  de  vouloir  bien  l'admettre  au  nombre  de  ses 
membres  correspondents  Strangers.  —  Admis. 

59  Deux  lettres  accompagnant  Tenvoi  dediplomes  de  mem- 
bres correspondanls  fait  par  l'Acad6mie  homoeopatbique  espa- 
gnole aux  membres  composant  le  bureau  de  la  Soci&6  galli- 
cane  de  medecine  homoeopathique. 

4°  Dix  num£ros  de  YAlgemeine  homoeopatische  Zeitung. 

5°  Un  num£ro  de  la  Dicade  homoeopathique  espagnole. 

6*  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Perry  exprimantle  regret  de 
n'avoir  pu  assister  au  banquet  comm£moratif  de  la  naissance 
de  Hahnemann. 

M.  le  docteur  Escauer  lit  la  premiere  partie  d'un  travail 
intitule  :  Incertitude  et  dangers  de  la  therapeutique  officielle 
du  rhwnatisme  articulaire  aigu;  certitude  et  innocuiti  de  la 
mithode  homoeopathique. 

La  Societe  en  vole  l'impression  au  journal. 

M.  le  docteur  Hermel  continue  la  lecture  de  son  travail 
sur  la  folie. 

SEANCE  DO   45   MAI.   —  PR&1DENCE  DE  M.   PETROZ. 

La  correspondance  comprend  : 

\*  Une  lettre  de  M.  le  docteur  E.  Curie,  par  laquelle  il  de- 
mande  a  &re  admis  dans  la  Societe  comme  membre  titulaire 
r£sidant. 

2°  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Cretin,  qui  exprime  le  m&me 
d6sir. 

« 

La  Soctete  vote  a  l'unanimit6  I'admission  de  ces  deux 
confreres. 

5°  Le  numero  45  de  la  Dicade  homoeopathique  espagnole. 

Par  suite  de  demissions,  la  commission  pr£paratoire  du 
Congres  de  4  855  se  trouve  compos6e  de  la  maniere  suivante  : 
MM.  Petroz,  Tessier,  Molin,  Gabalda  et  Escalier. 

M.  Escalier  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  le  rhu- 
matisme. 

M.  Tessier  reprend  la  lecture  de  son  Examen  critique  des 
doctrines  de  Cecole  de  Paris. 
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SEANCE   DC    5   JU1N.    —   P RESIDENCE    DE  II.    PETROZ. 

La  correspondance  apporte  : 

4°  Une  lettre  de  M.  L6on  Mar  chant  relative  au  Congrfes  de 
Bordeaux,  et  demandant  l'insertion  au  Bulletin  de  la  Soci&6 
du  programme  dudit  Congr&s. 

La  Society  vote  Hmpression. 

2*  Cinq  numeros  de  la  YAlgemeine  homceopatische  Zeitung. 

5°  Les  numeros  44  eH5de  la  Dicade  homceopathique  es- 
pagnole. 

A0  Le  numero  du  mois  de  mai  du  journal  publie  sous  la 
direction  du  docteur  Nunez. 

5°  Le  numero  d«avril  de  la  Revue  trimestrielle  cTEdim- 
bourg. 

6°  Six  numeros  de  la  Revue  medicate,  publtee  sous  la  direc- 
tion de  M.  Cayol.  (^change.) 

Sur  la  proposition  de  M.  Hlreau,  la  Soci6t6  decide  que 
M.  le  secretaire  general  6crira  a  M.  le  docteur  B6chet,  pour 
obtenir  l'echange  de  son  journal  avec  notre  Bulletin. 

M.  Chancerel  lit  un  travail  intitule  :  Coup  cCceil  sur  I' ho- 
moeopathic, a  propos  des  defections  eprouvees  par  la  Societf 
gallicane. 

Insertion  au  Journal. 

M.  Cuetin  communique  a  la  Societe  une  reponse  aux  arti- 
cles de  M.  le  docteur  Bonnet,  professeur  de  pathologic  interne 
a  l'Ecole  de  medecine  de  Bordeaux. 

Insertion  au  Bulletin. 
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Un  jour,  j'etais  dans  une  soci&6  ou  se  trouvait  un  savant 
entomologisle ;  il  racontait  1' accident  qui  lui  6tait  survenu  en 
cherchant  des  mollusques  dans  de  vieux  decombres ;  il  fut 
pique"  par  une  vipere.  Les  details  qu'il  me  donna  de  ce  qui  en 
resulta  et  le  moyen  qu'il  employa  pour  se  guerir  excit&rent 
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rien  rejeter.  Cette  aspiration  fait:*  avec  force,  et  la  pressioa 
que  mes  dents  exercaient  sur  la  peau  du  doigt,  firent  sans 
aucun  doule  sortir  le  venin,  que  j'avalai ;  la  vue  me  revint 
petit  a  petit,  et,  rendu  enfin  a  mon  6tat  normal,  il  me  fut 
permis  de  voir  la  morsure,  qui  6tait  triangulaire.  Une  fois  que 
feus  recouvrSla  vue,  je  fis  une  ligature  au-dessous  et  une 
incision  a  la  plaie,  et  me  disposal  a  quitter  ce  lieu  funeste, 
rassur6  sur  les  suites  de  cet  accident.  En  marchant,  j'6prou- 
vais  une  sensation  de  froid  assez  vive  dans  le  corps.  Je  re- 
ma  rquai  que  lorsque  je  recommencais  a  sucer  mon  doigt  toute 
douleur  disparaissait ;  la  douleur  revenait  si  je  le  laissais  a 
Fair.  Cette  experience  fut  plusieurs  fois  repet^e.  Rentr6  chez 
moi,  je  laissai  ma  main  dans  Peau  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit,  a  la' suite  de  quoi  je  me  livrai  au  sommeil.  Tgus  les 
%doigts  de  la  main  gauche  avaient  une  teinte  noire,  et  furent 
contraries  pendant  plusieurs  jours ;  tout  le  bras  engourdi. 
Du  poignet  au  coude,  la  teinte  &ait  jaune  bleau&tre  ou  ver- 
dfttre ;  du  coude  a  l'epaule,  une  teinte  plus  ou  moins  jaune.  » 

Ce  fait  est  excessivement  remarquable  et  a  du  rapport  avec 
quelques  faits  isoles  dans  la  science,  tels  que  la  syphilisation . 
la  blennorrhea  gueYie  par  la  blennorrhine  diluee. 

Serait-ce  trop  avancer  qu'en  s'ingeVant  le  venin  du  serpent 
on  se  rendtt  insensible  a  sa  piqure?  Je  laisse  tirer  les  conclu- 
sions que  Ton  voudra.  Voila  le  fait  riche  en  consequences 
pour  rhomceopathie. 

Le  malade  a  ete  gueri,  non  parce  qu'il  a  suc6  le  venin  pour 
le  Faire  sortir,  mais  parce  qu'il  Pa  ava!6  deja  dilu6  par  le  sang 
et  les  fluides  contenus  dans  le  doigt  (\). 

Dr  Demeure. 

(1)  M.  PfcTRo*  ne  partage  pas  lVris  tie  M.  Demeure,  il  croit  que  le  blcsse* 
tut  gueri  par  lc  seuli'ait  de  to  euccion  et  non  par  l'absorption  par  les  votes 
digestives  du  virus  dc  la  vipere ;  il  rappelle  a  cet  effet  les  experiences  de 
Fontana  et  autres  savants  qui  ont  demon t re  l'innocuite*  du  venin  des  serpents 
quand  il  est  introduit  dans  les  voies  digestives. 

MM.  Gabald*  et  Gastiek  parlent  dans  le  tne'me  sens  et  rappellent  ce  fait 
bien  constate  que  le  venin,  mis  ea  contact  avec  la  langue,  a  seulement  pro- 
duit  un  peu  de  tumefaction,  mais  n'a  donnc*  lieu  a  aucun  fait  d'intoxicatiou. 
La  communication  du  docteur  Demeure  paraissant  digne  du  plus  grand  inte"- 
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Hitit*  twimn  t&j\i  ta  promter  num^ro  (juin)  de  la  deuxifeme 
Hflff^K  #1#n  Irt  /fatftfl  public  h  Avignon  sous  la  pr&idence  da 
(llWlMlf  HMipI ;  dupul*  quHque  temps  d^ja  nous  eussions 
Kill  11*1  Will  him  IfNitom n  do  (M)l  nxoellont  recueil,  si  des  circon- 
ulttlli'^  fitt'lhllwt  nr»  fiiMMil  vmiuqs  nous  en  empScher.  Nous 
pHoil*  ituN  hntiut*fililr«M  t'nnfnVo*  du  Midi  de  no  point  nous  en 
flAI'tltM1  rmtiMlh^,  dt*  tin  pot*  pmmor  quo  nous  voulions  faire 
hMltttlrp  uti  mnltmlMttlM  qui  noun  a  privd  pendant  une  annee 
Wllto*  dim  wqtpotl*  (Hmftalwiieb  rt  nmieaux  qui  nous  uni- 
IHM*  butyim1*  t\  dw  pwUoitnw  »l  recotnitumrfables. 

I»H  Hww  WlNK  ^l«i«^  mm*  le  distons,  dons  la  seconde 
tlWHM  \l*  w*  \mWl\^U\W  *  ell*  *  parcouru  braveraent  oelte 
|WHtfto*  ^WUV**I  |Mtatltaift\  mate  qui,  dans  le  cas  present, 
N*  l*MV*fo  ^  W  terminer  d\me  nwnwe  beureuse,  comp- 
lAHl  VW  AWN*  gNfel  tHMttbre  de  l«Wm$.  mimes  de  I  esprit  de 
M\Y  iN^f*  mature  e*  $*&$  «<s**  excite  par  lmfrttgahV 
^\4tex*e*tf*>e  **vft*l  <v**w  d\\v%nao  Ce  numero  cam- 
pN*A  :  4*  ^  \VW^>te  ******  *iyj|*  WKviesie  <fcs  mracx  *v 
WvV^  fvMv  U  Nm*  4m*  ft****  ^ta  vi«r4  ie  >  tcorios 
t^ i^ ^!^^^\v>s xM^^^yfcf^i<^^i  mw6pttif  park  dN*ar 
VV*fc*MW*&*  JTXtlfet  ^**  **»$  4i  ft*  vi vrerartt  wjwttar  de  m 
^x  *\ytir  9<ifri  ftrtimr  /Vf*»t<  le  <>ranm«K*ni«fi  a  sn: 
tofcM?l*ta  f**v*fc  .  r  sn*  fc  iter  4*  tTtaiiwr.  qutoufs 
%N*4t-  <V*tN*r$*fc?*v  ik  1*v<l*w*^  qui  iturti*  &£ 
>*fc!**n*»*$s  *M***ss*i*^  ^i*r  W  firw  uumr.  *u  uar  MHre- 
fk\r  >Sv\^  ^  >  mmn^wcsv  tasiimittr.    m*ou  a* 

«V  **  ^-  ,v*^+^  ^r  *v*meer»  *tr  ndirr  *em*»r  Brtu 
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lit  PR1I1TIFS  IT  E!l  SECONDARES, 

Par  le  docleur  Gtmnuft*. 
Messieurs, 

Notre  venerable  collegue  le  frere  A.  Es  panel  nous  a  entre- 
tenus,  il  y  a  quelque  temps,  d'un  sujet  sur  lequel  il  m'est 
impossible  de  vous  souraeltre  mes  pensees,  sans  m'altendre 
a  les  voir,  un  jour  ou  Taulre,  se  modifier  sous  1' influence  de 
ijouvelles  reflexions  :  il  s'agit,  vous  vous  en  souvenez,  de  la 
distinction  ties  effete  pathogSnetiques  purs  en  primitifs  et  en 
secondares.  ■ 

*  •  ■  l 

...  Peul-on  avoir  unegrande  confiance  en  ses  propres  impres* 
sionsdans  une  question  liee  a  des  mysteres,  Taction  inticoe 
des  medicaments  et  les  actt  s  vilaux  de  diverse  nature,  incou* 
jdus  en  eux-mernes,  et  qu'un  rapport  commun  a  fait  compren- 
dre  sous  le  nom  de  reaction? 

Toutefois,  au-dessus  du  voile  qui  nous  cache  l'origine  des 
symplflmes,  certaines  differences  dans  leur  mode  d'eclosion 
me  semblent  permettre,  non  de  les  classer  d'une  maniere  ri* 
goureuse,  mais  d'&ablir  etitre  eux  quelques  distinctions  qui 
nous  anient  a  s£parer  des  effets  palhog6n£tiques  purs,,  les 
symptdmes qui  leursont etrangers,  eta  reeonnaitre  parmiles 
premiers  ceux  qui  represented  le  plus  direciement  Taction 
dun  medicament,  et  ceux  dont  lis  provoquent  eux-m&mes 
Tapparilion. 

La  confusion  peut  se  glisser  dans  tout  entretien  sur  les 
effcts  des  medicaments,  si  Ton  ne  s'enlend  pas  d'abord  sur 
le  sens  de  certains  mots.  Tauldt  on  enlend  par  sympt6me* 
secondaires  ceux  que,  dans  un  cas  donn6,  Ton  juge  avoir  Iq 
moins  d'i  importance,  taut6t  ceux  que  Ton  attribue  k  Teffet  so- 
v  16 
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muimro  at  que  Hahnemann  a  dMgnfe  sous  Ic  nom  d'effots 
0Qns4Mj<if8 :  c'eat  dans  *•  s*ns  qu'tl  en  est  ici  question. 

l#  iumWiniw  g'mcrott  da  ceque  Ton  donne,  generalemeot, 
la  now  dp  nMtiun  a  dau*  obosas  diffcrentes  :  Tacte  physio- 
togiqua  oumtif  et  la  reaction  <l/ms  I'acception  technique  da 
Wot,  et  tla  oa  qiu\  par  association  d'idAp*,  Hahnemann  rat- 
lAoha  a  la  diaparilion  da*  nymplomna,  qu'il  nomme  impropre- 
IWiwI,  effet  aaonndaira,  les  veritable*  reactions  et  les  divers 
WtHivtMiianU  ooiwaoutifa  mix  aymplomes  les  plus  directs  du 
m&iiwimtmt,  et  qui  an  aunt  I'effcH  aecondnire.  II  est  done  n6- 
MNftttiw,  avaut  da  parler  dea  aymptAuies,  d'enlrerdans  quel- 
qwa  detail*  aur  TeffM  priniitlf  et  aur  reflet  secondaire  des 
M&tiwnvnta. 

ftwr  Hahnemann,  reffet  pvimitif  d'un  m&ticaineflil  eat  le 
otangtmwl  pins  ou  nwina  durable  quit  opfre  dans  rorgpt- 
ffcw*\  **  qui,  piwtNit  jmr  In  fmt  tmMdmk  it  per  la  /fares 
*tok^  *ff*rtfc*t  wf**A*rM  titrmmtmpt  k  la  jpvisancr  dsat 
?&*¥*»  *\MfcNW  **r  ***.  LVCM  $*v^adair*  est  b  rartno  de 
to  tore*  xfeuV  sv*ti*  b  witadi*  i»*lfrasc*nftgw     £  *FF«r- 

l^r  *  virv*sa*?4JNiw^^ 

y*»*r  wt  ltt»p&  AfcruMa*  ;  ^^  ttte  rettofc  p*«t  s  p*«L  dim*- 
»a»ft  »t»  »  W  %n>  pre  yv»p»»  fc»  yWwwi^sws  rrttOTiiieg,  L'sftt 
pviittitt;  «H  !  \H^H  :^>HKM*ir  $ >tit»*WiSimfc  tie  tale  sort*  qp* 

xiriittii*  *to  tiwictami  ail  jcii««*  £~  nocm  *m  rc*iwr  $nr 

0*  iKtii  nau^  ^  1%  rtorot  ^<laie  une  y*r*  pfio$  ^nmue  iaos 
q^OKiv-xAiriy  iixooo-;  Q»ij<tii  ctitee  ui  ntrtmer  *ipp«rr- 
vi^  vi<*&  $^iu|kmums  >us^t  oteo  w  e«r  iiipar?itotK  «r  *a»- 
aid^faiK  >^  orct-vita**  coombs  i«e  imefiosee  ivn  t?m  a 
?te'  i*  :«m^  ^Ki>o>?mjMmtK^T>  ie  'a  vie.  >±  im  \  luur  i.j 
iaa  taar^  jCvMtr  .QsnQE^wtifr  eti  -jes*  sca^iwrs  tiudnratti 
Tiaii  nu  m  iwi  m    iqanaiiiii    I  mn  *rm  fiiirii 
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stances  od  nous  sotmnes  ptocfe :  pr£tendre  expliquer  en  der- 
nier restart  les  actes  de  la  vie  par  les  forces  propres,  par 
Innervation,  par  la  chfmie  atoraique,  par  le  fluide  trniversef, 
o*fcst  s'engager  dans  une  impasse  de  laquelle  on  ne  peut  sorlif 
qw-en  faisant  un  retour  vers  le  monde  spirituel :  les  mat&- 
risltstes  et  les  p&nth6isles  nous  diront-ils  pourquoi,  si  cefe  de- 
ments de  la  vitality  n'ob&ssent  qu'i  des  lois  physiques,  lesr 
corps  organiques  sont  seuls  sujets  h  tnille  deviations  durables 
ou  momentan6es  da  cours  habituel  de  leurs  fonclions?  Nous 
donneront-ils,  par  exemple,  la  clef  de  ces  sensations  si  fr£- 
quentes  qui  sont  en  opposition  avec  les  ph&iomenes  physid- 
tegiques  et  que  Ton  nomme  en  pathologie  perversions  de  la 
sensibility  ?  Si  Ton  s^lAve,  au  contraire,  du  vitalisme  de  Bar- 
thez  auxesprits  vKaux  de  Galien,  au  Octov  des  Grecs,  on  saisit 
le  lien  en  raison  duquel  la  pens£e  et  la  pbysiotogie  exercent 
Ftttie  sur  l'autre  une  influence  r£ciproque ;  on  contort  d&s  lors 
que  les  fectefe  6man£s  del'Sme,  e'est-i-dire  de  notrepr6pre 
valonli,  Irouvent  h  chaque  instant,  dans  les  fonction^  de  Por- 
ganisme,  une  punition  ou  une  recompense;  on  se  rend  conipte 
non  du  mecanisme,  mais  de  la  cause  premiere  des  spasmus  de 
certaines  alienations  mentales  qui  ne  laissent,  aprfesla  mott,1 
ancune  trace  de  lesion  anatomique;  enfin  on  a  une  premi(iriS 
donn£e  pour  afriver  d  expliquer  le  somnambulisme,  la  cata- 
tepsie  et  une  partie  des  ph6noh)6nes  spirituels  qui  se  sont 
feproduits  dans  ces  derniers  tenips. 

La  croyance  k  la  nature  spirituelle  du  principe  vi(al  n'exclut 
pas  forc6menl  rideed'une  lutte  entrcla  force  vitale  et  Pagent 
morbifique;  elle  permet  seulement  d'y  croire  ou  de  n'y  pas1 
croire;  on  peut  admettre,  en  effet,  qu'nne  force  spirituelle 
&rangfere  au  principe  vital  est  introduce  en  nous  avec'  la 
substance  patbog£n6tique,  ou  bien  encore,  que  le  medicament 
est  fe  signal  de  la  lutte  entre  deux  elements  spirituels  existant 
toujours  en  nous  :  mais,  s'il  y  a  conflit,  les  instants  de  lutte 
a  armes  6ga(es  marques  par  les  symptomes  alternants,  les 
troves  indiqu6es  par  les  intermittences  et  les  apyrexies,  prou- 
vent  un  tel  accord  entre  les  forces  ennemies,  un  tel  consen- 
tetnent  de  part  et  d'aulre  a  se  laisser  vaincre  i  un   motntfnt 


donn6,  qu'onpeut  conside>er  ces  forces corome  ('expression 
df'upe  seule  volonie,  d'une  seule  direction.  En  voyant  un: 
symplflme  disparaitre,  puis  se  reprpduire  a  un  moment  d6- 
termine .  a  vec  les  mGmes .caracteres,  comment  croire  a  la 
th^orie  de  la.  reaction  ?  line  fois  victorieuse,  la  force  vitale 
laisserait-elle,  a  des  jours  ou  k  des  heures  regimes,  le  ma 
renallre  a vec  la. m£me  intensity?  ••■'.. 
,.  Quoi  qu'il  en  soil  de  i'origine  des  symptdmes  m6dicame&- 
teux  et  de  la  cause  de  leur  disparities,  bornous-nous  a.  con- 
stater  deus  phenomene^  successifs :  une  malaciie  artificielle  et 
sfi  cessation ;  qualifier  de  primitif  et  de  secondaire,  l'un  par 
rapport  a  1'ajutre,  ces  deux  phenomenes,  c'est  prendre,  en 
regard  de  l'une;des  hypotheses,  qn  &ce  de  raison  pour,  una 
reality,  la  limite  d'un  champ  pour  un  autre  champ ;  aussi 
n'est-ce  pas  a  cet  effet  secondaire  de  Habnemanu  que, now* 
deinandarons  des  symptdmes  secondaires;  mais  Hahnemann,; 
aiusi  que,  je  1'ai  dit,  npmmait  reaction  la  fin  des  maladies  m6- 
dicamenteuses,  ainsi  qu'on  le  fait  gen&ralement  pour  les  ma- 
ladies naturelles,  et,  dans  sa  pensee,  cet  effet  secoudaire 
entratnait  avec  lui  les  divers  mouvements,  tels  que  les  reacr 
tions  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  quil  nommait  effets 
oonsecutifs. 

Nommons  done  ici  effet  secondaire  non  la  disparition  de  la 
maladie  m&licameuleuse,  car  elle  nesaurait  produire  aucun 
symptdme,  mais  tout  mouvement  anormal,  qui  succede  a  un 
autre  mouvement  anormal  sans  lequel  il  n'aurait  pas  eu  lieu. 

Les  symptdmes  m6dicamenteux  doivent,  il  me  semble,  &re 
considered  comme  primitifs  toutes  les  fois  qu'ils  sont  les  si- 
gnes de  l'emploi  de  la  substance,  apparus  en  ligne  directe  : 
ils  constituent  son  effet  primitif* 

Les  symp tomes  secondares  sont  les  signes  du  mouvement 
anormal  provoque  par  1  effet  primitif  tres-souvent  en  sens 
contraire ;  en  da  u  l  res  tr  rmes,  et  au  point  de  vue  objeciif,  un 
symptfirae  secondaire  est  celui  que  provoque  un  symplAme 
primitif  en  vertu  de  l!une  des  conditions  de  noire  nature, 
telle  que  la  reaction. 
Je  vais  essayer  ded4couyrir  a  quels  signes  on  peut  recon- 
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natlre  les  uns  elles  aulre9,  en  evitant  le  plus  que  je  potirrai 
de  faire  une  excursion,  comttie-dit  Hahnemann,  dans  f  empire 
des  ombres  ou  f  observation  tC est  plus  de  mist,  ok  Vimaginatxon 
fait  prendre  des  r$ves  pour  des  rialilis.  l<! 

'•'  D'aprfcs  la  definition  que  nous  venons  dedonner  des  symp- 
tAmes  primkifs,  Pordna  de  succession  dans  lequel  i  Is  peuvettt 
apparattre  ne  saurait  leur  ehlever  ce  earttcfere :  lorsqtfil  n'est 
pas  demontre  que  les  symptAmes  sonl  la  consequence  natii- 
relle  de  symptAmes  apparus  nvant  eux,  il  faut  les  cotisid£rer 
tons  comme  primitifs,  ainsi  que  les  fleurs  d'une  mAme  plantft 
successivement  ^closes.  '  '  ' 

La  dysurie  et  le  flux  d'urine  figurent  parmi  les  offets  pute 
de  Taconit ;  In  constipation  et  la  diarrhee  dans  ceux  du  fa- 
ch^sis;  lesommeil  trop  prolong^  et  frop  profond,  puis  Pitf- 
*oninie,  pnrmi  ceux  du  mercure ;  les  selles  diarrhAiques, 
melees  de  tenesme,  se  font  une  semi-opposition  dans  la  nciix 
■vomique.  On  s'est  demandA  sou  vent  Si,  de  deux  symptAmes 
ainsi  opposes,  Tun  avait  dft  &tre  primttif  et  Paulre  on  effet  "de 
reaction;  avant  les  recherches  du  docteurRoth  surles  sourcefc 
des  palhog£n£sies,ledoute&ait  possible ;  cependant,  sit  s'a- 
gissait  de  la  pathogenAsie  dun  medicament  aussi  eprouve  que 
ceux  que  je  viens  de  citer,  on  pouvait  ais^ment  supposer  que 
ces  sympt6mes  contraires  avaient  dft",  pour  la  plupart,  avoir 
lieu  chez  des  personnes  diffArentes;  car  si  deux  symptAmes 
opposes  s'Ataient  months  successiveraent  sur  le  mAme  sujet,  il 
est  presumable  que  cette  circonstance  await  ete  signalAe  par 
les  observateurs,  ainsi  que  cefa  a  etefait  pour  divers  symp- 
tAmes. Aujourdhui,  grAce  h  notre  savant  et  laboneux  con- 
frere, il  est  facile  de  congtater  qu'en  general  les  symptAmes 
opposes  ont  <He  observes  sur  des  sujets  diffArents;  !e  calriAU, 
dont  M.Buclmer  a  fait  connattre  les  symptAmes,  a  prodirit:sur 
le  sujet  n°  2  la  chaleur  dans  la  region  ipigaslrique,  et  sur  Te 
sujet  n*  4  le  froid  dans  festomao;  deux  symptAmes  contraires 
de  1'acide  bonzotque  ont  6te  fournis,  le  premier  par  M.  le  doc- 
teur  PAtroz,  a  qui  nous  devons  la  presque  genAralilAdes  symp- 
tAmes connus  de  ce  medicament;  le  second,  par  le  doclettr 
Hioffc 
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:,.  Diminution  de  /a  guaitftJl  <f  ttrin*. 
v  Sicrition  urmaire  plus  abondante. 
i  Ces  symptdmes  opposes  sont  done  egalement  primitifs ;  its 
indiquent  1'appropriatioD  du  medicament  a  Fun  comme  ft 
I'autre  de  leurs  analogues,  $'il  se  rencontre  cbez  un  malade 
$vec  uncertain  nombre de symptdmes seinblables a  d'autres 
affels  du  medicament.  II  fallait  qu'il  en  ful  ainsi  pour  qu'uo 
medicament  f&i  polychreste.  Dans  les  maladies  naturelles,  le 
m&me  etat  general  se  trouve  frequemment  associe  che%  un 
^naladea  la  constipation,  chez  un  autre  a  la  diarrbfe;  aussi, 
de  tous  les  symptdmes  opposes,  ces  symptdmes  alvins  sqntr 
jis  ceux  qui  se  reproduisent  le  plus  souvent  dans  la  matiere 
m&Ucale  pure  :  e'est  ainsi  que  le  sympt6me  85  de  la  camo*- 
jpille,  tout  exceptionnel  qu'il  est  en  regard  des  autres  effets 
atfdominaox  decetle. substance,  ne  saurait  dire  pris  pour  un 
effet  de  reaction. 

Constipation,  par  inaction  du  rectum,  en  sorte  que  les 
excrements  ne  peuvent  elre  expulses  que  par  des  efforts 
des  muscles  abdominaux;  telle  nest  point  la  constipation 
insensible  qui  survient  ordinairemeut  a  pros  des  selles  trop 
abondantos;  mais  la  nature  a  voulu  que  les  symptdmes 
alvins  de  la  camomille  ne  devinssent  pas  une  contraindi- 
cation dans  le  cas  oii  les  symptdmes  de  ce  remede  repon- 
draient  a  un  ensemble  morbide  ou  figur&t  cependant  la 
constipation. 

S'il  me  parait  demontre  qu'en  genial  deux  symptdmes  op- 
poses sont  egalement  primitife,  en  est-il  ainsi  des  symptdmes 
alternants  ?  d  un  cdte.  ils  offrent  la  repetition  d'un  symptdme 
primitif  et  d'une  reaction  :  dun  autre  cdte,  ils  justifient.  jus- 
qu'a  un  certain  point,  1'idee  d'uije  lutte  entre  une  force  mor- 
bifique  et  la  force  vitale.  Examinons d'abord  la  question  sous 
ce  dernier  aspect,  ceiui.de  la  reaction  tendant  a  laguerison. 
Celui  des  deux  symptdmes  opposes  qui  est  apparu  le  second 
est  aussi  intense  et  quelquefois  plus  que  le  premier;  il  est  tout 
aussi  eloigne  que  lui  de  l&at  de  sante ;  il  peut  se  prolonger 
davantage,  et  il  n'en  ressembleque  moins  a  une  reaction  cu- 
rative. D'ailleurs  l'acc&s  finit-il  conslamroent  de  la  manitre 
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qui  iodique  le  trioinphe  do  [a  force  viUie,  c'est*a-dire  pdfr  la 
disparition  pr^alabte  du  sympL&me  quelle  est  censee  pro* 
duire?  En  effet,  en  approchant  de  la  fin  de  la  lutte,  ta 
ibrce  vitale  n'a  jamais  l>esoin  dedeployer  un  exces  de  force 
dans  le  sens  oppose  au  ma  I  qu'eJle  veut  combailre;  il  faqi 
done,  si  elle  a  le  dessus,  que  le  symptdme  apparu  le  premier 
persiste  le  dernier,  tout  en.perdant  de  son  intensity ;  et,  d*oti 
autre  c6te\  si  le  mal  remportait  la  victoire,  les  symptdmes 
opposes  ne  cesseraient  pas  1  un  et  1'autre. 

Dans  un  acces  de  fievre  intermittent  simple,  le  stade  de 
chaleur  se  prolonge  parfois  jusqu'a  douze  heures,  I  and  is  que 
Ja  duree  moyenne  du  premier  stade  eet  dune  heure ;  si  le 
deuxieme  stade  lendail  veritahlement  a  I'equilibre.  s'il  etait 
une  reaction  curative,  il  d  en  serait  ainsi,  ce  me  sembie,  que 
par  exception ;  la  force  vitale  prenanl  le  dessus,  le  stade  de 
cbaleur  serait  rarement  de  longue  duree;  sou  vent  m&ne  il  ne 
serait  marque  que  par  le  retablissenient  de  la  cbaleur  nor- 
male;  verrait-on,  d'ailleurs,  pendant  un  temps  quelquefois 
t res  long,  faeces  se  reproduire  a  des  jours  el  a  des  heures 
regies?  Le  froid  et  le  chaud  sont  dus  ici,  je  le  orois,  a  une 
m&ne  cause,  ou,  cequi  revient  au  ui&rne,  a  des  causes  ob^is- 
sant  a  une  ineme  volonte ;  de  m&ne,  dans  china,  le  froid  et 
la  cbaleur  se  rernplacent  tour  a  tour,  com  me  le  flux  et  le  re- 
flux de  la  mer,  sans  qu'on  puisse  dire  que  1  un  des  deux  eat 
la  consequence  de  lautre. 

Tout  lapres-midi,  froid  alternant  avec  deia  chaleur. 

Par  tout  le  corps,  tantot  chaleur  et  tantit  froid  (au  bo*t 
dsune  demi- heure  a  une  heure),  alternant  ensemble  tout  lavanjt- 
midi. 

Les  symptdmes  moraux  de  1' a  con  it  rappellent  les  alterna- 
tives d  impatience  et  de  douceur,  de  tristesse  et  degaiete,  qui 
accompagnent,  chez  certaines  personnes,  la  fievre  au  d6bqt 
d'une  maladie;  les  deux  contraiivs  se  presentent  encore  ici 
avec  une  egale  valeur,  el,  demdmeque  les  coups  frappes  al- 
ternativement  sur  deux  touches  d'un  clavier  par  deux  doigts 
de  la  meme  main,  il  est  perm  is  de  supposer  que  tous  dfttuc 
viennent  de  la  mem^  source.  .->.  ..> 
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:,!  Plaoonsnous  nontenant  ou  premier  point  de  vue.  Lte  sV  mp- 
tAme  apparu  le  second,  dans  un  effet  alternatif,1  >e st  tin  mou- 
(Vement  en  sens  inverse  de  celui  qui  a  &£  imprim6  d'abord  : 
o'est  dono  une  reaction  ;  mais  dans  one  action  et  une  reaction 
qui  se  repraduisent  sans  cesse,  peut-on  voir  le  m&ne  ph£no- 
«&ne  que  dans  deux  symptdmes  conlraires  dont  Tun  suecdde 
iUHe  seule  fois  a  1'autre?  Quelle  que  puisse  6 1  re  la  r£ponse  a 
oette  question,  on  nesail  pas  toujours,  on  ne  sait  presqae 
jamais  lequel  des  deux  symptdmes  a  la  priority,  et  Ton  est 
force  de  ne  consid&rer  que  dans  son  ensemble  un  effet  alter- 
natif. 

'>;  Soil  done  que  Ton  attribue  un  effet  alternatif  a  une  hide 
ictttre  deux  forces,  soil  que  Ton  y  void  la  r£p6tition  de  deux 
sypiptdmes  morbides  opposes,  il  faut  accorder  le  mdme  degre" 
d'importance  et  la  mdme  signification  a  deux  symptdmes  fn- 
s^parables,  un  Pieces  d'alternaJion  formant  par  son  ensemble, 
dans  unematedie  medieamenteuse,  un  symptdme  primitif, 
«ppele  i  repondre  a  deux  symptdmes  alternant  dans  une 
-naaladie  naturelle.  .    ■      *.     ■ 

■i.rJe  n'ai  rien  a  dire  de  la  periodicity  ni  de  l'intermittence  : 
■leretour  du  m&me  symptdme  ou  du  mdme  grbupe  de  symp- 
tdmes suppose n£cessairement  la  mdme  origine,  ainsiqu'il'en 
est  du  retour  p^riodique  de  la  mar6e  ou  du  jet  dune  sourcb 
mtermittente.  ■  .  ^ 

Best  des  sympt6mes  qui,  bien  que  provoqnds  par  d'ari- 
tres,  nesoni  pas  secondaires,  parcequ'ils  ne  sont  pas  Ta  con- 
•§6quence  presqtie  eonstante  de  cetix  qui  les  amenent  et  qui 
sont  ici  settlement  causfes  occasionnelles;  le  symptdme  apparu 
le  dernier  est,  en  parei!  cas,  un  signe  direct  de  femploi  deTa 
substance;  carilauraitpu,  sous I'influence dele!  medicament 
ou  de  telle  circonstance,  ne  pas  survenir  ou  apparattre  le  pre- 
mier; aussi  a-t-on  pens^que  deux  symptdmes  primitifs  venufe 
ainsi  a  Toccasion  Tun  de  Tautre  ne  devaient  pas,  la  plupart 
du  temps,  dire  s6par6s. 

"  ■  :Prurk,  surtout  le  stir,  mix  bras,  aux  tombes,  a  la  potlrlne; 
<aprhs  i'Hre  gratli,  il  survient  de  petits  boutons.  (China . ) 
Le  second  fragment  de  ce  symptdme,  apparu  a  1'occasib'n 
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du  premier,  esl  d'autant  plus  prtmiHf  que  la  tendance  a  r6ru|£ 
lioD  &ait  elle*meme>  la  cause  du  prurit.  *  '■» •■>•"'  '  :^} 
Dans  d'autres  effets  paflhogen&iques  qui  paraisrsent  au  prtt* 
mier  abord  £tre  une  consequence  physiologique  de  sympttories 
primitifs,  il  ne  faut  pas  non  plus  se  haler  de  voir  des  syrhp- 
lomes  secondares.  11  en  est  en  effet  qui,  tout  en  pr&entaftt 
cecaraclere,  soul  si  etroitement  ltes  ayec  l'effel  primitif'tM 
medicament,  quils  n'ensonl  pas mohis des signes  del'ernplbi 
du  medicament  apparus  en  ligne  dirccte.  * 

Les  hemorragies,qui  figured  parmiles  symptfrnes  de  l!tt& 
nica,  de  I'aconu,  ducharbon  vegetal,  du  soufre,  etc.,  pat^d^ 
sent  effectivement  deriver  d 'effets  coageslifs,  en  vertu  d*arrit 
elimination  naturelle;  les  saignementsdenez  produits  partt 
soufre  ont  lieu  principalement  le  matin,  tandisque  lasoirM 
est  marquee  par  un  etat  congestif  du  cerveau.  *y 

Le  soir,  en  secouchant  et  jusqu'au  moment  de  s'endormit; 
bourdonnetnenu  el  baltemenu  dans  les  oneittes.  ! 

Tous  les  matins  quelques  gouttes  de  sang  sor  tent  dunez.  -  J 
Mais,  en  raison  de  l'heuie  a  laqueMe  fe  soufre  a  6te  pris  # 
de  la  disposition  indiv id uelle*  1  epistaxis  pepeut-elle  pas  pr& 
ce\ler  la  congestion  qui  survient  le  soir?  L'etal  congestif  att- 
quel  on  peut  attribucrl'epistaxis  spontaneeest  souvent  pluldt 
presume  que  sensible;  eel  accident  a,  la  phipartdti  temps,  les 
apparences  d'uueprophylaxie  naturelle;  de  meme  les  hemo£> 
ragies  do  source  ^ledicamenteuse  peuvent  surtenir  sans  quit 
S£  soil  manifest**  aucun  signe  appreciable  d'hyperemie  locale; 
rh^morragie  nasale,  par  exemplc,  ou  I'h&noptysie,  pertfc 
suivre  lemploi  de  I'arnica  on  du  charbon  sans  que  l'6(at  du 
cerveau  ou  celui  des  poumons  ait  primitivement  paru  diffe- 
rent de  ce  qu  il  elait  avant  1  'eraploi  de  la  substance.  '•■ 
Les  aympiomcs  de  ce  genre  sont  teHemcnt  inseparables 
des  effets  cssentiels  dun  < medicament,  que  des  sympldmdl 
analogues  a  ceux  desquels  ils  parattraienfc  deriverne  les  prbf 
duisent  pas  sous  I  influence  d'aulres  substances  :  fepistaiisi 
par  exemplc,  nVst  pas  une  consequence  ordinaire  de  l'toy* 
p^remie  cer^brale  detersninee  par  lopiura.  '  ^ 
Primordiaux  op  non,  ces  syfnptAmeajcoiHKwrent  aveo  lei 


pfpjpilifs  a  fouruir  une  indication  precise  centre  les  maladies 
dont  ilsdessinentle  panpramp,  et  rieo  ne  prouvant  qu'ils  soient 
jWpduita  par  d'autre&,  ils  doivenl  6tre  considers  comme  pri- 
milifs. 

...  Certains  effets  encore  pourraienl  &tre  pris  pour  des  symp- 
tftmqs  primilifs,  si  Ion  ne  js'enqu^rait  avec  soin  des  disposi- 
tions habituelles  des  personnes  soumises  a  l'experimentaiion : 
CO  sont  les  effets  curatifs. 

Lorsquun  medicament  rencontre,  cbezunepensonned'une 
jpantedouteuse,  un  symptome  semblable  a  l'un  de  ceux  qu'il 
a  puissance  de  faire  nattre,  le  symptoiue  rncdicamenteux  n'k 
pas  lieu,et  ceiui  qui  priexistait  s'evanouit;  un  effet  curatif,  et 
XlOfi  un  sympt6me,  figure  alors  au  milieu  des  eflets  purs.  Re- 
presentant  l'analogue  du  symptdme  qui  exislait,  un  effet  tie 
ee  genre  est  a  bon  droit  recueilli,  pourvu  qn'on  ait  I  attention 
d'indiquer  que  ce  n  est  pas  un  symptome;  mars  un  effet  cu- 
ratif :  ainsi  a  fait  Hah uemann  toules  les  fois  que  les  renseigne- 
ments  le  lui  qot  pern  us ;  mais  la  matiere  inedicale  pure, 
oomposeeen  partiede  symptomes  puises  a  toutes  les  sources, 
doit,  seton  loute  apparence,  conlenir,  au  milieu  des  effets  im- 
putes sympt6mes,  un  certain  nombre  d'effets  curatifs.  Qa  et 
\ht  effectivement,  quelques  sympt6mes  qui  en  contredisent 
d!autres  sont  si rares  en  regard  de  leurs  contrail es,  que  loo 
a  peine  a  croire  qu'ils  soient  du  nombre  des  symptdmes  op- 
poses dont  j'ai  paiie  plus  haul;  ainsi  :  Vivaciti  de  la  memoire 
(aconit) ;  l' opium  eveilie  I' esprit  et  rend  plus  apte  aux  occupa- 
tions serieuses  (opium),  ces  symptdme*  peuvent  avoir  ete  pro- 
duits  par  des  doses  moderees  de  ces  medicaments  sur  des 
person nes,  les  unes  pen  douses  de  memoire,  les  autres  sujettes 
a  un  etat  congestif  ducerveau. 

.  Avant  de  parier  des  sympldmes  secondares,  disons  quel- 
ques mots  de  la  reaction.  (Vest  une  condition  de  la  nature 
physique  de  l'lumime  comme  de  sa  nature  morale,  que  toute 
impression  vive,  que  tout  mouveinent  anormal  est  ordinaire - 
merit  suivi  dune  impression  ou  dun  mouvement  dans  le  sens 
diametralement  oppos6 :  ce  nest  point  la  loi  de  l'equiiibre;  1$ 
reaction  ne  se  vatt  pas  dans  le  pendule  qui,  aprds  avoir  recu 
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one  impulsion,  revientsur  lui-in&peet  depasse  memeatan&- 
jment  la  ligne  vertkale  avant  de  TGtrouver  sa  position  non- 
male;  ellene  se  voit  pas  nop  ^lus,  daps  le  tissu  cutane,  qui* 
deprime,  revient  a  son  niveau  habitueV  ni  dans  les  bords 
d'uneplaie -beanie  qui  tendent  a  so  rapprocher ;  car  la  reac- 
tion curative  nest  pas  une  verUaWe  reaction ;  le  passage de 
1^ tat  dc  maladie  a  l'etat  de  saoj£  ne  presente  des  reactions 
(jue  lorsque,  le  moyen  qui  Je  fayorise  a'est  pas  le  meilleur; 
aussi  un  medicament  choisi  en  vertu  de  la  loi  des  semblables 
et  administre  a  dose  convenaWe  gu^rit-il  sans  reaction. 
Mais,  lorsque,  en  raison  de  la  mauvaise  disposition  des  ele- 
ments physiologiqqes  op  de  la  nature  defectueuse  des  secours 
.yenus  du  dehors,  la  force  vitale  ne  peut  pas  operer  la  guerdon 
Bans  secousse,  les  acles  physiologiques  sont  einpreints  du  ca- 
chet de  la  reaction.  -•  ■-' 
L' arsenic,  la  camomille,  la  douce-amere,  sont  dunombre 
des  medicaments  dont  ies  elfets  purs  offrent  le  plus  d'harmo- 
nie,  le  moins  de  contradictious  du  caractere  general  do- 4a 
substance.  L  arsenic  pFesente  a  peine  deux  ou  trois  sympft- 
mes  exceptionnels;  encore  peuvent-ils  etre  soupc,onr>es  d'&tre 
des  effets  curalifs  mal  dessines  :  resserrement  du  ventre;  re- 
tention des  telle**  Cela  me  paraii  tenir  a  ce  que  sa  pathogene- 
tic et  celled  qui  presentent  la  m&me  harmonte,  ont6te  faites 
moins  d'apres  des  renseignements  provenant  de  I'abus  du 
medicament  dans  des  traitements  allopethiques quedes ob- 
serv ations  toxicoiogiques et  de ^experimentation  pure. 

Le  medicament,  au  conlraire,  donton  a  le  plus  abuse,  I'o- 
pium,  est  Tun  de  ceuxde  Hahnemann  qui  presentent  le  phis  de 
divergences,  le  plus  de  reactions  qui  paraissent  devoir  etre 
attributes  tant  a  la  diversity  des  doses  qua  I'emploi  inconai- 
dere  de  ce  remede  dans  des  maladies  tout  a  fait  dissemblables. 
On  voit,  en  effet,  la  difference  des  doses  se  refleter  largenent 
dans  les  effels  du  medicament  :  una  dose  albpathiqua-niode- 
ree  d  opium  (ilix  gouttes  de  leiriture)  procure  le  sommeil  et 
.  des  rSves  agreables ;  une  dose  exageree  determine  la  stopeur, 
livresse  ou  la  demence,  accompagnee  de  oris,  de  gestes  vio- 
;  .tools  et  de  visions  effrayaptes ;  ette  suspend  les  secretion*  et 


ABrtont  les  fonetions  gastro-iritesl^le^,  tandis  cfn'iine  dose 
-modereo  d'opknn;  prise  apr£s  Id  repaS/  rend  ordindiremefot  14 
digestion  pkis^ctive.Ge&  effels  disparates',  dusa  la  difference 
dee  doses ,  ainsi  -que  Unites  les  deviations  d£  I'&at  de  satote 
habit uel,  sont,  4epkis  souvent,  strivis  de  deviations  dalis  le 
sens  oppose,  qui  presenters  tine  intensity  sou  vent  6gale  k  ta 
-leur  et  quelquefois  plus  grahde. 

.  .La  reaction  poovant  6e  manifedteridans  ta  pluparl  des  sen- 
sations et  des  actes  physiotogiqufes  siensibles,  les  sympftfnies 
provoqu6s  par  les  syaiptfttoies  -prirfiitlfe  des  medicaments  eh 
portent  presque  tous  l'empremte ;  mate  i!  en  est  qui  lui  res* 
JtfnX  Strangers  :  outre  les  effets  curatifs  ex**gereSj  dontil  sera 
iplus  loin  question,  on  peqt  remarquer  des  effets  secondaifes 
qui  ne  soot  pas  des  reactions  ;<peut,-&re,cependant,  sonUils 
tous  li^s,  en  pareil  cas,  a  un  ascendant  quipresente  ce  xm- 
raclere?  .  '•  ■    •'■ 

Les  synipt6mes  seoondaires  ne  portent  pas,  en  g6ne>al,  le 
.Cachet  du  medicament,  mais  presque  tous  le  refleient.  lis 
pr^sentem  quelque  particularity  que  I'on  ne  retrouve  pas  dans 
les  effets  consecutifs,  chezd'autres  medicaments,  a  des'symp- 
4&mes  priinitifs  analogues  a  eeux-dont  its  dtirivenl-:  II  en  r£- 
sulle  que  Ion  pourrait  diviser  le&  symplftmes  secondares  en 
secondaires  propres  ou  mtdicamenteux  et  en  secondaires  phy- 
Aotagiques ;  mais  cette  distinction,  que  peut  faire,  s'iltejuge 
-utile,  I'experimentateur  qui  observe  les  effets  purs  d'tme  sab- 
stance,   ne  peut  &re  foite  qu'approximativement  et'd'tfne 
-manifere  tlubitative  entre  des  sympldmes  dej&  enregistres 
•/dans  la  maliere  rnedicale;  aussi  nen  ferai-je  pas  le  sojet 
4' one  division  entre-  quelques  exemples  que  je  vais  citerde 
symptdmes  secondares* 

.  - .  II  passe  toute  la  nuit  dans  4es  meditations  les  plus  sublimes. . . 
\  An  petit  jour,  tlsassoupit  quelques  keures,  mais  ensuile  it  ne 
peut  plus  se  rappelerce  qu'il  a  pense  pendant  la  nuit.  (Opium.) 
Le  dernier  fragment  dece  symptdme  est  un  symptdroe  secon- 
dare. La  surexcilaction  ties  facultes  cerebrales  amene  leur  af- 
.Jfaiblissement  ;■  effet  consecutif  qui  n'a  rien  de  bien  caracte- 
i-risliqua  par.  rapport  a  l'opkun,  quelques  beores  de  sommeil 
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aprfcs  une  nuit  agitee  &ant  gene>aJeraent  suivies  do  IWbli  ies 
preoccupations  de  la  nuit.  (Aooyleur  da  medicament  se^ewj 
moinsde  vuelorsque  Ies  effete  sont  moins  tranches,;  en  ratson 
dui  e  dose  mo  ins  elevee  :  une  dose  d'opium  up  peu  au-de** 
sus  des  doses  allopathiques  moderees,  soit  vingt  goutles  de 
teinture,  peut  donner  lieu  a  un  sommeil  agile  d'abord  el  tottr- 
menlepar  des  visions  confuses  ou  effrayantes,  ensuite  calmfe 
et  reparaleur,  avec  des  r^ves  lucides  et  agreables ;  dans  la 
journee  on  pourrajpuir  de  la  plenitude  de  ses  faculty  el  cosh 
server  le  souvenir  tres-precis  de  la  pluparl  des  songes  de  In 
nuit;  il.n'y  a  point  ici  de  r£actipn,  et  V<m  voH  se  maintenir 
Tun  descaracleres  doniinautsde  l'opium,  unfrgrande  activity 
de  la  pensee.  v  .      -i> 

La  langueur  et  I'affaissement  sont  le  resultat  ordinaire 
d'upe  surex citation ;  aussi  sont-ils  consecutifs  aux  effete 
primitifs  de  l'opium  a  hautes  doses ;  de  meme,  ia  lassitude 
apres  un  long  sommeil  produit  par  cette  substance  n'est  point 
en  elle-m6me  caracteristique ;  elle  peutetrela  suite  de  tout 
sommeil  comateux.  Tels  sont  encore  le  d6c,ouragement  et 
la  crainte,  effets  opposes  a  lelat  moral  determine  primitive- 
ment  par  I  opium;  il  n'en  est  pas  de  m&rae  de  l'affaiblissernept 
des  facultes  gem  tales  :  il  ne  doit  pas-  etre  consider^  d]ue^ 
maniere  generate,  comnie  secondaire  de  rexcitalioo  de  c€B 
facultes;  selon,  en  effet,  la  disposition  du  sujet,  et  peut-etre 
selpn  la  dosed'opium  qui  a  tte  prise,  tantot  i'imputssanco  est 
secondaire,  tant6t  l  excitation  g6nitale  et  l'impuissance  soot 
des  symptdmes  opposes  egalement  primitifs. 

Erections  pendant  le  sommeil;  aprbs  le  rdveil,  impuissatub 
absolue.  '<> 

Chez  Ies  uns  excitation;  chez  Us  autres  diminution  de 
I'appetit  venirien.  •...<,.  .  •: 

11  parati  en&re  de  m£me  de  la  secretion  urinaire;  enraisoo, 
neanmoins,  du  nombre  comparali vement  beaucoup  plus  grand 
des  symptdmes  ou  se  retrouve  la  suspension  de  cette  s£cn&*» 
tipn,  il  est  permis  de  considerer  laugmentation  de  luring 
determinee  par  Topium,  comme  6laut  presque  toujours  ti* 
phenomene  secondaire. 
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-  La  sraeur  nocturne  qui  aceompagne  les  effets  de  19opium 
poralt  £trc  secondaire,  en  raison  de  la  congestion  et  de  fa 
suspension  des  Eliminations;  et  elle  presente  ce  caractere 
perticulier  &  I'opium,  qu'elle  est,  ainsi  que  la  congestion, 
plus  prononc6e  a  la  t&e  que  sur  tes  autres  parties  du  corps. 

Lorsqu'on  veut  oorriger un  homrne par  Pexces  momenlane 
de  son  defaut,  si  celte  application  de  la  loi  des  semblables  est 
mat  dingee,  si  le  moyen  que  1'on  emploie  n'est  pas  propor- 
tionne  h  la  force  morale  de  Tindividu,  on  s'expose  h  le  pousser 
dans  l'exces  oppose ;  de  memo,  c'est,  il  me  semhle,  a  une  dose 
trop  forte,  en  m^me  temps  qu'&  une  appropriation  incomplete 
du  medicament,  quil  faut  attribucr  certains  effets  curatifs 
avortes  ou  retardes  par  exag&ration.  Ici,  il  n'y  a  pas  une 
reaction,  mais  un  mouvement  vers  la  guerison,  et  substitu- 
tion d'nn  mal  J  eelui  qui  est  diametratement  oppose;  le 
syinptome  secondaire  fail  opposition  non  a  un  symptdme 
medicamenteux,  mais  au  symptAme  qui  preexistait. 

On  a  vu  la  noix  vomiqme  determiner  <!es  selles  dfarrheiques 
plus  abondftntesr  que  les  petiles  Evacuations  meiees  de  t6- 
rieshle  qu'elte  prodiiit  ordihairement.  Get  accident  a  eu  lieu 
eke*  *n  malade  atteint  de  constipation  avec  des  efforts  inutiles 
pmtr  alter  par  le  bas.  Sous  ce  rapport,  sans  contredit,  le  me- 
dicament se  trouvait  homoeopathique ;  mais,  a  coup  stir,  la 
dose  en  etait  trop  eievee ;  outre  cela,  peut-6tre,  les  sy  mptdmes 
ne  pr^sentaient-ils  aucun  autre  point  de  similitude  avec  i'6tat 
du  malade. 

J'accuse  de  ces  deviations  d'effets  curatifs  Texageration 
des  doses;  cependant  on  voit  celle-ci,  lorsque  le  medicament 
obeit  a  la  loi  des  semblables,  produire  parfois  des  symptdtries 
primitifs  de  la  nature  de  ceux  de  la  maladie,  et  momentane- 
ment  plus  intenses ;  mais  cette  exacerbation  apparente  des 
symptdmes  preexistants  n'a  lieu,  je  le  crois,  que  lorsque  le 
medicament  est  dynamise,  on  qu'une  dose  massive  ne  s'eleve 
que  peu  au-dessus  du  degre  convenable;  toute  autre  devia- 
tion de  Taction  pathogeneiique  ou  caractere  d'un  medicament 
me  semble  provenir,  ou  du  mauvais  choix  du  remede,  ou 
de  doses  inconsiderees. 
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Teh  son!  !es  symptdmes  medteamenteux  qui  me  paraissetit 
devoir  ACre  eonside>es  comme  secondares  :  les  effets  euraUft 
mitres  par  le  fait  d'une  fousse  application  de  la  loi  deSsem^ 
blables,  et  toute  modification  morbide  attribnablei  on  symp* 
tdme,  parce  qu'elle  en  est  la  consequence  ordinaire,  en  vertu 
de  la  reaction,  dun  travail  d'eliminalion,  ou  de  toute  autrt 
condition  denotre  nature.  ■■*'** 

Nous  voyons  ies  symptdmes  secondares  n'dtre  pas  tons 
des  reactions;  remarquons  £galement  cpie  les  symptdmes  cofi* 
secutifs.ne  sont  pas  tous  secondaires.  En  conservant:  a  cette 
denomination  son  acception  ia  plus  ge*ne>ale,  on  pent,  efftJC- 
tivement,  I'appliquer  aux  symptdmes  chroniques  que  Ton 
Homme  plus  ordinairement  effets  torn  fcuti  ft  des  medicaments, 
•etqui  ne  sont  pas,  ainsi  que  les  symptdmes  secondaires,  rtfe 
d*autres  symptdmes,  mais  d'une  intoxication  ou  de  fatal 

» 

prolonge  d'une  substance;  tel  ou  tel  des  symptdmes  chro- 
niques pent,  a  la  verity,  avoir  et6  dans  le  principe  consecuOf 
a  un  autre  symptdme;  car  d'une  action  morbifique  intense 
ou  longtemps  soutenue  peuvent  nattre  mille  modifieafiotts 
physiologiques  enchalnees  ies  unes  aux  autres ;  mafis  les 
cxeroples  de  symptdmes  chroniques  que  nous  offre  la  roatierfe 
medicale,  ou  du  moins  ceux  que  j'apercois,  sont  dessynlp+ 
tdmes  primitifs  devenus  habituels.Ces  symptdmes  defoprum, 
par  exemple  :  Peru  ckroniqne  de  la  mbnoire; — Constipation 
ckronique  presque  incurable,  ne  sont  que  la  perennite"  ind6* 
finie  de  ceux-ci  :  Perle  de  la  memoire  pendant  plusieurs ie- 
maines;-*-  Retention  continnelle  des  maiiforts  alvmes.  Les  irtce* 
rations,  l'ebranlement  des  dents,  rodeur  putride  de  la  bouche; 
lesdouleursarticulaires,  etc.,  symptdmes  chroniques  du  met-1 
cure :  les  consequences  durables  des  emanations  plombiqued 
et  de  Tabus  du  quinquina,  se  trouvent  egalement  dessin&t 
parmi  les  symptdmes  primitifs  de  ces  diverses  substances. 
Les  reminiscences  morbides,  qui  surgissent  ausrf  bien 
d'un  (raitement  que  de  Pexp^rimentation  pure,  ne  peuvent 
etre  reconnues  qu'a  leur  manifestation  individuelle  el  a  tents 
rapports  avec  les  antecedents  de  la  personne  cfaez  qui  cites 
se  presentent;  elles  ne  doivent,  a  aucun  litre,  figurer  panmi 
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les  effets  purs  des  uaedioaoaents ;  mais  doil-on,  d'aiUeurs/les 
considerer  comme  des  $ympldme$  seoondatres?  Won ;  ear 
eiles  ne  sont  pas  dans  les  conditions  qui  font  tes  symptdmes 
secondares,  ni  memo  les  symptfones  oons&utifs,  de  qoetque 
nature  qu'ils  soient.  Je  -sals  bien  que  Ton  pent  supposef 
qu'une  reminiscence  Riorbide  est  amende,  par  nno  reac- 
tion curative ;  toute  perturbation  peut  6tre  poor  la  force 
wtaJeune  occasion  d'eliminer  d'arioiens  gcrmes  de  malaclie; 
mais  rien  ne  demontre  qu'il  en  soit  toujours  ainsi,  et  lors 
m&neque  cela  serait,  il  n'en  resulterail  pas  qu'trae  reminis- 
cence morbide  dftl  venir  a  la  renaorque  dun  symp(6me  pri- 
paitif ;  el!e  n'en  saurait  etre  la  consequence,  par  cela  m&nie 
qif-elle  n'est  pas  un  aympfcdme  m&Kcamenteux.  Qu'clle  soit 
Qopcomilante  a  un  syinpt6me  primittf  on  a  un  sympt&me 
flffbndaire,  elle  enest  independanle,  et  elle  vient  en  ligne  aussi 
directe  qu'un  symptome  primitif.  Aussi  les  reminiscences 
qaorbides  peuvent-elles,  ainsi  que  les  autres  effets  individuete, 
se  glisser  parmi  les  sympldmes  purs,  si  Ton  n'a  pas  la  pre- 
caution d'enregistrer  separ&nenl  les  symptomes  qui  n'ont  etd 
observes  qu'une  fois,  et  de  les  lenir  a  I'ecart,  sans  les  perdre 
de  vue9  jusqu'a  ce  qu'ils  se  soient  reproduits  ehez  plusieurs 
personnes. 

.  Le  defaut  d'appropriation  d'un  medicament  a  P&at  d*un 
oaalade  amene  parfois  des  modifications  de  sensations  ou  de 
fbnclions  qui  ne  paraissent  se  rapporter,  ni  au  medicament, 
ni  a  la  ma  la  die;  semblables  aux  ruades  d'un  cheval  quel-nn 
attaque  sans  intelligence,  ces  effets  individuals  seniblent  n^etre 
que  de  simples  avertisseinlnts.  de  la  part  de  la  force  vitale 
qui  reprocheau  medecin  la  mauvaise  direction  du  traiternent. 
Ce  genre  d'effels  se  rapproche,  sous  ce  rapport,  de  ceux  que 
je  vais  signaler  et  qu'il  est  bondc  mettre  en  parallele  avec  la 
reaction  qu'une  certaine  analogie  pent  faire  confondre  avec 
qux,  malgre  une  difference  incontestable. 

.  Toute  modification  sensible* subie  par  les  fonclions  de  Tor- 
gftlrisme  peut,  avons-nous  dit/etre  suivie  d'un  &at  diametra- 
lement  oppo$6. 
;.  D'un  autre  c6t6*  un  effort  tendant  a  une  chose  nuisible  ou 
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seulement  inutife  amene  frequemment  on  resultat  con* 
traire,  non  pas  a  ceqoi  a  eu  lieu,  mais  a  ce  que  l'on  at- 
tend ;  dans  le  premier  cas,  il  y  a  reaction ;  dans  te  second  jii 
y  a  ce  que,  a  defaut  d'une  expression  qui  rende  mieux  ma 
pensee,  j'appellerai  contradiction.  Les  reactions  peuvent  sur- 
gir  du  trajtement  des  maladies,  des  accidents  toxiques  el  de 
I 'experimentation  pure;  les  contradictions  sont  provoquees 
par  une  medication  intempestive.  • 

Qu'une  elimination  exageree  pendant  quelque  temps*  soit 
rosuite  momentanemenl  suspend ue,  ou  qu'apres  une  sbs- 
pension  pr&ilable  elle  soit  un  instant  plus  active  que  de  coiir 
tume,  avantde  reprendre  son  cours  normal,  il  y  a  reaction; 
mais  que  ('administration  inopportune  d'un  vomitif  deter- 
mine, au  lieu  du  vomissement,  un  autre  effet  quelconque,  la 
diarrhee,  par  exemple;  que  la  poudre  vesica nte  de  canllM^ 
ride,  au  lieu  d'activer  la  suppuration  d'un  exutoire,  agisse  sur 
la  vessie ;  1' effet  produit  n'est  pas  une  reaction,  mais  un  aym-  v 
ptdme  prim  it  if  inatlendu. 

L'insomnie  qui  peut  succ£def  a  un  sommeil  trop  prolong^ 
ou  bien  le  sommeil  plus  long  que  de  coulume  qui  peut  su<> 
ceder  a  l'insomnie,  est  une  reaction;  mais,quand  ('opium, en 
raison  du  defaut  d'appropriation,  au  lieu  du  soulagement  >et 
du  sommeil  qu  on  lui  demande,  donne  un  surcrott  d'inson> 
nie  et  de  douleurs,  ce  n'est  pas  une  reaction,  puisqu'il  n'y  p 
point  eu  d'effet  prealable :  c'est  uue  contradiction.  Tel  est 
encore  le  cas  des  personnes  assez  nombreuses  qui  disenX 
avoir  mal  aux  reins  oua  latetelorsqu'eilesrestentau  litquelr 
qnes  instants  sans  dormir,  apres  avoir  joui  du  sommeil  n&> 
cessaire. 

Je  n' ignore  pas,  messieurs,  qu'il  peut  se  faire  que  l'on  taxe 
depuerilite  le  soin  de  signaler  de  pareils  fails;  je  sais  egale- 
ment  que  les  medecins  en  grand  nombre  pensent  que  les 
sciences  physiques  doivent  nourrir  l'espoir  de  devoiler  un 
jour  le  point  de  depart  des  maladies  et  les  autres  secrets  dp 
la  physiologie  atomique.  Mais,  d'un  cdleVje  regarde  ooonote 
tres-im porta nl  de  fixer  notre  attention  sur  les  effels  etranr 
gers  a  Taction  medicamenteuse  qui  peuvent  Mre  prisfacile- 

T.  V 
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went  pour  des  symptomes  purs;  d'un  autre  c6t6,  je  crois 
fermement,  pour  mon  coropte,  a  Tesserae  spirituelle  du  prio- 
bipe  qui  regit,  du  centre  meme  de  l'organisme,  ia  vitalite  des 
elres  peasants. 

En  etablissant  des  distinctions  entre  les  symptdmes  purs, 
et  en  signalant  quelques  moyens  propres  &  les  separer  des 
effets  qui  leur  sont  Strangers,  aurai-je  un  peu  contribue  a 
eclaircir  le  nuage  qui  couvre  la  caracteristique  des  medica- 
ments? Peut-e(re  aurai-je  atteint  ce  but  si  mes  reflexions, 
qoelque  defectueuses  qu'elles  soient,  font  reilechir  a  la  neces- 
sity d'examiner  avec  soin  la  valeur  des  symptdmes,  avant  de 
les  ranger  parmi  les  symptdmes  purs  :  faire  dans  une  patho- 
genesie  deja  composee  le  triage  dont  je  me  suis  hasard£  a 
vous  communiquer  la  tres-imparfaite  esquisse,  est  chose  im- 
possible pour  le  plus  grand  notnbre  des  effets  enregistre&; 
comment  apprecier  leur  valeur,  alors  qu'on  nest  pas  a  meme 
.  de  remonler  aux  sources  premieres,  c'est-a-dire  de  s'enque- 
rir  des  antecedents  et  des  dispositions  des  personnes  sur 
lesquelles  les  epreuves  ont  ete  faites?  Apres  avoir  dil  que 
Fopium  determine  quelquefois  la  diarrhee  pendant  l'effet  se- 
condaire,  Hahnemann  rapporte,  d'apres  Bautzmann,  qu'un 
bomme  etait  pris  d'une  diarrhee  aqueuse  toutes  les  fois  qu'il 
faisait  usage  de Topium  pour  calmer  des  douleurs  dentaires. 
La  connaissance  des  dispositions  habituelles  de  ce  malade 
pourrait  seule  nous  edifier  sur  la  valeur  de  cet  effet  medica- 
menteux:  etail-il  sujet  a  la  constipation?  sa  diarrhee  alors 
6tait  un  effet  curatif  exagere.  L'opium  suspendait-il  d'abord 
cbez  lui  le  travail  de  la  digestion?  la  diarrhee  etait  un  sym- 
ptdme  secondaire,  effet  physiologique  mete  de  reaction.  L'o- 
dontalgie   a   part,   jouissail-il  ordinairement  d'une  bonne 
sante?  la  diarrhee,  dans  ce  cas,  etait  simplement  un  avis 
donne  a  cet  bomme  par  la  force  vitale  pour  qu'il  se  tint  en 
garde  contre  les  effets  de  Topium ;  ou  bien,  elle  etait  un  sym- 
ptdme  primitif  qui  devrait  des  lors,  daus  la  pathogenesie  de 
cette  substance,  constituer  avec  la  constipation  une  opposi- 
tion de  symptdmes. 
-   L'examen  direct  des  personnes  qui  font  usage  d'une  sub- 
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stance  en6preuve  est  n£cessaire  &  1'appr^ciation  deseffets  pa- 
thog6n£tiques,  etm£me  alors  la  tftche  n'est  pas  ais£e;  on  trouve 
assez  rarement  des  personnes  disposers  a  se  soumettre  a  1'ex- 
p&rimentalion,  aussi  plus  d'une  pathogenetic  contient-elle  uh 
certain  nombre  de  sympt6mes  qui,  ne  s'etant  pr^sent^s 
qu'une  fois,  et  bien  souvent  chez  un  malade,  laissent  des  dou- 
tes  sur  leur  nature.  Je  ne  pretends  pas,  assur^raent,  qu'il 
faille  n^gliger,  en  pareil  cas,  1'etude  pathogen^sique;  quand 
parhasard  il  survient  un  symptdme  etranger|a  l'£tat  habituel 
du  malade,  il  doit,  au  contraire,  avoir  une  signification  qu'il 
faut  s'efforcer  de  trouver;  nous  avons  vu  les  effets  curatifs 
avoir  de  1'importance  en  pathogen6sie;  mais  les  symptdmes 
individuels  sont  ici  en  grande  partie  des  modifications  de 
l'6tal  du  sujet  ou  bien  des  reminiscences  morbides;  il  est. 
done  essentiel  de  les  tenir  en  reserve  jusqu'J  ce  qu'ils  aiemV 
trouv6  un  echo  dans  diverses  epreuves,  ou  que  celles-ci  en 
aient  fait  justice.  ' 

Quant  a  Timportance  qu'il  peut  y  avoir  a  distinguer  les 
symptdmes  purs  en  primitifs  et  en  secondares,  ma  confiance 
est  faible,  je  l'avoue.  La  hgne  de  separation  est-elle  assez 
marquee  pour  qu'il  soit  vraiment  profitable  aux  6tudes  patho- 
gen6siques  de  chercher  a  la  reconnattre  ?  essayons,  et  nous 
verrons,  avec  le  temps,  ce  qui  pourra  jaillir  de  nos  efforts  : 
toujour s  est-il  que  les  symptdmes  secondares,  du  moins  ceux 
quej'ai  considers  comme  tels,  sont  de  source  m6dicamen- 
teuse  et  qu'ils  doivent  par  consequent  figur.er  parmi  les  effets 
purs  des  medicaments.  Si  leur  importance  est  moindre  quq. 
celle  des  symptdmes  primitifs;  s'ilsne  portent  avec  eux  qu'un 
leger  reflet  de  la  couleur  du  medicament,  ils  viennent  sou- 
vent  en  aide  a  titre  de  circonstances,  et  ils  r^pondent  direc- 
tement  aux  symptdmes  secondares  des  maladies  naturelles,, 

C.  Gusyhard.       .  .  ,,  , 
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DK  LA  METOCDE  EMPIR1QDE  ET  DE  LA  METHODE  DES  INDICATIONS 

DANS  LE  TBAITE1ENT  DO  CHOLERA. 

DI8  EFFETS  DE  LA  STRYCHNINE  ET  BE  LA  NOIX  VOMftOE  BARS 
CETTE  1ALABIE,  PAR  LE  DOCTEVR  J.  BAVASSE. 

REFLEXIONS   SDR  LE  Bl£*E    SUJET, 

Par  le  docteur  Gabaij>a! 

Nous  avoDS  signale  plusieurs  fois,  dans  le  Journal  de  la 
Soctete  gallicane,  les  emprunts  plus  ou  moins  deguises  que 
nos  adversaires  font  cbaque  jour  a  l'homoeopathie.  La  derni&re 
epide^mie  de  cholera,  que  nous  venons  de  subir,  el  les  di verses 
publications  auxquelles  elle  a  donne  lieu  dans  la  presse  medi- 
cate, nous  permettraient  de  relever  un  certain  nombre  de 
faits  du  meme  genre.  Deja  noire  collegue,  le  docteur  Pitet,  a 
fait  connaltre,  dans  un  des  derniers  numeros,  la  medication 
employee  par  le  docteur  Mandt,  medecin  de  l'empereur  de 
Russie,  et  il  a  fletri  comme  il  convenait  la  conduite  de  ce  me- 
decin  qui,  malgre  sa  position  elev£e,  n'a  pas  crainl  de  des- 
cendre  au  plus  indigne  plagial. 

Le  nouveau  larcin  contre  lequel  nous  requ6rons  aujour- 
d'hui  n'est  autre  que  le  traitement  du  cholera  par  la  strych- 
nine dont  on  a  tant  parte  depuis  quelque  temps,  et  dont  M.  le 
docteur  Abeille,  m&lecin  de  Fhdpital  du  Roule,  s'est  conslilu£  ' 
t'apotre  et  le  proneur  enlhousiaste.  Ce  n'est  pas  que  nous 
voulions  revendiquer  pour  l'homoeopathie  cette  medication, 
telle  qu'elle  a  6te  pr&entee  du  moins  par  l'honorable  mede- 
oin  que  nous  venons  de  nommer.  Pour  lui,  en  effet,  la  strych- 
nine est  le  spccifique  du  cholera,  et,  en  cette  qualite,  elle  doit 
6tre  administrate  mdistinctement  dans  tous  les  cas  de  cette 
mala  die.  Fidele  a  la  tradition  de  ses  devanciers  (je  veux  par- 
ler  de  tous  les  mexlecins  qui  se  sont  servi  des  moyens  ho- 
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moeopathiques  sans  connattre  la  loi  de  leur  applicatipn), 
M.  Abeille,  au  lieu  de  rechercher  quelles  indications  la  strych- 
nine pouvait  remplir  dans  le  trailement  du  cholera,  n*a  fait 
autre  chose  que  grossir  la  liste  des  illusions  empiriques.  G'est 
ce  que  M.  le  docteur  Davasse  a  parfaitement  6tab1i  dans  une 
s£rie  d'articles  ins£r£s  au  Moniteur  des  Hopitaux  (noc  des 
44,  -16  et  \9  septembre). 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gr6  de  reproduire  ici  ce  travail 
remarquable;  ils  se  feliciteront  comme  nous  de  voir  notre 
m&hode  exposee  et  d6fendue  par  une  plume  qui  revele  uj> 
talent  de  polemique  du  premier  orclre,  en  in6me  temps  qu'elle 
place  la  discussion  sur  un  terrain  scientifique  vraiment  elevfi, 
et  qui  d6fie  la  critique  de  nos  adversaires.  Ils  se  feliciteront 
aussi  de  voir  cetle  discussion  s£rieuse  publi£e  par  un  journal 
de  m6decine  Stranger  a  rhomoeopathie.  C'est  la  premiere 
fois  que  la  presse  m£dicale  ouvre  ses  colonnes  a  une  sembla- 
ble  polemique.  Jusqu'a  present  les  plaisanteries  surann6es  et 
ridicules.,  1'injure,  la  diffamation  et  la  caiomnie,  avaient  seules 
trouv6  place  dans  les  soi-disant  organes  sdrieux  de  la  science^ 
mais  en  reality  fauteurs  de  coteries  ou  d^fenseurs  de  petite 
interns.  Qu'il  nous  soil  permis  d'adresser  nos  eloges  a  M.  do 
Castelnau,  redacleur  en  chef  du  Moniteur  des  Hopitaux,  pour 
sa  genireuse  initiative,  e\  desalueren  lui  le  veritable  repr&en- 
tant  du  journalisme scientifique  etle  vrai  dSfenseur  des  int£r&& 
dela  science.  Adversaire  avoue  de  notre  doctrine,  mais  aussi 
ami  de  la  v6rit£,  il  a  os6  braver  les  pr^juges  et  les  passions 
mesquines  sous  lesquels  tant  d'autres  courbent  la  l6te.  Fidele 
au  drapeau  de  l'independance  et  de  Timpartialite  scientifi- 
ques,  sous  lequel  il  a  loujours  triarchy,  il  n  a  pas  craint  de 
prater  le  concours  de  sa  publicity  a  un  travail  dont  il  etait 
loin  de  partager  toutes  les  id6es.  Sa  conduite  lui  vaudra 
peut-6tre  la  disapprobation  des  hommes  a  courte  vue  ou  des 
industriels  qui  s'abritent  sous  I'honorable  couvert  de  notre 
profession,  mais  a  coup  stir  elle  lui  conservera  la  sympathie 
des  hommes  6claires  et  de  bonne  foi. 

F.  Gabalda. 

Yoici  l'article  de  H.  le  docteur  Davasse  : 
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A  Monsieur  Henri  de  Castelnau,  redacteur  en  chefdu  Moniteur 

des  Hdpitaux. 

Tr&s-cher  confrere  et  ami, 

'  Le  Moniteur  des  Hdpitaux  a  public  successivement,  dans 
le  courant  du  dernier  mois  (aoftt  ^  854),  une  s^rie  de  travaux 
dus  k  des  mddecins  distingu£s,  sur  l'emploi  de  la  strychnine 
d&ns  le  traitement  du  cholera.  Cette  question  estal'ordre  du 
jour.  Aprfes  beaucoup  de  controverses,  il  s'en  faut  qu'elle  soit 
jug£e.  Toutes  les  solutions  qu'on  en  |donne  ne  parviennent 
qu*&  Tobscurcir.  Et,  — comrae  Feau  d'une  fontaine,  —  plus 
on  l'agite,  plus  on  lui  fait  perdre  de  sa  transparence. 

(Test  d'abord  l'empirisme  qui  a  commence  cette  campagne 
et  fait  toutle  bruit.  L'honorable  docteur  Abeille  est  venu  an- 
noncer  avec  quelque  enthousiasme  la  decouverte  d'un  sp6- 
cifique  qui  ne  serait  point  \nferieur,  dans  le  cholera,  au  sul- 
fate de  quinine  dans  la  tfevre  intermittente.  Ge  specifique 
antichoierique,  c'est  la  strychnine.  Mais  voila  que  bient6t  un 
ailtre  m£decin,  egalement  recommandable,  H.  le  docteur  See, 
apr&s  avoir  experiments  le  m6me  agent  therapeutique,  n'a 
point  tarde  k  en  reconnaitre  l'impuipsauce  absolue  dans  les 
formes  graves  du  cholera  Spid6mique.  Et  enfin,  d'autres  ob- 
ftervateurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer  les  noms  de  MM.  Re- 
houard,  Fr6my,  Ghapottin  de  Saint-Laurent,  ont  vu  ou  cite 
des  cas  dans  lesquels  ce  pr^tendu  specifique  aurait  ete  fu- 
neste.  Ainsi,  tour  a  tour,  le  mdme  moyen  est  regarde  comme 
efficace,  — >  comme  impuissant,  —  et  comme  danger eux.  Tel 
est  le  resultat  logique  et  habitual  de  Tempirisme.  l\  n'y  a  pas 
k  s'en  etonner.  Gette  methode,  aprfes  avoir  essay 6  de  tout 
dans  tout,  avec  des  resultats  contradictoires,  finit  toujours 
par  ne  plus  croire  a  rien. 

Au  nom  de  la  science,  on  a  reclame  bien  vite,  et  avec  rai- 
son,  contre  ces  experimentations  hasardeuses.  Gette  reclama- 
tion a  ^  faite  dans  le  Moniteur  des  Hdpitaux,  par  M.  le  doc- 
teur Fremy ;  dans  Y Union  midicale,  par  M.  le  docteur  Cerise. 
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Les  Societis  savantes,  I'Academie  eHe-m&ttie,  se  sont  emues. 
Malheureusement,  et  la  polemique  des  journaux,  et  les  disu 
cours  des  orateurs,  en  an  mot,  toute  cette  croisade  formee' 
en  faveur  des  indications  dttes  mtthodiques,  tout  cela  n  a  en 
et  n'aura  qu'un  resultat,  —  celui  de  montrer  ia  diversity  des 
conjectures  sur  ces  indications,  tin  attendant,  la  pratique  reste 
dans  1'embarras,  et  la  th^orie  dans  une  conlroverse  plus  vive 
que  jamais.  - 

La  th£rapeutique  est-elle  done  condamnta  a  elouffer  daors 
eelte  impasse?  N'y  a-t-il  done  qu'a  courir  ie3  aventures,  om 
qu'a  rester  dans  les  conjectures?  Faut-il  retomber  sans  cesse 
du  septieme  ciel  de  i'illusion  dans  l'orniere  de  la  banalitef 
Pour  moi,  je  ne  le  crois  pas ;  je  pense  qu'il  faut  sortir  de  cette 
alternative,  que  tout  le  monde  cherche  une  autre  route,  et;  < 
si  elle  existe,  qu'il  faut  la  trouver. 

C'est  vers  cette  route  nouvelle  que  M.  le  docteur  Imbert* 
<jourbeyre,  professeur  suppleant  a  rfecole  de  medecine  de 
Clermont-Ferrand,  a  dirige  ses  id6es,  dans  son  int6ressamt 
travail  sur  quelques  nouveaux  rerifbdes  contre  le  chotera,  tra- 
vail qui  a  place  la  discussion  theVapeutique  de  la  strychnine 
sur  une  voie  toute  differente.  Ge  medecin,  dont  nous  con- 
naissons  Pe>udilion  et  le  talent,  n'a  pas  craint  de  demander  a 
la  loi  de  similitude  la  solution  du  probleme  en  discussion. 
Par  lui,  un  Element  de  plus  a  6te  introduit  dans  le  d6bat.  Je 
rends  grace,  pour  ma  part,  a  H.  le  docteur  Imbert  de  son 
initiative.  Apres  lui,  je  n'aurais  pas  61ev£  la  voix;  ma  tAche 
eftt  ete  inutile,  si  la' Note  de  cet  ancien  ami  ne  contenait  de  ces 
reticences  et  de  ces  contradictions  qu'il  importe  de  ne  pas 
laisser  subsister,  dans  l'inte>el  de  son  initiative  mdme. 

Je  viens  done,  A  mon  tour,  conlribuer,  dans  la  mesure  di 
foes  forces,  a  la  recherche  de  la  verity.  Je  le  fais  avec  con- 
fiance,  m£me  en  presence  de  la  publication  du  jugement  de 
I'Academie  imperiale  de  medecine  sur  cette  question.  Si  mon 
but  est  celui  de  la  docte  Compagnie,  mon  point  de  depart  et 
mes  resullats  ne  sont  certairieirient  point  les  iri&ries.  Et  qUef- 
qiie  regret  que  j'en-  puisse  concevoir,  en  face  cPhommes  aussi 
4minents,  j'ai  I'espoir  tjtie  les  printeipes  et  les  diveloppements  - 
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<Je  ce  travail  jetteront  peut-etre  une  vive  lumiere  sur  la  ques- 
tion qui  s'agite  dans  les  tenebres,  —  et  que  la  science,  comma 
la  pratique,  pourront  y  trouver  enfin  une  solution  positive 
que,  jusqu'a  present,  elles  attendent  encore. 

Quoi  qu'ik  en  soit^  mon  cher  et  excellent  confrere,  merci 
toujours  de  la  geneieuse  hospitalite  que  vous  allez  donner  k 
mon  travail  dans  le  Monileur  des  Hopitaux.  Quand  la  plupari 
des  organes  de  la  presse  medicale  se  font  malheureusement 
les  echos  de  miserables  coteries,  et  les  apotres  de  I'intol^- 
rance,  vous  qui  comprcnez  plus  noblement  la  mission  d'in- 
dependence  et  de  dignile  de  votre  journal,  vous  en  avez  fait 
tin  champ  de  bataille  pour  toutes  les  Iflttes  provoquees  par 
des  convictions  serieuses,  un  asile  pour  toutes  les  verites.  Ge 
p'est  done  pas  a  vous  qu'on  pourrait  adresser  ce  proverbe  de 
Salomon  :  «  Le  juge  qui  fait  acception  des  personnes  ne  fait 
pas  bien ;  pour  une  bouchee  de  pain,  il  trahira  la  verity.  » 
Adieu!  en  trouvant  en  vous  un  adversaire,  je  sais  ne  pas 
perdre  un  ami. 

Paris,  10  septembre  1$$4. 

Jules  Davasse. 


I. 


.  11  est  impossible  de  se  jeter  au  milieu  de  la  confusion  dans 
laquelle  est  tombeela  question  tbe>apeutique  du  cholera,  sans 
l'augmenter  encore,  si  on  ne  prend  soin  de  regler  quelques 
points  laisses  malheureusement  a  i'arbilraire  de  chacun  dans 
Tbistoire  de  cette  maladie. 

Avant  toutes  choses,  il  y  a  un  prejuge  malheureusement 
repandu  daqs  le  monde,  e'est  que  le  choleca-morbus  est  une 
de  ces  maladies  singulieres,  bizarres,  mal  determines,  peu 
on  point  connues,  et  que  les  medecins,  dans  l'ignorance  de  sa 
veritable  nature,  ne  sauraient  traiter  avec  efficacite.  Si  ce 
n'etait  la  qu'une  de  ces  mille  erreurs  populaires  qui  four- 
millent  a  1'egard  de  la  medecine,  peu  t- el  re  conviendrait-il  de 
pe  pas  s'en  occuper;  mais  ce  n'est  pas  seulement  une  opi- 
nion du  vulgaire :  ce  prejuge  est  encore  accepte  avec  faveur  et 


DE  IA  METHODE  EMPHUQlte,  ETC. 

propag£  meme  par  un  assez  grand  nombre  de  m&lecins,  <cft 
nous  n'avons  pas  £t£  peu  &onne  d'en  entendre  maintes  fob 
Taveu  de  la  pari  de  nos  confreres  les  plus  instructs.  Cette  er- 
reur  nous  parait  avoir  de  graves  inconvenients  :  elie  ne  nuU 
pas  seulement  a  la  consideration  de  notre  art,  elle  sert  a  trou- 
bler  les  esprits ;  enfin  elle  d&ourne  les  m&decins  de  la  veri- 
table recherche  des  meilleurs  moyens  de  traitement :  ignoti 
nulla  cura  morbi. 

Or,  il  faut  bien  le  savoir,  si  par  la  nature  de  la  maladie  on 
entend  ses  causes  prochaines,  si  Ton  entend  surtout  par  la  les 
opinions  qu'il  plait  a  chacun  de  se  faire  pour  Implication 
d'une  chose  qui  ne  saurait  s'expliquer,  c'est-a-dire  pour  Pel- 
plica  lion  de  Tessence  de  la  maladie,  le  cholera  est  et  nous  sera 
toujours  inconnu. 

II  faudrait  pourtanl  bien  en  finir  avec  ces  r&ves  et  ces  ca- 
prices de  Timaginalion.  Le  cholera  est  comme  la  plus  simple 
de  toutes  les  maladies,  comme  la  fie v re  eph£mere,  comme  la 
migraine,  comme  la  grippe,  comme  toute  espece  morbide  ' 
quelconque,  irreductible  aux  plus  savantes  ^lucubrations.  Si 
la  question  de  nature  intime  est  compl&ement  insoluble,  ce 
n'est  pas  acte  de  sagesse  que  de  s'en  occuper. 

Mais  si  par  nature  on  entend  —  non  des  hypotheses  st6~ 
riles,  —  mais  un  ensemble  des  caracteres  certains  qui  font  du 
cholera  une  essence  morbide,  propre,  distincte,  avec  ses  phi* 
nomenes  qui  se  succedent  ou  s'associent  dans  un  ordre  donne^ 
avec  ses  formes  particulieres,  ses  alterations  sp£ciales  et  ses 
signes  positifs,  qui  permettent,  dans  tout  le  cours  de  la  ma- 
ladie, de  la  reconnattre  toujours  et  le  plus  sou  vent  d'en  pr6- 
sager  la  duree  et  Tissue;  si  par  nature,  dis-je,  il  faut  enten- 
dre scientifiquement  cet  ensemble  de  caracteres,  aucune 
maladie  n'est  peut-&tre  mieux  connue  que  celle  dont  il  est  ici 
question. 

En  tout  cas,  aucune  n'a  une  tradition  plus  reculee.  Son 
nom  se  retrouvejusque  dans  les  livres  saints.  Avant  le  cha- 
pitre  xxxvin6  de  YEcclesiastique,  que  tout  le  monde  connatt 
ou  devrait  connaitre  :  Honora  medicum  propter  necessitatem; 
et  enim  ilium  creavit  AUissimus,  se  trouvent  trois  verselsqui 
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font  mention  du  cholera  et  de  ses  causes,  et  que  nous  deman- 
dons  la  permission  de  oiter  : 
•'*  Noli  avidus  esse  in  omni  epulatione,  et  non  te  ef fundus 
super  omnem  escam. 

-.  t  In  multis  enzm  escis  erit  infirtnitas,  et  aviditas  appropin- 
quabit  usque  ad  cholbram. 

«  Propter  crapulam  multi  obierunt :  qui  autem  abstinent  est 
adjiciet  vitam. » 
Et  dans  un  des  chdpitres  qui  precedent  : 
*  Vigilia,  cholera  et  tortura  viro  infrumto  (4).  » 
II  jest  int£ressant  de  suivre,  dans  ces  temps  recules,  la  tra- 
dition de  la  maladie.  On  y  verra  les  temoignages  irrecusables 
cW  son  anciennete  et  de  son  immutability.  Qu'on  nous  per- 
mette  donccet  examen  retrospectif,  que  toulle  monde  connait 
sans  doute,  mais  dont  il  est  bon  de  reveiller  de  temps  en  temps 
ie  souvenir. 

Dans  les  recueils  hippobratiques,  au  cinquieme  livre  des 
<4pid6mies,  nous  trouvons  les  observations  suivantes,  qui  ca~ 
racterisent  nettement  deja  la  maladie  : 

«  Un  habitant  d'Athenes  fut  pris  du  cholera  et  allait  par  bas 
avec  douleur,  rien  ne  pouvait  arrester  ses  evacuations ;  la 
voix  lui  manquait,  il  ne  pouvait  se  lever  de  son  lit ;  ses  yeux 
£taient  lemes  et  caves ;  Ie  ventre  et  les  intestins  agit6s  de 
convulsions  ;  il  y  avait  du  hoquet.*  Les  dejections  eUaient 
plus  abondantes  que  le  vomissement.  Le  maiade  pril  de  Yel- 
Ubore  dans  une  decoction  de  lentilles  ;  puis  il  but  de  cette  de- 
coction autantqu'il  put,  et  ensuite  ilia  vomit.  En  (in,  les  dejec- 
tions et  les  vomissements  s'arreHeirent.  il  eut  froid  et  prit  un 
demi-bain  jusqu'a  ce  qu'il  fut  rechauffe  entierement.  Le  len- 
main  il  £taitbien  et  prit  une  legeVe  bouillie.  » 
'  Dans  l'observation  d'Entichydes,  du  m&me  livre,  il  est  £ga- 
lement  question  de  vomissements,  de  dejections  alvines,  de 
crampes  dans  les  jambes,  de  raret6  de  l' urine,  d'anxiet6,  de 
faiblesse  extreme,  enfin  de  tous  les  sympt6mes  les  plus  carac- 
tdristiques  de  la  maladie. 

j(i)  Intemperanti. 
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La  definition  que  Galien  donne  du  cholera-morbus  est  une 
des  ffieilleures  que  l'on  puisse  titer  m&me  aujourd'hui : 

«  Le  cholera  est  une  affection  aigu£,  avec  vomisseraents 
bilieux,  dejections  alvines  repetfes,  contracture  des  membres 
et  refroidissement  des  extremites.  Obex  ees  malades,  le  pouls 
devient  a  ussi  plus  faibie  et  plus  obscur.  • 

Voici  la  description  de  Gelse  : 

«  Le  malade  va  par  haut  et  par  bas  ;  la  bile  que  Ton  rend 
est  d 'a Lord  sernblable  a  de  l'eau,  ensutte  a  de  la  lavure  de 
chair  recente  ;  quelquefois  elle  est  blanche,  quelquefois  noire! 
ou  de  differentes  couleurs.  G'est  a  cause  de  ces  evacuations 
bilieuses  que  les  Grecs  ont  nomm6  cette  maladie  xoXepa.  Outre 
les  symptdmes  donl  nous  venous  de  parler,  souvent  les  jam- 
bes  et  les  mains  se  contractent;  le  malade  est  presse  par  la 
soif ;  il  tombe  en  defaillance.  Lorsque  tous  ces  accidents  se 
rencontrent,  il  n'est  pas  £tonnant  que  Ton  perisse  prouipte- 
ment  (si  subitd  quis  moritur).  » 

Un  des  auleurs  anciens  quia  le  plus  excelledans  la  peinture 
des  divers  elats  morbides,  Aret^e  de  Gappadooe,  donne  ainsi 
les  caracteres  de  la  maladie  : 

«  Les  matieres  que  les  vomissements  portent  au  dehors  sont 
semblables  a  l'eau ;  cellos  qui  s'6coulent  par  le  bas  sont  ster- 
corals, liquides  et  d'une  odeur  fetide.  Si  Ton  provoque  leur 
evacuation  par  des  lavements,  elles  sont  d'abord  muqueuses, 
puis  bilieuses.  Au  commencement,  la  maladie  est  16gere  et 
sansdouleur,  puis  il  survient  des  tiraillements  douloureux  an 
cardia,  le  long  de  Toesophage,  et  des  douleurs  dans  le  ventre  i 
Si  le  mal  s'aggrave,  et  que  les  coliques  s'accroissent,  le  ma- 
lade semble  en  defa  ilia  nee,  les  muscles  sont  sans  force,  les 
aliments  causent  une  repugnance  invincible,  le  sujet  s'alarme 
sur  son  etal ;  si  le  mal  arrive  au  plus  haut  degr£,  la  sueur 
inonde  le  corps,  une  bile  noire  s'echappe  par  haut  et  par  bas; 
la  vessie,  en  proie  aux  spa  sines,  retient  l'urine  qui  d'ailleurs 
ne  peut  6tre  abondante,  enraison  de  l'afflux  des  liquides  vers 
les  intestins  ;  la  voix  s'6teint,  le  pouls  devient  petit  et  tr&s* 
frequent ;  le  malade  fait  de  perpetuels  et  vains  efforts  poor 
vomir ;  il  ressent  de  vives  6preintes  sans  Evacuations  alvines ; 
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la sinorl  arrive  enfin  au  milieu  devives  douleurs,  de  convul- 
sions, de  sentiment  de  suffocation  et  d'efforts  infructueux  de 
vomissement.  » 

.'  Je  ne  fais  point  ici  l'historique  du  cholera-morbus,  mais  je 
veux  montrer  seulement  combien  la  connaissance  de  cette 
maladie  6tait  d£ja  nette  et  precise  chez  les  anciens.  On  peut 
en  suivre  la  tradition  non  interrompue  dans  tous  les  Merits  des 
princes  de  la  m&lecine  grecque  etlatine,  dans  les  travaux  de 
la  renaissance  et  jusqu'a  nous.  > 

Et  ce  n'est  pas  seulement  de  I'&at  sporadique  dont  il  est 
question  dans  la  tradition  m&iicale,  mais  encore  du  cholera 
4pid6mique. 

Lazare  Riviere  parled'un&6pid£mie  de  cholera  qu'il  a  ob- 
serve a  Nlmes.  en  4564,  et  qui  emporta  beaucoup  de  mala- 
des  rapidement,  mullos  intra  quatuor  inter ficiens  dies. 

Sydenham  a  rapporte  l'histoire  de  deux  epid^mies  de  cette 
maladie,  en  4  669  et  en  4676  :  «  Cette  maladie,  dit-il,  fut 
plus  repandue  en  4669  que  je  ne  me  souviens  de  l'avoir  vue 
da  ns  aucune  autre  ann£e.  »  El  I'iilustre  auteur  anglais  a  bien 
soin  dedistinguer  a  le  cholera-morbus  qui  survient  indiffe- 
remment,  dans  tousles  temps  de  I'annee,  pour  avoir  trop  mang6 
et  irop  bu,  et  qui  est  dun  autre  genre,  quoiqu'il  ait  a  peu 
presles  memes  symptdmes  et  se  Iraite  de  la  m6me  fa  con.  » 

L'6p  idemie  de  4669,  independamment  des  vomissements 
6normes,  des  dejections  al vines,  de  la  cardialgie,  de  la  soif, 
du  pouls  petit  et  in£ga1,  pr6sentait  «  des  sueurs  colliquatives, 
des  contractions  dans  les  bras  et  dans  les  jambes,  des  deTail- 
lances,  de  la  froideur  des  extremites,  el  d'autres  semblables 
sy  rnptdmes  qui  £pouvantaient  extr^mement  les  assistants  et 
tuaient  souvent  lesmaladesen  vingt-quatre  heures.  » 

L'^pidemie  de4676  se  trouvait  a  accompagnee  de  convul- 
sions terribles  qui  n'attaquaient  pas  seulement  le  ventre,  mais 
encore  tous  les  muscles  du  corps,  et  principalement  ceux  des 
bras  et  des  jambes,  en  sorte  que  le  malade,  pour  s'en  garan- 
tir,  se  jelait  quelquefois  hors  du  lit  et  faisait  tous  les  efforts 
imaginables.  » 

(Test  le  troussegalant  des  anciens  auteurs  francais,  de 
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Tissot,  Sauvages,  etc.,  etc.  Ce  dernier  raconle  que  tous  les 
ans,  en  septembre,  cette  maladie  regnait  a  Montpellier,  ei  etti* 
porlait,  lorsqu'elle  etait  negligee  ou  mal  traitee,  les  maladtia 
en  tres-peu  de  temps.  Toutes  ces  descriptions  sont  repetees 
identiquement  par  Forestus,  Hoffmann,  Wan  Swieten,  Col* 
len,  Pinel,  etc.,  etc.,  etc.  Hoffmann  disait  que,  sauf  la  peste 
et  les  fievres  pestilentielles,  il  n'y  avait  point  de  maladie 
d'une  issue  plus  prompte  et  plus  rapidement  meurlriere  que 
le  cholera. 

C'eslle  merdechi  des  Indes-Orientales,  ou  ii  etait  egalement 
bien  connu  de  tous  les  temps  et  d£crit  avec  ses  caractenefc 
propres  jusque  dans  les  livres  sanscrits. 

Dellon,  dans  son  Vogage  aux  Indes,  publie  a  Amsterdam, 
en  4689,  en  avait  rapporte  la  description  exacte  de  la  ma- 
ladie. 

Bontius ,  qui  etait  egalement  dans  l'lnde  au  dix-septieme 
siecle,  a  laisse  aussi  une  peinture  tres-fidele  du  cholera,  et  a 
rapporte,  en  exemple  de  la  promptitude  avec  laquelle  la  mott 
survenait  quelquefois,  le  fait  d'un  certain  Cornelius  Van 
Roy  en,  «  qui  hord  sexto,  vesper  tind  adhuc  valens,  subito  cho- 
lera correptus,  et  ante  duodecimam  noctis  horam,  vomendosi- 
mul  ac  per  alvumdejiciendo,  cum  duris  cruciatibus  ac  convul- 
sionibus  miserrime  expiravit.  » 

Depuis  cette  epoque,  un  grand  nombre  de  m&lecins  euro- 
peens  et  surtout  anglais,  vivant  dans  ces  contrees,  ont  ob- 
serve, a  divers  intervalies,  plusieurs  epidemies  intercurrentes 
graves.  Cependant,  j usque-la,  cette  maladie,  m&me  a  l'ftat 
epidemique,  avait  limile  a  quelques  regions  ses  ravages.  Mats 
ce  n'est  que  depuis  1847  et  4829  que  se  sont  manifestoes  les 
grandes  epidemies  qui,  du  Bengale  d'abord  et  de  la, Perse  e^- 
suite,  sont  venues  visiter  le  monde  entier.  Ge  n'est  pas  pour 
cela  une  maladie  nouvelle. 

Comme  on  vieru  de  le  voir,  le  cholera-morbus  etait  depuis 
longtemps  une  maladie  connue  el  familiere  dans  nos  con*- 
trees.  Seulement,  elle  a  pris  un  essor  plus  grand,  un  mode 
de  propagation  nouveau,  enfin  un  genie  epidemique  plus 
etendu. 
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C'estli  une  de  ces  variations  comme  on  en  trouve  dans 
Vhtstoire  de  Unites  ies  epidemics,  variations  si  frequentes, 
qu'iln'est  peut-6tre  pas  une  epidemie  qui  ressemble  entiere- 
jnent  h  une  autre  pour  la  m&ne  maladie ;  et  c'est  la  justement 
ce  qui  fait  le  genie  propre  &  cbaoune  d'elles,  ce  qui  constitue 
4eur  physianomie  speciale  et  leur  individuality. 
.  ;  Quoi  qu'il  en  soil,  ies  trois  epidemies  cboleriques  qui  depuis 
4  $29  sont  venues  parcourir  Ies  di verses  contrees  du  monde, 
ont  eu  pour  resultat  d'augmenter  considerablement  la  masse 
de  nos  connaissances  traditionnelles  sur  cette  maladie.  Frap- 
.p^s  par  l'intensite  du  fl&ro,  et  surtout  par  sa  propagation  ra- 
'  pide  et  insolite,  lous  Ies  medecins  se  mirent  a  I'oeuvre.  et  de 
touted  parts,  a  Calcutta,  a  Bombay,  a  Pondichery,  en  Egypte, 
dans  la  Grim^e,  a  Moscou,  a  Saint-Petersbourg,  en  Polo&ne, 
dans  toute  l'Allemagne,  en  Anglelerre,  en  France,  dans  l'lta- 
lie,  surgit  un  nombre  considerable  de  travaux,  de  renseigne- 
ments,  de  statistiques  et  d'observations,  qui  ont  fail  des  an- 
nales  du  cholera  lies  annales  Ies  plus  riches  peut-&rte  de  ia 
npsographie. 

.  L'epideraie  n'avait  pas  encore,  louche  ia  France  en  \  850,  et 
d£ja  la  description  traditkmnelledessymptdmes  dela  maladie 
6tait  telletnent  per  feet  ion  Dee,  qu'on  ne  trouvait  presque  plus 
rien  a  y  ajouter. 

Pour  Ies  alterations,  qui  j usque-la  avaient  etepeu  recber- 
cbees,  Davy  avait  analyse  l'air  expire  par  Ies  cboleriques  et 
le  sang  poisseux  des  vaisseauX.  Christie  avait  donne  la  com* 
position  des  fluides  intestinaux.  Hermann  avait cherch^  a  de- 
couvrir  l'uree  dans  le  sang,  lorsque  la  secretion  urinaire  etait 
interrompue.  Ce  dernier  chimiste  avait  indique,  dans  des 
analyses  parfaiteraeat  faites,  la  composition  du  sang,  des 
liqueurs  vomies  et  des  matieres  evacuees,  des  urines,  de  la 
bile,  etc.,  etc.  Davy  avait  encore  note  la  flaccidite  des  mus- 
cles; Markus,  Frantz,  Eeraudren,  Jachnichen,  avaient  indi- 
que Ies  congestions  cerebrales  et  rachidiennes ;  Gravier  et 
Aimesley,  Wolf  et  Christie  avaient  reoonnu  souventdes  lesions 
inflammatoires  dans  l'estomac  et  Ies  iatestins. 

Pourtant,  il  y  a  eu  encore  de  remarquables  progres,  depuis 
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4850,  dans  la  nosographie et  l'anatomo-pathologie du  cholera* 
Qu'il  me  suffise  de  mentionner  les  noms  de  MM.  Magendie,* 
Gerardin,  Bouillaud,  Gendrin*  Michel  Levy,  Andral,  Becque* 
rel,  pour  lefc  interessants  renseignements  que  nous  devons  ^ 
ees  medecins  distingues,  sur  cede  maladie.  Gitons  encore 
quelques  points  restes  douteux,  comme  les  lesions  gastro-inn 
testinales,  points  qui  ont  et£  parfaitement  eclaires  par  les  re* 
cherches  anatomo-palhologiques  du  docteur  Hubbenet,  dq 
Riga,  en  4852.  Enfin*  citons  de  meme  la  distinction  netteet 
precise  des  formes  n  a  tu  relies  de  cette  maladie,  indiquees  par 
le  docteur  J.-P.  Tessier,  en  4  849,  et  qui  constitue  un  ded 
progres  recents  appeles  a  rendre  leplus  de  services,  non-set* 
lement  dans  la  sem&otique,  mais  encore  dans  les  indications 
therapeutiques  du  cholera.  . -A 


II. 
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Or,  cette  derniere  question,  celle  des  formes,  dans  la  ma«* 
ladie  qui  nous  occupe,  si  importante  dans  la  pratique  surtout* 
nous  sommes  obliges  de  la  rappeler  aux  auteurs  qui  Font 
niee  ou  la  meconnaissent.  Gar,  sans  cette  distinction  essen* 
tielle,  leur  statistique  devient  illusoire,  et  leur  terme  de  com* 
paraison  incertain.  II  ne  ressortira  jamais  deleurs  donnees 
que  dea  contradictions. 

Ce  n'est  point  cependant  que  le  sentiment  de  ces  distinc* 
tions  naturelles  manque  aux  auteurs  dont  je  parle  en  eft 
moment.  Ghacun  d'eux  encomprend  la  necessity,  mais  d'une 
maniere  vague  et  en  tous  cas  fort  arbitraire.  La  science  a 
laisse,  en  effet,  cette  expression,  comme  bien  d'autres,  a  la 
fantaisie  de  langage  de  chacun.  La  pathologic  generate  de 
M.  Ghomel  n'a  pas  meme  eu  soin  de  la  definir. 

II  resulto  de  la  qu'on  1'emploie,  tant6t  pour  exprimer  la 
degre  de  gravite  de  la  maladie  (cholera  leger,  moyen,  grave), 
tant6t  pour  indiquer  la  predominance  d'un  seul  symptoroe 
(cholera  algide,  cyanique,  convulsif),  etc.,  etc. ;  et  que  chacun 
cree,  en  un  mot,  autant  de  formes  qu'il  a  de  manieres  de  voir 
dans  cette  maladie.  Mais  un  degr£  est  un  degre,  une  periods 
est  une  period?,  un  sympt6me  est  un  symptome,  el  rien  de 
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plus.  Or,  la  forme  est  plus  que  tout  eel  a.  G'est  l'ensemble 
completdes  pbenomenes  qui  composentla  maladie,  dansteur 
association  et  ieur  evolution  successives,  ab  initio  usque  ad 
finem;  c'esl  une  modification  pour  ainsi  dire  totale,  non  pas  a 
un  moment  donne,  mais  dans  tout  le  cours  des  pbenome- 
lies  morbides.  Les  degres,  les  periodes,  les  sympldraes  se  suc- 
eedenl  et  se  remplacent.  La  forme  est  fixe  et  ne  se  transforme 
pas.  Elle  r£pond  a  peu  pres  a  ce  que  les  anciens  auteurs  re-* 
gardaient  comme  especes  dans  les  maladies  :  elle  correspond 
surtout,  aulant  qu'une  lointaine  analogie  peut  le  permettre,  k 
ridee  de  sexe  admise  par  les  naturalistes  dans  un  autre  ordre 
dechoses. 

Partdnt  de  ces  principes*'JL'  le  docteur  J. -P.  Tessier  a 
trouve,  dans  le  cholera,  les  quatre  formes  suivantes,  dont  je 
vais  esquisser  a  grands  traits  le  tableau  : 

-1°  La  cholerine.  —  Ce  n'est  pas  le  phenomene  diarrhee, 
prelude  habitue!  de  la  plupartdes  formes  du  cholera-morbus. 
La  cholerine  est  deja  la  maladie  elle-meme  sous  son  aspect  le 
moins  grave;  mais,  enfin,  c'esl  la  maladie. Elle  a  plusieurs  va- 
rices, —  depuis  les  cas  les  plus  lagers,  ou  elle  se  borne  a  un 
peu  de  courbature,  de  malaise,  accompagne  de  nausees  et  de 
coliques, —  jusqu'aux  cas  plus  in  tenses,  ou  il  existe  un  mou- 
vement  febrile  modere,  de  la  refrigeration  souvent  au  debut, 
un  peu  de  lividite  des  doigts,  des  vomissements  et  des  dejec- 
tions alvines,  quelques  era  rapes,  de  la  stomalite.  —  Le  tout 
d'uneduree  de  quatre  jours  a  un  septenaire  entier,  quelque- 
fois  m&me  avec  des  accidents  consecutifs. 

2*  Le  cholera  franc. — C'est  la  forme  commune,  et  qui  sert  de 
type  a  la  description  du  cholera-morbus,  celle  dont  nous 
avons  trouve  plus  haut  les  principaux  caracteres  dans  les  au- 
teurs anciens.  11  y  a  des  prodromes.  L'invasion  se  caracterise 
pariadiarrhee,  les  vomissements  etles  crampes.  L'algiditeel 
la  cyanose  se  prononcent  a  la  p6riode  d' augment.  La  periode 
d'elat  offre  le  tableau  complet  de  la  maladie  :  facies  hippocra- 
tique ,  lividite  et  refroidissement  de  la  peau ,  affaissement 
des  forces,  aneantissement  de  la  voix,  diminution  ou  absence 
du  pouls,  etc. 
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5*  La  forme  ataxique,  qui  comprend  d'abord  une  periode 
algide  irreguliere,  —  une  periode  de  remission  incomplete, 
—  et  enfin  une  periode  nerveuse.  Forme  qui  est  caracterisee, 
pendant  tout  son  eours,  par  une  desharmonie  entre  les  symp- 
tomes,  un  defaut  de  lien  dans  tous  ses  rapports,  une  irregu- 
larity dans  la  succession  des  phenomenes,  et  une  atteinte 
profonde  a  la  vie,  sous  une  apparence  insidieuse  et  perfide, 
bien  faite,  au  debut  surtout,  pour  (romper  le  metlecin. 

V  Enfin,  la  forme  foudroyante,  dans  laquelle  il  existe  a 
peine  quelques  prodromes,  le  plus  souventde  courte  dur£e. 
L'invasion  a  lieu  d'embtee  par  la  cyanose  et  l'algidtte,  en 
m^me  temps  que  par  les  crampes  et  les  dejections,  ('extinc- 
tion de  la  voix,  la  sid6ration  des  forces,  et  Taspecl  cadave. 
reux.  La  mort  survient  de  deux  a  vingt  heures  seulement 
apresle  debut. 

Maintonant,  dans  chacune  de  ces  formes  peuvent  predomi- 
ner  tel  symptdme,  telle  lesion,  telle  complication  ;  les  troubles 
des  fonclions  peuvent  porter  surtout  sur  les  forces  naturelles, 
sur  les  forces  vitales,  sur  les  forces  animales  :  de  la  des  diffe- 
rences de  detail  qui  ont  une  grande  valeur  dans  la  pratique, 
mais  dont  nous  n'avons  pas  a  parler  ici. 

Cependant,  a  ce  sujet,  nous  devons  faire  une  remarqueini- 
portante  :  e'estque,  dans  le  cholera,  ceson!  surtout  les  forces 
naturelles  qui  sont  le  plus  radicalement  et  le  plus  souvent 
engagers.  Elles  r^velent  cette  atteinte,  —  par  les  troubles  des 
excretions  :  vomissements  et  diarrhee; —  par  les  (roubles 
des  secretions,  dont  quelques-unes  sont  supprimees  :  se- 
cretion urinaire ;  —  par  les  troubles  de  Tabsorption,  qui,  sou- 
vent,  et  dans  quelques  parties,  est  suspend ue ;  —  par  les 
troubles  de  la  nutrition  et  Tamaigrissement  subit  qui  en  r&- 
suite ;  —  par  les  troubles  de  la  caloricite;  —  par  la  perte  de 
la  tonicite  des  ftuides  et  de  la  plasticity  des  humeurs :  —  en- 
fin,  par  cette  habitude  exterieure  genera  le  si  bien  designee 
sous  le  nom  de  cadavereuse*  «  Dans  chacune  des  parties  du 
corps  qu'il  frappe,  le  cholera  semble  ne  point  se  borner  alli- 
teration des  phenomenes  de  contracture  et  de  sensibility.  Son 
action  est  plus  profonde ;  elle  affecte  les  phenomenes  de  for* 

V.  28 
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mation,  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  deplus  essentiel  dans  la 
vie  (J.-P.  Tessier).  » 

,Le  defaut  d'absorption,  dont  on  s'oecupe  beaucoup  en  ce 
moment,  dans  la  periode  algide  du  cholera,  et  sur  lequel 
HJ.  le  docleur  Ducbaussoy  vient  de  publier  sa  These  inaugtjr 
rale,  nest  qu'un  des elements  de  ces  forces  naturelles alte- 
r^es.  C'est  un  phenomene  qui  m6rite  d'6tre  pris  en  conside- 
ration, et  qui  a  certainement  une  grande  importance  ;  maii 
*je  cjrains  qu'on  ne  l'exagere  beaucoup.  En.(  tput  cas,  on  ne  doit 
pas.croire  que  ce  trouble  fonctionnel  soit  toujours  absoluet 
tuiiformje.  Compie  lous  les  autres  troubles  physiologiques  dii 
jobolera-morbus,  il  peutoffrif,  beaucoup  de  variations ;  il  ne 
/aut  done  pas  s'y  fier.  % 

,.  Les  quatre  categories  naturelles  dont  j'aiparle  contiennent 
toutes  les  differences,  toutes  les  pa  r  tic  u  la  rites  de  la  maladie  : 
elles  sont  tres-iuiportantes  a  distioguer. 

Sous  le  rapport  du  pronostic,  on  peutdire  que  la  prerui&re 
guerit  a  peu  pres  toujours  ;  la  seconde,  encore  assez  souyent  t 
la  troisierne,  rarement;  la  quatri&me,  presque  jamais.  Ces. 
renseignements  sont  deja  precieux  a  la  naedecine  pratique^ 
pour  le  jugement  de  la  maladie. 

Sous  le  rapport  du  traitement,  on  voit  aussi  qu'il  ne  saurait 
exister  de  medicament  donne  correspondant  a  des  modaiites 
aussi  diverses,  et  qu'il  est  bien  different  des'adresser  au  cho- 
lera franc,  quoique  grave,  ou  bien  d'avoir  affaire  a  la  forme 
ataxique  ou  a  la  forme  foudroyante.  Ce  sont  ces  dernieres 
formes  qui  doivent  constituer  la  veritable  pierre  de  louche  de 
tout  moyen  therapeutique  ;  ce  sont,  au  contraire,  les  premie- 
res, qui  entretiennent  tant  d'illusions  el  font  le  succes  de  ces 
pretendus  sp6cifiques  el  de  ces  innombrables  formules  de  po- 
lypbarmacie,  que  chaque  jour  voit  naltre  etmourir. 

Enfin,  sous  le  rapport  de  la  statistique,  si  Ton  ne  forme 
pas  ces  categories  naturelles ;  si  un  observateur  se  borne  a 
grouper,  comme  a  trailer,  dans  un  seul  bloc,  ce  que  Ton 
nomme  vaguement  les  formes  graves  du  cholera,  en  conside- 
ration de  la  cyanose  et  de  l'algidit£,  symptdmes  qui  existent 
dans  la  plupart  des  formes  de  cette  maladie,  que  d'erreurs 
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dans  )es  chiffres!  que  de  malenlendus  dans  les  moist  tjuefle 
confusion  dans  les  resultats!  En  effet,  la  proportion  relative 
des  diverges  formes  peat  varier,  non-seulement  d'une  £pid6^. 
mie  a  l'autre,  mais  encore  dans  le  cours  d'une  m&ne  e^pidii- 
mie,  et  cela  suivant  Tepoque,  suivant  le  genie  epidemiijue, 
suivantle  foyer  variable  ou  est  place*  chaque  observateur :  cfufc 
conclure  de.  ces  etats  numeYiques,  si  l'on  ne  tient  aucirik 
compte  de  ces  differences?  En  4852,  sauf  de  tres-rares -1b£L 
oeptions,  les  cent  premiers  choleriques  p^rirent  dans  tonsil 
gfervices  de  l'Hdtel-Dieu  de  Paris.  Nous  nous  souvenonsqtfit 
en  fut  differemment  en  4  849,  et  que  les  guerisons  abonderent 
alors  dans  les  premiers  temps;  c'est  que,  dans  la  premiere 
£pidemie,  la  forme  foudroyante  ou  cyanique  d'emblee  fut  plus 
fWquente  au  debut,  et,  au  contraire,  ce  fut  le  cholera  franc 
qui  domina  surtout  au  commencement  de  l'6pid6mie  de  J849L 
Ces  distinctions  ne  permettront  pas  aux  medecins  eclair£s  de 
rapporler  au  traitement  ce  qui  est  le  seul  fait  des  formes  de 
la  maladie. 

J'en  ai  dit  assez  pour  demontrer  que  le  cholera-morbus 
est  une  maladie  parfaitement  connue  depuis  les  premiers 
temps  de  la  tradition  m&iicale,  et  qu'il  n'est  peut-fetre  pas  de 
maladie,  surtout  depuis  les  trois  6pid6mies  qujfe  nous  avoris 
eu  K occasion  d'observer  depuis  4850,  mieux  connue  dans  ses 
caracleres,  dans  ses  symptomes,  dans  ses  lesions,  dans  ses 
formes,  dans  sa  marche;  — en  un  mot,  nosographiquement. 

II  serait  fort  inteVessant,  au  point  de  vue  dliologique,  aprfes 
avoir  mis  de  c6te  la  vaine  recherche  des  causes  prochaines 
que  nous  ne  connaissons  pas,  dans  quelque  espece  morbide 
que  ce  soit,  de  demontrer  que  les  causes  occasionnelles  du 
cholera  peuvent  &re  aussi  bien  d&ermintes,  sinon  math6ma- 
tiquement,  aumoins  philosopbiquement,  que  dans  toute  autre 
epidemic 

Enfin,  au  point  de  vue  thirapeutique,  il  y  aurait  une  grand* 
importance  a  &ablir  que  cette  maladie  peut  A(r*e  l'objet  dlndi- 
cations  parfaitement  seientifiques  et  rSgulifcres ;  et  que  6i9' 
malgre  cela,  elle  ecbappe  encore  si  souvent  a  nos  fessouroes, 
sous  l'influence  dun  gtoie  epid&nique  qui,  le  plus  souvent; 
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atteint  rapidement  la  source  dela  vi:alil6  rn^me,  il  ne  faut  pas 
moins  shadier  a  definir  oes  indications,  ou  la  meclecine  doit 
enfin  Irouver  le  point  d'appui  qui  lui  manque  contre  ce  redou- 
table  fl&u. 

Mais  ces  developpenienls  depasseraient  de  beaucoup  les  K- 
mitesque  je  dois  m'imposer  dans  ce  travail,  etj'aih&tede 
passer  a  la  question  de  la  strychnine  dans  le  cholera,  et  de 
roonlrer,  a  1'occasion  de  ce  medicament :  4°  que  la  question  a 
&6  mat  posee;  2°  comment  il  faut  la  poser  a  propos  de  (oule 
medication. 

III. 

II  y  a  deux  methodes  generales  qui  se  partagenl  la  Ihera- 
peutique :  celle  des  rpecifiques  el  celle  des  indications. 

Pour  determiner  la  valeur  reelle  de  la  strychnine  dans  le 
cholera,  il  est  necessaire  d'etudier  ce  medicament  au  point 
de  vue  de  chacune  de  ces  methodes  en  particulier. 

IV. 

.  C'est  a  titre  de  specifique  que  la  strychnine  a  et6  presentee 
tout  cFabord  par  l' honorable  docteur  Abeille. 

La  recherche  des  specifiques  est  une  de  ces  utopies  mal- 
heureuses  apres  lesquelles  se  passionnent  souvenl  les  esprits 
les  plus  genereux.  Trouver  un  medicament  qui  guerisse  une 
maladie,  surtout  quand  cette  maladie  decime  cruellement  les 
populations,  est  1'ideal  non  pas  seulement  des  gens  du  monde, 
mais  encore  de  beaucoup  de  medecins  abuses.  II  y  a  de  quoi 
tenter  les  efforts  de  tous  les  gens  de  bien...  et  d'imagina- 
tion...  Malheureusemeat,  les  belles  inventions  se  transfer- 
inent  vile  en  d£sappointements  cruels  :  les  specifiques,  com  me 
les  plus  belles  choses,  ont  a  peine  la  vogue  d'un  jour.  D'au- 
tjres  moyens  sont  prdnes  le  lendemain ;  de  nouvelles  tentati- 
ve? reeommencent  ;  et  de  specifique  en  specifique.  d'essai  en 
essai,  de  deception  en  deception,  il  vientmn  moment  ou  le 
scepticLsme  therapeutique  est  le  terme  final  de  cette  dange- 
reuse  errepi:.  .*;... 
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Le  nonibre  des  medecins  qui  croient,  avee  le  vulgaire,  qii'il 
exisle  nalurellement  un  remede  specifiqne  contre  chaque  ma- 
ladie,  est  infini,  et  c'est  pourquoi  nous  ne  saurions  assez  d£s- 
abuser  les  partisans  de  cette  methode  facile.  Nous  ne  sau- 
rions trop  lcur  dire:  II  n'y  a  point  despecifique,  ii  nesaurait 
y  en  avoir  de  certain,  ni  conlre  la  coqueluehe,  ni  contre  la 
pneumonie,  ni  contre  la  fievre  typholde,  ni  contre  lesquinan- 
cie,  ni  contre  l'aslhme,  ni  conlre  I'epilepsie,  ni  contre  la  mi-; 
graine,  ni  contre  le  rhurae,  ni  contre  le  mal  de  dents. 

«  Un  medicament,  —  dit  Griessetich,  —  convient  dans  telle 
circonslance,  aussitdt  on  1'erige  en  remede  souverain ;  mafe' 
des  qu'on  voit  qu'il  n'est  pas  approprie  a  tous  les  cas,  on  le 
rejette,  on  n'en  veut  plus.  On  s'adresse  alors  a  un  autre; 
mais  celuici  ne  tarde  pas  a  subir  le  m&me  sort  que  le  pr6c£- 
dent.  Voila,  en  resume,  la  destinee  de  tous  ces  remedes  qui 
excilent  tant  d'enthousiasme.  • 

Je  ne  comprends  guere,  pour  mon  compte,  comment  M.  le 
docteur  Abeillea  etesi  peu  consequent  avec  les  principes  po- 
ses par  liri-mdme  dans  ce  paragrapbe : 

«  Si  quelques  medecins  ont  annonce  parfois  avoir  mis  la 
main  sur  cette  nouvelle  pierre  philosophale,  ce  sont  pluidt 
des  hommes  avides  de  reclame  que  des  esprits  convaincus, 
ou  tout  au  moms  des  hommes  a  courte  illusion.  Les  nom- 
breuses  exhibitions  academiques  sont  la  pour  en  faire  foi.?» 

Ma Iheureusement,  M.  le  docteur  Abeille  ajoute  iraraediate- 
mentapres:  «  A  1'heure  qu'il  est,  la  science,  le  public,  le 
pouvoir  lui-m£me,  si  soucieuxdu  bien  des  populations,  atten- 
dant encore  impatiemment  la  decouverte  d'un  specrfique  qai 
ferait  la  gloire  de  l'auteur,  en  m&ne  temps  qu?il  serait  ub 
bienfait  inappreciable  pour  la  society.  » 

C'est-a-dire  que  Ton  attend  toujours  cette  pierre  philo«>- 
pbale  introuvable,  et  que  1' honorable  medeciu  du  Roule  m 
flatte  pourtant  u'avoir  trouvee. 

«  Dans  le  cholera  cyanique  algide,  —  dit*il,  —  notice  me* 
tbodede  traitement  est  stiperieure  de  beaucoup,  pour  les  re- 
soltats,  sur  tout  cequi  a  eto  fait  jusqu'alors,  p«i*qu'eltef6wr-i 
nit  neuf  et  dix  guerisons  sur  virigudeux  ces*  »>  in  -  .'  t<>  n  »p 
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M.  ie  docteur  Abeille  se  irompe;  sa  proportion  n'est  tdut 
juste  que  la  proportion  ordinaire. 

«  Si  1'on  veut  comparer  faeces  de  fifcvre  perniciera  algide 
et  le  cholera  algide,  on  voit  que  le  sulfate  de  quinine,  ce  sp6- 
cifique  si  vant6*  ne  guerit  qu'one  fots  sur  cinq  dans  les  pre- 
miers... »  '  f 

Je  soupcpooe  fort   I'habile  medecin  militaire  du   Route,; 

pt£occup6  de  son  id£e  et  de  sa  comparaison,  d'avoir  employ^ 

—  plu(6t  que  la  noix   vomique  simplement,  — >  le  sulfate  de 

strychnine,  afin  d'avoir  un  pendant  au  sulfate  de  quinine  r6- 

petA  le  spAcifique  des  fievres  d'acc&s. 

Cest,  au  reste,  ce  dernier  medicament  qui  est  l'exempto 

favori,  la  grande  affaire,,  le  dernier  mot  de  Fempirisme.  Cer- 

tes,  ce  n'est  pas  nous  qui  nierons  les  grands  services  qu'il 

rend  tous  les  jours  dans  la  6&vre  intermittente ;  mais  ce  n'est 

pas  a  titre  de  sp&tfique  contre  cette  maladie,  c'est  contre 

quelques-uns  de  ses  Elements  quit  agit,  savoir,  contre  I'affoc- 

tion  sptenique  et  contre  l'acces  intermittent ;  et  encore,  contre 

ces  Elements  monies,  est-il  bien  Join  de  reussir  toujours.  Nous 

savoos  tous  quit  existe  des  cas  dans  lesquels  le  sulfate  de 

quinine,  noo-seuftecnent  ne  coupe  pas  I'aoc&s,  mais  encore 

exaspere  les  accidents.  La  conquete  d'Afrique  a  rendu  ces 

exemples  familiers.  Schoenlein,  en  Allemagne ;  M.  Boudin,  en 

France,  out  employe  avec  succ&s  les  preparations  arsenicales 

dmms  ks  cms  Us  plus  dtstsperis,  et  k>rsque  le  quinquina  avait 

d£ja  completement  echoue.  De  nieme,  le  quinquina  reussit 

sou  vent  la  oil  i'acide  arseoieux  reste  saos  actiou.  Enfin,  il  est 

des  cas  ou  le  sulfate  de  quinine  et  1'arsenic  sont  egalemeaft 

mefficaces.  II  y  a  done,  mfeme  pour  faeces  de  la  fievre  inter* 

mittente.  des  indications  particulieres  relatives  au  quinquina, 

oomph?  a  I'arsenic,  comma  a  d'autres  moyeos,  sans  doute.  Et 

leprogros  rM  de  la  therapeutique  devrait  consister  a  definir, 

4  dhtioguer  ces  indications  partkul^res ;  or.  cVst  ce  que  les 

Hams,  ceque  les  esminques  ne  feroot  jamais. 

Uteux  chifEre»»donn£s  par  M.  le  docteur  Abeille  sor 

■  euralive  compare*  de  la  strychnine  et  du  sulfate  de 

«e»  tout  le  raoode  peat  les  rontester.  mais  je  me  borne* 
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rai  seulemenl  a  faire  remarquer  que  la  fifevre  pernicieuse  tue 
habituellement  les  malades,  apreS  un  trfes-petit  nombre  d'ac*. 
ces,  tandis  que  le  cholera  algide  gueYit  encore,  au  moins 
quelquefois,  de  luim&ne,  ou,  si  l'on  vent;  avec  la  plupart 
des  moyens  empiriques  employes;  de  sorte  qu'if  n'est  pdint 
juste  d'attribuer  a  Taction  curative  de  la  strychnine  des  ri^ 
sultats  que  la  nature  seule  suffit  souvent  h  donner  dans  le 
<5hotera,  et  elle  n'en  donne  gu&re  pour  les  acces  pernicious 
abandonnes  a  eux-me*mes  ou  m£connu4 ;  on  pfeut  le  dire  satis 
crainte  d'erreur. 

M.  Abei lie  pretend,  en  outre,  quel,  «  dans  le  cholera  avec 
cyapose  et  algidile,  l'impuissance  de  la  m6decine  est  tellement 
avouee,  que  les  plus  habiles  declarent  avoir  perdu  4  5  ma* 
lades  sur  44.  II  en  est,  ajoute  cet  exp^rimentateur,  qui 
avouent  franchement  qu'ils  en  perdent44  sur  44.  »  Autre 
erreur  de  chiffre  encore.  (Test  non  pas  44  sur  44,  mais  5  sur 
5  qui  est  le  cbiffre  de  la  mortality  ordinaire  dans  ce  que  Fort 
nomine  les  formes  graves,  et  2  sur  5  seulement,  si  Ton  y  joint 
les  cholerines  ou  choleras  legers. 

Voila  effectiventent  M.  le  docteur  S£e  qui,  lui  aussf,  a  ex* 
pe>imente  empiriquement  la  strychnine,  et  qui  vient  noufc  dirt  .4 
«  Tous  les  medicaments  semblenf  s'arr6ter  a  one  memte  limite 
d'action,  que  la  strychnine  el!e-ra&me  ne  saurait  franchir.  » 

En  vain  M.  Abeille  veuUil  regarder  les  chiffres  donnas  par 
M.  See  comme  favorables  a  Taction  pr&endue  sp£cifique,de 
la  strychnine,  il  n  effacera  point,  malgr6tous  ses  efforts,  cette 
conclusion  de  T experimentation  de  M.  Seo:  «  Dans  le  cho- 
lera algide,  la  strychnine  est,  au  contraire,  impttissante,  tar 
elle  n*exerce  pas  de  modification  sur  les  symptdnies,  et  donne 
une  mortality  de  4  9  sur  5 < .  » 

Maintenant,  il  est  une  autre  question,  ceHe  de  fatt$  que 
plusieursexpe>imentateursont  fait  connattre  comme  demon- 
Irani  Taction  ftcheuse  de  la  strychnine  dans  le  traitement  du 
cholera,  dont  elle  aurait  exag£r£  les  phenomenes  convulsifs 
fctasphyxiques.  Aux  doses  massives  ou  Ton  emploie  ce  m&!i- 
oament,  cela  est  parfaitement  possible,  surtout  si  Ton  lient 
coroptede  T  inter  mi  ttende  faction,  ou  au  moms  de  Tirr6gula- 
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rite  de  Tabsorption  dansle  cours  de  la  maladie ;  ce  qui  peut 
permettre  l'accumulation  de  ces  doses  r£p&ees  et  leur  re- 
sorption ulterieure  en  masse,  lorsque  les  orifices  absorbants 
reprenuent  leur.activite. 

,  Mais,  m&nesans  s'occuper  de  cette  explication,  pourquoi 
ne  donuer que des  doses relativement  6levees?  Si  Ion  ne  veut 
pas  obtenir  des  phenom&nes  m&licamentcux  toxiques,  pour- 
quoi s  elever  a  cette  limite?  Pourquoi  chercher  toujours  des 
perturbations?  On  croyail  autrefois  que  le  mercure,  pour  agir 
dans  la  syphilis,  devait  determiner  la  salivation.  Aujourdhui, 
l'pn  n'a  pas  besoin  de  determiner  cet  accident  grave  pour  eHre 
a$$ur6de  Taction  salutaire  du  medicament.  11  y  a,  au-dessous 
de  la  limile  toxique  ou  au  inoins  perturbalrice  des  m&iica- 
paents,  des  actions  tres-positives  et  dont  il  serait  bien  urgent 
de  s'occuper. 

Quoiqu'il  en  soit,  d'apr&s  les  resultats  .monies  de  I'empi- 
risme,  la  strychnine  n'est  point  le  specifique  du  cholera. 

Esl-ce  douc  encore  une  illusion,  —  partant  une  deception 
de  plus,  —  que  la  therapeutique  doit  enregislrer  daus  les 
annates  des  experimentations  va'mes?  Non.  Pour  nous,  cette 
experimentation  consciencieuse,  habile,  eclairee,  faite  par  des 
homines  dont  nous  reconnaissons  le  talent,  ne  doit  pas  elre 
perdue.  Nous  la  ferons  contribuer  directemenl  a  la  recherche 
de  la  v6rite.  Lerreuc  pout  encore  y  servir. 

.v. 

•v  La  methode  dite  des  indipations,  —  qui  ne  voit  dans  la  pr6- 
c^dente  qu'une  therapeutique  de  casse-cou,  —  se  pique  de 
reposer  sur  la  tradition  et  la  logique,  sur  la  sagesse  et  la  rai- 
$pn.  a  Heureux,  dit  M.  le  docteur  Cerjsp,  ceux  qui,  aux  prises 
iivec  cette  deception  (les  spt ciliques),  ne  perdent  pas  cou- 
rage, et  reviennent  avec  eoergie  aux  moyens  plus  vulgaires, 
que  I'experience  a  C0Dsacr6s,  que  la  raison  adopte,  dont  1  ad- 
ministration est  possible  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  et  dont 
l' ensemble  constitue  la  medication  traditionnelle!  » 
.    Voila  certes  de  fort  belles  paroles,  et  nous  nous  piaisons, 
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comme  on  voit,  a  les  citer.  Hais  on  nous  perraettra  de  ne  pas 
nous  laisser  seduire  par  les  pompes  et  la  majesty  du  langage, 
et  de  jugeravant  tout  la  valeur  pratique  des  choses.  La  me- 
dication traditionnelle !  C'est  un  mot  bientot  dit,  et  qui  peut 
avoir  un  grand  air  dans  une  phrase;  mais  ce  nest  qu'un  mot. 
Est-ce la  medication  d'Hippocrate ou  de  Galien?  Celle  des Grecs 
ou  des  Arabes  ?  Celle  de  Paracelse  ou  de  Van  Helmont  ?  Celle  de 
Sylvius  ou  de  Fernet?  Celle  de  Boerhaave  ou  de  Sydenham? 
Celle  de  Cullen  ou  des  Sauvages?  Celle  de  Pinel  ou  de  Broussais?  • 
«  La  pratique  des  medecins  varie,  dit  Machiavel,  mais  lamede- 
cine  elle-m&me  ne  varie  point :  elle  est  comme  la  verite,  untv 
simple,  invariable.  »  Si  la  pratique  des  medecins  varie,  elle  a 
surloul  singulierement  varte  cnlre  les  mains  des  fauteurs  de 
syst&mes  qui,  pendant  vingt-quatre  siecles,  se  sontsucc^de.Et 
il  faudrait  pourtant  choisir,  au  milieu  de  ces  disputes  et  de 
ces  embarras.  Or  quelle  hypothese  preferer?  Car,  il  faut  bien 
qu'on  le  sache,  c'est  toujours  une  hypothese  qui  a  servi  de 
base  a  une  indication.  Toules  ces  hypotheses  du  £roid  et  dp 
chaud, — de  lhumide  et  du  sec, — de  la  bile  el  de  la  pituile, — 
de  I'atrabile  et  du  sang,,  —  du  strictum  et  du  laxum,  —  du 
pneuma  et  des  archees,  —  des  acides  et  des  sels,  —  du 
spasme  et  de  1»  reaction,  —  de  16tat  sth&nique  et  de  l'6tat 
asthenique,  —  de  I'irritation  des  solides  et  de  l'intoxication 
des  humeurs ;  —  en  un  mot,  toutes  ces  vieilleries  comme  toules 
ces  nouveautes  physiologiques,  qui  out  en  la  pretention  d'ex- 
pli ]uer  lessence  des  maladies,  ont  conclu,  dans  la  pratique, 
par  des  indications  syst£maliques  correspondantes,  e'est-i- 
dire  par  des  indications  fatalement  hypoth&iques,  qui  ont 
donne  naissance  lour  a  tour,  suivant  le  systeme  des  auteurs, 
aux  evacuants,  aux  astringents,  aux  rel&chants,  aux  dissol- 
vants,  aux  incrassants,  aux  sedalifs,  aux  antispasmodiques, 
aux  antiphlogistiques,  aux  depurants,  aux  carminatifs,  etc., 
de sorte que  ce  n'est  pas  en  vertu  dune  indication  defuiie, 
mais  en  consequence  d'un  point  de  vue  arbitraire  et  d'ur.e 
pyre  reverie,  que  Ton  se  determine  dans  le  choix  et  la  prati- 
que de  Tune  ou  de  lautre  de  ces  medications. 

Est-ce  la  medication  traditionnelle  du  cholera-moi  bus,  eo 
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psrticulier,  a  laquelle  il  faut  fevenir  «  avec  energie?  »  Hails 
n-'est-ce  pas  justetnent  dans  cette  malddie,  'oft  Fort  a  epuis6 
toutes  les  ressoarces  db  la  matiere  m&licale,  quef  le  tehoix  des ' 
indications  et  des  medications  est  le  plus  embarrassant?  Ga- 
lien  ne  defendait-il  pas  de  s'opposer  aux  efforts  de  la  nature, 
qui  se  debar rassait  de  la  matter e  peccante  par  les  dejections? 
Vindication  capitale  etait  alors  de  favoriser  Tissue  du  prin- 
cipe  foorbifique.  Mais,'  plus  tard,  Sydenham  n'a-t-il  pas  pro- 
scrifr cette  mfeme  m&hode  evacuante,  et  n'a-t-il  pas^idse,  de* 
pr£terdi!rce,  Indication  de  d&remper  et  de  corriger,  des  le 
debut,  Tacrimonie  des  humeurs?  Voila  comment  se  d&ermi- 
nfaient  ces  pretendues  indications,  tout  bypothetiques.  Et  la 
ifieilieure  preuve  du  peu  de  conflance  qu'elles  inspiirent,  c'est 
l^lat  d'anarchie  dans  lequel  la  therapeulique  dite  tradition- 
neliefcemble  tomb'fo  aujourd'hui,  c'est  le  cri  de  d&resse  que 
ftfif  eritenkfre  en  ce  moment  la  pratique  atix  abdis. " 

'Si  on  laisse  <pour  ce  qu'elle  vaut  cette  irieclecine  d'hypo- 
th&ses,  on  na  plus  d'autre  ressource  qu'und  m&lecine  d& 
symptomos,  —  c'est-a-dire  de  banalite,  —  une  pratique  toute 
d'inspirations  individuelles  et  de  fantaisies.  Un  premier  \eut 
afr&er  le  vomissement  avec  la  glace,  le  second  aved  les  in-^ 
fbisions  aroma tiques  chaudes ;  celui-ei  avec  un  &neU>cathar- 
tiqtie,  celui-la  avec  les  sangsues  a  I'epigastre;  Tun  avec  l'o- 
pium,  l'autre  avec  le  cafe ;  —  heureux  encore  quand  les 
moyens  les  plus  contraires  n'entrent  pais  dans  la  meme  for- 
mtole,  ou  dans  ces  recettes  informes  qui  sont  autant  d'injures 
k  la  verite  de  notfe  art. 

nNoWs  aimdnsf,  nous  respectoris,  nous  suivons  la  tradition 
nWdicale  au  moins  autant  que* ceux  qui  en  parlent  !e  pliis. 
li'esprit  de  tous  nos  travaux  en  fait  foi.  Le  dogme  de  Pim- 
rtfutabilite^  des  especes,  immutabiles  return  essentia;,  sans  le- 
quel il  n'y  a  plus  de  tradition  possible,  est  notre  devise.  Mais 
nous  ne  croyons  pas,  personne  tie  croit,  je  suppose,  que  la 
tradition  medicale  ait  dit  encore  le  dernier  mot  de  la  verit6, 
et  que  d£sbrmai&  il  n'y  ait  plus  rien  a  faire  qu'a  chanter  des 
mnes  en  son  bonneur.  La  science  marche  sansf  cesse;  elle 
epte  t'heritage  du  passe;  elle  ne  r^pudie  point  les  progres 
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(Ju present.  C'est  justsnafent  le  respect  de  la  tradition  qui  noul 
fait  separer  ayec  som  les  realites  de  la  science  des  hypo- 
theses qu'elle  contient,  etcherchera  concilier  les  verites  d'au- 
trefois  avec  celles  d'aujourd'hui.  Nvvi  vettiribm  non  oppo+ 
nendiy  sed  quoad  fieri  potest  perpetuo  jungendi  fcedere. 

Telle  nest  pas  precis6ment  la  manifcre  de  voir  des  repr6- 
sentants  de  la  methode  qui  regarde  ses  conjectures  comme 
des  indications.  Le  sulfate  de  strychnine,  dans  le>traitement 
du  cbpiera-morbus,  blesse  ses  habitudes^.— *  le  sulfate  de 
strychnine,  apres  1'ombre  dune  tentative;  oU  apres  le  simu-> 
lacre  de  quelques  experimentations,  doit  £tre  severemen* 
present,  h  II  ue  modere  la  maladie  dans  aucune  de  ses  formesj 
aaucune  de  ses  periodes,  en  aucun  de  ses  »sympt6mes,  dal 
)|.  Cerise.  —  La  diarrh^e,  il  n'en  triomphe  point.  Le  vomte* 
sement,  il  semble  au  contraire  1'accroitre.  Les  crampes,  il  est 
de  sa  nature  de  les  augmented  La  chaleur,  M  ne  la  ram&ne 
point.  La  circulation,  il  ne  la  rani  me  point.  L'&afr  torpkte; 
quand  il  existe,  il  ne  le  modifie  point.  Bien  plus*,  dans  Tim* 
possibilite  ou  nous  soinmes,  dans  cette  cruelie  maladie,  die 
mesurer  1'absorption  du  medicament,  il  peui  determiner  des 
effets  funestes,  en  ajoutant  a  l'asphyxie  iiiiminente  les  >se<< 
cousses  tetaniques  qui  contractent  les.  muscles  du  thorax  vet 
du  diaphragme,  ainsi  que  je  l'ai  observe  moi-m&me,  ainsi  que 
d'a&tres.  Pont,  observe...  N'est-ce  pas  le  cas  de  repeater  cet 
autre  aphorisme  :  Melius  est.ocddere  vi  morbi  qwm  v% 
ve)nedii(\),»  ■  '".\\\.  •  -.1*  \\kv 

.Ainsi  done,  voila  comment  agit  cette  methode  «  desmoyens 
plus  vulgaires  »  (que  nous  avons  nommee  des'ban$litea)l 
EJIe  conjecture  que  la  strychnine  ne  peut  agir  fovorablemeii$ 
dans  le  traitement  du  cholera,  a  cause  de  l'aggravation quelle 
peut  determiner  dans  les  symptdmes,  et  elle  ne  veut  employer 
que  des  doses  qui  rendeot  vraisemblable  cette  aggravation; 


(1)  Que  dirait  ce  sage  et  prudent  critique  de  cc  terrible  commissaire  dp 
l'Academie,  qui  gourmandait  les  m6decins  des  hdpitaux  de  leur  mollesse  et 
de  leur  manque  de  vigueor  dans  rexperimentatibn  du  sulfate  de  strychnine t 
0  lioliere!...  comment  ne  pag  te  pardonntr  ta  sanglante  irtaie? 
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Telle  est  la  fatality  des  doses  dites  serieuses,  —  Irep  se>ieuses 
ra&me  pour  les  malades,  il  faut  en  convenir,  si  elles  peuvent 
amener,  par  la  force  du  rename,  ce  qui  n'arrive  que  Irop  sou- 
vent  d6j&  par  la  force  du  mal. 

VI. 

Apr&s  les  deux  methodes  qui  precedent  et  qui  ne  sauraient, 
on  vient  de  le  voir,  nous  donner  la  clef  de  toutes  ces  diffi- 
cult£s,  il  en  est  une  autre  dont  on  ne  parle  jamais,  et  avec 
bquelle,  pourlant,  les  medecins  justes,  d£gag£s  d' esprit  de 
parti,  —  amis  du  progres,  amis  de  la  verite,  amis  de  leur 
art,  doivent  enfin  compter.  M.  le  docteur  Imbert  est  de  ce 
nombre.  Pour  sortir  de  Yornikre,  el  je  Ten  f&icite,  il  a  voulu 
chercher  ailleurs  que  dims  une  therapeutique  de  basards  ou 
de  suppositions,  de  plus  scientifiques  indications.  Ces  indi- 
cations, il  les  a  trouvees  tout  sim piemen t  dans  la  loi  de  simi- 
litude, indiquee  par  Hahnemann,  —  loi  qui  lui «  paralt  appe- 
16e,  par  tous  les  iravaux  mod  ernes,  a  soumettre  a  son  niveau 
6galilaire  toute  la  matiere  medicale,  —  ou  du  moins,  ajoute 
M.  Imbert,  il  n'est  pas  permis,  aujourd'hui,  d'&udier  s6rieu- 
sement  un  medicament  sans  Tessayer  a  cette  pierre  de 
louche. » 

Je  ne  sais  pas  si  le  principe  de  Yecole  allemande,  —  si  im- 
proprement  nominee  spicifique  par  M.  Imbert,  car  elle  est 
anti-spicifique  par  excellence,  —  doit  devenir  un  jour  la  loi 
souveraine  de  la  therapeutique ;  mais  ce  que  je  sais  bien, 
fc'est  qu'elle  exerce  d6ja  une  influence  remarquable  sur  l'es- 
prit  et  la  direction  de  la  matiere  medicate  contemporaine. 
Cest  une  chose,  en  efi'et ,  infiniment  curieuse  a  conside>er  que 
le  courant  qui  emporte,  depuis  ces  derniers  temps,  jusqu'aux 
adversaires  les  plus  declares  de  la  m&hode  nouvelle.  Peut- 
Atre  est-ce  a  l'insu  des  uns  et  contre  la  volont6  des  autres, 
—  car  nous  supposons  necessairement  la  bonne  foi  des  exp£- 
rimentateurs;  —  mais  toujours  e^-il  bien  evident  que  la  the- 
rapeutique actuelle  s'engage  de  plus  en  plus,  quoique  en  ca- 

bette  encore,  dans  la  voie  f&onde  qui  a  etc  ouverte  a  la 
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science  par  le  genie  de  Hahnemann.  M.  Imbert  a  notamment 
accuse  M.  le  professeur  de  th&rapeutique  &  la  Faculty  de 
m6decine  de  Paris  de  celte  tendance  a  I'homoeopathie  d£- 
guisee. 

«  Frappo,  dit  M.  Imbert,  de  notre  impuissance  en  presence 
du  cholera,  j'ai  voulu  interroger  I'eeole  specifique  allemande. 
J*en  remercie  M.  Trousseau ;  car  j'ai  6le  invito  a  ces  recher- 
chespar  le  passage  suiVant  que  l'on  lit  dan&  I'introduction  de 
son  Traitt  de  thSrapeutique :  «  Gomme  il  n'y  a  de  si  grande 
«  erreur  qui  n'ait  quelque  consequence  heureuse,  rhomoeo- 
v  pathie  a  (He  de  quelque  utility  a  la  pharmacologies  Sous  son 
«  influence,  des  Societes  allemandes  se  sont  formees  poi  r  la 
«  revision  de  la  maliere  medicale.  Tous  les  medicaments  ont 
«  6(6  essayes  sur  I'homme  sain  par  des  meclecins  qui,  se 
«  choisissant  eux-tn&mes  pour  sujels  de  leur  experience, 
«  n'ont  pas  toujours  su,  il  est  vrai,  £viter  les  illusions  syst£- 
h  matiques,  mais  qui,  doues  de  beaucoup  de  patience  et  d'at- 
«  ten  lion,  et  n  operant  jamais  qu'avec  des  substances  simples, 
ft  ont  constitue  leur  maliere  medical e  pure;  d'ou  sont  sorties 
«  beaucoup  de  notions  Ires-precieuses  sur  les  proprtetes  dy- 
«  namiques  des  medicaments,  et  sur  une  foule  de  particula- 
«  rites  de  leur  action,  que  nous  ignorons  trop  en  France: 
«  Cede  ignorance  fait  que  nous  ne  connaissons  des  agents 
«  therapeutiques  que  leurs  propriety  generates  les  plus  gros- 
«  sieres,  et  qu'en  face  des  maladies  qui  presentent  des  nuances 
«  si  varices  dedication,  nous  manquons  tres-souvent  de  md* 
«  dificateurs  appropri6s  a  ces  nuances.  » 

«  Qu'il  me  soit  done  permis  d'etre  homoeopathe,  comme 
M.  le  professeur  Trousseau,  que  je  sou  peon  ne,  du  reste, 
beaucoup  plus  hahnemannien  que  je  ne  le  suis  moi-meme  el 
qu'il  ne  veut  le  parattre.  * 

M.  Imberl  aurait  pu  ajouter  que  cet  exemple,  descendu  de 
la  chaire  professorate,  n'a  point  6t6  sans  suite  et  sans  socles. 
Chaquejour,  un  journal,  une  revue  de  medecine,  uneclinique 
des  hdpitaux,  nous  apporlent  des  faits  tres-pr^cieux  a  eel 
6gard;  et  Tun  de  nos  meilleurs  amis,  M.  ledocteur  F.Gabalda, 
n'a  pas  manque  de  les  recueillir  pour  la  plus  grande  gloire 
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da  la  vente (4).  Gomme  ils  tie  sont  pas  Strangers  an  sujet  qui 
nous  ocoupe,  en  voici  quelques-uns. 

Lestaedecins  qui  ne  d6daignent  pas  de  connaHrea  fond 
la  doctrine  deTexperimenta lion  positive  de  l'6cole  hahnemari* 
njenne,  savent  parfaitement  que  la  beUddaney  par  dxemple, 
est  un  medicament  fort  souvent  indiqu£  contre  I'eYysipele, 

*  * 

. — <  cette  substance  medicamenteuse,  administree  a  rhomme 
sain,  determinant  des  symptdmes  qui  ont  de  1'analogie  avec 
■eeux  de  la  maladie.  —  Mais  les  pretendus  bbservatenrs  qui 
ignorent  ou  aiment  mieux  denigrer  que  de  verifier  cette  ap- 
plication; Sur  le  terrain  de  la  pratique,  ne  manquent  pas  d'in- 
venter,  apreseoup,  comme  par  hasard,  ou  au  moins  %  la 
$uite  de  longs  tdtonnements,  ce  qui  a  et6  fait  et  reconnu  bien 
Ipngtemps  avant  eux.  N'est«ce  pas  ce  qui  arrive  a  M.  le  doc- 
teur  Ganneau  lorsqu'il  vient  communiquer  a  Ta  Society  medi- 
cate du  douzieme  arrondissement  de  Paris,  en  decembre  \  850, 
les  bons  effets  de  l'axonge  bettadonie  en  onctions  dans  l'£ry- 
sipele  du  coir  chevelu?  «  Ce  moyen  trbs-simple,  dit  Tauteur, 
npus  a  paru  abreger  la  duree  de  I'erysipele,  et  m6me  dans 
quelques  cas,  faire  avorter  cette  phlegmasie.  » 
..  Voila  encore  M.  Yvaren  d'Avignon,  qui,  dans  un  cas  d'eYy- 
sipele  accompagne  des  symptdmes  les  plus  graves,  tels  que 
refroidissement  general,   pools  filiforme  a   480,   vomisse- 
meats,  etc.,  etc.,  se  determina  a  recourir,  en  d&espoir  de 
cause,  a  tm  agent  therapeutique  dont  Vemploi  etait  inusiti 
jusqua  prisent  dans  cette  circonstance,  —  a  la  belladone,  — 
a  la  dose  d'une  goutte  de  teiiiture  en  solution  dans  cent  grammes 
d'eau  sucree,  et  il  declare,  quoique  cette  medication  f&t  com- 
pletement  inusilie  en  pareil  cos,  que  l'idee  de  recourir  a  la 
belladone  lui  fut  inspiree  par  la  propria  dont  jouit  cette 
substance  de  determiner  friquemment  a  la  peau  une  rougeur 
vive,  scarlatiniformey  Srysipclateuse,  et  que  ce  fait  la  conduit 
a  penser  qu'elle  ponrrail  agir  a  la  manibre  des  midications 
substitdtives  Geci  dispense  de  toute  explication.  Je  pourrais 
multiplier  a  I'infini  les  eas  relatifs  a  Pemploi  de  la  belladone, 

(1)  V.  le  Journal  de  la  Societe  gqUicanfi,  tyn&e  4851.  .    i 
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suivant  les  m&mes  inspirations ,  et,  en  outre,  rapporter  up 
tres-grand  nombre  de  nouveaux  faits  du  m6me  genre  a  T6garfl 
d'autres  medicaments,  telsque  {'arsenic,  indiqueY — soil  dao^ 
les  nivroses  de  I'estomac,  avec  accbs,  par  le  docteur  Pultaerl^; 

—  soit  dans  Yastkme  avec  acces  r&p&ti,  par  le  docteur  Bou- 
chard ;  —  Yaconit,  par  M,  Marbot,  et  Yipeca,  par  V- -  J&H°ux 
dans  la  dyssenterie;  —  le  charbon  vigetql  <\x\  dgcle.pr.Qelloe 
dans  !e  traitement  des  affections  nerveuses,  gastro-intestinales- 

—  la  leinture  de  cantharides,  employee  par,  M.  Rayer  dans 
\ecatarrhe  vesical;  —  Yacide  nitrique  et  Yacide  pfiosphoriqw, 
auxquels  M.  Malgaigne  a  eu  reco,ur$  avec  succes  pour  cpqyr 
battre  les  diarrhees  refractaireq.  Maisj'ai  ^te  d'en  arriver 
particulierement  a  la  strychnine,  pa,  pour.mieqx  dire.,  a  fo 
noix  vomique,  dont  Taction  a  et6  beaucoup  vantee,  suivapt 
les  m&mes  tendances  therapeutiques  de  ces  derniers  tempj^ 
cequi  va  nous  ramener  a  Tactualite  de  ce  medicament  da$s 
le  cholera.  ,, 

L'emploi  de  la  noix  vomique  contre  la  cons  Lip  atiop,  opir 
niatre^  par  inactivitd  ou  par  etranglen^ent  des  inteslins,  a  6t6 
recoramand6  par  T£cole  allemande,  comme  une  des  plus  im- 
portantes  indications  tiroes  de  Taction  de  ce  medicament.  Et 
voila  que  nous  retrouvons  cette  application  imagined  contre 
Yitranglement  intestinal,  par  M.  Homolle,  en  France,  et  en 
Belgique,  par  M.  Ossieur,  comme  un  moyeo  rempli  d'elfica- 
cue*  , ,  .  . ( .■  ■      ■•,-.• 

D'autre  part,  Hahnemann  a  preconise  Tindication  positive 
de  la  noix  vomique  contre  les  affections  de  Testomac  qui  s^c- 
cornea gn en t,  t  aprbs  le  repas,  de  rapports,  de  regurgitations, 
de  nausees,  de  vomituritions  ou  de  vomissements  violents  des 
aliments  oudemalieres  muquese*,  aigres,  avec  pression  a 
Vestomac  ou  a  Vepigastre,  ou  surtout  de  douleurs  contractive? 
ou  crampoides. ..  »  £t  nous  voyons  que  Ton  recommence  apris 
lui  les  experimentations  de  ce  medicament  dans  la  cardialgie, 
mais  sans  le  nommer. 

Enfin  la  strychnine,  qui  donne  des  vomissements,  souvent 
des  dejections  alvinesy  de  la  cardialgiet  dps  crampes,  des  con- 
tractions tetaniquesj  le  ralentissernpit  du  pouls^  Casphyxfc, 
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est  proposeeen  ce  moment,  par  H.  le  docteur  Abeille,  conlre 
le  cholera,  —  maladie  dans  laquelle  tous  les  symptdmes  ont 
precisement,  avec  les  phenomenes  de  la  strychnine,  une 
grande  analogie.  Aussi  cet  honorable  confrere  de  s'en  aper- 
cevoir  : 

•  De  prime  abord,  on  auraitpu  croire,  vu  la  propriete  qu'a 
la  strychnine  de  susciler  des  convulsions  musculaires  quand 
on  la  donne  dans  I'etat  physiologique  ou  dans  certains  etats 
mor bides,  la  paralysie,  par  exemple,  que  son  emploi  dans  le 
cholera  serait  suivi  des  memes  resultats  et  augmenterait  Tin- 
tensite  des  crampes  deja  existantes. 

«  U  faut  meine  avouer  que  cette  crainte,  bien  fondee  en 
apparence,  etait  capable  de  detourner  de  son  usage,  el  cela 
avec  d'autaut  plus  deraison,  que  si,  dans  I'elat  algide,  ou  les 
fonclions  d'hemalose  sont  si  gravement  compromises,  on  sus- 
citait  des  convulsions  des  muscles  thoraciques  ou  du  dia- 
phragme,  les  malades  suecomberaient  promptemenl  as- 
phyxies. 

«  Nous  croyons  meme  savoir  que  c'est  la  le  motif  qui  a 
empeche  ptusieurs  medecins  serieux  de  recourir  a  cette  me- 
thode.  » 

Apres  les  precautions  oratoires,  voici  l'aveu  de  ces  sup- 
positions toujours  h  priori,  toujours  hypothetiques  : 

f  II  y  a  mieux,  et  la  chose  pourra  parailre  bizarre  au 
premier  apercu :  dans  tous  les  cas  oil  les  malades  avaient  des 
crampes  plus  ou  moins  intenses,  la  diminution  de  ce  pheno- 
mene,  puis  sa  disparilion,  a  ete  un  des  premiers  effets  que 
nous  ayons  pu  constater  apres  s?>n  emploi.  » 

II  rst  bien  entendu  que  les  experimentateurs  dont  je  viens 
de  citer  les  decouvertes  pr^ferent  crier  a  la  bizarrerie  des 
fails  que  d'en  avouer  la  loi.  lis  se  h&tent  bien  vile  d'en  voiler 
jusqu'a  Tapparence,  par  lartifice  de  quelque  honnfete  expli- 
cation. Malheureusemeut,  Tex  plica  lion  varie,  tombe,  et  le  fait 
reste.  11  faut  bien  finir  par  accepter  les  faits. 

Au  moins  M.  le  docleur  Imbert  n'est-il  point  entr6  dans 
cette  conspiration  du  silence  contre  le  principe  de  l'ecole  hah- 
nemannienue ,    conspiration    dont   l'histoire,  impartiale  ne 
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manquera  pas  quelque  jour  d'infliger  le  reproche  a  la  mede- 
clne  officielle.  11  a  eu  le  courage  de  dire  tout  haut  (ce  qu'H 
n'avait  pas  £t6  permis  de  dire  encore  dans  un  journal  de 
m£decine,  au  grand  prejudice  de  la  science)  que  le  principe 
de  cette  ficole  contient  pour  tan  t  1'idee  mere  des  ve>i  tables 
indications. 

fetudions  done  la  strychnine  au  point  de  vue  de  cette  ine- 
thode  des  indications  positives,  qui  commence  a  prendre  enfin 
sa  place  legitime  dans  la  science,  comme  nous  avons  d6j& 
£ludi6  ce  medicament  au  point  de  vue  de  Tempirisme  et  des 
indications  banales. 


VII. 


Mais  avant  de  rechercher,  d'apres  ces  donnees,  les  indica- 
tions de  la  noix  vomiqueou  de  la  strychnine  dans  le  cholera, 
un  mot  sur  les  principaux  resultats  que  les  medicaments  d&- 
terminent  sur  l'homme  sain,  et  des  diverses  applications  que 
Ton  en  a  tentees. 

1°  Tous  les  observateurs  qui  bnt  constat^  les  effets  de  Pem- 
poisonnement  par  la  noix  vomique  parlent  en  premiere  ligne 
de  secousses  violentes ,  te'taniques ,'  par  acces ,  de  spasmes 
m  use  n  lair  es  douloureux,  de  contractions  par  tidies  ou  m&me 
de  roideur  generate,  comme  des  phenom&nes  les  plussaillants 
et  les  plus  dignes  de  fixer  ('attention. 

A  cdte  de  ces  faits,  je  sfgnalerai  des  exemples  de  gu£rison 
d* affections  convulsives  rapporles  par  les  auteurs.  Suivant 
Sid r on,  la  noix  vomique  calma  des  attaques  convulsives,  en 
diminua  la  frequence,  ou  m^meparvint  a  les  guerir,  ainsi  que 
Yepilepsie  elle-m&ne.  Lichtenstein,  sur  28  epileptiques,  en  af 
gueri  5  entierement,  46autres  furent  ameliores.  Buchner  et 
Junghauss  I'ont  vu  r^ussir  contre  I'epilepsie  et  Yhysterie;  de 
m6me  Theb£sius.  Ce  remede  est  en  grand  usage  contre  les 
attaques  hysteriques,  chez  les  femmes  de  la  campagne,  en 
Suede.  Le docteur Gazenave  la  vue  guerir  la  danse de  Saint- 
Guy;  Michaelis,  la  coqueluchg,  et  Samuel  Hahnemann  rap* 
V.  29 
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porte  plusieurs  cas  de  guerison  d'asthmepe'riodique,  dans  le 

journal  de  Hufeland. 

,1)2°  Des  symptdmfes  de  paralysie  ont  ete  not£s  par  divers 
observateurs,  et  plusieurs  individus  sont  morts,  au  dire  de 
Giacomini,  en  prfeentantce  seul  symp(6me.  Grimm  a  vu  des 
doses  elevees  des  graines  du  vomiquier  determiner  la  ceoitb, 
uw.relachement  et  une  paralysie  absolue,  Yasphyxle  et  la  mort 
ep  quelques  heures.  Fouquier  el  d'ftutres  ont  note  la  difficult^ 
prendre  les  urines. 

A  c6le  de  ces  sy mptomes,  il  feut  signaler,  les  esemples  de 
guerison  de  paralysie  rhumatismale,  generate  ou  parlielle, 
amauroses,  retentions  d'urine,  rapportes  par  Becker,  et  de 
paralysies  diverses  par  Fouquet,  Mercier,  Lescure,  Gendron, 
Mauricet,  Rose,  Coze,  Lafage,Finot,  Snabile,  Andral. 

5*  Fodere  avait  observe  dans  les  effets  toxiques  de  la  noix 
vomique  ce  qu'il  appelate  des  aolions  purement  sedatives, 
cest-a-dire  le  ralentissevnent  de  la  circulation  et  de  la  respi* 
ration,  chez  uu,individu  sou  mis  a  son  observation:  le  pouls, 
qjuietait  a  7*2,  descendit  a  50  seulement  en  une  minute.  Ges 
phenomenes  ont  ete  confirmed  par  Tobservation  de  Giacomini. 
Dans  une  observation  d'empoisonnement  par  \  6  grammes  de 
poix  vomique  en  poudre,  sur  une  jeune  fille  qui  guerit,  ob- 
servation rapportee  par  la  Gazette  medicate  de  Londres,  en 
4H>I9,  il  est  dit  :*  Lesmouvements  du  coeur  etaient  faibles  et 
lents,  \e  pouls  tres-petit  et  tn^me  difficile  asentir,  no  dormant 
guere  que  50  pulsations  par  minute...  »  Orfila,  dans  une 
observation  de  son  Trait6  de  Toxicologic,  rapporte  :  «  La 
respiration  devint  de  plus  en  plus  oppressfo,  et  finit  par  se 
suspendre  momentanement ;  en  meme  temps  les  battements  du 
pouls  et  des  arleres,  de  plus  en  plus  irreguliers,  se  perdirent 
entierement,  etc.  » 

i  4°  Valgidite  et  la  cyanose  sent  egalement  marquees  dans  les 
observations  precedentes.  Dans  la  derniere,  rapportee  par 
Orfila,  «  la  peau,  de  pale  qu'elle  elait,  devient  bleudtre;  les 
capillaires  cutanes  se  remplissent  d'un  sang  -veineux;  la 
figure  devient  bouffie  et  d'un  bleu  violet  r  etc.  »  A  l'autopsie 
d  un  autre  malade  qui  s'etait  empoisonne  par  une  quantity 
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.considerable  de  noix  vomique  conpassee,  dont  il  saupoudra 
ses  aliments,  M.  Jules  GloqueL  a  note  «  la  teinte  violacSede 
presqne  toule  la  surface  de  la  peau,  etc.  » 

5°  Apres  ces  pbenom&nes  si  remarquables,  qui  ont  frappi, 
surtout  dans  les  cas  dempoisonnemenl,  lesm£decins  tegistes, 
il  est  une  autre  s6rie  de  pbenomenes  qui  ne  sont  pas  moins  im- 
portant, quoiqued'une  manifestation  moins  apparente.  et  qai 
ont  el£  r^yeies  sur tout  par  un  nombre  considerable  d 'expe- 
rimentations tireeg  de  Tficole  bahnemannienne.  Ces  dernieres 
completeront  T&ude  de  Taction  physiologique  de  la  noix  vo- 
mique. Je  veux  parler  surtout  de  Faction  de  cette  substance 
sur  les  voies  digestives.  <j 

Du  c6te  des  intestins,  les  symptdmes  notes  sont  des  envies 
friquentes,  mais  inuliles  et  anxieuses,  d'aller  a  la  selle,  des 
alternatives  de  constipation  et  de  diarrhee,  des  dejections  glai- 
reuses  ei  sanguinolentes,  des  douleurs  contractives  dans  le 
rectum... 

Et  h  cole  de  ces  sympt6mes  m&licamentaux,  il  faut  met t re 
en  regard  Taction  curative  de  la  noix  vomique  dans  la  dyssen- 
terie.  Hagstromm,  en  ^775,  en  avait  fait  des  centaines  d'essais 
dans  cette  maladie,  et  s'en  etait  trouv6  fort  avantageusement. 
Odhelius,  Hartmann,  Zetterbeig,  Tavaient  trouvee  e^galement 
utile.  Dalberg  remarque  qu'elle  calme  surtout  les  epreintes  et 
diminue  les  dejections.  Dans  une  epidemie  qui  regna  a  Genes, 
en  4795,  Hufeland  traita  par  la  noix  vomique,  apres  un  ipeca 
donn£  au  debut,  4  40  dyssenteriques  avec  le  plus  grand 
succes.  Rademacher,  Muller  a  la  suite,  ont  loue  cette  medi- 
cation. 

6°  Du  cote  de  Testomac,  j'ai  d£ja  mention  ne  ei-dessus  14s 
symptdmes  cardialgiques  particuliers  a  la  noix  vomique, 
sympl6mes  qui  peuvent  s'accompagner,  selon  les  cas.  d'une 
lesion  inQammatoire  qu'on  a  signaled  dans  les  autopsies.  11  y 
a  une  sensation  au  cardial,  com  me  si  les  aliments  s'n  arre*- 
taient  et  remonlaient  dans  foesophage;  une  pression  epigas- 
trique  intense,  ou  m6me  des  douleurs  crampoi'des  violentes, 
surtout  apres  le  repas,  des  aigreurs,  des  regurgitations  et 
des  vomissements.  Rademacher  a  signal^  des  vomissements 
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dboadaots  par  suite  de  I'usage  de  la  noix  vomique.  Bell ,  en 
Angleterre,  a  rapporte  qu'une  femme  eut  des  mouvemenls 
convulsifs  et  une  cardialgie  de  longue  duree,  apres  avoir  pris 
de  la  noix  vomique. 

:  Cependant  Horn,  Nevermann,  Voigtel,  Niemann,  Schmidt- 
mann,  avaient  recommande  I'emploi  de  cette  substance  dans 
les  cardialgies.  Mais  c'est  snrtout  a  Samuel  Hahnemann,  si 
cette  application  etait  connue  avant  lui  (car  on  peut  dire  que 
tout  medicament  avait  deja  ele  essay e  d'une  maniere  empi- 
rique  dans  chaque  maladie) ,  c'est,  dis-je,  a  Hahnemann  qu'il 
convient  incontestablement  de  rapporlcr  la  gloire  d'en  avoir 
fixe  posilivement  les  veritables  indications. 

Vlll. 

C'est  da  pies  ces  indications  que  jai  experiments,  depuis 
Tannee  1850,  c'est-a-dire  depuis  huit  aus  deja,  la  noix  vo- 
•  mique  dans  les  cardialgies ;  et  je  puis  dire  que,  sur  un  notnbre 
deja  tres-considerable  d'observations,  chaque  fois  qu'il  m'a 
el6  permis  de  saisir  les  indications  posees  par  Hahnemann,  je 
n'ai  pas  ele  peu  etonne  de  voir  1'effet  positif  du  medicament 
repondre  immedialemenl  a  uion  attenle.  Je  publierai  quelque 
jour,  sans  doule,  les  resultats  de  ces  experimentations  variees, 
lorsqu'ils  me  parailront  avoir  quelque  utilite  pour  la  pratique 
medicate.  —  En  attendant,  voici  le  resume  succinct  de  deux 
de  ces  observations : 

II   s'agit,   dans  le  premier  cas,  <i'une  jeune  personne, 

(MIle  Augusline  P ),  &gee  de  vingt  ans,  qui  avait  ele  soignee 

j usque-la  pour  une  chlorose  dont  elle  offrail  effect ivemei it  les 
symptdmes  confirmes  :  decoloration  des  teguments,  frequence 
du  pouls,  palpitations, essoufflement,  bruits  vasculaires,  trou- 
bles notables  de  la  menstruation,  fluxions  nvariqnes  doulnu- 
reuses,  accidents  nerveux  divers,  et  enfin  gaslralgie  hahi- 
tuelie. 

Cette  affection  avait  pour  phenomene  :  apres  le  repas, 

malaise  epigastrique,   avec  chaleur  a   la  tele,  au   visage ; 

liges  et  sentiments  de  defatllance  ;  puis  doulcurs  contrae- 
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lives  a  !a  base  de  la  poitrine,  avec  oppression,  tension  et 
ballonnement  qui  rendent  le  contact  des  moindres  vetements 
serres  insupportable;  enfin,  vomituritions  et  vomissemehts 
violenls,  avec  efforts  crampoides,  des  aliments  melanges  a 
queiques  malieres  muqueuses.  Les  vomissements  soulageaient 
la  jeune  malade;  mais,  au  bout  d'un  certain  temps,  survey 
naient  des  tranches,  des  borborygmes  frequents  et  des  dou- 
leurs  avec  elancements,  surtout  dans  le  cdt6  droit  du  ventre. 
Depuis  quatre  annees,  ces  acces  se  r£petaient  pour  ainsi  dire 
chaque  jour,  apres  le  repas,  et  on  comprend  combien  la  nu- 
trition generate  en  avait  dti  souffrir.  Preparation's  martiales, 
antispasmodiques,  opiac6s,  rien  n'y  avait  fait ;  le  fer,  essaye 
sous  toutes  les  formes,  en  pilules,  sirops,  pastilles,  et  dans 
tons  ses  composes,  n 'avail  reussi  qu  a  exasperer  la  gastralgie. 
C'est  dans  ces  cir Constances,  en  4  847,  que,  consults  par  la 
fan nl le  et  prenant  en  consideration  la  predominance  des  phe- 
nomenon dyspepsiques  dont  l'indication  me  paraissait  la  plus 
urgente  a  remplir.  j'administrai  la  strychnine  a  la  dose  de 
\  centigramme  dans  4  25  grammes  d'eau  distiller  ;  solution  a 
prendre,  trois  cuillerees  a  cafe  par  jour,  dans  demi-Verre 
d'eau  sucree  chaque  Ibis,  une  heure  avant  les  repas.  L'effet 
de  cttle  medication  simple  fut  aussi  *  prompt  que  remar- 
quah!e  :  des  le  premier  jour,  les  vomissements  furent  arrets  • 
au  hout  de  trois  jours,  la  cardialgie  avail  entierement  tiis- 
paru;  mais,  trois  jours  apres  que  la  solution  fut  terminee,  et 
coiiime  on  avait  n£glig£  de  la  faire  renouveler,  un  nouvel 
acces  se  declare.  La  solution,  administree  de  nouveau,  fit 
cesser  imtnediatement  les  accidents,  et,  cetle  fois,  continuee 
sans  interruption  pendant  cinq  ou  six  semaines,  elie  auiena 
la  guerison  definitive  de  I'af  feci  ion  gastrique.  11  devint  pos- 
sible de  faire  supporter  a  l'estoroac  non-seulement  les  ali- 
ments les  plus  indigesles,  mais  encore  les  preparations  fer« 
rugineuses  qui  jusqu'alors  n'avaient  servi  qu'a  aggraver  la 
maladie. 

La  deuxieme  observation  n  est  pas  moins  remarquable. 
Dans  la  m&meannee,  en  4847,  une  jeune  dame,  dont  je  puis 
citer  id  le  nom  sans  indiscretion,  madame  Brodeur,  demeu- 
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rant  encore  a  Paris,  faubourg  Saint-Denis,  54,  portait  depute' 
plusieurs  sondes  une  Uiraeur  blanche  au  genou,  qui  parais- 
sait  arriVee  a   un  elat  de  disorganisation  locale  tellement 
avancee,  que  l!un  des  plus  nabiles  professeurs  de  clinique 
chirurgioale  avait  propose  l'amputation  de  la  coisse  comme 
derniere  ressoorce.  La  maJade  n'avait  pour  ainsi  dire  plus  de 
repos,  a.  cause  des  douleurs  vives,  lancinantes,  intoleVables, 
qui,  du  .genou,, se  repandaient  darts  (out  le  mem b re.  Ces 
douleurs  se  inanifesiaient  par  exacerbations  surlout  noc- 
turnes, qui  troublaient  surlout  le  sommeil.  II  y  avait,  en 
outre,  une  violente  cardialgie  :  efforts  r6peles  de  vomisse- 
ments  convulsifs,  d'abord  inutiles,  puis  dejections  r6petees, 
par  le  haul,  de  matieres  aqueuses  ou  glaireuses,  avec  6ruc- 
tations  fcpasmodiques  et  borborygmes  nombreux.  Gependant, 
dans  1'intervalle  de  ces  acces,  la  digestion  etait  encore  assez 
bonne,  quoique  l'inapp&encef&t  presque  complete,  et  que  la 
nutrition  geneVale,  par  le  fait  de  la  maladie,  fut  singuliere- 
inent  alte>ee.  II  y  avait  un  mouvement  febrile  accuse*  le  soir, 
avec  une  chaleur  vive  et  seche,  une  petite  toux  assez  fre- 
quente  et  de  rnauvais  caractere;   ies  forces  diminuaient.  Le 
fades  etait  fatigue,  la  peau  terne,  couverte  d'une  Eruption 
Uchenoide  generale.  Une  petite  tumeur,  de  nature  fibreuse  en 
apparence,  globuleuse  et  mobile,  occupait  le  tissu  graisseux 
de  Tun  des  deux  seins.  L'auscultation  ne  donnait  pas  de 
signes  d'une  alteration  pulmonaire,  autres  que  Taffaiblisse- 
ment  du  murmure  respiratoire  en  quelques  points,  aux  som- 
mels  des  poumons.  Les  medications  nombreuses  auxquelles 
la  malade  avait  etejusque-te  soumise  a vaient  ete  impuissantes 
contre  les  progres  du  mal.   La  cardialgie  m6me  avait  &6 
exasperee  au  point  que,  de  pe>iodique,'  elle  etait  devenue 
habituelle,  et  que  tous  les  medicaments  etaient  rejetes  presque 
aussitcH  que  pris,  avec  de  grands  et  p^nibles  efforts.  Appete 
dans  ces  circonstances  par  le  mari  de  eette  dame,  qui  ne  pou« 
vait  se  resigner  a  l'idee  de  I'amputation,  j'avoue  que  ce  fut, 
pour  ainsi  dire,   en  desespoir  de  cause  que,  cherchant  a 
etablir  une  certaine  hierarchie  dans  les  indications  si  nom- 
breuses a  tirer  de  son  etat,  je  me  suis  resolu  a  commencer 
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par  l'emploi  de  la  strychnine  centre  la  eardialgie.  Je  donnai 
done  ee  medicament  a  la  m6me  'dose  que  preo&lemmerjti  lie 
succes  depassa  moo  aUeirte.  Lf  oardialgie  fut  rapid ement 
amoindrie,  et  enfin  supprimee;  cependjant  elle  reparaissait 
encore  quelquefois,  et  je  fus  oblige  de  revenir  plusieurs  fois, 
dans  la  m6me  annee,  a  l'emploi  de  ce  moyen  poor  obteoir 
enfin  un  effet  definitif.  L'app&it  &ait  revenu,  el,  malgre  les 
douleurs  encore  aussi  frequentes  et  aussi  vives  de  la  tumeur 
du  genou,  les  forces  avaient  repris,  leteint  eteit  meilleur,  le 
mouvement  febrile  du  soir  avait  cesse\  La  guerison  de  la 
eardialgie  avait  suffi  pour  amener  ces  favorables  change- 
ments.  Encourage  par  ce  premier  resultat,  plus  libre  desor- 
mais  de  confier  a  l'estomac  des  medicaments  des  ce  moment 
faciles  a  supporter,  je  m'appliquai,  suivant  les  memes  prin- 
cipes,  a  d6m£ler  les  autres  indications  tirees  de  la  nature  et 
du  siege  de  l'affeclion  articulaire,  du  caractere  des  accidents, 
de  leurs  rapports,  de  leur  succession.  Et,  apres  bien  des 
t&tonnements,  apres  bien  des  moyens  successivement  em- 
ployes pour  remplir  ces  indications,  tels  que  l'iode,  le  fer, 
l'argent,  le  seufre,  la  belladone,  la  sonde,  la  pulsatille,  etc/, 
—  apres  un  traitement,  en  un  mot,  qui  dura  pres  de  quatre 
annees,  et  qui  fut  suivi  avec  une  Constance  et  une  resignation 
rares  par  la  malade,  j'eus  le  bonheur  de  la  voir  guerir  d'uoe 
affection  aussi  grave,  qui  semblait  condanmie  fatalement  au 
couteau  de  l'operateur  (4). 

J'ai  cite  cette observation  pour  montrer  cequ'il  .a  ete  permis 
d'obtenir  en  suivant  avec  perseverance  la  methode  des  indfc- 
cal ions  et  des  medications  positives.  Sans  douteym&meavec 


(1)  Com  me  la  guerison  n' avait  pu  etre  obtenue  que  dans  P&at  de  flexion 
ou  se  trouvait  depuis  long  temps  le  membre,  M.  le  docteur  Monod,  d6nt  il 
serait  facile  d'invoquer  le  souvenir  sur  ce  fait  interessaht,  parvint  atec 
beaucoup  d'habiletS  a  obtenir  l'extension  ibrcee  du  genou.  Depuis  pliv  Ae 
deux  ans,  cctte  dame  a  recouvr£  1' integrity  des  tbnetions  du  membre  affeejij 
elle  marche  librement,  sans  peine  et  sans  appui,  et  fait  des  courses  dans 
Paris,  pendant  des  heures  en  tie  res ;— enfin,  elle  a  pris,  de  plus,  un  em- 
bonpoint remarquable  et  une  florissante  santS.  I/6tat  de  son  estomacse 
main tient  en  aussi  bon  eUt  que  possible... 
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cette  meHhode,  il  n  est  pas  donne  frequemment  d'arriver  a 
de  tels  resultats,  mais  c'est  au  moins  un  devoir  imperieux 
d'y  recourir,  surloul  lorsque  les  indications  banales  et  les 
naedicatious  empiriques  oot  echoue  et  qu'il  ne  reste  plus 
d'autre  perspective  que  la  derniere  raison  de  la  chirurgie  : 
i 'amputation. 

Depuis  celte  epoque,  j'ai  donne  la  noix  vomique  a  des  doses 
tr&s-vari6es,  et,  dans  ces  derniers  temps,  dans  un  etat  d' at- 
tenuation extreme.  Et  ce  qu'il  y  a  eu  de  fort  remarquable, 
c'est  que  faction  de  ce  medicament  ne  s'est  assez  sou  vent 
inaitifestee,  dans  cerlaines  gaslralgies  fort  aigues  ou  fort  re- 
belles,  que  lorsquil  etail  administre^a  des  doses  tres-altenuees 
el  sous  forme  de  dilutions  homoeopnthiques. 


IX 


Jo  pourrais  parler  encore  de  Taction  therapeutique  de  la 
noix  vomique  dans  les  enteralgies,  ou  elle  a  ete  indiquee  par 
Spielman;  —  dans  les  fikvres  intermittentes  par  Ludovicus, 
Wedel,  Buchner,  Hartmann,  Yunghauss ;  dans  la  goutte  et  le 
rkumatwne*  par  Wiel,  Portal  dePalerme,  etc.,  elc.  Mais  jar- 
rive  au  cholera. 

Nous  venons  de  voir,  dans  les  phenomenes  medicamenteux 
de  la  noix  vomique,  —  tes  mouvemenls  convulsifs,  les  spas- 
mes  douloureux,  les  contractions  des  muscles  des  extremity 
H  du  trone,  la  diminution  du  pouls,  le  rnlentissement  de  !a 
respiration,  l'nbuissement  de  la  temperature  de  la  peau,  la  li- 
vidite  du  visage  et  du  corps,  Vapbonie,  et  I1  arret  de  la  secre- 
tion urinaire.  Tous  ces  sy  mptdmes  se  rapporlent  plus  ou  moins 
a  ceux  du  cholera. 

<    Nous  pouvons  mainlenanl  citer,  en  regard  de  ces  el  lets, 
1'empioi  de  la  noix  vomique  contre  cette  maladie. 

Elle  a  £te  pour  la  premiere  fois  employee,  en  dehors  de  IT.- 
cole  hahnemannienne,  par  M.  Kuczkowski,  medecin  militaire 
russe,  qui  eut  1'occasion  de  Tadministrer  aux  choleriques  de  la 
campagne  de  Pologne ;  plus  tard,  par  Jenkins,  en  Angleterre ; 
puis  par  Dreyfus,  Grimaud  (d'Angers),  Pol  tin  et  plusieurs  au- 
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tres,  en  France,  dans  lepidemie  de-1852;  parM.  Legrand, 
le  docteur  Manec,  en  1849  ;  enfin,  par  MM.  Abeilleet  See, 
dqns  I'epidemie  actuelle. 

Quant  a  l'emploi  qui  a u rait  ete  fait  de  celte  subslance.  sui- 
vant  les  indications  de  IE  cole  allefnande,  dans  le  cholera- 
morbus,  si  nous  en  croyons  M.  Imbert,  le  docleur  Kurtz  se- 
rait  le  seul  qui  en  aurait  parte  dans  un  Memoire  public  en 
4850.  Mais  il  est  plus  qu'etrange  que  M.  Imbert  ne  cite  pas 
aussi  M.  le  docteur  J  -P.  Tessier,  qui  a  experiments  egale- 
ment  la  noix  vomique,  suivanl  les  indications  de  Hahnemann, 
dans  l'epidemie  de  1849,  experimentations  qui  sont  par  fake- 
ment connues  a  Clermont-Ferrand  et  ailleurs,  et  particulie- 
ment  de  M.  Imbert,  comme  j'ai  quelque  raisoii  de  le  penser. 
Voici  ce  que  dit,  en  effel,  M.  le  docteur  J. -P.  Tessier  dans  le 
resum6  therapeutique  de  ses  observations,  et  pour  la  premiere 
periode  du  cholera  franc  :  «  Si  l'ipecacuanha  et  la  noix  vo- 
mique n'arretent  point  la  marche  de  la  maladie,  il  faut  se  h&- 
ter  d'arriver  a  I'ellebore blanc;  et  si  Ion  voit  les  phenomena 
persister,  arriver  a  Tarsenic.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  deux  remarques  importantes  a  fa  ire 
dans  I'etude  de  la  noix  vomique  ou  de  la  strychnine  contre  le 
cholera -morbus.  —  La  premiere,  c'est  la  contradiction  que 
nous  avons  deja  remarquee  dans  les  resullats  obtenus  paries 
auleurs  de  la  premiere  serie,  qui  considerent  ce  medicament, 
les  uns  comme  efficace,  les  aulres  comme  impuissant,  lesau- 
tres,  enfin,  comme  funeste.  —  La  seconde  remarque,  c'est  le 
petit  nombre  des  auteurs  de  la  deuxieme  sene,  qui  ont  adopts 
definitivement  la  noix  vomique  comme  un  medicament  capital 
dans  le  traitement  du  cholera. 

A  ces  deux  remarques  une  explication  :  c'est  que,  malgre* 
L'analogie  apparente  des  phenomenes  medicamenteux  de  la 
noix  vomique  et  des  phenomenes  morbides  du  cholera,  il  y  a 
au  fond  une  assez  graude  difference  pour  rendre  l'emploi  de 
celte  substance  moms  stir  qu'on  ne  serait  porte  a  le  sup- 
poser. 

En  effet,  pour  ce  qui  regarde  le  cholera-morhus.  si  Ton 
veut  bien  analyser  physiologiquement  les  phenomenes  de 
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cette  maladie  et  en  mesurer  I'importaoce  hi£rarchique,  on  toft 
que  le  trouble  des  forces  naturellts  est  l'el£ment  te  phis  radi- 
cal, le  plus  essentiel  de  la  maladie.  Suivant  le  docteur  J>P. 
Tes&ier,  qui  a  donn6  dans  son  livreune  analyse  si  remarqjda- 
ble  de  cet  exces  raorbide,  «  les  fonctions  natureltes  sont  les 
premieres  alienates  dans  le  chol&ra,  et  leur  alteration  est  le 
ph£nomene  constant  de  la  maladie  a  tous  les  degres,  sous  too-' 
tes  les  formes  qu'elle  peut  rev&ir.  Les  changements  que  pr& 
sentent  les  qualit£s  exterieures  du  corps  sont  on  ne  peut  plus 
remarquables  :  ce  sont  ceux  dont  Tensemble  donneaox  cho- 
leriques  Taspect  cadav£reux;  ilsd&iotenl  une  profonde  alte- 
ration dans  la  nutrition  des  parties  solides...  —  La  vie,  dans 
le  cholera,  est  atteinte.  jusque  dans  son  principe,  dans  sa 
source,  mais  elle  ne  Test  pas  toujours  au  m£me  degre...  *  II 
fout  ajouler  a  cela,  — dans  l'ordre  des  fonclions  vitales, — 
que  «  le  sang  perd  la  seule  propria  vitate  dont  il  jouisse,  sa 
plasticite.  Or,  pour  le  sang,  la  perte  de  la  plasticite  repond  & 
laperte  de  la  tonicity  pour  les  tissus  organises;  c'estlaboiiM 
tion  du  mouvement  spontan6  moteculaire,  de  ce  qui  manifesto 
etmesure  la  vie...  »  . 

Mais,  d'un  autre  cdte,  pour  ce  qui  conceme  la  noix  vomi- 
que,  si  Ton  veut  bien  analyser  de  la  ro^me  maniere  les  pro- 
prates  de  cette  substance,  et  en  deduire  sa  predominance 
d 'action,  il  est  facile  de  voir  que  jc'est,  non  plus  sur  les  forces 
,  naturelles  et  vitales,  mais  sur  les  forces  animates,  que  son  ac- 
tion porte  primiliveroenl  et  essentiellement.  G'esl,  en  effet, 
par  des  spasmes  douloureux,  des  secousses  tetaniques,  des 
contractures,  des  paralysies  musculaires,  soil  des  membres, 
soit  du  tronc,  soit  des  viscferes,  qu'elle  se  manifesto  surtout. 
Si  les  mouvements  du  cceur  se  ralentissent,  si  les  ph6nomenes 
respiratoires  se  suspended,  si  la  peau  devient  souvent  froide 
et  livide,  c'est  que  ces  spasmes,  ces  secousses,  ces  roideurs, 
troublenl,  arrelent,  annibilent  lejeu  regulier  de  la  contraction 
musculaire  du  cceur,  du  diapbragme  et  des  muscles  inspira- 
teurs,  etque  l'asphyxie  s'ensuil.  Mais  on  ne  voit  pas,  comme 
dans  le  cholera,  cette  perte  de  contraetilite  des  tissus,  ce  trou- 
ble profonddela  nutrition,  cette  Emaciation  prompteet  remar- 
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quable.  Au  contraire,  dans  lempoisonnement  par  la  noix  vo- 
mique,  la  figure  devient  plutdt  bouffie,  le  cou  se  lumefie ;  les 
yeux,  au  lieu  de  s'excaver  dans  les  orbites,  deviennent  sail- 
lants;  le  malade  s'agite,  se  tourmente,  s'effraye,  et  tout  son1 
corps  est  baignede  sueur,  etc.,  etc.  *'*  *  } 

On  voit  par  cette  ooinparaison  que,  au  lieu  de  proceder, l 
comme  le  cholera,  a  l'extinclion  directe  de  la  vie  par  1'annihf- 
lation  des  forces  naturelles  et  vita  les  qui  l'entretietinent,  c'est 
plutdt  par  le  trouble  exag£r£  et  d^sordonne  des  fonctions  ani- 
males  que  la  noix  vomique  exerce  son  action. 

De  la  la  recherche  par  les  medecins  de  I'Ecole  hahneman- : 
nienne  et  Implication  d'aotres  agents   therapeuliques  plus 
pr^cieux  que  la  noix  vomique  dans  le  traitement  du  cholera, 
et  qui  sont,  en  premiere  iigne,  1'ellebore  blanc,  le  cuivre,l'ar- 
senic,  Tesprit  de  camphre,  etc.,  etc. 

Je  n'ai  point  a  donner  les  indications  particulieres  de  cha- ' 
cun  de  ces  medicaments ;  cette  etude  int£ressante  ne  saurait 
6tre  faile  ici.  Je  mentionne  seulement  que  Teltebore  Mane;  ■**-'■* 
une  des  substances  medicamenteuses  dont  Faction  se  rappro- ' 
che  ie  plus  de  l'apparence  du  cholera,  au  point  que  plusieurs 
duteurs,  Forestus  en  particulier,  s'y  sont  trompes,  et  ont ' 
rapporte  des  observations  de  cette  maladie  qui  aurait  et£' 
causae  par  ce  poison ;  —  que  Pellebore  blanc,  dis-je,  indiqu£ 
deja  il  y  a  vingt-quatre  siecles,  par  Hippocrate,  contre  lecbo-1' 
lera-morbus,  est  encore  un  des  meilleurs  moyens  therapeuti- 
ques  employes  contre  la  m^me  maladie  par  les  disciples  de 
Hahnemann. 


X. 


Je  dirai  brievement  quels  ont  et6  les  resultats  que  fexp£- 
rimentation  de  la  noix  vomique  m'a  donnas  dans  le  cholera- 
morbus  de  \  849  et  de  \  855.  Deja,  dans  la  premiere  de  ces  epi- 
demics, r experimentation  auparavant  faite  par  moi  de  ce 
medicament,  dans  eertaines  cardialgies,  et  I'analogie  apparente 
de  son  action  compareeaux  symptdmes  du  cholera,  m'avaient 
conduit  frequemment  a  son  emploi  contre  cette  derniere  ma- 
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ladie.  Cette  annexe  surtout,  charge*  d'une  division  assez  6ten- 
due  du  bureau  de  bienfaisance  du  troisieme  arrondissement 
de  Paris,  division  ou  Fepid&nie  a  sevi  avec  une  cerlaine  in- 
tensity, il  m'a  &e  donne  de  p'ouvoir  administrer  la  noix  vo- 
mique  el  la  strychnine  dan*  un  assez  grand  nombre  de  cas. 
11  m'a  et6  facile  de  conclure  que,  si  ces  substances  elaient 
s<Ju vent  d'une  irtcon testable  ulilitedans  les  cholerines  intenses 
et  dans  la  premiere  pei  iode  du  cholera  franc,  dies  elaient  a 
peu  pres  sans  efficacile  dans  le  cholera  ataxique  et  le  cholera 
foudroyant.  Ces t  la,  du  reste.  la  conclusion  de  M.  See,  qui, 
ne  tenant  point  com  pie  des  forties,  mais  seulement  des  degres 
de  la  maladie,  a  indique  que  la. strychnine  devait  3tra  reser- 
ved pour  les  choleras  moyens. 

Seulement,  on  ne  peut  pas,  avec  les  donnees  de  M.  See,  en- 
core moins  avec  celle  de  M.  Abeille,  const ituer  Papparence 
mfeme  d'une  indication. 

Cette  indication  doit,  selon  nous,  se  returner  ainsi :  Lanoix 
vomique  peut  convenir  dans  le  cholera-morbus  dans  les  cas  ok 
Us  forces  nalurelles  sont  peu  troublees,  ou  du  moins  quand  leur 
atteinte  se  manifeste  plulot  par  le  vice  des  excretions  el  des  se- 
cretions, que  parceiui  des  phenomencs  de  nutrition  et  de  for- 
mation :  et  surtout  lorsque  les  symplomes  des  fonclions  anima- 
tes, cram  pes,  contractures,  convulsions,  spasmes  douloureux, 
spasmes  cardialgiques,  etc.)  etc.,  scmblcnt  predominer. — 
Cette  conclusion  n  est  pas  moins  con  fori  tie  aux  faits  qu'a  la 
theorie. 


XI. 


$  4 .  Un  mot  sur  1'administration  de  ce  medicament  • 
comme  pour  tous  ceux  donl  on  veut  oblenir  une  action  netle 
et  bien  determines,  il  faut  eviter  de  suivre  les  erremenls  du 
vulgaire, qui  consistent  a  le  donner  en  compagnie  dagents 
therapeutiques  sou  vent  le  plus  diametralement  opposes.  11 
n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  m^decin  de  1'Ecole  ancienne  qui 
sache  s'aifranchir  de  cette  habitude  fuuesle.  Le  plus  ordinai- 
"■■ement,  c'est  l'opium  qui  est  fassaisonnement  oblig£  de  (ou- 
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tes  ces  formules  ;  celle  de  StrogoiiofT,  cil6e  dernierement  en- 
core, par  exemple,  contre  le  cholera,  contient,  entre  autrcs 
medicaments,  deux  parties  d'nrnica  et  de  noix  vomique  et 
trois  parties  de  teinlure  d'opium. 

—  Or,  \°  cette  addition  de  I' opium  a  la  noix  vomique.  voici 
cequ'elle  produit.  Lorsque  MM.  Pelletier  et  Gaventou,  apres 
avoir  isole  la  strychnine  de  la  nbix  vomique,  exp&rimente- 
rent  sur  les  animaux  ce  nouvel  alcaloTde  v6g6lal,  ils  trouve- 
rent  ceci  : 

Un  centigramme  de  strychnine  suffisait  pour  tuerles  la- 
pins,  les  cochons  d'lnde,  les  chats,  dans  l'espace  de  vingl  a 
soixante  minutes. 

Un  centigramme  dela  m6me  substance,  preparee  par.racidc 
azotique  et  I'acide  hydrochlorique,  faisait  mourirles  m&mes 
animaux  comme  une  dose  double  de  strychnine  pure,  c'est- 
&-dire,  en  cinq  minutes.  L'association  a  I'acide  hydrocyanique 
tuait  aussi  plus  rapidement. 

Un  centigramme  de  strychnine  associ&  a  dix  centigrammes 
de  morphine  ne  produisait  de  symptdmes  spasmodiquesqu'au 
bout  d'une  heure,  el  encore  ces  symptdmes  etaient-ils  inter- 
rompus  par  un  etat  de  calme.  La.  m&me  chose  avait  lieu  en 
remplacuint  la  morphine  par  soixante  centigrammes  d'extrait 
gommeux  d'opium. 

Enfin,  un  centigramme  de  strychnine  assocte  a  trente  cen- 
tigrammes de  morphine  ne  produisait  plus  aucun  symptdme 
evident  Desorte  que  cette  m&me  dose  de  morphine,  qui  seuie 
avait  donn£  la  mort  k  d'autres  lapins,  6lait  an£antie  par  un 
centigramme  de  strychnine,  qui,  elle  aussi,  avait  ete  morlelle 
pour  de  pareils  animaux. 

Ces  experiences,  extr&mement  inle>essantes,  et  que  I'onpa- 
ralt  avoir  oubl&es,  furent  soigneusement  repetees,  et  les  m6- 
mes  r£sultats  ohtenus  par  Cremer,  qui  affirma  que  la  mor- 
phine &ait  le  contre-poison  de  la  strychnine. 

Rademacher,  dans  ses  experimentations  de  la  noix  vomi- 
que contre  la  dyssenterie,  pour  empAcher  ou  alt6nuer  les  ag- 
gravations que  donnait  ce  medicament,  ne  trouvail  rien  de 
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mieux  que  de  le  combiner  avec  la  teinture  d'opium,  c'est-a- 
dire  de  le  neutraliser  au  moins  en  pariie. 

Alibert  et  Richerand  regardaient  les  opiaces  corame  les 
meilleurs  moyens,  aprfcs  les  vomitifs,  contre  l'empoisonnement 
par  la  noix  vomique. 

Miquel,  en  48267  apaisa  a  l'aide  de  la  morphine  les  terri- 
bles  effets  des  semences  du  vomiquier. 

Ceci  suffit,  et  au  dela,  pour  d^montver  que  la  noix  vomique 
etl'opium,  qui  entrent  si  souvent  dans  les  m&mes  form u les  con- 
tre le  cholera,  se  neutralisent  reciproquement  dans  leurs  effets 
therapeutiques. 

2°  Apres  Topinm,  le  camphre.  Voici  encore  une  substance 
toxique  dont  on  abuse  terriblement  dans  la  pratique  vulgaire 
du  cholera.  Beau  coup  de  m&iecins  l'ordonnent  frequemment 
a  l'exterieur  et  a~Tint6rieur,  contre  les  crampes,  dans  cette 
maladie.  Ge  nest  pas  que  ce  medicament  ne  puisse  rendre 
des  services  reels  quand  «on  indication  rigoureuse  existe  et 
surtout  quand  son  mode  duplication  est  convenable  ;  mais 
donn£  a  hautes  doses,  en  m6me  temps  ou  dans  les  m&mes  as- 
socialions  que  la  noix  vomique,  il  en  paralyse  les  effets. 

\ .  Au  commencement  de  T6pid6mie  de  cette  ann6e  je  soi- 
gnais,  au  bureau  de  bienfaisante,  la  fernme  Deforge,  rue 
Chahrol,  21,  atteinte  d'un  cholera  franc.  Bfen  qu'il  y  eftt  un 
commencement  de  cyanose  et  d'algidite\  que  la  nutrition  eftt 
&6  troublee  dess  les  premieres  heures  par  une  emaciation  pro- 
fonde  et  rapide  ;  en  un  mot,  que  les  forces  natu relies  fussent 
gravement  atteintes,  cependant  les  d6sordres  des  fonctions 
animales  £taient  de  leur  cdte"  si  violents,  que  je  pr£sumai  la 
noix  vomique  indiqu£e  et  que  je  Tadministrai  a  la  dose  de  deux 
gouttes  dans  la  quantity  ordinaire  d'eau  distillee  en  teinture 
—  par  euilleree  a  bouche  toutes  les  heures.  — Un  mieux 
sensible  ne  tarda  pas  a  se  manifester  par  rapport  aux  ph£no- 
menes  contre  lesquels  j'administrai  le  medicament  (crampes 
frequentes,  cardialgie  excessive,  vomissements  et  dejections 
r6p6tees).  Et  cette  amelioration  se  manifesta  peu  apres  egale- 
ment  du  cote  de  la  cyanose,  de  Talgidite,  de  I'aspect  cadave- 
reux  du  visage.  Le  troisieme  jour,  la  resolution  de  tous  les 


BE  LA  METHODE  EMPIRIQUE,  ETC.  465 

phenomenes  graves  paraissait-  complete.  Mais  le  quatrieme 
jour,  des  la  visile  du  matin,  je  retrouvai  la  malade  au  plus 
raal.  Le  froid,  la  teinte  li vide,  la  viscosity  de  la  peau,  le  ra- 
lentissement  du  pouls,  la  barreepigastrique,  I'anx&te,  les  de- 
jections etaient  plus  intenses  que  jamais.  Je  ne  tardaipasa 
d&couvrir  la  cause  de  cette  aggravation,  —une  odeur  de 
camphre  m'en  disait  la  raison.  J'appris  que  la  veille  dans  la 
aoiree  une  parente,  pleine  de  zele,  avait  apporte  el  place  du 
camphre  dans  tous  les  coins  et  les  recoins  de-  la  chambre,  pe- 
tite et  peu  #£ree,  occupee  par  la  malade,  et  que  peu  de  temps 
apres,  cellerci,  incomraodee  par  cette  odeur-  p&i&rante  Jet 
forte,  avait  ete  reprise  de  tous  ses  accidents.  Le  camphre 
Soigne ,  la  chambre  ventil£e  antant  qu'il  fut  possible ,  la 
noix  vomique  continua  des  lors  "son  influence  contraire,  les 
accidents  diminuerent  aussitdt  et  d i spa ru rent  rapidement. 

2.  Dans  le  m&ne  temps,  une  jeune  fille  de  seize  ans  fat  prise 
de  cholera,  apres  avoir  soigne  un  jeune  enfant  mort  en  peu 
d'heures  de  eetle  thaladie* —  La  forme  etait  francbe.  Les 
crampes,  les  vomissements  et  les  dejections  al vines  equeuses 
etaient  des  le  debut  les  phenomenes  les  plus  tranches.  Je  donnai 
la  noix  vomique  aux  memes  doses  que  pr^cedemment.  Mais 
le  meme  jour  une  voisine,  fanatique^a  /I'endroit  du  camphre, 
intervint  de  son  autorite  privee.  Le  medicament  en  question 
fut  administre  a  grandes  doses,  en  lavements,  en  frictions, 
en  fragments  sur  la  langue/et  comme  on  peut  le  croire,  sans 
grandes  precautions.  Des  ce  moment,  les  symptdmes,  qui  jus- 
que-la  avaient  ete  stationnaires  sous  l'influence  de  la  noix  vo- 
mique, prirent  uneintensite  redoutable,  et  ia  jeune  fille  Sue- 
comba  dans  la  nuit  a  la  suite  de  phenomenes  nerveux  et 
asphyxiques,  triste  viclime  dune  aussi  imprudente  medica- 
tion . 

Maintenant,  si  Ton  consulte  les  travaux  de  l'Ecole  dite  alle- 
mande,  partout  le  camphre  est  donne  comme  un  des  anti- 
dotes DE  LA  NOIX  VOMIQUE. 

5'  Uammoniaque,  et  ce  que  Ton  nomme  les  stimulants  dif- 
fusibles,  peuvent  etre  ranges  encore  parmi  les  moyeus  qui 
peuvent  neulraliser  Taction  de  la  noix  vomique. 
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Sauvages  rapporte  le  ft»it  suivant :  un  etudiant  en  m&lecine 
ayanl  aval6  une  semence  entiere  de  noix  vomiquepulv6ris£e, 
se  gu6rit  parfaitement  en  prenant  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure  six  goultes  d'alcali  volatil. 

Bardsley  ayanl  vu  la  strychnine,  a  ia  dose  de  0,07  centig. 
dans  les  vingt-quatre  heures,  produire  des  symptdmes  toxi- 
ques,  parvinl  a  les  calmer  a  l'aidede  Yalcool  et  de  Yether.  '' 

Voila  des  fails  qui  conliennent,  ce  me  semble,  d'importantes 
revelations  pour  la  pratique.  Comment  se  fait-il  done  que 
Ton  n'en  tienne  aucun  compte,  et  que  Ton  continue  a  admi- 
nistrer  le  plus  sou  vent  tous  ces  medicaments  a  ia  Ibis? 

Je  connais  un  fait  qui  a  ete  donne  comme  exemple  d  un 
traitement  inergique  employe  sans  succes  contre  un  cas  grave 
de  cholera.  On  trouve  dans  ce  traitement  justement  1'admi- 
nistration  simultanee  de  la  strychnine  et  de  I'opium,  du 
camphreetde  1'ammoniaque,  sans  compter  I'immersion  dans 
l'eau  de  moutarde,  etc.  11  est  difficile  de  se  faire  une  illusion 
plus  grande  sur  Ycnergie  d'une  telle  medication,  dont  les  ele- 
ments r£pugnent  les  uns  aux  autres  et  se  neutralisenl  reci- 
proquement.  N'est-ce  pas  la  le  cas  de  r^p&er,  avec  un  publi- 
ciste  celebre  :  «  Tout  accouplement  monstrueux  a  pour  con- 
damnation  inevitable  la  steVilite.  »  Ou  bien  de  rappeler  Hip-* 
pocrate,  et  de  dire  avec  lui  :  Medicamcntorum  varielas  igno- 
rantice  filia  est.  Cette  pens6e  philosophique  du  pere  de  la 
medecine  n'est-elle  pas  toujours  juste  et  vraie? 

On  ne  saurait  done  condamner  nssez  hautement  cette  manie 
antiscientifique  des  recettes  et  des  forrnules  contre  le  choleYa, 
dont  Tabus  est  pousse  jusqu'au  scandale,  et  qui  font  de  la 
the>apeutique  un  veritable  chaos.  «  J'ajoute,  —  disait  der- 
nierement  le  docteur  M  una  ret,  —  que  la  polypharmacie  est 
la  ires-proche  parenle  du  charlatanisme,  qui  protege,  par 
une  occulte  solidarity  la  reputation  du  praticien  mediocre  et 
les  inter&s  d'une  profession  qui  s'en  va  (1 ).  » 

(1)  c  Nous  ne  voyons  pas,  dans  la  pharmacie,  une  profession  gut  sen  va 
(ce  qui  est  vraiment  utile  ne  doit  pas  perir),  noais  une  science  qui  se  trans- 
forme  pour  rSpondre  awfbesoins  nouveaux  de  la  the'rapcutique  dont  elle 
fait  partie.  »  (Dr  F.  Gabalda,  toe.  cit.) 


y 


/ 


/ 


DE  LA  METHODE  EMPIRIQUEf  ETC.  465 

xu. 

Reste  la  question  dqs  doses. 

Dans  lescardialgiesou  la  noix  vomique  m'a  paru  indiquee, 
j'ai  donne  la  strychnine  a  la  dose  de  \  centigr.,  de  \  milligr., 
ou  la  teinture  de  noix  vomique  a  la  dose  de  -I  a  4  gouttes,  en 
solution  dans  \  25  a  1 50  grammes  d'eau  distiliee,  par  cuiller^es 
a  cafe,  trois  fois  par  jour,  dans  un  verre  d'eau  sucrde  avant 
les  repas.  Dans  le  cbotera-morbus,  j'ai  present  de  moindres 
doses  encore,  avec  la  precaution  de  les  faire  repeter  plus  fr6- 
quemment,  tons  les  quarts  dheure  ou  toutes  les  he u res,  selon 
les  cas.  Mais  je-dois  dire,  de  plus,  que  mes  experimentations 
sur  Tetendue  de  l(£chelle  posologique  de  ce  medicament  me 
Toot  fait  employer  dans  le  cholera  comme  dans  les  cardialgies, 
d'attenualion  en  attenuation,  a  des  doses  que  certains  esprits 
pr^venus  et  habitues  aux  seules  doses  toxiques  ne  manque* 
ront  pas  de  trouver  ridicules,  parceque,  n'ayant  jamais  pris 
la  peine  de  les  experimenter,  ils  ne  les  connaissent  pas.  «  On 
traite  volontiers  d'inutile  ce  qu'on  ne  sait  pas,  —  a  dit  Fonte- 
nelle. —  e'est  une  espece  de  vengeance,  m  Mais,  tdt  ou  tard, 
les  faits  crient  plus  haut  que  les  pr^juges  :  laissons  done  crier 
ceux  ci,  et  tenons-nous-en  a  ceux-la. 

Or  les  faits  sont  invincibles  pour  demontrer  que,  lorsque 
Ton  adminislre  la  noix  vomique  comme  tout  autre  medica- 
ment, d'apres  la  loi  d'analogie,  les  doses  toxiques  sont  en 
general  peu  salutaires  et  peuvent  &re  souvent  funestes ;  et 
c  est  la  ce  qui  explique.  d'une  part,  les  re  vers  avoues  par 
quelques  experimentateurs,  et,  d'aulre  part,  la  repugnance 
des  praticiens  a  user  de  tels  medicaments.  Au  contraire,  les 
doses  atlenuees  des  m6mes  medicaments,  en  tenant  comple 
des  indications  positives,  n'ont  aucun  inconvenient,  agissent 
avec  plus  de  certitude  :  e'est  dire  qull  faut  non-seulement 
les  employer,  mais  les  preferer. 

Maintenant,  quant  a  fixer  la  limite  de  cette  posologie,  je  ne 
le  ferai  point.  Personne  nepeut  ie  faire  encore  I  fividomment, 
e'est  une  question  reservee,  que  Tavenir  resoudra  sans  doute 
v.  30 
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et  que  je  n'ai  pas  la  pretention  de  trancher  en  ce  moment. 
Dans  l'£cole  ancienne,  aucun  travail  n'a  ete  m&me  tente  pour 
connaltre.  la  limite  d'action  des  medicaments.,  Dans  l'ecole 
tberapeutique  moderne,  1'immense  travail,  de  Hahnemann 
nitrite  d'etre  verifie.  11  y  a  la  un  sujet  pratique  du  plus  haut 
interet.  11  faut  y  travailler  —  non  avec  defiance,  mais  avec 
conscience;  —  non  sous  I'empire  des  prejug£s,  mais  sur  le 
terrain  de  1'observation.  G'est  la  notre  but,  ce  sera  bientdt 
celui  de  tous  les  sinceres  amis  du  progres. 

Comment  done  notre,  savant  confrere  de  Clermont,  lui  qui 
reoonnalt  que  le  principe  de  l'ecole  moderne  allemande  est  ce- 
lui des  veritables  indications,  est-il  venu  trancher  la  question 
posologique  d'une  facon  aussi  p^remptoire?  Quand  onannonce 
que  Ton  a  l'habitude  d'a border  de  front  toutes  les  difficulty, 
ce  n'est  pas  sans  douie  pour  s'en  tirer  avec  des  reticences  et 
des  contradictions.  M.  Imbert  veut  bien  accorder  que  les 
chiffres  des  succes  de  l'ecole  allemande  dans  le  cholera  me- 
ritent  une  grande  consideration,  parce  qu'ils  emanent  d'une 
ecole s^rieuse et tres^serieuse,  et  d'aulre part  il  taxe  dexage- 
rations  et  d'erreurs  les  doses  quelle  emploie.  Si  ce  sont  la 
deserreurs,  comment  ces  r^sultats  seraient-ils  serieux? —  Le 
m&me  auteur  avoue  quel'^chelle  posologique  des  medicaments 
est  plus  etendue  que  nous  ne  Tavions  soupcoone  jusqu'ici, 
et  que  e'est  a  l'observalion  seule  a  fixer  ses  limites  extremes 
pour  chaque  medicament ;  mais  pourquoi  done  cet  observateur 
dedaigne-t-il  d'invoquer  1'observation,  et  se  conlente-t-il  d'in- 
voquer  a  la  place  le  bon  sens  frangats  ? 

Et  cela,  dans  une  question  que  1'observation  seule  peut  r£- 
soudre  et  a  le  droit  de  resoudre,  avec  ou  sans  la  permission  du 
sens  commun.  II  n  y  a  pas  d'aulorile  contre  des  farts  verifies 
par  des  milliers  de  temoignages.  Mais,  en  matiere  d'observa- 
tion,  l'opinion  d'unhomme  ou  le  sens  commun  de  plusieurs  ne 
oomptentpour  rien.  Montaigne  a  dit :  « II  ne  faut  pas  juger  pos- 
sible ce  qui  ne  Test  pas,  par  ce  qui  est  croyable  et  incroyable 
a  notre  sens.  »  11  faut  etudier  et  observer,  voila  tout. 

Laissons  le  refrain  du  sens  frangais  et  les  vulgarites  du  sens 
commun  Ces  arguments  ne  sont  pas  dignes  d'un  savant,  el 
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puisque  les  savants  peuvent  Stre  quelquefois,  plus  que  les 
simples  mortels,  esclaves  desprejuges  et  du  doute,  nous  leur 
dirons,  nous  leur  repeterons,  comme  &  ttotre  ami  M.  Imbert, 
celte  verite  deTirnmortel  Shakspeare  :  a  No&dout&s  sont  des 
traltres  et  nous  font  perdre  le  bien  que  nous  pourrions  obter 
nir  en  nous  dtant  le  courage  de  le  tenter.  » 

Conclusions.  —  Dans  le  cholera -morbus,  comme  dans 
toute  autre  maladie : 

-1°  La  recherche  des  specifiques  est  une  chimerequi  est 
sans  utilite,  mais  non  pas  sans  dangers ; 

2°  L'emploi  empirique  des  formules  et  des  recettes,  com- 
posers de  moyens  Je  plus  sou  vent  contradictoireS,  est  une  ve- 
ritable mystiBcation  indigne  de  Tart; 

5°  La  medecine  des  indications  peut  rendre  seule  d'incon- 
testables  services,  a  la  condition  que  les  indications,  au  lieu 
d'etre  hypothiliqiies,  et  que  les  medications,  au  lieu  d'etre 
arbilraires,  soientles  unes  et  les  autres  egalement  positives ; 

A0  Les  indications  positives  se  tirent  de  Yensemble  des  ca- 
racteres  de  la  maladie,  de  ses  formes,  de  ses  degres,  de  ses 
periodes,  etc.,  etc  ,  mais  suivant  une  hierarchie  dans  ces  in- 
dications. 

*  Pour  le  cholera-morbus,  Tune  des  indications  capitales  se 
tire  surtout  de  l'etat  des  forces  naturelles  et  des  phenomenes 
deformation; 

5°  Les  medications  positives  se  tirent  surtout  de  la  mttkode 
experimental  appliquee  a  l'homme  sain,  —  et  du  rapport  qui 
existe  entreles  effets  du  medicament  a  employer  et  les  sym- 
ptdmes  de  la  maladie  a  guerir ; 

6*  Celte  methode,  plus  ou  moins  avou6e,  semble  inspirer 
les  recentes  decouvertes  de  la  therapeutique.  La  noix  vomi- 
queen  est  un  exemple  dans  la  cardialgie  et  dans  le  cholera; 

7°  Ge  medicament  ne  repond  pas  a  Tensemble  des  carac- 
teres  et  des  formes  du  cholera-morbus.  II  y  repond  moins 
que  le  vera tr urn  album,  Tarsenic,  le  cuivre,  I'esprit  de  catn- 
phre,  Tacide  phosphorique,  etc.  Mais  chacun  de  ces  medica- 
ments doit  etre  donn6  suivant  la  spccialitc  et  /' opportunity  de 
son  indication. 
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indication,  M.  Legroux  ne  connalt  aucun  moyen  preferable  au 
sinapisme  repete. 

«  Quand  on  s'igare  a  la  recherche  dun  specifique,  ajoute 
cet  honorable  medeGin,  on  oublie  que  le  cholera  confirme  est 
une  affection  complex e,  et  qui  laisserait,  sa  cause  etant  eli- 
minge,  des  dSsordres  organiques  constituant  a  eux  seuls  des 
6tats  morbides  graves,  dont  la  reparation  ne  peut  etre  que  la 
consequence  d'une  setie  d'actes  fonctionnels,  et  que  ce  travail 
n'est  pas  Taffaire  d'un  jour.  Si,  dans  les  agents  preconises 
contre  le  cholera,  il  en  est  qui  puissent  nous  preter  un  utile 
concours  dans  la  solicitation  de  ces  acles,  ou  nous  aider  a 
remplir  une  indication  secondaire,  nous  l'accepterons  avec 
empressement.  Mais,  jusqu'ici,  il  n'en  est  aucun,  pas  meme 
ropium,ma!greles  incontestabfes  services  qu'il  rend  dans  les 
cholerines,  ou,  comme  sedatif,  dans  le  cholera  confirme,  aucun 
dont  il  soit  possible  de  general iser  Implication  avec  utility.  » 

En  resume  :  les  resullats  funestes  de  la  cale  faction  exageree; 
le  soulagement  qu'apportent  en  gdniral  les  sinapismes;  les 
bons  effets  des  boissons  froides ;  tels  sont,  pour  M.  Legroux, 
•  les  seuls  faits  therapeutiques  qu'il  soit  possible  de  gene- 
raliser  dans  le  cholera  algide  confirme.  » 

Inexperience  qu'il  a  acquise  dans  cette  derniere  £pidemie 
ne  lui  a  pas  fourni  d'aulres  moyens  pour  remplir  les  indi- 
cations deduites  des  phenomknes  principaux  et  des  alterations 
'  anatomiques  qui  sont  toujours  pour  lui  la  base  du  traitement 
du  cholera. 

Ainsi,  de  Pair  frais,  des  boissons  froides  et  des  sinapismes, 
vdila  les  seuls  moyens  que  le  medecin  puisse  raisonnablement 
prescrire  contre  le  cholera.  Tout  le  reste  n'est  que  deception, 
m&ne  Topium,  m&ne  la  saign&j,  sur  laquelle  M.  Legroux 
comptait  beaucoup  en  I8'<8  ( la  saignee  pratiquee  au  debut 
de  la  maladie,  quand  le  pouls  avait  conserve  un  certain  vo- 
lume), mois  a  laquelle  il  a  renonce  depuis,  parce  qu'il  n'en  a 
plus  trouve  Findication,  soit  qu'il  ait  ete  «  plus  timore  (\ ),  soit 

(1)  Timore'!...  Ce  mot  et  le  sentiment  qu'il  ei prime  nous  semblent  bien 
heureuscment  choisis  pour  scrvir  la  base  a  des  indications  therapeutiques. 
Pourquoi  d'aillcurs  toutes  ces  hypothecs  values  a  prnpos  de  la  saignee? 
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que  ie  cholera  ait  subi  des  modifications  ou  que  M.  Legroux 
n'ait  pas  ele  appele,  com  me  alors,  a  voir  l'affection  debu- 
tante. » 

Voila  done,  apres  tant  de  travaux,  apres  trois  epidemics 
successives,  pendant  lesquelles  tous  les  moyens  dont  la  me* 
decine  dispose  ont  pu  6 1  re  tentes,  toutes  les  ressources  epui- 
sees,  voila  done  en  quoi  se  resume  lebilan  de  la  tberapeutique 
officielle,  d'apres  M.  Legroux.  Avons-nous  tort  de  dire  que 
sa  declaration  equivaut  a  un  aveu  d'impuissance  ? 

Le  second  lemoignage  que  nous  voulons  invoquer  est  ceiui 
de  M.  Bouillaud.  Get  honorable  professeur  s'est  ex  prime  de 
la  maniere  suivante  dans  la  seance  de  l'Academie  hnperiale 
de  medecine  du  5  octobre  4854,  a  l'occasion  du  rapport  fait 
par  M.  Gerardin  sur  le  travail  de  M.  Abeille  : 

«  Je  deplore  la  tendance  qui  s' em  pa  re  des  medecins  les  plus 
sages,  a  s'aventurer  dans  des  voies  excenlriques,  pour  pour- 
suivre  la  chimered'un  specifique  centre  le  cholera.  Lesadmi- 
nistrateurs  eux-memes  convient  les  medecins  a  ces  tentatives 
inconsiderees.  Dans  cette  situation,  je  voudrais  que  1' Acade- 
mic fit  quelque  chose  pour  eclairer  les  pouvoirs  publics  et 
leur  faire  sentir  1'inanite  de  tous  les  arcanes  dont  le  nombre 
grossit  chaque  jour.  Aulant  vaudrait  chercher  une  formule 
pour  guerir  les  pendus  el  les  foudroyes  qu'un  remede  contre  le 
cholera  qui  tuera  toujours  a  une  cerlaine  periode.  Les  corps 
constitues  devraient  s'occuper  de  cette  question  et  encourager 

UMQUEME.NT  LA  RECHERCHE  DE  LA  CAUSE  ET  DU  MODE  DE  PROPA- 
GATION I)  U  FLE.4.U  (4).   » 

Comme  on  le  voit,  l' honorable  professeur  n  y  met  point 
d 'ambages,  et  l'expression  de  sa  pensee  est  assez  nette  pour 
que  nous  puissions  nous  dispenser  de  tout  commentaire. 

Ainsi,  d'une  part,  anarchie  complete  et  confusion  evidente, 

M.  Legroux  n'y  aurait-il  renonc£  qu'a  regret?  Et,  s'il  la  croit  encore  utile, 
pourquoi  ne  pas  nous  dire  quels  services  elle  peut  rendre,  dans  quels  cas  et 
dans  quelle  niesure  elle  peut  £tre  avantageuse?  pourquoi,  en  un  mot,  ne  pas 
poser  ses  indications  positives?  Tim  ore  ou  non,  11  pouvait  sans  crainte  se 
livrer  a  cette  etude,  et  cda  cut  6t6  plus  scieniifique. 
(1)  V.  le  MovUiwr  de$  E&pikmw  du  1  sept  ombre  1854. 
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et,  d'autre  part,  aveu  dim  puissance,  telle  est  la  position  ac- 
tuelle  de  I'ancienne  6cole  vis-a-vis  du  cholera. 

Est-il  besoin  de  faire  ressortir  ici  la  difference  que  pre- 
seote  l'bomoeopathie  stir  celte  ui6me  question  ?et  chacun  de 
nous  n 'est-il  pa&  frappe  du  consolant  contraste  qu'elle  nous 
offre?/Dans  tousles  pays ou  le fteau  6pidemique  a  exerce"  ses 
ravages,  lesmedecinshomoeopathesse  sont  trouv^s  dVaccord 
sur  I'efficacile  des  moyetis  qu'ils  ont  pu  lui  op  poser,  el  tons 
ont  reeommande  les  memes  remedes.  Sans  doute  le  cholera 
se  presente  a  nous  avec  un  genie  epidemique  tres-propre  a 
derouter  les  provisions  de  la  theorie  el  m£me  a  tromper  quel- 
quefois  1'exp^rience  precedemment  acquise ;  mais  il  n'en  est 
pas  raoins  vrai  qu'a  l'aide  de  notre  principe  nous  pouvons 
arriver  a  une  medication  toujours  rationnelle  et  sou  vent  effi- 
cace.  Ici,  du  moins,  plus  de  ces  contradictions  qui  deshono- 
rent  la  science  et  jamais  d'experimentations  hasardeuses  et 
dont  les  malades  sont  trop  sou  vent  victimes. 

Un'  mot  encore  avanl  de  terminer.  Nous  avons  entendu 
tout  a  Theure  M.  Bouillaud  exprimer  le  desir  de  voir  les  corps 
constitues  encourager  uniquement  la  recherche  de  la  cause  et 
du  mode  de  propagation  du  fliau.  Un  conseil  parti  de  si  haut 
ne  pouvait  demeurer  sterile,  et  voici  que  la  cause  du  cholera 
est  decouverte....  ou  bien  pres de letre.  —  Cette  cause  n est 
autre  que  V ozone. 

Mais  qn'est-ce  que  Yozone?  Pour  r^pondre  a  cette  ques- 
tion, nous  allons  emprunter  les  details  suivants  a  un  travail 
de  M.  le  docteur  L.  Figuier,  insure"  dans  la  Gazette  hebdoma- 
dairede  Medecine  et  de  Chirurgie  du  29  scptembre  1854. 

U ozone  est  un  nouve!  agent  m£teorologique  sur  la  nature 
duquel  a  r£gn£  longlemps  une  grande  obscurity,  les  uns  le 
considerant  comme  un  compost  d'bydrogene  et  d'oxygene, 
tandis  que  d'autres  chimisles,  tels  que  Faradey  et  Berzelius, 
y  voyaient  line  simple  modification  mole>,ulaire  du  gaz  oxy- 
&ene,  un  etat  isomerique  de  ce  corps  simple.  Enfin,  pour 
d  autres  chimistes,  Tozone  representait  un  etat  particulier  do 
I'azote,  ou  meme  un  element  de  l'azole. 

Des  experiences  r&entes  ont  fait  prevaloir  l'opinion  de 
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Berzelius.  11  resultede  ces  experiences  que  1'ozone  n  est  autre 
chose  que  de  Yoxygeneilectrise.  Ce  gaz  ainsi  modifie  par  1'6- 
lectricite  acquiert  des  proprietes  nouvelles :  il  con  trade  une 
odeur  sui  generis  qui  rappelle  celle  des  corps  fortement  elec- 
trises (de  la  le  nom  d'ozone,  <ftn,  odeur,  qui  lui  a  ele  donne 
par  M.  Schcenbein,  professeurde  chimie  a  Bale,  auteur  de  la 
decouverte  du  coton-poudre);  de  plus,  il  devient  eminem- 
ment  apte  a  contracter  des  combinaisons  chimiques,  et  son 
pouvoir  d'oxydalion  se  trouve  notablement  augmente.  Une 
temperature  tres-elevee  (250  a  500°)  suffit  pour  le  rauiener 
a  l'etat  d'oxygene  ordinaire. 

L ozone  qu'on  obtient  dans  les  laboratoires,  en  soumeltant 
de  I'oxygene  a  Taction  d'une  serie  d'etincelles  electriques, 
existe  aussi  dans  la  nature  et  peul  faire  partie  constiluanle 
de  1'air  atmospherique  en  certaines  circonstances.  Ce  faitse 
demonlre  au  moycn  d'un  instrument  imagine  par  M.  Schcen- 
bein) et  auquel  ce  chimiste  a  donne  le  nom  d'ozonometre  on 
ozonoscope. 

11  est  inutile  de  rapporter  ici  les  differ  en  teS  conditions  dans 
lesquelles  ce  corps  seproduit  avec  plus  ou  moms  d'abondance. 
Nous  dirons  seulement,  pour  ce  qui  a  trait  a  notre  sujct, 
qu'on  a  observe  une  grande  quantite  d'ozone  dans  l'atmo- 
sphere  de  Berlin,  pendant  une  epidemie  de  gripped  sous  une  # 
constitution  medicale  pr£disposant  aux  affeotions  de  poitrine, 
et  que  Tin  verse  a  eu  lieu  sous  le  regne  d'une  constitution  gas- 
trique,  et  notamment  pendant  le  cholera. 

L'auteur  de  1'article  que  nous  venons  d 'analyser  ne  doule 
pas  que  l'ozonoscopie  doive  preoccuper  s£rieusement  un  jour 
les  medecins  et  les  pbysiologistes.  «  C'est  la,  dit-il,  un  sujet 
brillant  etnouveau  qui  s'offre  a  l'exp6riencedes  observateurs, 
et  il  serait  fort  a  desirer  que  chimistes  et  medecins  s'empres- 
sassent  de  selivrer  a  une  serie  de  recherches  entreprises  sous 
differentes  constitutions  medicates,  en  differents  pays,  etc.  » 

Jusqu'a  present,  il  est  vrai,  les  observations  qui  ont  6l6 
faites  n'ont  produit  que  desjesultatsassez  confus  et  quelque- 
fois  meme  contradictoires ;  mais,  grace  au  zele  des  savants  et 
aux  encouragements  que  les  corps  constitues  ne  pcuvent 
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manqoer  de  prodiguer  a  ee  genre  de  recherches.  d'apres  le 
vobu  ex  prime  parM.  Boaillaud,  I'avcnir  ne  peut  manqoer  de 
jeter  un  grand  jour  sur  cette  question.  Nous  faisons  des  vorax 
poor  qu'il  en  soil  ainsi;  mais,  noos  I'avouons,  nous  ne  nous 
sentons  aocun  desird'entrer  dans  celte  voie. 

Laissons  la  medecine  officielle  s'ensaser  dans  la  recbercbe 
des  causes  procbaines  du  cholera  et  ajouter  un  oouveau  cha- 
pilre  a  I'histoire  des  deceptions  qu*on  trouve  tou jours  au  boot 
de  semblables  etudes. 

Poor  nous,  places  sur  un  terrain  plus  scientifique  et  plus 
positif,  poursuivoos  noire  t&cbe  avec  perseverance,  et  par 
I'examen  des  fails  et  avec  les  secours  de  l'experience,  cber- 
cbons  a  preciser  de  plus  en  plus  les  indications  iherapeuti- 
ques  que  la  theorie  nous  fournit. 

F.  Gab  alii  a. 


LATHES  Dli  DOCKOB  CHA1GK  ID  WHMR  BAPOli,  DE  LYOS 


i«> 


Mon  cber  ami, 

A  voire  premiere  leitre  du  7  tou  rant,  j'ai  repondu.  faute 
de  mieux,  par  l'envoi  de  la  brochure  qui  contient  toute  ma 
pensee  sur  le  cholera  el  toute  ma  pratique.  Aujourd'hui  j'ai 
une  minute  de  repos,  je  veux  vous  la  consacrer. 

II  est  vrai  que  cette  fois  encore  notre  doctrine  a  soutenu 
son  immense  superiority  sur  sa  rivale.  Les  gens  du  inonde 
ont  gueri,  ma  brochure  a  la  main,  plus  de  choleriques  que 
tous  les  medecins  de  l'ancienne  ecole  reunis. 

La  prophylaxie  a el6  admirable  :]'  Je  n'ai  pas eu  un  cho- 
lerique  dans  ma  clientele  fort  fctendue ;  2*  la  maison  de  re- 
fuge, qui  en  1849  me  donna  160  choleriques,  donM5  seule- 
ment  ne  purent  elre  sauves,  a  el6  preservee  entierement. 
Celte  maison  renferme  plus  de  400  personnes,  dont  environ 
-120  enfants.  Le  2  juin,  une  soeufbien  portante  jusque-la,  fut 

(1)  Poblile  par  le  Courtier  de  Lyon  da  18  au&t  1854. 


LETTRE  MJ  DOCTEUR  CHARGE.  ETC.  475 

atteintedu  cholera;  guerie  en  24  heures.  Mais  aussitdl  je  mis 
la  maison  aux  trois  pr6servatifs,  et  depuis  lors  pas  un  deces, 
ni  de  morl  naturelle,  ni  de  cholera.  Jai  bien  eu  des  indis* 
positions  dependantes  du  genie  epid&nique,  mais  avec  vera* 
trum,  acid,  phosp.  et  camomille,  jai  toujours  enraye  !e  mal. 

Le  oouvent  des  dames  de  Saint-Thomas  a  £te  yigoureuse* 
ment  frappe\  On  m'a  appele  au  fort  de  I'^pidemie.  Sur  50  soeursj 
4  etaient  mortes  el  8  agonisantes.  Des  8,  j'en  ai  sauve  5,  et 
apres  moi  7  aulres  malades  ont  ete  gurries  aussitot  que  prises. 

Les  ingenieurs  des  ponts  et  chaussees,  en  tete  desqueis  il 
faut  citer  M.  de  Montricher,  ingenieur  en  chef  du  departe- 
ment,  homme  d'intelligence  et  de  cceur,  ont  fond6  une  ambu- 
lance ou  ont  ete  traites  80  choleriques.  Pas  un  deces. 

Ges  80  malades  ont  6t6  traites  presque  exclusivement  par 
des  laiques  armes  de  ma  brochure.  Le  docteur'  Gilet  etait 
pourlant  la  dans  les  cas  les  plus  graves. 

Le  camphre  et  le  veratrum  nous  ont  cons  tarn  ment  rendu 
les  plus  eclatants  services. 

Les  dilutions  indiquees  dans  ma  brochure  sont  les  seules 
que  j'ai  employees ;  mais  je  dois  dire  que,  dans  les  cas  les  plus 
graves,  j'ai  donn6  avec  succes  la  24e  de  veratrum  de  prefe- 
rence a  la -12e. 

En  \  849,  j'avais  employe  les  gouttes;  cette  fois  je  m'en  suis 
tenu  exclusivement  aux  globules. 

J'arrive  a  ce  jour,  apres  avoir  ete  sur  la  brecbe  nuit  et  jour 
pendant  deux  mois,  avec  4  deces,  trois  a  Saint-Thomas  allo- 
path ises  depuis  trois  jours,  et  celui  dune  jeune  fille  morte  a 
la  campagne,  qui  na  ete  visitee  par  moi  qua  neuf  heures  du 
soir,  alors  que  les  evacuations  par  le  haul  et  par  le  bas  avaient 
lieu  depuis  cinq  heures  du  matin;  alors  point  de  guerison 
possible. 

Je  suis  trop  press6  pour  pouvoir  vous  dire  plus  et  autre- 
ment ;  mais  croyez  a  ma  sincerite,  et  je  ne  doute  pas  que  si 
vous  vous  trouvez  en  pareil  cas,  vous  ne  fassiez  aussi  bien 
que  moi. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles.  v 

Tout  a  vous,  CHWUJK. 


476  JOURNAL  DE  LA  SOGlfiTE  GALLJCANE. 

La  Soci£te  de  raedecine  de  Lyon  a  tres-sagement  arr&e, 
dans  sa  seance  du  22  de  ce  mois,  qu'elle  proc&lerait  a  une 
enquete  sur  les  fails  enonces  dans  la  derniere  lettre  du  docleur 
Charge.  Nous  en  f&icilons  la  soci^te  de  medecine,  qui,  nous 
Fesperons,  nous  saura  gre  du  soin  que  nous  mettons  a  lui  fa- 
cililer  d'atteindre  ce  but  tout  pbilanthropique.  Aussi,  nous 
sommes-nous  empresses  de  demander  au  docteur  Charge 
quelques  documents  a  l'appui  de  ce  qu'il  a  deja  avance\  en 
attendant  que  des  rapports  authentiques  viennent  dissiper 
tous  lesdoules  de  la  societe  de  medecine,  si,  par  ha  sard,  il  lui 
en  restait  encore. 

Dr  Rapou. 

Marseille,  25  aout  1854. 

Mon  cher  ami, 

# 

Assurement,  si  je  ne  consultais  que  mon  repos,  je  vous 
en  voudrais  d'avoir  publie  une  lettre  ecritea  la  h^te,  et  qui, 
dans  ma  pensee,  n'&ait  qu'une  effusion  de  confrere  a  con- 
frere ;  mais  quand  je  considere  tout  le  Wen  qui  doit  necessai- 
rement  r&ulter  de  tout  ceci  pour  la  v^rite  medicale  a  la- 
quelle  j'ai  voue  ma  vie,  je  n'ai  plus  le  courage  de  me  plaindre. 

Je  viens  de  relire  ma  lettre  sur  le  journal  que  vous  m'avez 
envoye,  et,  devant  Dieu  comme  devant  les  hommes,  j'affirme 
que  je  n'ai  pas  un  mot  a  en  retrancher  ;  je  me  trompe,  elle 
conticnt  une  erreur  a  mon  prejudice ;  erreur  que  la  bonle  des 
soeurs  a  relev£e  :  e'estque,  depuis  mon  entree  au  couvent  de 
Saint-Thomas,  il  n'est  mort  que  deux  malades  (au  lieu  de 
trois),  dont  Tune  a  refuse  obstin&nent  le  traitement  homoeo- 
patbique,  et  1'autrea  succumb^  a  une  recbute  inevitable  par 
son  indocilite. 

Je  r^ponds,  d'ailleurs,  aujourdhui  meme  a  la  Gazette  du 
Midi,  suroe  fait  suffisainment6elairci. 

Qu'ai-je  dit  encore  dans  ma  lettre?  Que  les  gens  du 
monde  avaient  gu£ri,  ma  brochure  a  lamainij'aurai  des  cen- 

(t)  Publiee  par  le  Courrier  de  Vjon  du  29  aotkt  1854. 
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taines  de  signatures  a  1'appui.  II  est  ici  d'une  notoriete  publi- 
queque  M.  le  preset, lui-m£me,  a  $;ueYi  son  valet  de  chambre; 
lequel  valet  de  cbambre  avail  ele*  condamne*  par  un  me- 
decin. 

Prophylaxie  admirable,  je  le  r£pete,  ici  comme  par  tout. 

Mon  ami,  le  docteur  Ascia,  m^crit  d'Aix  : 

«  De  toutes  les  personnes  auxqueiles  j'ai  fait  prendre  les 
preservatifs,  deux  oulrois  seulement  ont  eu  de  l£geres  diar- 
rheas queje  crois  etre  en  droit  d'attribuer  a  Taction  du  vera- 
trum.  Le  personnel  de  I'ltablissement  de  la  Providence,  com- 
post de  soixante-dix  personnes  environ,  n'a  6prouve"  aucune 
influence  de  1'opidemie,  gr3ce  a  ces  m&mes  prefer vatifs.  w 
Ailleurs  :  «  Je  regarde  !es  preservatifs  du  cholera  comme  la 
plus  belle  d^couverte  medicate  du  dix-neuvieme  siecle.  » 

J'ai  mieux  encore  en  reserve. 

Le  fait  des  ingenieurs  est  Irois  fois  vrai!  Comme  cetle  am- 
bulance a  ele"  cr££e par  lautorite,  rapport officiel  sera  dresse* 
et  je  vous  le  transmettrai  aussitAt. 

Done,  je  persiste  et  j 'attends  de  pied  ferme  fenquete  de  (a 
soctet^de  m&Jecinede  Lyon.  (Voyez  mes  notes  de  la  sixieme 
Edition  de  ma  brochure  sous  presse.) 

Quanta  la  lettre,  signee  Spitzer,  publiee  dans  leCourrier  de 
Lyon  du  25,  de  minimis  non  curat  pretor.  Nous  nous  arrele- 
rons,  cependant,  au  dernier  paragraphe  de  cette  lettre  : 

«  Enmatiered'artde  gue>ir,  dit-il,  tenons-nous-en,  jusqu'a 
plus  ample  informe,  a  Ilippocrate.  w 

Je  le  veux  bien  :  seulement,  pour  avoir  le  droit  de  donner 
un  pareil  conseil,  il  faut  avoir  luHippocrate  *,  et  quand  on  l'a 
lu  on  donne  le  veratrum,  dans  le  cholera,  parceque,  suivant 
l'autoriuB  m&me  d'Hippocrate,  le  veratrum  seul  gu6rit.  (Cin- 
quieme  livre  des  epid^mies,  chapiirex,  tome  V,  edition  Lit- 
tre,  -1848.) 

Je  songeais  a  prendre  du  repos,  Dieu  ne  l'a  pas  permis  ;  — 
fiat,  —  trop  heureux  de  servir  sous  le  drapeau  dela  ve>ite.  - 

Tout  a  vous. 

Dr  Charge. 
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SEANCE  DO    19  JOIN.    —  PRESIDENCE  DE  M.    PETROZ. 

La  correspondence  apporie  : 

V  Une  lettre  de  M.  Sivarol,  medecin  homoeopathe  a  Barce- 
kme,  qui  demande  a  elre  adrois  au  nombre  des  membres 
correspondanls  etrangers. 

L'admission  est  prononcee. 

2*  Le  nuniero  \  6  de  la  Decade  homceopathique  espagnoU. 

5°.  Le  numero  de  mai  du  journal  public  sous  la  direction 
de  M.  Nunez. 

M.  le  president  annonce  a  la  Societe  qu'elle  vient  de  perdre 
un  de  ses  membres,  M.  le  docteur  Jacquemyns,  qui  a  sac- 
combe  a  une  affection  de  coeur. 

M.  Curie  lit  un  travail  ayant  pour  litre  :  Observation  tfun 
cascT experimentation  du  raphanus  sativus.  ou  radis  commun, 
a  doses  homceopathiques. 

M.  Esc alilr  commence  la  lecture  dc  la  troisieme  partie  de 
son  travail  sur  le  rhumatisme. 

SEANCE   DU    5    JU1LLET.    —   PRESIDENCE    1)E    M.    GAST1ER. 

La  correspondance  comprend  : 

^•  Une  lettre  du  docteur  Bechet  (Avignon),  qui  accepte  1*6- 
change  du  Bulletin  ayec  la  Revue  homceopathique  duMidi.  II 
est  heureux,  dit-il,  de  savoir  que  ce  n'est  que  par  suite  dun 
malentendu  que  cet  echange  n'a  pas  eu  lieu  depuis  un  an, 
epoque  a  laquelle  il  le  demanda. 

2°  Une  lettre  du  docteur  L6on  Marchant,  adressant  le  re- 
glement  du  Congres  de  France. 

5*  Le  numero  M  de  la  De'cade  homceopathique  espagnole. 

4*  Le  numero  9  (juin)  du  journal  du  docteur  Nufiez. 

M.  Milcent  fait  a  la  Societe  une  communication  relative 
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aux  faits  qui  se  sont  passes  lors  du  concours  pour  le  bureau 
central. 

Insertion  au  Bulletin. 

M.  Her mel  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  la  folic 

SEANCE   DU   47    J U II LET. —   P RESIDENCE    DE    M.  TESSIER. 

La  correspondance  apporte  : 

4°  Quatre  numeros  du  Courrier^de  la  Gironde,  annoncant 
le  Congres  homoeopathique  de  France ; 

2°  Un  numero  dcs  Annates  de  la  Medecine  komceopalhique} 
dirigees  par  le  docteur  Nufiez ; 

5°  Le  dernier  numeYo  de  la  Medecine  homoeopalhique  des 
Families,  de  M.  le  docteur  Lecoupeur ; 

4°  Les  numeros  4  8  et  49  de  la  Decade  homceopathique. 

M.  Escallier  lit  la  suite  d'un  travail  intitule  :  Incertitude 
et  dangers  des  medications  officieUes  dans  le  rhumatisme  ax- 
gu;  certitude  et  innociiitS  de  la  methode  homoeopathique. 

M.  Tessier  conteste  a  M.  Escallier  la  possibility  d'6lablir  le 
cboix  du  medicament  homoeopathique  en  prenant  pour  regie 
la  melhode  nosographique.  Ce  n'estpas  ainsi,  dit-il,  que  pro- 
cedait  Hahnemann.  La  methode  homoeopathique  consiste  a 
etudier  de  la  tele  aux  pieds  retat  actuel  du  malade  pour  ar- 
river  a  la  similitude  avec  le  medicament  qui  correspond  le 
plus  exactement  avec  le  tableau  des  sympt6mes  actuels!  La 
nosographie  est  seulement  la  melhode  indispensable  pour 
arriver  a  la  methode  homceopathique. 

La  therapeutique  actuelle,  continue  M.  Tessier,  ne  peut 
etre  companee  a  la  therapeutique  tradilionnelle.  Lorsqu'on 
critique  la  therapeutique  allopathique,  il  faut  faire  des  re- 
serves en  faveur  de  celle  d'Hippocrate.  La  doctrine  hippo- 
cratique  suppose  une  somme  considerable  de  g£nie.  Limita- 
tion de  la  nature  est  toute  la  regie d 'act ion  de  l'antiquite. 

M.  Escallier  concede  ce  point.  11  discute  la  premiere  ob- 
jection ,  et ,  tout  en  rendant  justice  aux  observations  de 
M.  Tessier,  il  dit  qu'on  doit  toujours  s'appliquer  a  trouver 
dans  un  medicament  la  representation  de  la  forme  de  maladie 
qu'on  se  propose  de  guerir. 
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TARIETKS. 

* 

SA1SIE   DE   MEDICAMENTS    HOMOEOPATH  I Q (J ES. 

Le  jury  medical  des  Boucbes  du -Rhone  a  saisi ,  il  y  a 
quelques  jours,  dans  les  pharmacies  bomoeopathiques  de  son 
ressort,  les  globules  ou  les  dilutions  qu'il  y  a  trouves,  en  se 
fondant  sur  les  motifs  suivants  : 

«  4°  Ces  officines  ne  se  conforment  pas  aux  prescriptions 
de  la  loi  qui  regit  Pexercice  de  la  pharmacie,  notamment  en  ce 
qui  concerae  la  vente  des  substances  v^neneuses ; 

«  2°  II  y  a  tromperie  sur  la  qualite  de  la  chose  vendue,  en 
ce  sens  que  le  medicament  annonce  nest  pas  conlenu  dans  les 
globules  ou  les  dilutions.  En  vain  objeclerait-on  que  les  me- 
dicaments s'y  trouvent  a  Vital  dynamique;  les  tribunaux  ne 
sauraientadmettre  cetlesubtilite,  toute  th^orique,  a  laquelle 
la  loi  actuetle  ne  se  pr&e  millement ; 

«  5°  Enfin ,  les  officines  ouvertes  au  public  doivent  &tre 
pourvues  de  tous  les  medicaments  marques  au  Codex  d'un 
asterisque,  et  les  pharmacies  homceopathiques  se  soustraient 
a  cette  obligation  rigoureuse,  au  m£prisde  la  loi.  » 

Les  tribunaux  vont  done  dire  appeles  a  statuer  sur  une 
question  de  police  medicale  tres-importante,  puisqu'elle  met  en 
cause  (existence  meme  de  la  pratique  hahnemannienne,  et  il 
parait  indubitable  que  la  doctrine  du  jury  medical  desBouches- 
du-Rhdne  ne  soit  consacr£e  par  le  jugement  a  intervenir. 

Nous  reviendrons  d'ailleurs  tres-prochainement  sur  ce 
sujet,  pour  le  traiter  sous  ses  diverses  faces  (I). 

Les  pharmaciens  sus-nommes  viennent  d'etre  assign&s  a 
comparaltre  en  person  ne  devant  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle,  sous  la  seule  accusation  formulee  dans  le  paragraphe 
n*  2. 

En  abandonnant  les  autres  chefs  d'accusation  signales  avec 
tant  de  soin  par  le  jury  medical,  la  chose  prend  les  tr&s- 
minimes  proportions  d'une  question  de  simple  police. 

M.  le  docteur  Solier  pere,  de  Marseille,  dans  une  remar- 
quable  brochure,  vient  de  ramener  a  leur  juste  valeur  les 
efforts  de  tous  ces  savants  qui  voudraient  ramener  a  leur 
taille  l'admirable  doctrine  de  notre  mattre,  et  qui  ont  maladroi- 
tement  choisi  pour  th&tre  de  leurs  exploits  une  cit6  ou  tout 
le  monde  chante  les  louanges  du  docteur  Charge. 

(1)  Extrait  de  la  Rerve  vrMi"ole. 
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etudes  de  medecwe  GENERALS, 

Par  le  docteur  Tessieh. 

(Suite.) 

DrvUXIEHB   PARTIE. 

DE  l'eSSRMIAMTE  DES  MALADIES. 

On  emploie  inrlifferemment  en  medecine  les  denominations 
de  maladies  essentielles  et  de  maladies  idiopathiques ;  et  I'id^e 
de  l'essentialite  est  tellement  vague,  qu'on  a  pu,sans  choquer 
les  esprits,  r^server  cette  qualification  pour  designer  les  ma- 
ladies sans  lesion  appreciable.  Nous  n'en  d  irons  pas  plus  long 
sur  les  inconvenients  do  ees  definitions  erronees  ;  nous  pen- 
sons  que,  par  essentiality,  il  faut  entendre  le  caractere  fonda- 
mental  des  essences  :  or  il  suffit  d'avoir  ouvert  un  livre  de 
pbilosopbie  pour  connattre  cette  veVite  :  Immutabiles  sunt  re~ 
rum  essentia?,  les  essences  des  choses  sont  immuables.  Par 
consequent  le  caractere  fonda menial  des  essences  est  l'immu- 
labilite  :  en  un  mot,  le  premier  caractere  de  Fessentialite  e'est 
l'immutabilite.  On  saisira  bienl&t  l'importonce  de  ce  caractere, 
si  Ton  r£flechit  que  la  condition  d'exislencu  pour  une  science 
quelconque  est  Fimmulabilite  de  son  objol.  En  effet,  que 
pourrait-on  conn  alt  re  dans  la  nature,  si  les  lois  qui  regissent 
les  pbenomenes  ne  pr&entaient  aucune  fixite  ?  La  science  se- 
rait  un  chaos  comme  le  monde,  ou  plutdt  il  n'y  aurait  ni 
monde  ni  science.  «  Le  seul  fondement  de  croyance  dans  les 
sciences  naturelles,  dit  Condorcet,  est  cette  idee  que  les  lois 
gen6rales,  connues  ou  ignores,  qui  rfeglent  les  pbenomenes 
de  Funivers,  sont  necessaires  et  constantes.  »  Cette  verite  a 
&e  parfaitementsentie  et  merveilleusement  exprimeepar  deux 
illustres  represenlants  de  la  science  antique,  Socrate  el  Pla- 
ton.  L'immutabilite,  la  fixity  est  pour  eux  le  caractere  dela 
iv.  31 
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science,  tandis  que  la  mobility  est  le  propre  de  ('opinion. 
«  Dedale,  disent-ils,  faisait  deux  sortes  de  statues  qui  ma r- 
chaient,  avec  cette  difference,  que  les  unes  avaient  un  res- 
sort  qui  les  arrdtail  quand  on  voulait,  et  que  les  autres 
n'en  avaient  point,  de  man i ere  qu'elles  s'6chappaient  et  al- 
laient  toujoursjusqu'a  la  fin  deleur  corde  sans  qu'on  put  les 
fixer.  Ges  dernieres  n'etaient  pas  de  grand  prix,  mais  les  au- 
tres (Haienl  fort  cheres.  lis  voulaient  faire  entendre  par  la, 
a  joule  le  traducteur,  que  1' opinion  ne  roule  que  sur  la  vrai- 
semblance,  qui  est  toujours  comme  un  sable  mouvanl,  mais 
que  la  science  repose  sur  le  certain  etsur  le  vrai,  qui  sontdes 
fondements  fixes.  »  La  m6decine  prathjue  ne  peut  point  se 
souslraire  a  cette  condition  premiere  de  la  science,  a  I'immu- 
tdbilite.  Si  elle  est,  si  elle  doit  &re  une  science,  il  faut  qu'elle 
pr£sente  un  point  fixe,  immuable,  qui  soit  la  verity  premiere 
dont  toutes  les  aulres  d6coulent.  Sous  ce  rapport,  le  degrade 
cennaissance  auquel  on  arrive  ne  peut  rien  con t re  la  loi  ab- 
solue  que  nous  avons  rappelee  7  soit  qu'on  s'eleve  a  la  con- 
naissance malhematique,  ou  bien  seulernent  a  la  connaissance 
philosophique,  soit  m&me  qu'on  ne  puisse  arriver  qu'a  la 
connaissance  purement  empirique  ou  descriptive  des  faits, 
l'lmmutabilite  est  n£cessaire  a  la  constitution  de  la  science. 
La  pathologie  doit  done  presenter  un  ordre  de  faits  imrnua- 
bies,  el  dont  la  fixite'eonstituera  la  base  imp^rissable  de  la 
science  medicale.  Eh  bien  f  ou  placer,  oil  trouver  l'immuta- 
biliuS  en  m&ieeine  ? 

J'ose  h  peine  prononcer  le  mot  de  systemes  a  propos  de 
fixil^  :  ils  ne  sont.  en  effet,  que  des  opinions  passageres,  des 
statues  a  ressort,  comme  les  appelle  Plalon  :  leur  nombre  est 
la  preuve  de  leur  mobilite. 

Chercherons-nous  lei  caractere  de  rimmutabilite  dans  ces 
diverses  influences  auxquelles  le  corps  de  rhomme  est  assu- 
jelti,  et  qu'on  appel!eles  causes  des  maladies  pour  cette  rai- 
son  ?  Mais  nous  rencontrons,  a  l'instant  meme,  un  obstacle 
insurmontable  dans  la  vari&6  des  effets  d'une  m6me  cause. 
En  effet,  la  mdme  cause  peut  donner  lieu  a  des  maladies  en- 
tferement  dissemblables,  comme  la  m£me  maladie  peut  nallre 
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sous  influence  des  causes  les  plus  opposes.  11  n'y  a  point  Ja 
de  principe  fonda mental  a  chercher,  car  la  pi u part  des  agents 
morbific] nes  ne  sont  que  les  causes  occasionnelles  des  mala- 
dies. Enfin  nous  savons  peu  de  chose  en  &iologie,  mais  uous 
en  savons  assez  pour  comprendre  que  les  influences  morbi- 
fiques  sont  extr&nement  variables.  «  II  s'en  faut  bien,  dit 
M.  Chomel  (I),  que  nous  puissions  toujours  remonter,  dans 
les  cas  parliculiers,  a  la  connaissance  des  causes.  Lorsque  la 
maladie  est  due  a  des  causes  specifiques,  il  est  communernent 
facile  de  les  appr^cier ;  mais  les  causes  pr6disposantes,  qui 
sont  presque  toujours  obscures,  6chappent  fr6quemment  a  la 
sagacity  du  medecin.  A  la  v6rile,  dans  quelques  cas,  Tespece 
de  maladie  qui  se  deWeloppe,  peut  faire  soupconner  les  causes 
qui  Font  produite  et  guider  daus  leur  recherche ;  mais,  dans 
beaucoup  d'autres',  les  causes  qui  ont  prepare  le  developpe- 
ment  res  lent  incerlaines  et  m&me  inconnues.  Quant  aux  cau- 
ses occasionnelles,  comme  elles  precedent  immediatement  la 
maladie,  elles  attirent  davantage  la  tl  en  lion  du  malade,  qui 
ne  manque  guere  d'en  instruire  le  medecin ;  mais  leur  con- 
naissance est  en  general  peu  importante,  et  beaucoup  de  ma- 
ladies d£butent  d'ailleurs  sans  causes  occasionnelles.  »  Apres 
ces  considerations,  est-il  besoin  d'ajouter  que  les  causes  mor- 
bifiques  n'offrent  point  le  caractere  de  fixite  et  d'immulabilite 
que  nous  cherchons  ? 

L'ecole  deMontpellier,  comme  Tavait  fait  Selle,  a  cru  trou- 
ver  une  base  immuable  dans  les  616m en ts  morbides  qui  sont 
maladies  et  indications  therapeutiques  tout  a  la  fois.  Celteidee 
est  peut*elre  ingenieuse,  mais,  a  coup  sur,  elle'est  fort  erro- 
n6e ;  ces  pretend  us  elements  sont  fort  variables  dans  leur  na- 
ture, envisages  chacun  en  particulier,  et  Ton  regretle  de  voir/ 
une  c£lebre  ecole  persister  dans  une  voie  absolument  conr 
traire  a  l'esprit  de  la  tradition  medicale,  que  d'ailleurs  elle  ho- 
noredoublement.  Peut-£tre  noiis  exag^rons  nous  Hm  porta  noe. 
quVlle  attache  a  cette  th£orie,  et  est-elle  fort  disposer  a  n'ep 
point  faire  la  base  de  la  raedecine.  Nous  serions  porle  k  le 

(1)  Pathologic  gjnfrale,  3*  Edition,  p.  97. 
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croire,  en  lisant  le  passage  suivant  dans  Berard,  Tun  de  ses 
plus  illustres  professeurs  (1)  :  «  Legetrie  medical  se  montre 
sOperieur  a  tous  les  moyens  arlificiels  d'enseignement ;  de  telle 
gorte  quici,  plus 'que  dans  aucune  autre  science,  ou  p1ut6tici 
seulement,  le  genie  doit  se  defier  des  moyens  memes  par  les- 
quels  il  a  acquis  la  science...  Ainsi  l'analyse  des  elements  des 
maladies  est  necessaire  pour  connaitre  leurs  indications  va  - 
ri6es  et  pour  d6brouilIer  les  complications;  mais  elle  devien- 
drait  pernicieuse  si  Ton  voulait  soumeltre  la  pratique  de  la 
medecine  a  desmethodes  si  rigoureuses,  j'alhris  dire  si  pedan- 
tesques,  felles  qu'on  les  presente  et  qu'on  doit  les  presenter, 
dans  les  ecoles,  sous  'peine  de  ne  jamais  pouvoir  parvenir  a 
les  enseigner.  »  Gelte  prelendue  base  de  la  m&iecine  se  re- 
duirait  done,  a  peu  de  chose  pres,  a  un  artifice  d'enseigne- 
ment. Telle  est  bien  l'opinion  de  Berard.  Get  esprit  distingue 
a  conclu  au  scepticisme  medical,  faute  d'avoir  saisi  le  prin- 
cipe  immuable  de  notre  science  et  malgre  la  Iheorie  des  ele- 
ments qu'il  avail  adoptee  faute  demieux. «  Les  a ut res  sciences, 
c|it-il  au  meme  endroit,  sont  achevees,  et  j'oscrai  dire  parfai- 
tcs,  d.u  moins  dans  la  plus  grande  partie  de  leurs  dogmes ; 
on  les  accrott  par  de  nouvelles  Veritas  qui  ne  derangent  en 
rien  l'ensemble  des  verit6s  deja  acquises,  et  les  nouvelles  de- 
couvertes  viennenl  se  placer  a  c6le  des  v^rites  anciennes.  Kn 
medecine,  au  contraire,  aucune  partie  n'esl  achevee  a  pro- 
prement  parler  ;  les  veriles  les  mieux  affermies  semblent  &tre 
ou  sont  reellement  menac£es  par  les  verites  nouvelles.  Chaque 
nouvelle  pierre  qu'on  ajoute  ebranle  un  edifice  qui  n'a  rien  de 
fini,  et  quipeut  recevoir,  dans  tous  les  points,  des  pieces  de 
rechange.  »  Jamais  riende  plus  dur  n'a  £te  ecrit  contre  la  tra- 
dition m6dicale,  dont  ce  passage  est  la  negation  la  plus  for- 
melle.  On  ne  croit  done  pas  a  Montpellier  plus  qu'a  Paris  que 
la  medecine  ait  pour  base  cet  artifice  d'enseignement  qu'on 
appelle  la  theorie  des  Elements. 

Je  me  garderai  bien  de  parler  de  la  fixite  de  la  therapeuti- 
qoe.  Ce  serait  provoquer  1  etonnement  le  plus  legitime. 

(1)  B6rard,  EtprU  to  doctrim*  midicaU*  dt  Montptllier,  p.  93,  94. 
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«  Hippocrate  dit  oui,  et  Galien  dit  non,  »  repete  le  vulgaire. 
Daps  rirapossibilit6  ou  nous  sommes  de  placer  l'immutabi- 
Jite,  ni  dans  les  systemes,  ni  dans  les  causes,  ni  dans  les  pr£- 
lemius  61£ments,  ni  dans  la  therapeulique,  devrons-nous 
rayer  la  m&lecine  de  la  Jiste  des  sciences,  et  la  taxer  d'empir 
risme  lres-ing6nieux?  Non,  assurement :  nous  avons  cherchi 
jusqu'ici  la  fixity  la  ou  nous  savions  bien,  et  la  ou  nous  vou- 
lions  monlrer  qu'elle  n'&ait  pas. 

C(*  qui  offre  le  caractere  de  rimmutabilitfi  en  medecine,  ce 
sont  !es  maladies ;  et  les  maladies  seules  elant  immuables 
parmi  les  objets  de  nos  etudes,  ce  sonlelles  qui  nous  donnent 
cetle  fixite  et  celte  Constance  dans  les  lois  qui  regissent  les 
phenomenes,  que  nous  savons  6tre  la  condition  indispensable 
de  la  science  elle-m&me  et  le  seul  fondement  naturel  de  no- 
ire croyance.  L'imrnutabilitd  ou  la  fixite  des  maladies  est  done 
le  fait  primordial,  le  principe  sur  lequel  repose  tout  l'£difice 
de  la  medecine  pratique.  Otez-le,  et  a  I'instant  meme  tout  no- 
*  tre  edifice  scienlifique  s'ecroule.  Comme,  d'un  autre  c6t6,  la 
certitude  dune  science  est  en  rapport  direct  avec  la  ve>it6  du 
principe  sur  lequel  elle  se  base,  il  est  evident  que  la  verite  ou 
la  certitude  de  la  medecine  n'a  d'autre  fondement  que  I'im- 
mutabilite*  des  maladies.  Nierl'une,  e'est  nier  I'aulre,  puisque 
ce  sonl  deux  verites  solidaires.  Ce  qui  fait  qu'on  s'egare  faci- 
lement  sur  le  terrain  de  la  certitude  en  medecine  e'est  qy  au 
lieu  de  chercber  le  principe  qui  en  est  la  base,  pour  y  puiser 
les  elements  dune  conviction  parfaitement  motivee,  on  va  se 
perdre  dans  des  considerations  incidences  sur  la  difficult e  de 
cette  science.  Or,  rien  n'est  plus  distinct  que  ces  deux  ordres 
d'idees,  bien  qu'on  n'ait  point  assez  tenu  compte  de  celte  dis- 
tinction. On  a,  en  effet,  confomiu  la  certitude  avec  la  facilite, 
si  bien  qu'au  lieu  d'af firmer  la  difficulty  de  la  medecine,  on  a 
affirme  son  incertitude.  Une  science  est  toujours  c&rtaine  quand 
le  principe  fondamenlal  de  cette  science  est  vrai ;  mais  une 
science  pertaine  peut  elre  t res-difficile,  soit  a  exposer,  soit  k 
connaitre,  lorsque,  d'un  principe  fondamental  vrai,on  ne  voit 
sortir  avec  evidence,  qu'apres  les  plus  grands  efforts d'esprit, 
les  veYites  particulieres  qui  en  decoulent.  En6n,  quand  aux 
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difficult^  de  connattre  se  joignent  de  grandes  difficulty  pour 
appliquer,  la  difficulty  atteint  aux  dernieres  limites  de  la  puis- 
sance humaine  :  tel  est  le  cas  dans  lequel  se  trouve  la  m&le- 
cine.  II  n'existe  pas  de  science  plus  cerlaine,  oul'evidencesoit 
plus  grande  quand  une  fois  elle  a  bril!6;  mais,  en  revanche, 
il  n'en  est  pas  de  plus  obscure  en  apparence,  ni  de  plus  dif- 
ficile. 

Un  exemple  rendra  celte  pens6e  encore  plus  facile  a  saisir : 
quelle  difference  n'y  a-t-il  pas,  sous  le  rapporl  de  la  difficulty 
enlre  1'algebre  et  l'arUhm&ique?  Et  cependant  1'algebre  est 
au  moins  aussi  cerlaine  que  rarithm&ique.  La  m&iecine  est 
aux  autres  sciences  naturelles  ce  que  1'algebre  est  a  rarith- 
m&ique,  c'est-a-dire  infiniment  plus  difficile,  bien  qu 'aussi 
cerlaine.  On  ne  saurail  trop  insisler  sur  ces  idc6s;  c'est  6ter 
a  la  paresse  le  pretexte  le  plus  spEcieux  dont  elle  puisse  se 
payer. 

Nos  reformateurs  ont  fait  une  science  et  un  arf  6galement 
faciles ;  ils  ont  eu  le  plus  grand  succes,  comme  cela  devait  * 
&re  :  malheureusement,pour  arriver  a  leurs  fins,  ils  ont 
supprijn6  l'artet  la  science  v6ri tables,  sans  quoi  ils  eussent 
rendu  un  grand  service  a  Thumanite. 

«  Mais,  dira-t-on,  que  d'hommes  remarquables  ont  cru  a  la 
certitude  de  la  medecine,  sans  avoir  pour  cela  fait  mention  ni  de 
I'essenlialite  ni  de  rimmulabilit£  des  maladies?  Personne  ne 
fait  sonner  plus  baut  la  certitude  de  la  medecine  que  I'£cole  de 
Montpellier,  et  pourtaut  les  plus  c^lebres  professeurs  de  cetle 
ecole  sont  loin  d'admettre  1'essentialite  des  maladies,  telle 
qu  elle  est  exposee  ici.  Sous  ce  rapport,  T6cole  de  Montpellier 
n'a  rien  change  a  la  tradition  m&licale ;  elle  croil  a  la  mede- 
cine comme  on  y  a  cru  depuis  Ilippocrate,  pour  des  raisons 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  cette  pretend ue  base  de  la 
pathologie  :  l'immutabilit£  des  maladies.  » 

J'ai  dcja  dit  bien  souvent  que  la  medecine  n'6tait  point  A 
inventer,  mais  a  exposer ;  et,  s'il  en  fallait  une  preuve,  je 
citerais  les  objections  qui   precedent.   Sans  doute,    il  s'en 
faul  de  beaucoup  qu'on  ait  toujours  affirm^  et  enseign6  ex    . 
professoque  les  maladies  sont  immuables;  mais,  si  on  ne  la 
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pas  toujours  enseign£,  en  revanche,  on  l*a  toujours  cru,  et 
on  a  toujours  agi  comme  si  on  le  croyait,  ce  qui  revient  au 
meme,  car  la  preuve  de  la  croyance,  c'esl  Facte.  Or,  k  Mont- 
pellier  comme  a  Cos,  a  Cos  comme  a  Cnide,  a  Paris  comme  k 
Vienne,  a  Londres  comme  a  Rome,  on  a  toujours  cru  queles 
maladies  £(aient  immuables,  qu'on  l'ait  affirme  ou  non. 

Si  ce  principe  eut  6te  formule  d'une  manure  explicite,  et 
que  toutes  les  consequences  theoriques  et  pratiques  qui  en 
d6coulent  eussent  ^te  deduiles,  je  prendrais  en  ce  moment 
une  peine  inutile.  Personne  n'est  plus  convaincu  que  je  ne 
le suis  que  ce  travail  nest  point  fait,  mais  personne  ne croit 
plus  fermement  quil  doit  el  re  fait,  parce  quil  est  l'expression 
du  sentiment  universel  des  m6decins  de  tous  les  lemps  el  de 
tous  les  pays.  II  y  a  aussi  loin  qu'on  voudra  d'un  sentiment 
raremenl  exprime,  bien  qu'il  l'ait  ete  k  toutes  les  6poques 
d'une  maniere  suffisanle  pour  qui  le  cherche,  il  y  a,  dis-je, 
aussi  loin  qu'on  voudra  de  ce  sentiment  a  une  doctrine  claire 
et  precise;  mais  il  y  aurail  foliea  presenter  la  doctrine  sans 
tenir  comple  du  sentiment  dont  elle  eroane,  surtout  si  ce  sen- 
timent a  eu  force  de  doctrine  dans  tous  les  bons  esprits, 
presque  sans  exception.  On  peut  donner  une  forme  nouvelle 
a  une  verite  ancienne;  on  peut  degager  cetl'o  v£ril6  des  voiles 
qui  la  derobent  aux  regards;  on  peut  en  un  mot  rendre  la 
tradition  plus  saisissable  ou  plus  saisissante  :  cela  n'est  point 
faire  de  la  nouveaut£.  Plut  a  Dieu,  du  reste,  que  ce  sentiment 
traditionnel  de  1'immutabilite  des  maladies  eut  6t6  converti 
en  doctrine  positive,  et  que  tous  les  medecins  eussent  pu 
comprendre  la  certitude  de  leur  science  et  la  fixit6  de  ses 
bases ! 

« 

Depuis  Broussais,  qu'a-l-on  fail?  On  Ta  remplace,  mais  on 
ne  l'a  point  refute.  On  s'est  partag6  ses  depouilles,  et  tous 
les  cinq  ou  six  ans  quelque  nouvel  Esculape,  par£  de  ses 
debris,  nous  annonce  qu'enfin  la  m&lecine  va  commencer.  On 
vanle  1'observation  ;  mais  Broussais  ne  I'exaltail-il  pas?  On 
pr6ne  Tinduction ;  mais  Broussais  ne  pr&endait  point  faire 
autre  chose.  On  s'occupe  d'humorisme;  mais  Broussais  ad- 
meltait  aussi  des  alterations  du  sang.  Mais  qui  parle  des  ma- 
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ladies?  Personne;  on  dirnit  vraiment  que  ce  terme  est  tout 
au  plus  bon  pour  le  vulgaire.  ftudier  les  maladies  en  mede- 
cine,  c'est  presque  honteux.  Tout  travaii  est  honni  s'il  n'ob- 
tient  de  la  physique  ou  de  la  chimie  son  laissez-passer.  A 

Tels  sont  Irs  fruits  du  vague  dans  lequel  on  laisse  ces  sen- 
timents qui  permettent  a  une  science  de  subsister,  mais  non 
de  resister  aux  attaques  et  aux  invasions  de  son  territoire  : 
on  va  chercher  une  base  a  la  metlecine  dans  la  logique,  et 
Ton  proclatne  Tobservation  comme  le  principe  de  la  science; 
ou  bien  on  s'adresse  &  la  chimie  pour  en  tirer  un  principe 
medical ;  ou  bien  de  decouragement  on  tombe  dans  la  routine 
et  finalernent  dans  I'indifference  absolue  pour  la  science  et 
pour  Tart. 

Tant  que  la  m&lecine  n'a  point  et6  contests,  la  croyance 
implicite  a  1'immutabilitc  des  maladies  a  pu  suffire.  II  n'en  est 
plus  de  mdme  aujourd'hui  (1). 


OPINIONS   DES   MEOECINS   SLR   l'eSSENTIALITE   DES   MALADIES. 


II  est  important,  avant  d'entrer  dans  la  demonstration  m^- 
dicale  de  la  v6rit6  de  ces  id6es,  de  faire  voir  qu'elles  ne  sont 
point  absolument  nouvelles,  que  nous  les  avons  seulement 
rajeunies  et  completers  en  les  formula nt  d'une  manure  rigou- 
reuse.  Ce  sont  elles,  en  effet,  qui,  encore  a  Pelat  d'embryon, 
ont  sauve  la  m&lecine  au  milieu  de  toutes  les  explications 
physiologiques  qui  se  sont  succ&16  depuis  vingt-deux  si&- 
cles.  Ce  sont  eflcs  qui  ont  constilu6  le  fonds  de  ce  bon  sens 
medical  qui  rend  les  hommes  incons^quenls  lorsqu'ils  suivent 
une  voie  fausse,  et  qui,  par  consequent,  atle^nue  les  effets  de 
Terreur.  C'est  ce  fonds  que  nous  trouvons  dans  Thistoire  de 
notre  art  implicitement  ou  explicitement  exprim6.  C'est  lui 
qu'on  pourrait  conside>er  comme  Tesprit  de  la  tradition  me- 


(1)  On  se  rappelle  que  M.  Cousin,  dans  la  discussion  qui  eut  lieu  a  la 
chambre  des  pairs  sur  un  projet  relatif  a  1'enseignemcnt  et  a  la  pratique  de 
It  m&lecine,  dfolarait,  avec  Tassentiment  unanime  de  la  presse  medicate, 
que  la  m6decine  n'est  point  une  science,  mats  un  empirisme. 
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dicale,  si  un  sentiment,  souvent  fart  vague,  pouvait  Atre 
substilue  a  celui  de  la  tradition  hippocratique  etle-mgme. 

II  ne  faut  done  point  s'atlendre  a  rencontrer  des  id&s  irr6- 
prochables  sur  l'essentialite  des  maladies  dans  les  testes  qui 
vont  suivre.  .Vai  parte  d'un  sentiment  et  non  d'une  doctrine. 
Voici  ce  que  dit  Galien  a  ce  sujet :  Similis  agitata  quceslio  de 
morborum  numero  et  ab  omnibus  aniiquis  medicis  est,  aliis 
septem  eos  esse  in  totum  affirmantibus ;  aliis  plures  his  pau- 
cioresve  dicentibus;  omnibus  tamen  ad  species  qua:  in  sub- 
stantik,  non  quae  in  differentid  essent  respecium  habentibus- 
(Galen.,  Meth.  med.)  Ce  passage  montre  que  la  question  de 
l'essentialite  des  maladies,  des  essences  morbides,  date  de 
loin  en  medecine. 

La  doctrine  de  la  force  medicatrice  de  la  nature  est  en  op- 
position flagrante  avec  la  doctrine  de  l'essentialite  des  ma- 
ladies. Hippocrate  affirme  F unite  absolue  des  maladies,  temoin 
le  passage  suivant  :  Non  enim  possibile  est  naturam  morbo- 
rum cognoscere  (quod  quidem  artis  est  invenire)  nisi  naturam 
singularium  in  principto,  ex  quo  discvela  sunt,  cognoscat. 
On  sait  que  dans  la  Collection  hippocratique  il  y  a  plusieurs 
doctrines ;  en  parliculier,  le  divinum  quid  in  morbis  est  en 
opposition  avec  r unite  absolue  des  maladies.  Aussi  est  il  diffi- 
cile de  Ircuver  dans  la  Collection  hippocratique  plus  que 
1'application  rudimenlaire  du  principe  de  l'essentialite.  On 
trouve  dans  les  livres  de  cette  grande  ecole  le  nom  de  presque 
toutes  les  maladies.  Or  le  nom  est  une  chose  capitate,  puis- 
qu  il  repond  a  la  connaissance  synthelique  des  maladies  qu'il 
designe.  La  meme  remarque  s  applique  a  l'feole  de  Cnide  : 
on  sait  quelle  importance  ces  medecins  attacbaient  au  nom 
des  maladies. 

Toute  1'ecole  empirique  chercha  a  dislioguer  les  maladies 
les  unes  des  autres  par  le  concours  deleurs  symptdmes  (syn- 
drdmes);  et  les  method iques,  bien  qu'ils  voulussent,  au  point 
de  vue  therapeutique,  reduire  tousles  les  maladies  a  trois 
genres,  n  en  reconnurent  pas  moins  de  fait  les  especes  mor- 
bides. Que  les  dogmatiques  aienl  reproch6  aux  empiriques  de 
ne  point  faire  d'hypotheses  sur  les  causes  des  ma'adies ;  que 
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noire  art,  qu'on  sous-divis&t  les  maladies  en  aulant  d'espdces 
qu'il  y  a  de  maladies  premieres  qui  les  occasionnent,  ou  de 
causes  efficaces  el  constantes  qui  les  produisent;  qu'on  assi- 
gned a  chaque  espece  les  signes  qui  la  caract£risent,  et  qu'on 
indiqu&t  la  methode  curative  qui  convient  a  chacune,  en  sui- 
vant  a  eel  6gard  la  m6me  methode  que  les  botan isles,  lesquels, 
sous  un  nom  g£n6ral  de  planle,  par  exemple  sous  celui  de 
chardon,  comprennent  plusieurs  especes  de  chardon,  et  dfcri- 
vent  avec  la  plusgrande  exactitude  la  grandeur,  la  figure,  la 
couleur,  la  saveur,  ainsi  que  les  aulres  qualites  de  celte  plante, 
afin  de  Men  dislinguer  les  diff&rentes  especes  de  chardon. 
Gette  exactitude  leur  merite  les  plus  grands  61oges.  Les  me- 
decins,  au  conlraire*  comprennent  sous  un  m6me  litre  general 
des  maladies  qu'ils  auraient  du  diviser  en  autanl  desp£ces 
qu'il  y  a  de  maladies  principals  ou  de  causes  qui  les  pro- 
duisent (J),  et  emploient  la  m£me  m£thode  curative  pour 
chacune,  parce  que  les  sympl6mes  se  ressemblent.  quoi- 
qu'elles  different  enticement  les  unes  des  aulres,  qu'elles 
demandent  une  melhode  curative  differente,  et  qu'on  doivo 
les  ranger  sous  aulant  de  litres  propres  et  s£par£s,  comme 
je  viens  d'observer  que  font  les  botanistes  des  especes  de 
chardon.  » 

a  Ce  restaurateur  de  la  medecine,  ajoute  Sauvages,  faisait 
un  si  grand  cas  dune  pareille  histoire  des  maladies,  qu'il  a 
employe  deux  livres  de  sa  pratique  de  la  midecine  pour  mon- 
trer  la  n£cessite  de  fonder  une  Acadernie  dont  les  membres  ne 
fussent  occup6s  qu'a  cette  seule  recherche.  L'on  n'a  qu'a  lire 
les  chapitres  iv  et  v  du  livre  II,  dans  lesquels  il  refute  les 
pr6jug6s  des  m6decins  qui  sont  d'un  sentiment  conlraire,  et 
il  prouve,  par  des  raisons  puisees  dans  les  Merits  de  lillustre 
Sydenham  et  dans  l'exp£rience,  que  les  especes  de  maladies 
ne  sont  ni  infinies  ni  incerlaines.  • 

II  est  inutile  d'invoquer  le  temoignage  des  nosologistes  a 
1'appui  de  la  division  des  maladies  en  especes  dislinctes.  On 

(1)  II  est  evident  que  Baglivi  it'a  pas  d'idees  fort  nettes  $ur  les  essences 
morbides ;  on  nc  peat  tenir  cotnple  que  de  sa  bonne  ?olont6. 
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a  seulement  a  regretter  qu'ils n'aient  point  p6n6tr6 plus avant 
dans lesprit  de  la  doctrine de  1' essential ite  des maladies. 

Les  idees  que  nous  venons  dexposer  sont  a  l'6tat  de  notion 
vulgaire  pour  les  m6decins,  si  on  les  riduit  a  cette  simple  for- 
mule  :  les  maladies  sont  distinctes  les  unes  des  autres,  ou  il" 
y  a  plusieurs  maladies.  Le  vulgaire  sait  aussi  bien  que  les 
medecins  que  les  maladies  sont  diffeVentes  les  unes  des  autres. 
Broussais  lui-m&ne  les  distinguait  par  leur  siege,  et  Tirri- 
tation  avait  non-seulement  ses  localisations  diverses,  mais 
ses  degres  en  plus  et  en  moins,  suivant  une  6chelle  gradute. 
Ce  n'est  point  a  cette  id£e  banale  qu'il  Taut  s'en  tenir,  ni  au  sen- 
timent vague  que  nous  avons  Irouve  dans  Sydenham  et  dans 
Baglivi.  Sans  doute  il  serait  a  souhailer  que  nous  eussions 
une  histoire  aussi  par  fa  ite  que  possible  de  toutes  les  maladies ; 
sans  doute  cet  objet  occuperait  avantageusement  les  loisirs 
d'une  Academic  Mais  comment  procederait  cette  Acad£mie? 
Qui  lui  donnerait  la  lisle  des  maladies  a  d£crire?  11  est  plus 
facile  de  fa  ire  de  bons  soubaits  que  de  les  realiser,  quand  il 
s'agit  d'exposer  la  Medecine.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons 
montre  ce  que  le  bon  sens  medical  a  toujours  indique\ 

Si  Ton  nous  demandait  comment  il  se  fait  qu'une  si  simple 
et  si  6minente  pensee  ail  toujours  avort6,  nous  montrerions 
qu'il  faut  s'en  prendre  et  h  1'bippocratisme  el  a  I'organicisme, 
a  la  maladie  fonction  et  a  la  maladie  Usion. 

Ces  deux  doctrines  ont  toujours  commis  les  quatre  erreurs 
qui  vont  suivre  : 

-1°  De  rechercher  la  nature  intime  de  I'espece  morbide ; 

2°  De  confondre  1'essence  morbide  ou  la  maladie  esscjntiel'e 
av«c  les  affections,  les  symptdmes,  les  lesions  par  lesquels 
elle  se  manifeste  ou  avec  les  indications  qu'elle  presente ; 

5°  D  'admettre  la  conversion,  la  transmutation  des  maladies 
les  unes  dans  les  autres,  d'une  maniere  arbitraire ; 

4°  D'admettre  des  maladies  complexes  resultant  de  la  com- 
binaison  intime  de  plusieurs  maladies  en  une  seule. 

Est-il  etonnant,  demanderai-je  a  mon  lour,  que  quatre 
6normes  erreurs  aient  etouffi  une  v6rit6?  Je  ne  suis  surpris 
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bilraire  des  explications  des  soi-disant  dogmatiques,  qui,  alors 
comme  aujoufttfhui,  ne  se  conlentaient  pas  de  forger  des  ex- 
plications pour  les  maladies  r£ellement  existanles,  mais  for- 
geaient  une  foule  de  maladies  pour  les  besoins  de  leurs  ex  pli- 
ca lions.  Aussi  les  trails  de  m4decine  des  empiriques  ont-ils 
fait  aulorit£  jusque  dans  le  moyen  Age,  parce  que  les  maladies 
y  elaient  decrites,  tandis  que  certains  dogmatiques  ne  pr£- 
sentaientque  leurs  r&veries  substitutes  a  la  realit6  des  faits. 
Ajoulons  a  ce  qui  precede  le  temoignage  de  Galien  : . 

«  Je  soutiens  d'abord,  dil-il  (1),  que  celui  qui  ne  sail  pas 
p&r  mdthode  le  nombre  des  maladies  bronchera  dfes  le  pre- 
mier  pas  qu'il  fera  dans  la  pratique ;  car,  comme  il  y  a  au- 
tant  de  m&hodes  curatives  qu'il  y  a  d'especes  de  maladies,  il 
n'y  a  queceux  qui  ont  un  veritable  esprit  de  m&hode  qui  sa- 
chent,  dans  Enumeration  qu'ils  donnent  des  maladies,  ne 
point  s'arrdter  aux'proprietesindividuelles,  ce  qui  en  etabli- 
rait  une  infinite,  ni  s  arreter  aux  premiers  genres  qu'ils  ren- 
contrenl.  »  Or  comment  savoir  par  methode  le  nombre  des 
maladies,  si  celles-ci  ne  sont  pas  immuables?  Comment  les 
classer  par  especes,  si  elles  n'ont  aucune  fixite  ?  Ces  ideessont 
encore  implicitement  contenues  dans  le  passage  que  nous 
avons  cit6  au  chapilre  precedent,  comme  dans  celui  qui  va 
suivre  :  « Ilidem  si  quis  traderede  morborum  numero  insti- 
tuat,  quot  In  in  universum  sint,  non  debet  is  in  prima  statim 
differentia  subsistere,  sed  divisa  edprocedere,  donee  ad  aliquant 
infirmarum  specierum  et  qua;  ampliits  in  aliam  dividi  non 
possit,perveniat.  » (Galen. method,  med.,  chap,  in,  adv.  Thes- 
salum.)  Or  admettre  des  esp£ces  morbides  ou  des  maladies 
immuables,  e'est  absolument  la  m6me  chose,  puisque  I'esp&ce 
n'est  qu'une  nature  immuable  commune  a  plusieurs  indivi- 
duality de  temps  et  {le  lienx  differents. 

Ces  temoignage^  an  f fir  on  t,  je  pense,  a  montrer  quel  rdle 
joua  dans  rantiquiterid63de  I'immutabilite  des  maladies. 

Certains  auleurs  modernes  ne  sont  pas  moins  expli cites 
que  ceux  de  l'anliquite.  Bordeu,  dans  ses  recherches  sur 

(1)  Sauvaget,  Ditcovrs  preliminaire,  p.  139,  en  note. 
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1'bistoire  de  la  m&lecine  (I),  s'exprirae  ainsi  a  propos  des 
maladies  :  « 11  ne  faut  pas  pretend  re  en  changer  l'esp&ce,  qui 
est  immuable  comme  les  plantes  et  leurs  semences.  » 

Sauvages,  dans  1'inlroduction  d£ja  cit£e,  base  l'immutabi- 
lit6  des  maladies  sur  I'immutabflite  de  1'espece  buraaine.  •  Si 
Ton  prend,  dit-il,  la  peine  de  comparer  les  parlies  internes  et 
externes  entre  elles,  on  verra  que  les  corps  humains  sont  des 
machines  semblables  ou  tres-approcbantes  les  unes  des  au- 
tres,  du  moins  dans  les  personnes  du  m&me  sexe,  du  m£me 
&ge  et  du  rne^me  temperament ,  et  c'est  de  la  certitude  de 
cette  proposition  que  depend  celle  que  Ton  admet  dans  la 
pratique  de  ia  m&iecine  et  dans  les  affaires  de  la  vie  hu- 
maine. 

«  II  suit  de  la  que  les  m&mes  causes  et  les  m£raes  principes 
doivent  leur  causer  les  mdmes  maladies,  dans  les  m6mes  cir- 
constances,  »  • 

Zimmermann  [Traitf  det  experience)  appuie  cette  opinion 
de  Gorier,  «  que  les  especes  des  maladies  sont  aiissi  conslan- 
tesque  les  especes  des  plantes.  •  (Zimm.,  de  CExp.,  tome  lw, 
p.  244.) 

Ce  n'est  done  point  soulenir  une  nouveaute,  mais  bien  au 
conlraire  de  conformer  au  t£moignage  des  medecins  de  tous 
les  Ages,  que  d'affirmer  rimmutabilit6  des  maladies.  Toutefois, 
pour  en  arriver  aux  preuves  de  fait,  qu'il  me  soil  permis 
d'invoquer  le  t£moignage  des  trail ^s  de  palhologie  ou  des 
descriptions  de  maladies  qui  ont  6t6  publics  depuis  l'origine 
de  la  science  medicale. 

Si  les  maladies  pr£senlaient  incessamment  des  changements 
de  nature,  comment  se  ferait-il  que  des  auteurs  d'epoques, 
de  pays  differents,  s'accordassent  a  d6crire  des  pheno- 
menes  absolument  semblables  quant  a  l*mr  ensemble  et 
a  leur  succession?  Evidemment  il  faut  renoncer  a  toute  es- 
pece  de  t£moignage  historique  si  Ton  n'admet  point  la  validite 
de  cet  accord  des  medecins  de  lous  les  Ages.  Que  Ton  compare 
les  livres  des  Attn  medicos  principes  avec  ceux  des  Arabesf 

(1)  Bordeu,  (Buvrts  compUttt,  torn.  II,  p.  605. 
V. 
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ceux-ci  avec  les  oeuvres  de  Sennert,  de  Feme!,  de  Sylvius, 

de  Campanella,  de  Mercado,  de  F61ix  Plater,  de  Sydenham, 

de  Boerhaave,  d'Hoffmann,  de  Stalh,  de  Baglivi,  de  Sauvages, 

de  Borsieri,  de  Cullen,  de  Pinel,  de  P.  Franck,  6n  trouvera  la 

description  des  m6mes  maladies ,  accompagn6e  d'explica- 

tions  differentes,  il  est  vrai,  ce  qui  ne  prouve  rien  coritreFi- 

dentil6  des  objels  a  expliquer.  Or  aucun  de  ces  auteurs  ne 

justifie  la  difference  de  son  systfeme  par  rapport  a  ceux  de  ses 

devanciers  par  les  changements  survenus  dans  les  maladies. 

y  Tous  croient  invinciblement  decrire  ce  qui  a  6te  d^crit  avant 

eux.  11  en  est  de  mSme  de  nos  jours.  Qui  n'admire  la  verity, 

la  netted,  la  precision  des  descriptions  nosographiques  d'A- 

r6tee,  de  Celse?  Si  les  maladies  avaient  change^  sur  quoi 

pdrteraitnotre  admiration  ?  Sur  un  roman  plus  ou  moinsbien 

6crit. 

Tout  est  rest6  stable  en  pathologie,  jusqu'aux  noms  menses' 
de  la  plupart  des  maladies ;  et,  quant  aux  noms  qui  ont  subi 
ou  des  alterations  ou  des  transformations  par  les  changements 
delangue,  nous  apprenons  dans  la  synonymie  a  retrouver  leurs 
equivalents.  Des  noms  nouveaux  ont  &e  donn6s  a  des  mala- 
dies nouvelles,  mais  ces  noms  sont  demeur6s  ce  qu'ilsont&6 
dfcs  I'origine.  Ainsi  variole,  rougeole,  scarlatine,  coqueluche, 
scorbut,  syphilis,  Ifepre,  fievre'jaune,  n'ont  pas  plus  chang£ 
que  les  maladies  qu'ils  signifient.  Si  des  noms  nouveaux  ont 
et6  donnas  k  des  maladies  anciennes,  comme  celui  de  croup  a 
I'angine  gangreneuse,  c'est  qu'une  circonstance  est  venue 
frapper  les  imaginations,  et  qu'on  a  pris  pour  nouvelle  une 
maladie  ancienne  rev&ue  d'un  genie  epid^mique.  Enfin,  cer- 
tains hommes,  il  faut  bien  le  dire,  ont  la  manie  de  changer 
les  noms  des  objets,  sans  savoir  quelle  coupable  atteinte  ils 
portent  a  la  chajiife  des  travaux  pathologiques.  II  y  a  eu  de 
tout  temps  de  ces  hommes ;  ici  c'est  Paracelse,  la  c'est  Plou- 
quet,  plus  tard  c'est  Baumes,  etc.  Ce  travers  d'esprit  ne  fait 
pas  que  les  maladies  dhangent  de  nature  lorsque  les  signes 
qui  les  designent  sont  alt£r&.  Enfin  ce  sentiment  de  1' immuta- 
bility des  maladies  est  tellement  grav6  dans  l'esprit  des  m6de- 
cins,  qu'en  general  la  description  de  chaque  maladie  particu- 
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Here,  surtoul  lorsqu'elle  est  l'objet  d'un  travail  special,  d'une 
monographic,  est  accompagnee  del'expos^historiquedes  tra- 
vail x,  des  descriptions,  des  opinions  des  m&lecins  de  siecles 
et  de  pays  divers  qui  ont  traite  le  mgme  sujet.  La  bibliogra? 
phie  qui  suit  Texpose  des  maladies,  dans  nos  dictionnaires,  est* 
elleautre  chose  que  la  preuve  a  chaque  page  renouvetee  de  Hm- 
mutabilite  desespeces  mor bides  et  de  l'unanimit6de  la  croyance 
des  medecins  a  cet  egard?  Sije  voulais  montrer  I'immutabilitt 
de  chacune  d'elles  en  particulier,  je  n'aurais  autre  chose  a  faire 
que  de  consulter  ces  tables  bibliographiques.  Mais  a  quoi  boa 
refaire  ce  qui  est  fait  ?  Par  consequent,  il  est  impossible  de  dis- 
aster sur  l'lmmutabilite*  de  I'ensemble  des  maladies.  Tout  ce 
que  Ton  pourrait  dire,  c'est  que  certaines  d'entre  elles  ne 
presenters  pas  la  meme  fixity,  et  se  modifient  tellement,  qu*el- 
les  perdent  leurs  principaux  corac teres  pour  en  rev&ir  de 
nouveaux,  souvent  opposes  aux  premiers.  Cette  objection  part 
d'un  louable  sentiment  pratique.  En  effet,  les  maladies  qui 
reviennont  period iquement  et  affectent  un  grand  nombre 
d'individus  a  la  fois,  bien  qu'on  les  trouve  dans  Pinter  vailed 
Tetat  sporadique,  pr&entent,  chaque  foisqu'elles  se  montrent, 
des  phenomenes  particuliers  fort  remarquables,  portant  soit 
sur  la  gravite,  soit  sur  les  affections  symptomatiques,  soit  sur 
les  indications  therapeutiques.  C'est  la  ce,  qu'on  appelle  le 
genie  6pidemique,  et  son  influence  estaussi  incontestable  que 
celle  du  genie  meteorologique  sur  les  veg&aux.  De  m&me,  en 
effet,  que  chaque  annee  la  floraison  et  la  fructification  des 
plantes  varient  dans  des  proportions  considerables,  de  m&me 
Taspect  des  maladies  6pidemiques  offre  une  foule  de  nuances 
a  saisir.  Mais  que  le  ble*  soit  rare  ou  abondant,  l'6pi  sterile  on 
charge  de  grains,  les  feuilles  des  arbres  riches  en  nombre  et 
en  surface,  cela  ne  fait  pas  que  du  Me*  soil  de  l'avoine  ou  que 
les  pommiers  deviennent  une  autre  espece  v6getale.  Ces 
changements  pour  tan  t  sont  tres-importants  dans  la  pratique 
de  la  vie;  car  il  est  tres-diffe>ent  de  voir  r6gner  la  disette  ou 
Fabondance,  soit  dans  une  maison,  soit  dans  un  pays.  Mais, 
si  importants  qu'ils  soient,  il  ne  vient  a  Tesprit  de  personne 
de  supposer  que  les  especes  veg£tales  ont  chang6,  parce  que 
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les  moissons  ont  &6  ferliles  ou  sprites.  II  n'en  est  pas  de  rndme 
pour  cerlains  medecins.  Us  confondent  ces  modifications  ac- 
cessoires,  imposes  aux  maladies  par  le  g&aie  6pid6mique, 
avec  des  cbaDgcrnents  de  nature,  et  nous  les  voyons  s'ap- 
puyer  surtout  sur  les  cbangements  apportes  par  ces  influen- 
ces au  traitement  des  maladies  pour  affirmer  le  changement 
d'espece.  Rien,  disent-ils,  n'est  plus  pratique  que  cette  ma- 
nure de  voir.  Supposons  que  ces  influences  sont  aussi  mar* 
quees  qu  on  le  voudra,  el  admeltons,  jusqu'a  l'exag£ration, 
la  port^e  du  g6nie  epidemique  ;  toujours  esl-il  que  les  symp- 
tftmes,  les  lesions  et  la  marche  de  la  maladie  dans  leur  en- 
semble sont  toujours  ce  [qu'ils  sont  ordinairement.  Or  les  ma- 
ladies se  caract^risent  naturellement  par  leurs  pbenomenes 
propres  et  non  par  le  traitement  qu'on  leur  oppose.  Les  noso- 
logies therapeuliques  sont  de  toutes  les  plus  ridicules  et  les 
moins  pratiques.  Hippocrale  dit,  il  est  vrai : « Naturam  mor- 
borum  ostendunt  curationes;  •  mais  cela  tient  a  la  maniere 
dont  Hippocrale  comprenait  la  cause  prochaine  des  maladies. 
Pour  lui,  la  saignee  r£pond  au  sang  en  #exces,  les  vomitifs  k 
la  bile  en  exc£s,  etc.  Par  consequent,  le  traitement  montre 
la  nature  de  Fhumeur  alle>ee ;  rien  de  plus  logique,  mais 
aussi  rien  de  plus  absurde  que  ces  principes  morbifiques. 
Tous  les  medecins  stercoraires  prouvent  l'influence  de  la  bile 
par  les  bons  effets  qu'ils  supposent  aux  6vacuants.  Mais  tout 
cela  est  aussi  thste  en  pratique  que  pauvre  en  theorie. 

La  discussion  sur  le  genie  6pidemique  est,  comme  on  le 
sait,  relative  a  la  fievre  typhoide,  par  consequent  a  une  seule 
maladie,  que  certains  medecins,  quis'appellentbippocratistes, 
ne  veulent  pas  admeltre  a  titre  de  maladie  essentielle  renfer- 
mant  les  diverses  fievres  putrides  des  anciens,  sauf  la  fievre 
interniitlente.  Par  consequent,  c'est  une  controverse  limitee, 
circonscrite,  que  nous  ne  pouvons  aborder  ici.  Gontentons- 
nous  de  constater  qu'en  pratique  comme  en  theorie  il  est  ab- 
surdede  faire  autant  de  maladies  speciales  qu'il  peut  y  avoir 
de  modifications  accidentelles  dans  les  maladies  essentielles, 
ceiles  qui  ont  un  nam. 


Etudes  de  m^decine  gen£rale.  soi 

HE  LA  PHYS10LOG1E  COMME  B\9E  DE  LA  MEDEC1NE. 

C'est  lepropre  des  esprits  6minents  de  poser  de  hautes  et  vas- 
tes  questions.  Tel  a  6t6  le  r6le  de  Broussais;  il  s'est  demands 
quelle  &ait  la  base  de  la  m&lecine,  et  ila  hardirnent  r£pondu  : 
«  C'est  une  hypothese  physiologique.  »  Malheureusement 
Broussais  a  tranche  la  question  au  lieu  de  l'approfondur;  et,  k 
l'aide  dun  mot  sonore,  Yontobgie,  il  a  fait  peur  a  ses  contend- 
porains ;  ceux-ci  ont  accepts  la  solution  g£n6rale  comme  par- 
faitement  legitime,  quitte  a  nier  la  physiologie  de  Broussais 
pour  lui  en  substituer  une  autre.  Les  mecaniciens  et  les  vita* 
listes  ont  r6fut6  le  systeme  de  l'irritation,  croyant  r^futer 
Broussais,  tandis  qu'ils  n'attaquaienl  qu'une  application, 
qu'une  consequence  de  la  doctrine.  lis  se  sont  contends  d'e- 
tre physiologistes  autrement  que  le  novateur  dont  ils  accep- 
taient  la  pens6e  fondamentale,  savoir  :  que  la  physiologie 
hypothetique  est  la  base  de  la  medecine  :  aussi  Broussais  con- 
siderait-il  avec  raison  ses  adversaires  de  l'6cole  de  Paris 
comme  ses  6l&ves.  Certes  Tillustre  novateur  n'est  pas  le  pre- 
mier qui  ait  attribu6  au  physiologisme  le  rdle  de  science  mire 
par  rapport  a  la  m6decine;  mais  personne  avant  lui  n'avait 
r^alis^  cette  conception  avec  autant  d'opinidtret6  et,  il  faut  le 
dire,  avec  autant  d'£clat.  Surlout  personne  n'avait  song£  & 
supprimer  toute  la  medecine,  y  compris  m&me  son  nom,  pour 
meltre  a  la  place  la  mdthode  physiologique.  G'est,  du  resle, 
une  chose  heureuse  qu'une  pareille  tentative  ait  eu  pour  au- 
teur  un  homme  aussi  puissant,  parce  que,  une  fois  l'erreur 
d£montr£e,  personne  ne  pent  se  r6fugier  dans  la  supposition 
que,  mieux  expos£e  el  mieux  d£fendue,  cette  opinion  eut  pu 
6tre  accepts  a  litre  de  v6rit6. 

Cerlains  medecins  soutiennent  6ga1ement  Tidentit6  de  la 
medecine  et  de  la  physiologie,  mais  en  donnant  a  cette  Her- 
ni&re  science  une  extension  qu'ellen'a  point.  Ainsi  ils  enlen- 
dent  par  physiologie  l'histoire  du  corps  vivant  dans  Fetal  de 
sante  et  dans  l'6tat  de  maladie,  en  y  ajoutant  la  connaissance 
des  diverses  influences  qui  peuvent  le  (aire  passer  de  l'unft 
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Fautre  de  ces  ttats,  soit  de  la  sant6  h  la  maladie,  soil  de  la 
maladie  a  la  sant6.  Avec  ces  m&lecins,  il  n'y  a  qu'&  s'enten- 
dre  sur  les  mots,  et  dire  que  par  physiologie  nous  designons 
exclusivement  l'histojre  des  ph£nomenes  du  corps  vivant 
dans  l'6tat  sain,  el  des  lois  qui  rtgissent  ces  phenomenes.  Si 
quelqu'un  change  la  langue  en  pareil  cas,  cen'est  point  nous.: 
jamais  les  Institutiones  physiologicce  n'ont  signing  ni  compris 
les  Institutiones  pathologicce. 

Nous  ne  saurions  le  dire  trop  t6t :  s'il  peut  exister  une  id6e 
sp6cieuse  capable  de  ravir  l'esprit  imparfaitement  eclaire\ 
p'est  assur&nent  l'opinion  qui  donne  une  hypothese  physio- 
logique  pour  base  a  la  m&lecine.  Rien  est-il  plus  legitime  en 
apparence  que  de  d&Luire  l'histoire  de  l'homme  malade  de 
l'histoire  de  l'homme  sain?  Ne  semble-t-il  pas  qu'en  suivant 
.cette  voie  on  marche  du  connu  a  l'inconnu,  et  que  l'onpro- 
Cjede  avec  toules  les  garanties  de  la  logique  la  plus  parfaite? 
J'affirme  metne  que  le  prejuge  est  tellement  en  faveur  de  cette 
maniere  de  voir,  qu'il  est  impossible  a  la  jeunesse  d'eviler  le 
piege  qui  lui  est  tendu,  tant  Terreur  est  caplieuse ! 
,  Nous  allons  presenter  cette  theorie  sous  son  jour  le  plus 
avantageux,  les  arguments  les  plus  propres  a  la  faire  valoir, 
afin  de  ne  pas  laisser  cette  tdche  a  l'inexperience  qui  suffirait 
a  la  remplir,  sans  pouvoir  6viter  I'illusion.  Done,  si  je  voulais 
soutenir  le  physiologisme,  voici  comment  je  1'exposerais  : 

«  Les  negations,  les  privations,  le  rien,  n'ont  aucune  pro- 
priety r^elle,  et  ne  peuvent  elre  l'objet  d'aucune  idee,  d'au- 
cune  connaissance  directe.  Or,  les  maladies  n'etant  que  des 
privations  par  rapport  a  la  sante\  il  est  evident  qu'elles  n'ont 
point  de  proprietes  reelles,  et  que,  par  consequent,  elles  ne 
peuvent  &tre  l'objet  d'aucune  id£e,  d'aucune  connaissance 
directe.  Gomme,  d'un  autre  c6te,  le  mal  ne  peut  etre  connu 
que  par  le  bien  doni  il  est  la  privation,  il  faut  de  toute  n£ces- 
site  nous  adresser  a  la  sante*  pour  connallre  la  maladie,  par- 
tant  a  la  physiologie  pour  arriver  a  la  pathologic  Qu'est-ce* 
en  effet,  qu'un  phenomene  morbide,  sjnon  un  phenomene 
normal  altere?  Et  quelle  idee  se  faire  de  1'alte ration,  si  Ton 
ne  sait  ce  qui  manque,  ce  qui  fait  deTaut,  pour  constituer  cet 
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6tat  morbide?  Ce  sont  \h  des  ve>it6s  si  simples,  si  elerpen- 
taires,  si  6videntes,  qu'il  faudrait  avoir  perdu  la  raison  pour 
les  contester.  Voyez,  en  effet,  ceux  qui  pensent  autrement  : 
ils  font  des  maladies  des  entiles,  depeiits  &res  auxquels  ils 

,  donnent  tous  les  attribuls  des  &res  concrets;  pour  ceux-l&,  ce 
sont  des  germes  absolument  semblables  aux  semences  v6- 
g£tales ;  pour  d'autres ,  ce  sera  1  oeuvre  d'une  archie  en 
colere,  une  id£e  de  Y&tne  qui  a  mele*  les  renes  du  gouver- 
nement  de  l'6conomie  animale  (idea  perturbata  regimims 
(economics  animalis.  —  Stabl);  d'autres  vous  presenteront  ia 
maladie  comme  une  lesion  du  principe  vital ;  mais  ce  principe 
vital  n  est  point  autre  chose  qu'une  abstraction ,  qui  resume 
synth&iquement  les  propri&es  infiniment  varices  de  la  sub-* 
stance  du  corps  :  or  concoit-on  rien  de  plus  chimirique  que 

la  lesion  d'une  abstraction? Restons-en  done  a  ces  con* 

naissances  positives,  6videntes  comme  des  axiom es,  qui  se 
presentent  a  nous  si  claires  et  si  precises;  et,  rep&fcns-le 
encore  une  fois,  un  phenomene  morbide  ne  saurait  6tre  qu'un 
phenomena  normal  alte>e.  Ici  point  d'hypotbese,  point  de 
supposition  arbitraire.  En  effet,  qu'est-ce  qu'un  phenoui&ie 

normal t  sinon  une  maniere  d'&tre,  une  propri^te  de  la  sub- 
stance mdme  de  notre  corps  ou  de  tout  autre  corps  anim6? 
et,  par  consequent,  qu'est-ce  qu'un  ph&iomdne  morbide, 
sinon  la  traduction  fidele  d'une  modification  de  cette  sub- 

.stance,  sinon  une  lesion  de  la  substance  elle-m&ne?  Sans 
doute  notre  ceil  ne  voit  point  cette  substance,  notre  doigt  ne 

Ja  touche  point,  notre  compas  ne  la  mesure  point,  et  nous  ne 
sen  tons  pas  da  vantage  la  modification  de  cette  substance,  qui 
constitue  la  lesion.  Mais  l'homme  est-il  done  destine*  a  ne 
connaltre  que  ce  qu'il  voit,  que  ce  qull  touche,  que  ce  qu'il 

.mesure?  Non  assurement ;  on  pourrafit  meme dire,  avec  les 
cartesiens,  que  les  objets  de  nos  sensations  nous  fournissent 
les  connaissances  les  plus  obscures  et  les  plus  contestables. 

(P'ailleurs  l'homme  ne  d^couvreque  des  rapports ;  contentoflfc- 

jqous  de  pousser  nos  connaissances  medicales  aussi  loin  que 
Tintelligence  hqtaaine  peut  aller.  Or  e'est  un  adage  soienti- 
fique  que  ce  pr^cepte  : 
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«  Animo  intetligere  quod  ocvlo  non  vides. 

«  Non,  nous  ne  voyons  pas  1e  changement  qui  p'esl  ope>6 
dans  la  substance  pour  amener  le  ph6nomene  morbide; 
mais,  comme  le  phenomene  normal  n  est  qu'une  modification 
de  la  substance,  nous  pouvons  bardiment  affirmer  qu'ellea 
subi  une  modification  nouvelle,  une  alteration  pour  produire 
le  phenomene  morbide.  Apres  ce  qui  precede,  n'est-il  pas 
legitime  de  dire  que  toute  maladie  suppose  une  modification 
alterative  de  la  substance  du  corps  humain,  qu'en  un  mot 
toute  maladie  est  une  lesion? 

«  Ajoutons,  pour  completer  ces  idees,  qu'il  n'est  point  ne- 
cessaire  que  la  lesion,  1'alteration  porte  directement  sur  la 
substance  organique  envisagee  dans  ses  premiers  Elements 
constilutifs,  dans  sa  matiere  premiere.  Non,  la  substance 
organique  est  arrangee  en  tissus,  ceux-ci  disposes  en  organes, 
qui  eux-memes   servent  a  former  des  appareils.    Par  con- 
sequent, la  lesion  peut  porter  sur  ces  arrangements  de  la  sub- 
tance  organique,  et  constituer  des  lesions  de  tissus  6lemen- 
taires,  des  lesions  d'organes,  des  lesions  d'appareils ;  voili 
pour  les  solides  du  corps  humain.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  il 
y  a  aussi  des  parties  liquides,  des  humeurs,  comme  les  appe- 
laient  les  anciens  ;  parmi  celles-ci,  ne  serait  il  pas  temeraire 
de  negliger  ce  liquide  qui  est  le  centre  de  la  vie  organique, 
que  Molse  appelait  l'&me  de  la  chair,  et  que  Bordeu  peigriait 
par  cette  metaphore  de  la  chair  coulante  ?  j'ai  nomm6  le  sang. 
Eh  bien ,  ces  parlies  liquides ,  ces  humeurs  peuvent  etre 
al threes  dans  leu r  composition,  dans  I'association  de  leurs 
elements  et  dans  ces  elements  eux-memes.  Ce  qu'une  chimie 
imparfaite  n'a  vait  pu  faire,  une  chimie  plus  £clairee  l'a  realist. 
Nous  avons  vu  ces  alterations,  soupconnees  par  le  genie  me- 
dical, devenir  aussi  palpables  que  les  alterations  des  solides. 
t  Ainsi  les  maladies  seronl  tantdt  une  lesion  des  solides, 
tan  tot  une  lesion  des  liquides  et  du  sang  en  particulier,  tantdt 
une  double  lesion  et  des  solides  et  des  liquides  du  corps 
hymain.  Disparaisse  a  jamais  cette  esprit  etroit  d'exclusion 
qui  rangeait  les  m&lecins  en  deux  camps,  celui  des  humo- 
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ristes  et  celui  des  solidistes !  La  science  moderne  a  vaincu  le 
sphinx  et  fixe  les  destinies  irrevocables  de  la  medecine ! 

«r  Maintenant,  qu'on  nous  parte  de  la  nosologic  et  de  ses 
difficultes ;  le  probleme  est  resolu  :  il  faut  diviser  les  maladies 
comme  les  fonctions,  oa  plutdt  comme  les  parties  qui  en  sont 
les  supports.  La  pbysiologie  et  l'anatomie  nous  offrent  des 
cadres  tout  prepares  a  recevoir  la  science  pathologique,  uni- 
qucment  bas£e  sur  les  fails  et  sur  leurs  consequences  rigou- 
reuses. 

«  Toutefois  ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  le  m6me 
malade  ne  peut  presenter  qu'une  seule  partie  de  son  corps 
altered  et  souffrante.  Les  phenomenes  morbides  s'associent 
comme  les  phenomenes  normaux  et  suivant  les  mAmes  lois : 
tant6t  ce  sont  les  sympathies  qui  propagenl  la  souffrance  d'un 
tissu  a  un  autre  tissu,  d'un  organe  a  un  autre  organe,  d'un 
viscere  a  un  autre  viscere,  d'un  appareil  a  un  autre  appareil.Et 
ce  ne  sont  point  encore  les  seules  voies  par  lesquelles  les  souf- 
frances  peuvent  se  disserniner  et  se  generaliser  dans  le  corps 
humain.  Les  produits  morbides  engendres  dans  les  parties  ma- 
lades  peuvent  ou  enlrer  directement  dans  la  circulation,  soit 
par  les  orifices  des  veines  restes  beants  a  la  surface  des  plaies, 
soit  qu'ilsaient  el6  formes  dans  l'interieur  des  vaisseaux  eux- 
m&mes,  ainsi  qu'on  Pa  dit  pour  la  phlebile,  ou  bien  n'arriver 
dans  le  torrent  circulaloire  qu'apres  avoir  e*t6  absorbs  par 
les  vaisseaux  centripetes,  lymphaliques  et  veineux.  Par  ce 
moyen ,  ces  produits  dissemines  dans  I'organisme  vont  con- 
stituer  de  nouveaux  foyers  morbides  plus  ou  moins  nom- 
breux  et  en  rapport  avec  la  sensibility  sp£cifique  des  parties 
solides.  Mais  ils  peuvent  aussi  etre  6li mines  par  les  6monc- 
toires,  ce  qui  explique  pourquoi  l'absorplion  des  produits 
morbides  ne  produil  pas  toujours  les  graves  desordres  que 
dans  d'autres  cas  ils  determinent.  Tant6t  encore  ces  produits 
me16s,  soit  directement,  soil  indirectement,  au  sang,  en  alte- 
rant la  composition  el  les  proprietes;  d'autres  fois  ilstraversent 
le  sang  sans  l'alterer,  et  vont  porter  sur  les  solides  leur  action 
'd6I6tere  :  c'est  ainsi  qu'un  conducteur  electrique  recoit  et 
transmet  I'£tincelle,  san£>qu'il  soit  possible  d'y  decouvrir  les 
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traces  du  fluide  qui  Ta  parcouru.  Quelques  m6decins  ont  con- 
tests ces  disseminations  des  maladies,  Ces  metastases  sympa- 
thiques  ou  mScaniques ;  ils  ont  ni6  ces  explications  comme  un 
tissu  d'absurditfe,  de  fails  controuves.et  mal  observes.  Mais 
qu ontils  mis  a  la  place  de  ces  explications  si  simples,  si 
natu relies,  si  satisfaisantes  pour  F esprit?  lis  ont  &6  cher- 
cher,  dans  la  moisissure  des  institutaires,  quelque  vieux  mot, 
comme  celui  de  diath&se,  etc.  Or  ouvrons  un  dictionnaire 
moderne  ou  mferrie  un  trait6  de  pathologie  g£n£rale  :  comment 
y  d£finit-on  le  mot  diathese?  C'est  la  cause  inconnue  de  cer- 
tains ph&iomenes  morbides.  Cela  est-il  atissi  clair,  aussi 
satisfaisant?  Quelle  singuliere  manie  de  parler  de  causes  in- 
connues,  comme  si  on  les  connaissait  I  Ne  serail-il  pas  plqs 
sage  de  nous  6pargner  la  peine  d'&udier  un  langage  ontolq- 
"gique  et  surann£? 

.  «  Qui  osera  dire,  d'ail.leurs,  que  les  phenomenes  morbides 
he  s'associent  pas  comme  les  phenomenes  normaux?  Mais, 
pour  les  amateurs  d'antiquit6  et  de  tradition,  ceci  devrait  6tre 
sacr£,  car  c'est  une  id6e  antique  et  traditionnelle.  Consultons 
Hunter,  Stalh,  Van  Helmont,  etc.;  apres  ces  imposants  t£moi- 
gnages,  que  pourront  dire  les  adversaires  du  progrfes?  Ils 
reconnaltront  avec  nous  que  les  phenomenes  morbides  s'as- 
socient comme  les  phenomenes  normaux  et.suivant  lesm&nes 
lois.  Enfin  arrivons  a  Tobservalion  des  malades.  La  m&hode 
pbysiologique  peut  montrer  sur  ce  terrain  loute  sa  superio- 
rity, que  dis-je?  son  exclusive  v6ril6. 

«  Nous  avons  dit  que  les  ph6nom£nes  morbides  s'associent 
comme  les  phenomenes  normaux.  En  consequence  : 

«  Observer  un  malade,  c'est  chercher  a  connattre  l'£tat, 
•  non  pas  d'un  de  ses  organes,  car  alors  on  ne  connaltrait 
«  qu'une  parlie  d'un  tout,  mais  de  tous  ses  visceres,  ou  plus 
t  g&ieralement  encore  de  toutes  les  parties  qui  le  cqmposen t ;  et , 
t  comme  on  ne  peut  ordinairement  connattre  Pfitat  desorganes 
«  que  par  celui  des  fonctions,  evideniment  il  faul  interroger 
t  toutes  les  fonctions  pour  connattre  l'etat  d'un  malade  (4).  • 

(1)  Louis,  Conditions  de  V observation.  — Mimoires  de  la  Societe  medical* 
^observation,  torn.  I,  p.  5. 
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«  En  second  lieu  : « II  faut  determiner  avec  precision  le  d6but 
i  de  Faffed  ion....  <  Pour  &tre  certain  d  avoir  la  verity  sur  oe 
i  point,  il  faut,  apres  avoir  demand^  au  sujet  depuis  quand 
a  il  est  malade,  savoirgs'il  eprouvait  auparavant.de  ladouleuf, 
f  quelque  maladie  dans  un  point  quelconque  du  corps;  s'il 
«  avait  plus  soif,  moins  d'appetit  qu'a  1'ordinaire ;  s'il  tous- 
«  sait,  etc.,  etc.;  en  unmot,  il  faut  interroger  toutes  les  fonc- 
,«  tions  (4).  » 

a  En  troisieme  lieu  :  «  Le  d£but  de  la  maladie  6iant  fixe,  il 

«  faut  passer  a  Vexamen  des  symptdmes Comme  e'est  seu- 

«  leraent  par  I'&ude  des  fonctions  qu'il  est  possible  de  d£- 
«  couvrir  l'organe  ou  les  organes  malades,  dvidemment  il  est 
«  nicessaire  dJ  interroger  toutes  les  fonctions.  »  II  faut  encore 
indiquer  avec  soin  le  point  ou  la  douleur  a  commence^  «  pr6- 
«  riser  avec  soin  le  siege  des  phenomenes  morbides  (2).  j> 

a  En  quatrieme  lieu,  analomie  palhologique :  «  L'anatomie 
«  palhologique  ne  peut  jrendire  a  la  science  les  services  qu'on 
«  doit  en  atlendre  qu'autant  qu'on  proc6dera  avec  un  soin,  en 
a  quelque  sorte  extreme,  a  l'examen  de  tous  les  organes  chez 
•  les  sujets  qui  auronl  succomb£,  qu'on  notera  sur  cet  &at, 
«  quel  qu'il  soits  naturel  ou  Soigne  de  l'etat  naturel,  avee  pr6- 
«  cision  (5).  »•,-..  v  ; 

«  En  cinquieme  lieu  :  «  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  con- 

«  state  P&at  du  sujet,  d'avoir  £tudi6  toutes  ses  fonctions  depuis 

.  <  le  d£but  de  la  maladie  jusqu'a  sa  terminaison;  il  faut  encore 

. «  recueillir  toutes  les  donnees  qui  peu vent  ou  qui  pourraiettt 

«  amener  un  jour  a  la  connaissanee  des  causes  oocasionnelles 

«  ou  £loign£es  qui  lui  ont  donne"  naissance.  j>  . 

«  On  ne  saurait  refuser  a  cette  m&hode  d'observation  le 
privilege  d'etre  plus  complete  que  les  autres  m&hodes.  En 
effet,  jamais  personne  n'avait  pense  a  dire  qu'il  fallait  faire 
un  6tat  de  lieux  de  tout  l'organisuie,  chez  tous  les  malades,  a 
propos  de  tout.  Celte  m6thode  est  si  complete,  quelle  n!a 


(1)  Louis,  loco  citato,  p.  7  et  8. 

(2)  Louis,  loco  citato,  p.  11. 

(3)  Louis,  loco  citato,  p.  16. 
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jamais  pu  £tre  appliqu6e  par  ceux  mdmes  qui  la  preconisent, 
ce  qui  demontre  son  incontestable  superiority  sur  ces  petites 
m^thodes  qui  se  bornent  a  dire  que,  pour  bien  observer,  il 
fauttout  simplement  savoir  ce  qu'on  veut  observer  el  con- 
stater  scientifiquement  les  ph^nomenes  sous  leurs  divers  rap- 
ports. 

«  Quant  a  la  th^rapeutique,  rien  n'est  plus  simple.  Si  le  su- 
jet  a  trop  de  forces,  on  Taffaiblit ;  s'il  est  trop  faible,  on  le 
fortifie.  La  physiologic  nous  enseigne  les  moyens  qui  r6pon- 
dent  a  ces  deux  grandes  medications,  et  nous  en  donne  m6me 
quelques  autres.  • 

Tel  est  l*expos6  fidele  de  la  methode  physiologique.  Ses 
sectateurs  n'adoptent  pas  tous  la  m&me  hypothese  physiologi- 
que  ;  mais  tous  sont  d'accord  sur  les  points  fondamentaux ; 
ils  parlent,  ils  observent,  ils  trailent  les  malades  physiologi- 
quement.  Leurs  dissentiments  partiels  sont  de  la  vari&e  dans 
l'unite,  ce  qui  constitue  la  richesse  de  la  doctrine. 

Je  le  demande  encore  :  est-il  possible  a  un  jeune  homme 
d'echapper  aux  seductions  d'une  theorie  si  bien  liee,  si  logi- 
que  en  apparence,  dans  laquelle  le  Sophisme  est  si  habilement 
dissimuie,  et  dont  les  preliminaires  ne  sont  en  r6alite  que  les 
plus  incontestables  v^rites.  Pascal  a  dit  avec  raison  :  «  II  y 
en  a  plusiei/rs  qui  errent  d'autant  plus  dangereusement  qu*ils 
prennent  une  v^rite  pour  principe  de  leur  erreur.  Leur  faute 
n'est  pas  de  suivre  une  faussele,  mais  de  suivre  une  verity 
Texclusion  d'une  autre. »  (Pensies.) 

R^sumons  les  pretentions  de  la  doctrine  physiologique  : 

V  Elle  est  seule  vraie. 

2°  Les  medecins  n'ont  jamais  dit  ce  que  c'etait  que  l'es- 
sence  ou  la  nature  des  maladies.  Seule  la  doctrine  physiolo- 
gique l'a  decouvert.  v 

5*  Cetle  doctrine  est  nouvelle ;  elle  constitue  une  reforme 
fondamentale  et  un  progrfes  immense  en  medecine;  voil& 
pourquoi  elle  s'intitule  medecine  mod  erne,  afin  de  se  separer 
des  dges  de  barbarie  representes  par  la  medecine  ancienne. 

4°  Cette  doctrine  possede  seule  les  conditions  d'une  bonne 
et  legitime  observation. 
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•       LA  PHYS10LOGIE  HYPOTHETIQCE    NE  PEUT  ETRE  LA  BASE 

DE  LA  MEDECINK. 

Si,  dans  ce  chapitre,  on  poavait  voir  una  attaque  con  I  re  la 
physiologie,  j'aurais  compl&ement  manqu£  le  but  que  je  me 
propose. En  effet,  il  s'agit  de  prouverque  les hypotheses  phy- 
siologiquesne  sonl  point  la  base  de  la  m&Jecine,  et  non  de  dis- 
serter  sur  la  valeur  intrinseque  de  la  science  physiologique. 
Pour  re7uler  Broussais,  on  a  trouv6  commode  de  r&iuire  a 
rien  ou  presque  rien  les  veVitfe  de  la  physiologie  ;  mais  c'est 
commettre  en  sens  contraire  le  sophisme  que  fit  le  chef  de 
l'&jole  moderne.  De  ce  que  ces  deux  sciences  se  pr&ent  un 
mutuel  secours,  il  n'en  requite  pas  que  Tune  soil  tout  et 
1'autre  rien,  que  Tune  soit  vraie  et  1'autre  fausse  :  ainsi  l'as- 
tronomie  et  les  math£matiques  sont  intimement  li£es,  et  ce- 
pendant  il  n'est  encore  venu  a  personne  l'id£e  que  les  malh£- 
matiques  fussent  la  base  de  l'astronomie,  ou  que  1'astronomie 
ffit  la  base  des  math6matiques,  ou  que  Tune  de  ces  deux 
sciences  dtit  absorber  1'autre.  II  en  doit  6tre  dem&medans  la 
question  qui  nousoccupe:  la  physiologie  n'est  pas  plus  la  base 
de  la  m&Jecine  que  celle-ci  n'est  la  base  de  la  premiere  ;  ce 
sont  deux  sciences  qui  reposenl  sur  un  m£me  principe,  celui 
de  la  nature  de  l'homme,  mais  donl  les  faits  s'envoient  une 
lumiere  reciproque.  Nous  ne  voudrions  pas  plus  dire,  avec 
M  Louis,  que  la  physiologie  est  le  roman  de  la  medecine  que 
nousne  voudrions  appeler  la  m&lecine  le  roman  dela  physio- 
logie (4).  C'est  une  facheuse  maniere  de  proc&ler  que  desa- 
crifier  des  veYil6s  legitimes  au  profit  d'autres  verites.  Je  sais 
que  l'exage>afion  conduit  facilement  a  l'exag£ration  en  sens 
conlraire  ;  mais  l'exageration,  si  d6sint6ress6e  qu'elle  soit,  ne 
doit  jamais  servir  d'armes  a  la  v^rite,  qui  peut  toujours  s'en 
passer. 

(1)  M.  Louis,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  basel'obseration  sur  la  physio- 
logie, par  une  inconsequence  singuliere,  opposa  celte  phrase  a  Broussais, 
dans  l*examen  qu'il  fit  de  I'examen  des  doctrines  m&iicales. 
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II  est  encore  une  objection  a  pr^venir  avant  de  passer  ou- 
tre. Quand  on  attaque  la  doctrine  physiologique,  ses  partisans 
ne  manquent  pas  de  signaler  leurs  adversaires  corame  des 
ennemis  des  progrfcs  de  la  science,  comme  des  gens  qui  re- 
poussent  les  id6es  modernes  par  cela  seul  qu'elles  sont  mo- 
dernes, et  n'aiment  les  anciens  que  pour  cette  raison  seule 
que  les  morts  sont  des  comp6titeurs  moins  dangereux  que 
.  les  vivants.  Ces  m^decins  physiologistes  ont  constamment  ala 
bouche  les  mots  faits,  observations,  esprit  s&vhre,  induction 
legitime,  exactitude,  et  il  semble,  quand  on  n'est  pas  de  leur 
avis,  qu  on  apprise  les  faits,  l'observation,  la  sev6ril6  d'es- 
prit,  1'induction  legitime.  Ge  sont  la  des  tactiques  qu'il  Suffit 
de  signaler  pour  les  d6jouer.  De  ce  que  Ton  ne  prend  pas  une 
erreur  pour  une  grande  d^couverte,  on  n'est  point  pour  cela 
l'ennemi  du  prtgrfes ;  de  ce  que  Ton  ne  croit  pas  que  les  bases 
de  la  science  puissent  changer,  on  n'est  pas  pour  cela  Tennemi 
des  idees  modernes  ;  on  est,  au conlraire,  rami  du  pass6,  du 
present  et  de  l'avenir.  De  ce  que  Ton  n'affiche  pas  avec  une 
p^danterie  insupportable  sa  passion  pour  les  faits,  l'observa- 
tion, la  s£v6rit£  dans  les  jugements  et  les  inductions,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'on  m£prise  des  proems  scientifiques  univer- 
sels.  Seulement  on  a  assez  de  tact  pour  ne  pas  se  croire  l'in- 
venteur  de  l'observation  en  m6dechie. 

Apres  ces  reflexions,  j'aborde  la  discussion. 

J'ai  eu  soin  de  presenter  les  arguments  que  les  partisans 
de  la  supr&natie  de  la  physiologie  hypothetique  sur  la  mede- 
cine  ont  fait  valoir  en  favour  de  cette  opinion,  entre  aulres 
ceux  de  Mercado  el  de  Boerhaave  :  on  doit  pens6r  que  ces 
grands  hommes,  qui  ne  firent  fausse  route  qu'en  th£orie, 
n'auraient  pas  donni  dans  une  erreur  palpable.  II  seraitdonc 
souverainement  faux  de  croire  que  tout  est  erron6  dans  l'ex- 
position  du  chapitre  precedent.  Nous  allous  essayer  de  faire 
la  part  de  la  v6rit6  et  celle  de  l'erreur. 

Rien  de  plus  juste  que  ce  principe  sur  lequel  on  s'appuie, 
que  le  mal  ne  peut  elre  connu  que  par  le  bien  ;  rien  de  plus 
legitime  que  les  consequences  immediates  que  Ton  en  tire. 
Sans  doute  il  faut  ndtts  adresser  a  la  sfcnt6  pour  connattre  la 
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maladie.  Mais  comment  doit-on  le  faire?Ici  est  la  difficult^. 
Sansaucun  doute  un  ph^nomene  morbide  n'est  qu'un  pbeno- 
mene  normal  alter6 ;  sans  aucun  doule  un  ph£nomfene  mor- 
bide suppose  une  alteration  dans  la  substance  de  notre  corps, 
que  cette  alteration  soit  ou  non  appreciable  a  nos  sens  et  a  ' 
nos  moyens  d'investigation.  Mais  cequejene  saurais  frop 
faire  remarquer,  c'esl  le  sophisme  qui  consiste  h  employer 
indistinctement  les  mots  ph^nomene  morbide  et  maladie, 
comme  s'ils  avaient  le  m6me  sens,  comme  si  un  ph6nomene 
morbide  etait  une  maladie,  et  r6ciproquement.  G'est  sur  cette 
confusion  de  deux  idees  absolument  distinctes  que  repose 
toute  la  doctrine  physiologique.  Ge  sophisme,  qui  consiste  k 
prendre  la  partie  pour  le  lout,  est  la  clef  de  voftte  du  chime>i- 
que  edifice  que  nous  avons  eieve.  Employer  alternativemcnt 
les  expressions  «ph6nomenes  morbides  et  maladies, » tellea  6t6 
la  tactique  dont  nous  avons  us£,  imitant  en  cela  ce  que  les 
partisans  de  la  doctrine  physiologique  font  avec  bonne  foi  et 
naivete. 

Puisque  chaque  phenomene  morbide  repr6sente  un  pheno- 
mene  normal  alier6,  puisque  chaque  ph6nomene  morbide  a. 
pour  racine  un  phenomene  normal,  il  est  de  toute  evidence 
que  les  divisions  physiologiques  et  anatomiques  s'appliquent 
rigoureusementauxph£nomenes  morbides  isoles.  Mais,  si  les 
ph6nomeues  morbides  ne  sont  point  des  maladies  proprement 
dites,  il  est  £galemenl  evident  que  les  divisions  qui  convien- 
nent  aux  premiers  ne  sauraienl  etre  appliqu^es  aux  dernieres. 
La  premiere  chose  a  faire,  par  consequent,  est  de  determiner 
la  difference  qu'il  y  a  enlre  les  maladies  et  les  phlnomenes 
morbides. 

La  forme  du  corps  humain,  c'est-a-dire  Tensemble  des  pro- 
priety qui  en  determinent  la  figure,  la  structure  et  les  fono- 
tions,  est  la  raison  de  tout  ce  qui  se  passe  de  bien,  de  r£gu- 
lier  dans  ce  corps,  de  la  sante  par  consequent.  De  m&me 
Alteration  de  cette  forme,  c'esl-a-dire  la  privation  de  la  sante, 
est  la  raison  des  desordres  que  Ton  observe  dans  notre  corps. 
Or  la  maladie  n'est  autre  chose  que  la  privation  de  la  sante, 
et  par  consequent  elle  est   la  raison   de   ces   desordres. 
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•  Omnis  privatio  inquanlum  hujusmodi  habet  rationem  mail, 
stent  omnis  forma  habet  rationem  boni.  —  Saint -Thomas.  • 
Si  ia  maladieest  la  raison  des  phenomfenes  morbides,  un  ph6- 
nomene  morbide  n'est  point  une  maladie.  Pour  parler  un  lan- 
gage  plus  facile,  la  maladie  est  le  principe  des  phenomenes 
morbides :  or  la  cause  et  I'effet  ne  sauraient  &re  uno  seule  et 
meme  chose.  Ce  serait  encore  de  me'me  si  Ton  conside>ait  la 
maladie  comme  un  lout  dont  chaque  phenomfene  morbide  serait 
une  partie;  on  arriverait  toujours  a  la  m&ne  conclusion, 
quil  ne  faut  pas  identifier  deux  ordres  d'id6es  aussi  distincts. 
(Test,  du  reste,  un  pr^ceple  elementaire  en  medecine  dene 
point  confondre  les  symptdmes  avec  les  maladies  ;  on  letrouve 
dans  tous  les  institutaires  depuis  Galien.  Juncker  ouvre  son 
Traile  de  pathologie  par  ces  lignes  : 

«  Symptomata  non  solum  ab  ipso  morbo,  verum  eliamase- 
ipsis  sollicile  distinguere,  universae  medicinae,  tarn  theorilicae 
quam  practices,  maximam  lucem  adfundit.  d 

Examinons  maintenant  comment  Terreur  en  question  s'est 
inlroduite  :  Boerhaave  va  nous  en  devoiler  le  m6canisme. 
Cet  illustre  medecin  d£finit  la  maladie  de  la  maniere  suivante : 

•  Status  corporis  viventis  to  I  lens  facultatem  exercendce  actio- 
nis  cvjascumque  vocalur  morbus.  —  Un  etat  du  corps  hu- 
main  qui  Ate  la  faculte  d'exereer  une  fonction,  quelle  qu'elle 
soil,  s'appelle  une  maladie.  »  Puis  aussitot  Boerhaave  ajoute 
ces  paroles,  qu'on  ne  saurait  trop  peser  :  «  Cujus  ergo  idea 
est  absentice  requisiti  ad  exercitium  possibile  actionis,  vet 
prresentice  repugnanlis  exercitio  eidem.  —  Done  l'id6e  de  la 
maladie  repond  a  I'absence  des  conditions  requises  pour  que 
Texercice  d'une  fonclion  soit  possible,  ou  a  la  presence  d'un 
obstacle  a  cette  exercice.  »  Qu*esl  devenu,  dans  cette  seconde 
definition,  le  status  corporis  viventis  to  liens...  ?  etc.  En  le  sup- 
primant ,  Boerhaave  a  supprime  la  moilie  principale  de  la 
premiere  definition,  et  la  maladie,  qui  ici  6tait  un  etat  du 
corps  vivanl,  n'est plus  la  que  l'elat d'une  fonction:  autrement 
dit;  la  maladie,  qui  eta  it  d'abord  la  privationdela  sante,  devient 
Ia  privation  de  1 'exercice  d'une  fonction  ;  enfin  la  maladie, 
qui  etait  la  raison  de  ce  disordre  [tollens  facultatem) ,  est  de- 
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venue  le  desordre  lui-tn6me ;  la  cause  est  done  confondue 
avec  son  effet :  tel  est  le  m£canisme  de  cette  erreur. 

Puis  viennent  les  consequences  imm&iiates  du  sophisme  : 
«  Proinde  omnes  morborum  quorumcumque  naturae  cognos- 
cendae  et  inveniendae  sunt  in  variis  conditionibus  diversi  modi 
affecti  corporis  bene  observatis,  enarratis  explicatisque. 

c  Qui  ita  haberet  perfecte  intellectas  omnes  conditiones  re- 
quisitas  ad  actiones,  ille  perspiceret  clare  defectum  conditio- 
ns ex  cognito  morbo,  et  rursum  bend  caperet  ex  cognito  de- 
feclu  naturam  morbi  indfe  necessari6  sequentis. 

«  Ut  itaque  actiones,  sic  morbi  distingui  possunt;  ul  con- 
ditiones  ad  actiones,  ita  el  harum  defectus ;  bine  :  4°  morbi 
partis  solidae  sitriplicis  organicaeve;  2°  humorum  morbi,  ho- 
rum  naturam,  copiam,  accidentia  spectantes ;  5°  morbi  ex  his 
binis  compositi,  quihumani,  masculini,  foeminini  —  adquas 
classes  summas  omnes  compendio  duci  queunt  (4).  • 

« En  consequence,  il  faut  connaHre  et  chercher  la  nature  de 
toutes  les  maladies,  quelles  qu'elles  soient,  dqnsl'observation, 
la  description  et  1' explication  scrupuleuses  des  diverses  con- 
ditions des  mille  et  mille  affections  du  corps. 

c  Celui  qui  comprendrait  parfaitement  toutes  les  conditions 
requises  pour  raccomplissemeat  des  fonctions,  celui-la,  dis-je, 
s'eleverait  de  la  connaissauce  de  la  maladie  a  la  eonnaissanco 
claireet  precise  du  defaut  dans  une  de  ces  conditions,  etreci- 
proquement  ilsaisiraitparfailement,  en  connaissant  ce  deTaut, 
la  maladie  qui  en  est  la  consequence  necessaire. 

«  On  peut  classer  les  maladies  comme  les  fonctions,  et 
les  defauts  dans  les  conditions  des  fonctions  comme  ces 
conditions  elles-me'mes;  de  la  cetle  division  :  4°  maladies  des 
soli  deb,  soil  destissus  simples,  soit  des  organes  ;  2°  maladies 
des  humeurs  par  rapport  a  lcur  nature,  a  leur  quantity  a 
leurs  changements  accidentels ;  5°  maladies  composees  de  ces 


(1)  Tous  ces  passages  sont  extraits  de  la  mSdecine  generate  de  Boerrhaave. 
Voy.  Inititutionei  medic*  in  ueus  annum  eaerciUUtom  domesticos  digest*  ab 
Hermanno  Boerrhaave.  Paris ;  Guillaume  Cavelier,  6diteur.  Pages  362,  563, 
364.  — Morbi  natura  et  morborum  differentim. 
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deux  elements,  savoir  :  maladies  de  l'espece  hamaine,  da 
sexe  masculin,  du  sexe  feminin.  —  Toutes  les  maladies  peu- 
vent  &reramenees  a  ces  grandes  divisions.  » 

La  principale  erreur  de  la  doctrine  physiologique  consiste 
done  a  opposer  les  maladies  aux  functions,  au  lieu  de  les  op- 
poser  a  la  sante.  La  maladie,  ainsi  envisagee,  n'est  plus  un 
etat  contre  nature  du  corps  vivant,  e'est  l'&at  contre  nature 
d'une  seule  fond  ion. 

Nous  avons  vu  comment  Boerrhaave  a  confondu,  dans  ses 
Institutions  medicates,  les  phenomenes  rnorbides  avec  les  ma- 
ladies ':  oxaminons  maintenant  comment  on  a  transforms  !e> 
lesions  en  maladies. 

Pour  bien  comprendre  le  mecanisme  de  cette  confusion,  if 
est  necessaire  de  connaltre  le  rdleque  Ton  a  fait  jouer  sue- 
cessivement  aux  lesions.  Nous  allons  voir  qu'on  les  eonsiderail 
com  me  la  cause  prochaine  des  maladies. 

«  Les  medecins  dogmatiques,  dit  Celse  (I),  soutenaienf 
qu'il  est  necessaire  d'aroir  connaissance  des  causes  cachees 
des  maladies,  aussi  bien  que  des  6videntes;  qu'il  faut  savoir 
comment  se  f6nt  les  actions  nalurelles  et  les  diverses  fonctions 
du  corps  humain,  cequi  suppose  la  connaissance  des  parlies 
internes.  lis  appelaient  causes  cachees  celles  qui  con  cement 
les  elements  ou  les  principes  dont  nos  corps  sont  composes, 
et  ce  qui  fait  la  bonne  oula  mauvaise  sante\  II  est  impossible, 
disaient-ils,  de  savoir  comment  il  fauts'y  prendre  pour  guerir 
une  maladie,  si  Ton  ignore  d'oii  elle  vient,  puisqu'il  est  sans 
doute  qu'il  faut  autrement  se  conduire  si  les  maladies  en  ge- 
neral viennent  de  I'exces  ou  du  deTaut  des  quatre  Elements, 
comme  quelques  philosophes  Pont  cru ;  autrement  si  lout  le 
mal  vient  des  humeurs,  co.nme  la  cru  Herophile;  autrement 
si  e'est  aux  esprits  qu'il  faille  s'attacher,  suivant  la  pensee 
d'Hippocrate ;  autrement  si  le  sang,  se  transvasant  des  wines 
qui  soot  destineesa  le  contenir  dans  celles  qui  ne  doivenl  con- 
tenirquedesesprils,  il  excite  i'inflammation,  et  si  cetle inflam- 
mation produit  le  mouveraent  extraordinaire  du  sang  quo  Ton 

(1)  Celse,  Prcef.,  lib.  I. 
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remarque  dans  la  fievre,  suivant  Topinion  d'firasistrate  ;  au> 
trement  enfin,  si  c'est  par   le  moye'n  dcs  pelits  corps  qui 
s'arr&tent  dans  des  passaged  invisibles  el  qui  bouchent  leche-  , 
min,  comme Tassure  Asctepiade....  Us  soutenaient  enfin  que, 
comme  les  douleurs  et  les  maladies  les  plus  considerables 
viennent  des  parties  internes,  il  est  impossible  qu'on  y  ap- 
porle  des  remedes  sans  connattre  ces  parties ;  qu'il  £lait,  par 
consequent,  necessaire  d'ouvrir  les  corps  des  morts  etd'exa- 
miner  leurs  entrailles ;  qu'il  serait  m&me  encore  plus  a  propos 
d'imiter  Herophile  et  Erasistrate  qui  avaient  dissequ6  tout 
vifs  des  criminels  condamn^s  &  la  mort,  et  que  les  rois  leur 
avaient  fait  remettre,  ce  qui  avait  procure*  a  ces  medecins  fa 
satisfaction  de  voir  a  d&souvert,  m&me  avant  que  ces  mal- 
heureux  expirassent,  ce  que  la  nature  tenait  auparavant  ca- 
ch6,  et  de  considerer  la  situation,  la  couleur,  la  figure,  la 
grandeur,  Tordre,  la  durete\  la  mollesse,  rAprete"  ou  le  poli- 
ment,  les  eminences  et  les  cavit6s  de  chaque  partie,  pour  sa- 
voir  ce  qui  recoit  et  qui  est  recu,  etc.  Us  ajoutaient  qu'il 
n'est  pas  possible,  lorsque  qUelqu'un  souflre  de  la  douleur 
an  dedans  du  corps,  de  savoir  ce  qui  lui  fait  ma[,  si  Ton  de 
sail  precisement  la  situation  de  chaque  viscere  et  de  chacune 
dcs  parties  internes,  et  qu'il  ne  se  pouvait  plus  faire  qu'on 
guertt  une  partie  malade  sans  la  connaltre;  que  lorsque  les 
entrailles  d'un  bless6  sortent  ou  paraissent  par  la  plaie,  celui 
qui  ignore  la  couleur  que  doit  avoir  une  partie  saine  ne  sau- 
rait  discerner  ce  qui  est  en  bon  &at  d'avec  ce  qui  est  cor- 
rorapu  ou  allere,  et,  par  consequent,  n'y  peut  point  remi- 
dier ;  qu'au  contraire  on  y  appliquera  surement  desrem&des, 
si  Ton  a  connaissance  de  l'£tat  naturel  des  parties  offen- 
s6es...  » 

II  est  clair,  par  ce  passage,  que  les  medecins  dogmatiques 
entendaient  par  causes  internes  ou  cachees,  par  causes  pro- 
chaines  des  maladies,  ce  que  nous  d6signons  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  lesions,  d'alterations  pathologiques,  et  qu'ils  con- 
seillent  l'etude  de  I'anatomie  normale  au  profile  1'anatomie 
pathologique. 

Quant  a  Galien,  il  considerait  comme  causes  des  maladies 
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les  alterations  des  humeurs  el  comme  maladies  les  lesions  dcs 
parlies  solides,  lissusou  organes.  Deja,  par  consequent,  les 
lesions  etaient  con  fondues  avec  les  maladies.  II  ue  reslait  done 
plus  que  les  ^Iterations  des  humeurs  a  ranger  parmi  les  ma- 
ladies. Boerrhaave  opera  celte  derniere  confusion.  11  n'eut  be- 
soin  pour  cela  que  de  transporter  dans  la  nosologic  une  parlie 
de  l*6liologie,  cclle  qui  traitait  des  causes  prochaincs.  Yoici 
la  raison  qu'il  en  donne>:  Causa  proximo,  est  fere  eadem  res 
ipsi  integro  morbo. 

Done  les  lesions  sont  considerees  comme  la  cause  prochaine 
des  maladies  par  les  dogmatiques,  la  cause  prochaine  identi- 
$ee  avec  la  maladie  par  Boerrhaave,  partant  les  lesions  iden- 
lifiees  avec  les  maladies. 

La  lesion  a  done  successivement  joue  el  le  r51e  de  causes 
de  maladie  et  celui  de  maladie  raeme.  Ceci  nous  explique  le 
litre  de  Touvrage  de  Morgagni :  De  sedibus  el  causis  morbo- 
rum  per  analomen  indagatis. 

La  partie  de  letiologie  qui  traitait  des  causes  prochaines 
passa  dans  la  nosologic.  Son  etude  fut  appelee  ana'.omie  pa- 
thologique.  Telle  est  l'hisloire  de  Tinvenlion  de  cetle  partie 
de  la  meclecine  :  les  organiciens  modernes  en  sont  bien  inno- 
cents. 

Ces  roedecins  ont  decouvert,  disent-ils,  le  grand  principe 
de  la  localisation  des  maladies;  c'esl  la  ce  qu'ils  signalent 
comme  la  grande  reforme,  comme  le  grand  progres  de  la  rae- 
decine  moderne.  Mais  la  localisation  des  maladies,  leur  d  irons - 
nous,  n'est  autre  chose  que  la  classiflcalion  nosologique  de 
Galien,  que  voici  :  les  maladies  se  divisenten  trois  classes  : 

1*  Intemperies ,  avec  ou  sans  matiere  des  parlies  simi- 
laires ; 

2*  Irregularity  des  parties  organiques  par  rapport  a  leur 
nombre,  a  leur  grandeur,  a  leur  figure,  a  leurs  caviles,  a  leur 
situation  et  a  leurs  liaisons ; 

5*  Solution  de  continuity  qui  arrive  lorsque  quelque  partie 
simple  ou  composee  est  coupee,  rongee,  meurtrie,  rompue, 
elendue  violemmentou  brftlee. 

Voila  done  la  reforme  des  organiciens,  le  progres,  la  grande 
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d6couverte  de  l'^cole  physiologique,  qui  se  trouve  n'6tre 
qu'une  contrefagon  de  Galien.  Hdtons-nous  d'ajouler  que  6a- 
Hen  nest  pas  l'auteur  de  la  localisation  des  maladies :  fee  grand 
principe  pose  par  I'ecole  moderne  etait  d6ja  en  honneur  a  l'd- 
cole  d'Alexandrie  longtemps  avant  Galien.  Hlrodote  assure 
que  tout  est  plein  de  m&lecins  en  figypte,  parce  que  chaque 
partie  du  corps  et  chaque  maladie  a  son  mexlecin.  Les  uns 
sont  pour  les  manx  de  t6te,  d'autres  pour  les  mauxd'yeux, 
d'autres  pour  les  dents,  d'autres  pour  1e  ventre  (4).  Cela  ne 
nous  suffit  point  encore  :  il  faut  montrer  auxlocalisateursdes 
maladies  Torigine  de  leur  decouverte  nosologique.  Or,  Ori- 
gene  raconte  (2)  que  les  Egyptiens  reconuaissaient  trente-six 
demons  ou  dieux  de  Fair  qui  s'6taienl  partage  le  corps  de 
l'homme  et  dominaient  sur  trente-six  parties  dont  il  ^tait  com- 
pose, y  faisant,  a  leur  grf,  la  sant6  et  la  maladie. 

Je  sais  fort  bien  que  les  demons  des  figyptiens  ont  fail 
place  aux  archees  de  Van  Helmont,  que  ceux-ci  ont  6te  rern- 
places  par  les  vitality  sp£cifiques  de  Bordeu,  et  celles-ci  par 
les  propriety  vitales  deBichat.  Mais  quant  au  grand  principe 
de  la  localisation  des  maladies,  il  nous  a  &6  transipis  en  ligne. 
direcle  de  l'ancienne  figypfe.  Singulier  progrfes! 

La  classification  anatomique,  ou  la  localisation  des  maladies 
est  une  banaiite  en  m6decine.  Voici  ce  qn'en  dit  Sauva- 
ges  (5)  :  «  La  m&hode  anatomique  divise  les  maladies  selon 
les  parlies  du  corps  ou  elles  6tablissent  leur  si£ge  et,  par  con- 
sequent, en  internes  et  externes,  en  generates  et  enparticulie- 
res,  en  maladies  de  Tdge,  du  sexe,  et  enfin,  en  maladies  de  la 
t£te,  de  la  poitrine,  du  bas-ventre  et  des  membres.  Etle  decrit 
ensuite  les  maladies  de  chaque  partie.  et  dltaille  leurs  symp- 
tdmes  particuliers.  Ceux  qui  suivenl  cette  m&hode  mettent 
au  rang  des  maladies  ce  que  tous  les  praticiens  ne  regardent 
que  comme  des  vices,  des  principes  et  des  causes  de  mala* 


(1)  Dom  Calmet,  Dusertation  sur  la  mtdecine. 

(2)  Dom  Gal  met,  fee.  tit. 

(3)  Nosologie  mcthodique,  ditcourt  prfliminaire,  pag.  104-406 ;  trtdoit  par 
Gourion;  Lyon,  1772. 
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2°  Vices  des  excretions ; 

5°  Changements  dans  les  quality  sensibles. 

Quant  aux  lesions,  ce  sont  les  alterations  des  parties  solfdes 
ou  liquides  du  corps  humain.  Done,  tout  Teffort  de  la  m&hode 
physiologique  se  r&luit  a  nous  donner  notre  division  des 
sympt6mes  et  des  lesions  comme  une  classification  nosolo- 
gique,  e'est  a-dire  quelle aboutit  k  une  confusion  d'id£es.  Elle  * 
ne  fait  rien,  elle  gftle  ce  qui  est  fait.  Aussi  ses  adeptes  ne 
manquerontpas  d'arriver  a  leur  dernier  argument,  que  voici : 
Non,  dironl-ils,  nous  ne  confondous  pas  les  symptdmes  avec 
les  maladies,  car  la  maladie  c  est  la  lesion,  et  le  sympldme 
e'est  le  changement  que  celte  lesion  determine  dans  les  pro- 
priety vitales  et  les  fonctlons ;  en  un  mot,  la  maladie  e'est 
l'organe  lesi,  et  le  sympldme  est  le  cri  de  cet  organe. 

On  a  eu  la  maladresse  de  leur  repondre  qu'il  y  avail  des 
symptomes  sans  lesion,  et  les  physiologistes  ont  cru  triomi- 
pher.  Comment !  disent-ils,  une  fonction  serait  troublee,  et, 
l'organe  qui  en  est  le  support  ne  serait  en  rien  altere  I  Que 
nous  voyions  ou  que  nous  ne  voyions  pas  cette  altera- 
tion, elle  existe:  tout  phenomene  est  une  modification  de  la 
substance,  el  tout  changement,  toute  alteration  dans  les  ph£- 
nomenes  suppose  une  alteration  dans  la  substance,  ce  qui  est 
vrai ;  mais  ce  n'est  pas  la  question.  Ce  qu'on  appelle  des  le- 
sions en  m&lecijie,  ce  qui  est  1'objet  de  1'anatomie  patholo- 
gique,  ce  ne  sont  pas  des  distinctions  philosophiques  entre  la 
substance  et  la  modification,  ce  sont  des  alterations  appre- 
ciates, qu'on  voit,  qu'on  louche,  qu'on  mesure,  qu'on  decrit. 
Or,  nous  le  demandons,  existe-t-ii  ou  n'existe-t-il  pas  des 
sympt6mes  sans  lesion  appreciable?  Personne,  meme  parmi 
les  organiciens,  n'h£sitera  a  repondre  affirmativement.  Du 
reste,  cet  argument  ne  prouve  rien  pour  personne,  et  je  ne 
comprends  pas  qu'on  donne  aux  organiciens  la  satisfaction 
de  r^peter,  comme  s'ils  l'avaient  lrouv6,  que  les  ph^noraenes 
supposent  des  substances,  et  que  les  modifications  dans  les 
phenomenes  impliquent  des  modifications  dans  la  substance. 
En  quoi  cela  peut-il  prouver  que  la  partie  soit  £gale  au  tout, 
la  lesion  identique  a  la  maladie? 
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II  me  semble  qu'on  ferait  promptement  justice  de  fa  dis- 
tinction des  organiciens  en  leur  montrant  que  les  lesions  ne 
sont  que  des  troubles  de  certaines  fonctions,  des  functions  na- 
iurelles  qui  president  a  la  nutrition  intime  ct  a  la  conserva- 
tion des  parties,  en  exceptant  les  16sions  trautnaliques,  qui 
n'ont  rien  a  faire  ici.  Qn  leur  montrerait  alors  que  l'organe 
souffrant  est  le  cri  de  la  nutrition  souffrante.  Or  la  nutrition 
n'&ant  ni  un  tissu  ni  un  organe,  mais  une  fonction,  et  les 
sympldmes  comprenant  toule  actio  tcesa,  ce  qu'ils  appellent 
la  cause  du  symptdme  est  un  simple  effet  comme  les  autres 
symptdmes,  un  produit  de  la  maladie,  et  non  la  maladic  e!le- 
m6me ;  qu'en  un  mot,  si  uii  organe  devient  souffrant  et  est 
alte>6  ou  16s6,  c  est  parce  que  le  corps  est  priv6  de  la  sant£, 
et  que  cette  privation  implique  des  desordres  dans  certains 
organes  comme  dans  certaines  fonctions.  Par  consequent,  la 
base  de  la  m&lecine  ne  serait  point  la  physiologic  organicienne 
vavec  ses  divisions  des  parlies  du  corps  humain  et  des  fonc- 
tions, puisque  ce3  d&sordres  des  parties  et  des  fonctions  sont 
subordonnes  a  un  autre  fait,  a  une  autre  loi  qui  est  la  raison 
de  ces  desordres. 

Pourtant  rien  n'est  plus  vrai  que  ceprincipe;  nous  ne  pou- 
vons  connaitre  les  phenomenes  morbides  que  par  les  pheno- 
menes normaux,  la  maladie  par  la  sant6.  Or  il  nous  est  im- 
possible d'arriver  des  phenomenes  normaux  k  la  maladie.  II  y 
a  done  un  ablme  entre  la  physiologie  et  la  midecine;  cette 
derniere  est  done  impossible  si  Ton  veut  voir  dans  une  mala- 
die autre  chose  qu'un  ph6nom&ne  alter£,  et  que  les  conse- 
quences physiologiques  de  cette  premiere  alteration.  Telle  est 
la  conclusion  a  laquelle  sont  arrives  les  m£decins  physiolo- 
gistes.  Us  ont  suppriru6  les  maladies  et  les  ont  remplacees  par 
les  phenomenes  morbides ;  a  la  nosologic  ils  ont  substitu£  la 
symptomatologie  et  Tanatomie  pathologique.  Mais  ici  encore 
ils  ont  trouv6  des  difficulty  inattendues.  En  effel,  chaque 
symptdme,  chaque  lesion  different  suivant  la  maladie  dans  la- 
quelle on  les  observe.  La  dyspnee  varie  dans  ses  phenomenes 
comme  les  maladies  dont  elle  est  le  symptdme ;  il  en  est  de 
m&ne  de  1'inflammation,  de  m6me  de  tons  les  autres  symp- 
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tomes  et  de  taules  les  autres  lesions.  Or  comment  exprimer 
ces  differences  relatives  aux  maladies  en  niant  les  maladies 
elles-m&mes?  Le  voici.  Cetait  encore  trop  des  lesions  et  des 
symptdmes  pour  conslituer  des  maladies  ;  on  est  descendu 
jusqu'a  la  derniere  analyse  des  ph&aom&nes,  a  fin  d'£chapper 
k  ces  fatales  distinctions  que  les  maladies  leur  impriment.  On 
a  fait  de  nouveaux  noms  pour  ces  nonvelles  cboses,  et  cela 
s'est  appele  la  medecine  organo-pathologique  :  c'est  la  pous* 
sifere  de  la  pathologic.  Voila  ou  la  logique  a  conduit  les  parti- 
sans, do  I'organicisme  :  a  nier  les  maladies  pour  en  faire  des 
Msions,  a  nier  les  lesions  pour  en  faire  des  barbarismes. 

Tous  les  explioateurs  physiologiques  en  sont  la  quand  ils 
sont  logiciens.  Pour  expliquer  toule  maladie  par  la  force  me- 
dicatrice,  M  Gayol  a  £te  reduit  a  en  conlesler  lidenlite  et  la 
fixile.  On  ne  peut  pas  plus,  suivant  lui,  les  assujellir  aux  clas- 
sifications que  les  fails  historiques,  a  cause  de  leur  infinie  va- 
riete,  ce  qui  prouve  que  M.  Gayol  confond  les  phenomenes 
mor bides  avec  les  maladies. 

Je  termine  cetle  discussion  par  un  dernier  argument.  Ne 
pourrait-on  pas  considerer  la  maladie  com  me  une  association 
de  phenomenes  morbides?  Dans  le  cas  ou  cela  sera  it  possible, 
si  oes  associations  se  faisaient  suivant  les  lois  de  I'association 
des  phenomenes  physiologiques,  il  serait  evident  que  la  phy« 
siologie  serait  la  base  de  la  medecine,  puisque  de  la  connais- 
sance  des  phenomenes  physiologiques  et  de  leurs  associations 
on  s'cleverait  directement  a  la  connaissance  des  phenomenes 
morbides  et  de,  leurs  associations,  c'est-a-dire  des  maladies. 
Comme  rien  ne  s'oppose  a  ce  que  Ion  considere  la  maladie 
comme  un  teut  dont  les  phenomenes  morbides  sera ient  les 
parties,  examinons  si  la  supposition  est  vraie,  si  les  pheno- 
menes morbides  s'associent  suivant  les  lois  qui  president  a 
l'assot  iation  des  phenomenes  physiologiques. 

Entrons  do  suite  dans  le  eoeur  de  la  question  :  cela  veut 
dire  que  les  phenomenes  morbides  sont  unis  les  uns  aux  au- 
tres par  les  sympathies  des  diverses  parlies  du  corps,  el  par 
les  metastases  mecariiques  des  produits  morbides. 

Pour  ce  qui  est  des  sympathies  morbides,  personne  n'y 
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croit,  dans  le  sens  des  m&iecins  physiologistes.  Pour  ce  qui 
est  des  metastases  mecaniques,  il  n'y  a  que  les  m&lecins  qui 
ignorent  absolument  ce  que  veut  dire  le  mot  m&aslase  et  ce 
qu'il  embrasse,  qui  puissent  radmetlre.  Ces  deux  hypotheses 
ont  et6  rcTut^es  vingt  fois.  On  ne  refait  pas  ceqni  est  fait  (1). 
Done  il  est  impossible  de  baser  la  m&Jecir.e  sur  la  physiologic 
hypothelique.  Mais  le  principe  demeure  :  on  ne  peut  connal- 
tre  le  mal  que  par  le  bien,  la  maladie  que  par  la  sante  dont 
elle  est  la  privation.  Du  reste,  ce  que  nous  voyons  dans  Tor- 
dre  materiel  est  Evident  dans  I'ordre  spirituel.  Nous  ne  con- 
naissons  le  mal  moral  qu'aulant  que  nous  connaissons  le  bien. 
La  mesure  de  Tun  est  pour  nous  la  mesure  de  Tautre  ;  et  cela 
est  si  vrai,  que  le  paganisme,  qui  ignorait  une  foule  de  ver- 
tus,  ignorait  une  foule  devices,  et  les  prenait pour  des  vertus. 
Sans  aller  si  loin,  comprenons-nous  la  sanl6?  en  connais- 
sons-nous  les  lois  de  maniere  a  deduire  de  ces  lois  la  nature 
et  les  rapports  des  phenomenes  morbides?  Non,  evidemment. 
A  quoi  done  se  borne  cette  pretention  d'expliqoer  la  patholo- 
gie  par  la  physiologie?  A  une  ulopie  et  a  rien  autre  chose. 
Sans  doute,  si  nous  connaissions  parfailement  la  physiologie 
de  rhomme  par  fait,  nous  en  deduirions  facilement  loute  I'his- 
toire  des  maladies.  Mais  celte  connaissance  parfaite  est  elte- 
indme  une  chimere  :  le  principe  demeure.  On  ne  peut  con- 
naitre  le  mal  que  par  le  bien,  la  pathologie  que  par  la  physiolo- 
gie. II  y  a  done  ici  un  hiatus.  Faut-ilattendrepour  commencer 
la  mexJecine  que  cet  hiatus  soit  combl£,  que  la  physiologie 
soit  parfaite?  el  dirons-nous,  a  notre  tour,  p&isse  la  m&le- 
cine  pluldt  quun  principe?  Non,  assur&nent;  mais,  en  dehors 
de  la  physiologie  hypothetique  des  organiciens  et  des  vitalis- 
tes,  il  existe  une  physiologie  dogmalique  basee  sur  la  con- 
naissance reelle  et  positive  de  la  nature  de  1'homme,  sur  l'u- 
nion  substantielle  de  l'&meel  du  corps.  Ici  I'homme  n'est  plus 
considere  corame  un  assemblage  d'organes  ayant  chacun  sa 


(1)  L'une  des  refutations  les  plus  interessantes  de  la  medecine  basle  sur 
la  physiologie  est  l'introduction  que  M.  Victor  Prus  a  mise  en  leHe  de  son 
livrc  sur  1' irritation  et  la  phlegmasia  Paris,  1885. 
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vie  propre.  Le  corps,  au  conlraire,  dans  son  ensemble  comme 
dans  chacune  de  ses  parlies,  est  la  mattere  dont  I'&me  est  la 
forme;  par  consequent,  c'est  V&me  qui  imprime  a  cetle  ma- 
tiere  sa  configuration,  son  organisation   et  ses  fonctions. 
L'bomme  est  done  une  unite  reelle,  un  tout  veritable.  Or  les 
etats  morbides  peuvent  affecter  ce  tout,  cette  unite.  En  un 
mot,  1'homme  peut  presenter  diverses  dispositions,  comme  la 
sinl6  et  la  maladie.  Ces  dispositions  ont  pour  support  le  corps 
lui-m&me ;  mais,  en  vertu  de  l'union  inlime  de  la  forme  et  de  , 
la  matiere,  le  compost  Iui-m6me  est  affecte  dans  la  maladie,  et 
par  consequent  c'est  Tbomme  tout  entier  qui  est  malade.  De 
m£me  que  les  fonctions  particulteres  ne  sont  que  la  manifes- 
tation particuliere  de  la  vie  generale,  qui  est  en  lui  et  qui  est 
Iui~m&me,  pour  parler  plus  exactement ;  de  mftme  les  pheno- 
roenes  morbides  sp^ciaux  ne  sont  que  des  expressions  de  la 
disposition  morbide  generate  qu'il  subit.  La  maladie  a  done 
pour  siege  1'homme  lout  entier,  comme  compose,  bien  qu'elle 
affecte  directement  le  corps  en  premier  lieu,  et  que  l'&me  n'y 
participe  que  par  accident,  qu'indirectement,  en  vertu  de  l'u- 
nion inlime  quelle  a  avec  le  corps.  Telle  est  la  doctrine  de 
saint  Thomas.  En  nous  pla9ant  a  ce  point  de  vue,  la  maladie 
devient  aussi  distincte  des  sympt6mes  et  des  lesions  que 
J'homme  lui-m&me  est  distinct  de  chaque  fonclion  et  de  cha- 
que  organe.  Le  rapport  de  la  physiologie  a  la  palhologie  se 
trouve  done  netlement  r£solu.  La  maladie  a  pour  support 
Yhomnie  tout  entier,  le  sympl6me  la  fonction  alterec,  et  la  16- 
sion  V Organe  list.  Quant  aux  predispositions,  il  est  evident 
qu'elles  affectent  1'homme  de  la  m&me  raaniere  et  par  le  m£me 
mecanisme  que  les  dispositions. 

De  m£me  que  la  vie  generate,  dans  P6tat  de  sante,  ne  se  con- 
naltquepar  l'analysedes  fonctions  et  celle  des  parties  du 
corps  humain  etudiees  en  elles-mSnies  ainsi  que  sous  leurs 
differents  rapports;  de  m&me  la  matadie,  ou  l'bomme malade, 
ne  se  connall  que  par  l'elude  des  troubles  survenus  dans 
l'exercice  des  fonctions  et  dans  l*etat  des  parlies,  troubles 
qu'il  faut  egalement  envisager  en  eux-m&mes  et  dans  leurs' 
rapports.  Or  ces  dispositions  generates,  que  nous  connaissons 
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par  I'ordre  de  succession  et  ^'association  de  leurs  pbenome- 
nes,  constituent  des  modes  d&inis,  determiners,  immuables, 
que  Ton  peut  considerer,  et  par  consequent  etudier,  comme  on 
etudie  tout  etre  qui  a  son  essence  propre,  manifested  par  des 
caracteres  constants. 

La  base  de  la  pathologie,  l'essentialite  et  l'immutabilite  des 
maladies,  partant  la  distinction  fondamentale  des  maladies, 
des  symptdmes  et  des  lesions,  est  sanctionneo  par  la  physiolo- 
gie  dogmalique.  La  pathologic  se  trouvedonc  rattach£e  etin- 
timement  unie  a  la  physiologieen  conservant  son  individuality. 
II  n'y  a  de  perdu  que  Ies  hypotheses,  qui  sont  le  fl&m  tradi- 
tionnel  de  la  m&lecine. 

Maintenant,  le  r61e  r£ciproque  de  la  palhologie  et  de  la  phy- 
siologie  etant  determine,  le  support  de  la  maladie  e^abli ,  il 
nous  reste  a  preciser  les  caracteres  de  la  maladie,  sous  divers  * 
rapports. 

Une  premiere  question  est  celle-ci  :  A  quelles  categories 
d'essences  doit-on  rattacher  les  maladies? 

On  entend  par  essence  d'une  chose  ce  qui  est  signifie  par 
la  definition  de  cette  chose,  essentia  est  quod  significatur  per 
definitwnem  (saint  Thomas};  de  telle  sorte  que  ^essence  ou 
la  definition  sont  a  peu  pres  equivalents  pour  notre  esprit. 
Nous  ne  connaissons  les  essences  que  par  leurs  caracteres, 
quelles  que  soient  ces  essences.  II  y  en  a,  en  effet,  deux  cate- 
gories : 

4°  Les  essences  des  fetres  concrets  ; 
2°  Les  essences  des  fetres  abstrails. 
11  sulfit  de  poser  ces  deux  categories  pour  determiner  a 
laquelle  se  rattachent  les  essences  mor bides,  les  maladies. 
Celles-ci  ne  sont  que  des  £tres  de  raison,  des  etats,  des 
modes,  des  manures  d'etre,  et  non  des  substances;  par  con- 
sequent elles  se  rangent  dans  la  calegorie  des  essences  des 
etres  abslraits,  des  essences  nominates  ou  logiques,  des  es- 
sences que  nous  affirmons  et  qui  n'ont  de  r6alite  que  dans  les 
ma  lades  en  particulier. 

Par  consequent,  en  considerant  les  maladies  commo  des 
essences,  nous  leur  conservons  leur  caractere  d'&res  abs- 
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tout  entiere  n'est  que  maladie.  Par  consequent  il  faudrait 
r^pondre  :  Les  maladies  sont  un  caractere  essenliel  de  l'espece 
humaine  telle  qu'elle  est.  Qui  a  pu  lire  sans  en  &lre  frappe" 
le  passage  suivant  d'un  eerivain  ceMebre  :  «  N'est-il  pas  fort 
extraordinaire,  et  en  m&ne  temps  bien  philosophique,  que  le 
nom  generique  de  l'homme,  en  h6breu,  signifie  la  fie  v  re  ou 
la  douleur.  Enos,  homme,  vient  par  sa  racine  du  verbe 
anash,  elre  da  ngereu  semen  t  malade.  Dieu  n'avait  point  donne 
ce  nom  a  notre  premier  pere  :  il  1'appelle  simplement  Adam, 
terre  rouge  ou  limon.  Ce  ne  fut  qu'api  es  le  peche  que  la  pos- 
t6rite"  d'Adam  prit  ce  nom  d'Enbs  ou  d'homme*  qui  convenait 
si  parfailement  a  ses  miseres,  e^  qui  rappelait  d'une  manifcre 
bien  61oquente  et  la  faute  et  le  ch&timent.  »  (Chateaubriand, 
Genie  du  ckrislianisme,  liv.  Ill,  eh.  m.) 

Aristole  a  dit  quelque  part  :  «  L' homme  est  un  animal  po- 
litique et  religieux ; » il  fallait  ajouter  et  fieyrenx.  Je  m'etonne 
que  la  verite"  que  je  vais  dire  n'ait  point  6te  mise  en  lumiere 
comme  elle  le  meritait  :  c'est  que,  dans  le  regne  animal  tout 
entier,  l'homme  seul  est  sujet  a  uneclasse  de  maladies  qu*on 
appelle  les  fievres;  de  telle  sorte  que  les  maladies  de  l'homme 
forment  pour  lui  un  caractfere  zoologique  de  quelque  impor- 
tance. En  effet,  toules  les  races  humaines,  sans  exception, 
sont  sujeltes  aux  fievres  6ph6mere,  typholde,  intermiltente, 
a  la  scarlatine,  a  la  rougeole,  h  la  variole;  tandis  qu'aucune 
espece  animale,  quelle  qu'elle  soit,  n'a  jamais  present  un 
seul  cas  de  ces  maladies.  Je  sais  bien  qu'on  m'objecteru  un 
certain  Sne  apres  la  mort  duquel  on  Irouva  des  infeslins 
ulceVes,  et  qu'on  accusa  d'avoir  eu  la  fifevrc  typhoide ;  je  sais 
encore  l'histoire  du  lion  qui  inventa  le  traitement  de  la  fievre 
intermiltente  par  le  quinquina,  en  coupant  sa  fievre  par 
l'usage  de  I'eau  d'un  marais  danslequel  maceraient  des  debris 
de  cinchonas;  je  sais  bien  quil  existe  encore  deux  ou  irois 
histoires  analogues.  Mais  c'est  pr6cise'ment  ce  qui  attest e  la 
veVUe"  de  ce  que  j'ai  ayanc6,  puisque  la  science  ne  possede 
que  des  anecdotes  au  lieu  d'observations.  Ceux  qui  connais- 
sent  les  nombreuses  tentatives  faites  par  de  grands  observa- 
teurs  pour  inoculer  aux  animaux  celles  de  ces  fievres  qui 


\ 


528  JOURNAL  DE  LA  SOCl£T£  GALUCANE. 

sont  contagieuses,  et  qui  savent  que  les  r&ultals  ont  toujours 
ete  infruclueux ;  ceux  qui  ont  vu  au  milieu  des  marais  Pon- 
tins  ces  nombreux  troupeaux  bondir,  pallre  el  passer  leur 
vie  dans  ce  qui,  pour  Thomme,  est  un  foyer  pestilenliel  qu'il 
ne  traverse  que  rapidement  et  en  tremblant;  ceux  enfin  qui 
ne  prennent  pas  une  erreur  de  diagnostic  pour  une  decou- 
verte,  ceux-la  savent  tous  que  les  animaux  ne  sont  point 
sujels  aux  fievres  essenlielles.  Tel  est  l'avis  de  tous  les  agror 
nomes,  de  tous  les  vet^rinaires,  et  ce  sont  des  juges  comp6- 
.  tents. 

Combien  d'autres  maladies  qui  ne  s'observent  que  sur 
Thomme !  II  est  vrai  qu'il  y  a  des  maladies  communes  a  plu- 
sieurs  esp&ces,  des  maladies  transmissibles  d'une  espece  a 
une  autre  ;  mais  cela  ne  delruit  et  n'altfere  en  rien  ce  fait : 
que  I'homme  a  une  somme  de  maladies  qui  lui  sont  propres 
et  auxquelles  en  m£me  temps  toutes  les  races  humaines  sont 
sujettes.  Les  maladies  peuvent  done  6tre  a  bon  droit  consi- 
d^rees  comme  un  caractfcre  zoologique  de  l'espfece  humaine. 
(Test  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  elablir  que  les  maladies  soot 
des  caracteres  essentiels  de  Fespece  humaine,  bien  qu'elles 
ne  soient  que  des  accidents  par  rapport  a  notre  nature.  II  y  a, 
en  effeL;  entre  la  nature  humaine  et  l'espece  humaine  telle 
qu'elle  est,  ia  difference  qui  existe  entre  Adam  et  Enos. 

Cela  nous  explique  pourquoi  les  maladies  sont  inegalement 
reparties  entre  les  divers  individus  de  la  famille  humaine, 
pourquoi  les  uns  sont  presque  toujours  malades,  tandis  que 
d'autres  passent  une  grande  partie  de  leur  vie  sans  payer  ce 
fatal  tribut.  Les  maladies  ne  sont  point  inhe>entes  a  la  nature 
humaine,  et,  par  consequent,  elles  ne  peuvent  sais'rr  I'individu 
que  par  accident ;  mais,  attachees  a  l'espece  comme  caract&re 
essenliel,  elles  le  saisiront  fatalement,  11  en  est  des  maladies 
comme  des  deTauts  de  l'intelligence  :  nous  en  avons  tous, 
mais  nous  n'avons  pas  les  m&mes.  Ghacun  de  nous  a  un  so- 
phisme  qui  le  poursuit  sans  cesse,  comme  chacun  de  nous  a 
so  maladie  ou  ses  maladies  propres.  Tout  le  monde  sait  qu'il 
y  a  des  maladies  de  famille  qui  se  transmettent  de  generation 
en  generation  et  auxquelles  les  membres  de  ces  families 
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fchappent  difficilement.  On  est,  en  un  mot,  dispose  a  certaines 
maladies,  landis  qu'on  est  en  general  a  peu  prfes  exempt  des 
autres,  ou  du  moins  de  certaines  autres.  Ge  sont  la  des  choses 
vulgaires  en  medecine.  Le  profond  Stalh  avait  &6  frapp£  du 
grand  nombre  des  maladies  qui  affligent  l'espece  humaine 
et  da  petit  nombre  de  maladies  que  pr£sente  chaque  homme 
en  parliculier,  surtout,  ajoule-t-il,  lorsqu'on  ne  prend  pas 
les  attaques  successives  d'une  m&me  pialadie  pour  des  ma- 
ladies differences  les  unes  des  autres. 

A  ce  point  de  vue  on  comprend  encore  la  large  part  d'in- 
fluence  laissee  aux  circonstances  exterieures  dans  le  d£ve- 
loppement  des  maladies,  et  comment  la  permanence  de  ces 
circonstances  se  manifeste  par  des  maladies  propres  a  cer- 
taines  contr£es,  a  certaines  £poques,  &  certaines  professions* 
a  certaines  habitudes,  etc. 

Ainsi  l'in6gale  repartition  des  maladies  entre  les  divers 
membres  de  la  famille  humaine  n'est  point  une  chose  6ton- 
nante  pour  qui  se  fait  une  juste  id6e  de  la  nature  et  de  Pes- 
p&ce  de  l'homme.  Mais,  ce  que  je  ne  saurais  trop  faire  remar- 
quer  en  m£me  temps,  c'est  I'immutabilit6  de  ces  m&nes 
maladies  qui,  rares  ou  friquentes,  nouvelles  ou  anciennes, 
propres  ou  npn  a  tous  les  climats  ou  a  certains  climats,  soot 
ce  qu'elles  sont,  tant  qu'elles  sont.  Quand  bien  m£me  cer- 
taines maladies  auraient  disparu  comme  out  disparu  de  la 
surface  du  globe  tant  d'especes  animates,  cela  ne  prouverait 
point  encore  contre  leur  immutability.  Celle-ci  consiste  non . 
pas  a  <Hre  toujours,  mais  a  Afre  toujour*  xe  qu'on  est,  taut , 
que  Ton  dure,  tant  que  Ton  existe,  a  quelque  titre  que  Ton  , 
existe,  soit  comme  substance,  soil  comme  accident. 

DE   l'eSSENCE  DES  MALADIES. 

L' essence  d'une  maladie,  c'est  son  nom ;  le  reste  est  da  . 
l'extravagance,  si  on  la  d&init  aufrement  que  par  ses  carac-; 
tires.  Toutes  ces  pretendues  definitions  de  la  nature  de  la 
maladie  ou  des  maladies  que  chaque  auteur  nous  pr&ente 
avec  la  douce  satisfaction  d'avoir  enfin  p6n£t^le  mya 
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nous  jftontrent  seuletnent  par  quel  cflt6  la  meclecine  est  inf<§- 
rieure  &  toutes  les  autres  sciences,  non  en  elle-meme,  mais 
par  la  faute  de  eeux  qui  la  culliventou  qui  l'easeignent.  Et 
qu'on  ,ne  croie  pas  que  nous  exceptions  les  definitions  ou  les 
explications  imtaii$tHte  la  nature  des  maladies  comme  moms 
abswrdes  que  les  aulires ;  ce  que  nous  disons  est  absolu.  11 
n'eiiste  el  ne  peut  exister  une  explication  de  la  nature  intime 
des  maladies  en  general  ou  d'une  maladie  en  particulier,  qui 
ne  soit  une  aberration  intellectuelle.  Tout  le  monde  parte  de 
l'absurdite  des  systemes  en  medecine,  tout  le  monde  les  entr- 
mere  avec  d£dain.  Or  qu'est-ce  qu'tin  systeme  en  medecine, 
si  ce  n'est  1'explfcation  de  la  nature  intime  d'une  ou  de  plu- 
sieurs  maladies,  avec  les  ebnsequences  logiques  de  t'expK- 
oation?  Gemment;  done  les  systemes  seraient-Hs  afbsurdes  et 
les  explications  raisonnables,  si  les  9ystemes  et  les  explica- 
tions sorit  utie  Seule"  et  meme  chose?  On  ne  saurait  trop  le 
rij^Jler'^fav  riieAecitte  ou  ctoit  exposed  les  maladies  sans 
chercher'a  Igs'ex^tkiuer.'  A  cefo  on  i'epond'que  les  explica- 
tions sbrtt'unbesbin'de  l^prit  humain,  qti'il  lui  faut  un 
sfttperflu,  ub  Itfxe  $6ibritifique,  pbur  qu'il  soit  cotnpl&etnent 
satisfato.  Je  cbttcevrais  oette  objection  si  elle  etait  vraie ;  mais, 
amsi  que  je  le  disais  en  commencant,  c'est  en  taedecine  seu- 
left&nt  que  ce  besoin  se  fait  sentir.  Dans  les  autres  sciences 
on  ne  reproiive^oint.  Je  n'ai  jamais  entendu  un  chimiste 
prirfer  de  1a  ttature  intime  de  Toxygene,  ni  un  mecanicien 
cliercher'  delte  de  la  force,  hi  uri  physidien  poursuivre  celle  du 
caWriqtid  'tai'de  I'flectriciUS.  H  n'y  e  que  les  tout  petits  en- 
fadits  c|hi  si'inqui&ent  de  la  bature  intime  des  choses,  comme 
les  raedecins  s'orccupetitde^'tiakrre  intime  des  maladies.  Ce 
sont  la  des  defauts  dont  T&ge  et  r  experience  nous  corrigent. 
ce  ne  sont  point  des  besoms  de  l'esprit  humain.  Qu'on  se 
trompe,  passe  encore,  mais  qu'on  ait  besoin  de  se  tromper 
d&ns  une  science  comme  la  nrtdecine,  cela  n'a  plus  de  nom. 
J^ffif  me  done  que  les  maladies  sont  des  essences,  que  les* 
seiice4  des  maladies  n'est  autre  chose  que  leur  nom,  et  qu  on 
nepetit  aller  plus  loin  sans  absurdite.  Telle  est,  en  effef,  la 
ni?h|*e;de  l'esprit  humain,  qu-il  ne  peut  soever  au  dela  de 
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laeonnaisaancedes  fails  etde  leurs  causes;  or  resprithumakfc . 
ne  change  pas:  qnatid  il  s'agk  de  m&lecine. 

Done,  lorsquenous sommes  arrives  &  affirmer  que  les  ma-  . 
ladies  sont  des: essences, .nous  avons  impltcitement  fix6  le 
terrain  de  nos  investigations  el  de  nos  connaissances,  au  lien 
de  produire  one  de  oes  affirmations  banales  qui  s'appliquent 
a  tout  parce  queues  ne  s'appliquent  a  rien.  Nous  avons  done 
pos£a  la  fois  un  *principe  et  une  m&hode,  c'est-&*dnre  les 
bases  indispensables  de  toute  science.  Toutefois  la  seconde  : 
proposition  me>ite  quelques  6claircissements. 

«  Les  mots,  dit  le  comtede  Maistre,  ne  sont  point  fails 
pour  exprimer  ou  d6finir  les  choses,  mais  seulement  les  idees 
queoious  en  avons ;  autrement  nous  ne  pourrions  parler.  Les 
modernes,  que  je  contredis  ici  de  front,  voudraient-ils  par. 
hasard  condarnner  Tespece  humaine  au  silence'  jusqu*&  ce 
que  les  essences  hii  soient  connues?  Nous  connaissons  tous 
les  objets  de  noire,  cercle  comrae  et  aulant  que  nous  devons 
les  oonnaHre.  La  perfectibility  humaine  vient-elle,  en  se  d£- 
ployant  stfivant  des  k>iscach£es,  k  nous  faire  pf6sent  d'id^es 
nouvelles  :  tout  de  suke  des  mots  nouveaux  se  presenlent 
pour  les  exprimer ;  ou  blendes'  mot*  d6j&  reQus  revAtetofr-,1? 
sans  qu  on  puisse  dire  eommeut,  des  acceptions  nouvelles. 

«  Mais  ces  derniers  mots  sont  les  plus  legitimes,  paroequ'ils 
sont  plus  naturels.  La  regie  suivante  ne  souffre  pas  d'excep- 
tion  :  Plus  les  mots  sont  Strangers  a  toute  deliberation  hu- 
maine, et  plus  ils  sont  vrais.  La  proposition  inverse  n'esrt  pas 
moins  certaine.  %  •'"• 
•     ••••••••••••» 

«  De  tout  ce  qui  a  &ti  dit  sur  les  definitions,  il  requite  k 
Tevidence  que  les  essences  sont  indefinissables,  e'est-a-dire 
inconnaissables  par  voie  de  definition ;  car,  pour  expliquer 
de  cette  maniere  ce  qu'elles  sont,  il  faudrait  pouvoir  les  meltre 
en  equation.  Or,  une  essence  ne  pouvant  £tre  comparee  qu'a 
elle*m6ta3,  il  demeure  d&nonlre"  qu'elle  ne  pent  6tre  connue 
en  essence  que  par  intuition,  ou,  cequirevient  au  mAme,  par 
sou  nom.    •         •■•:■.  •:.:  > 

•  L'homme,  en  se  fatiguant  toute  sa  vie  a  dire  :  0Jett-te 
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quecelat  et  comment  s'appelle  cela  f  et  que  vent  dire  cela? 
est  un  grand  spectacle  pour  lui-m&ne  s'il  veut  ouvrir  leg 
yeux.  Tous  ses  6lans  naturals  tenant  a  la  v6rit6,  il  ne  cesse 
de  chercher  des  noms  vrais ;  il  a  le  sentiment  d'une  langue 
ant£rieure  a  Babel  et  m£me  a  Eden. 

«  Dieu  lui-mdme  n'a-t-il  pas  dit :  •  Je  m'appelle  moi,  c'est- 
«  i-dire  Je  suis;  »  et  l'existence  cr&e,  en  cela  surtout  sem- 
blable  a  lui,  a-t-elle  un  autre  nom  et  peut-elle  se  d6finir  au- 
trement?  De  la  l'antique  thtorie  des  noms,  lesquels,  exprimant 
les  essences  et  n'ayant  par  consequent  rien  d'arbitraire, 
&aient  dans  celtc  supposition  les  seules  definitions  qu'on  peut 
donner  des  Aires. 

«  Gar  c'est  absolument  la  m6me  chose  de  demander  la  dl- 
finition^  Yeuence  on  le  nom  d'une  cbose.  t 

Je  oootinue : 

D'apres  ce  qui  prta&de,  il  est  done  Evident  que  nous  ne 
pouvoos  connattre  la  nature  intime,  l'essence  m£me  des  ma- 
ladies, et  que  celles-ci  doivent  £tre  d6finies  seulemeot  par 
leurs  caracteras  propres,  ce  qui  permet  du  reste  de  les 
clasaer  par  genres  et  par  especes,  comme  on  foil  poor  tous 
les  objets  en  histoire  naturelle.  D'apres  cela  nous  pouvons 
rlpondre  imm£diatewent  a  cette  question  :  Quest-ce  que  la 
maladie? 

4°  La  maladie  est  un  &at,  une  disposition  de  I'homme  ou 
<Tun  toe  vivant ; 

*•  Get  Stat  est  contra  nature ; 

&•  Get  &at  contre  nature  est  distinct  et  ind£penaant  de  tout 
autra,4tat  analogue ; 

4*  Get  6tat  contre  nature  se  manifeste  par  un  ensemble  de 
phfaomenes  qui  lui  sont  propres ; 

5*  Get  ensemble  de  ph&iomfenes  est  soumis,  dans  son  d^ye- 
loppement  successif,  a  une  evolution  determine. 

Tcis  sont  les  caracl&res  qui  appartiennent  *ux  maladies  en 
giniral  et  a  chaque  maladie  en  particuKer.  Pten  importeqoe 
cede  definition  soil  exprimfe  en  une  senle  proposition  on  en 
une  s£rie  de  propositions  :  la  forme  ne  fait  rien  au  food.  Nous 
aUons  revenir  sor  chacun  de  ces  caract&res  poor  en  fixer  le 
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sens  el  la  valeur.  Comme  la  definition  qui  precede  est  puife- 
ment  hislorique  ou  descriptive,  nous  ne  ferons  que  d&rei- 
lopper  la  description  abr^gee  que  nous  avons  deja  pr£senl£e. 

Premiere  phoposition.  —  Toute  maladie  est  un  itat  de 
fhomme.  •'< 

Ne  semble-t-il  pas,  au  premier  coup  d'oeil,  que  cette  pro- 
position soit  tellement  vraie  quelle  4chappe  a  toute  contes- 
tation? 11  n'en  est  pourtant  point  ainsi.  Demandez  a  un 
meclecin  si  une  maladie  est  une  substance  ou  un  mode,  ii 
n'hesitera  point  a  r^pondre  que  toute  maladie  est  un  gtre 
abstrait,  un  mode,  un  e*tat,  une  maniere  d'etre ;  ouvrez  en- 
suite  le  premier  livre  que  vous  rencontrerez,  (Jemandez^lui 
ce  que  c'est  qu'un  virus,  et  vous  lirez  qu'un  virus  est  one 
substance  contenant  en  elle  une  maladie  comme  le  gland  con- 
sent le  ch6ne;  que  c'est  absolument  1'analogue  d*dne  sab- 
stance  v£g&ale.  La  maladie,  a  ce  point  de  vue,  seratt  done 
un  £tre  concret,  une  substance  positive;  par  consequent, 
apres  avoir  affirm^  en  principe  que  toute  maladie  est  un  eHat, 
un  mode,  on  arrive  a  considerer-certaines  maladies  comme 
des  6tres  substantias,  par  une  contradiction  evidenle :  comme 
d'aillears une  m&ne  maladie  peut  tore  alternativement conta- 
gieuse  et  non  contagieuse,  e'est-a-dire  virulente  et  non  viru- 
lente,  il  arriverait  que  la  m£me  maladie  pourrait  tore  tantdt 
une  substance  et  tantdt  un  mode.  Les  absurdites  fburmiOent 
lorsqu'on  examine  de  pres  cette  erreur ;  il  faut  done  ne*ces- 
sairement  rappeler  ce  premier  caracterre,  ce  fait  capital,  que 
toute  maladie  est  un  itat  de  1'homme.  Mais  pourquoi  ajouter  : 
tie  I'homme  ou  cCunHre  vivant  f  Le  void  :  Certains  auteurs 
ont  ad  mis  une  classe  de  maladies  mentales  dans  lesquelles 
l'dme  est  direct ement  affectto.  Cette  confusion,  qui  a  la  pre- 
tention d'tore  spiritualiste  et  qui  repose  sur  ['ignorance  de  la 
nature  de  r£me,  n6cessile  la  mention  du  suppositum  de  la 
maladie.  1 

Pour  quelques  m6decins  en  fin,  dire  que  les  maladies  sont 
des  toats,  des  dispositions,  c'est  donner  a  la  m£decine  une 
tendance  male>ialiste  ou  organicienne.  Pour  tore  vitaliste  ou 
spiritualiste,  suivant  eux,  il  faudrait  dire  que  la  maladie  est 
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Ope  reaction,  un  effort,  une  lutie,  en  un  mot  une  fonctiou.  he 
jE^ot^tat,  disant-ils,  sent  le  cadavre.  Passons  outre. 

Dkuxi£me  proposition.  —  Get  itai  est  contre  nature. 

La  maladie  est  le  contraire  de  to  sant6  :  «elle-ei  £tant  con- 
sideree  comme  l^tat  naturel,  l'etat  contraire  est  appele  contre 
.nature. 

.  Comme  il  est  n&essaire  d'eviter  les  equivoques,  nous  ajou- 
t$rons  que  les  maladies  ne  sont  contre  nature  que  par  rapport 
a  la  sant£,  que  du  reste  elles  sont  de  l'ordre  naturel.  Jamais 
d'ailleurs  contre  nature  n'a  voulu  dire  $urnatunsl. 

Troisiemb  proposition.  —  Get  ttatconlre  nature  der>hommc 
e*t  distinct  et  inddpendanl  de  tout  autre  hat  analogue.  . 
.  Coosiderer  chaque  maladie  comme  une  unite,  c  est  affirmer 
l'identit6  de  nature  de  chaque  maladie  particuliere  dans  les 
divers  individus  quelle  affecle;  c'est  de  plus  affirmer  que 
cette  maladie  ne  peut  etre  divisee  en  plusieurs  auires 
maladies;  c'est  done  faire  de  chaque  maladie  une  espbee, 
pujsque  Tespece  «  est  une  nature  semblable  dans  plusieurs 
individus,  connue  par  les  proprietes  g£neriques  et  differen- 
tidles  qui  la  caracterisent;  et  d£pouili6e  par  abstraction  des 
propriety  individuelies  qui  distinguent  un  individu  d'un 
autre  individu.  »  Ces  dernieres  lignes  choqueront  ceux  qui 
crojent  qu'en  i;eduisant  les  maladies  en  genres  et  en  especes, 
on  prive  le  m^decin  de  la  connaissance  des  cas  particuliers, 
des  differences  individuelies  des  malades.  Mais  rien  n'em~ 
p£che  de  tenir  compte  de  1' individu  lorsqu  on  possede  la  con- 
naissance de  l'espece,  tandis  qu'il  est  impossible  de  connaitre 
ou  d'observer  1'individusi  Pon  n'en  oonnatt  lesp&ce  d'une 
maniere  precise. 

«  Je  soutiens  d'abord,  dit  Galien,  que  celui  qui  ne  sait  pas 
par  m&hode  le  nombre  des  maladies,  bronchera  des  le  pre* 
ipier  pas  qu'il  fera  dans  la  pratique ;  car,  comme  il  y  a  au- 
tant  de  m&hodes  curatives  qu'il  y  a  d'especes  de  maladies,  il 
n'y  a  que  ceux  qui  ont  un  veritable  esprit  de  metbode  qui'sa- 
chent,  dans  1' Enumeration  qu'ils  donnent  des  maladies,  ne 
point  s'arr&ter  aux  propri&es  individuelies,  ce  qui  en  i6tabli- 
rait  une  infinite^  ni  s'arr&er  aux  premiers  genres  qu'ilsren- 
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lontrent.  »  (Sauvages,  Disci  pritiminatre  de  la  nosologies) 
.  Limits  entraine  a  sa  suite  Kti*ttvisibtlit£  en.  soi,  ainsi  que 
la  distinction  et  l'independance  de  tout  autre  &at  analogue 
pour  chaque  maladie.  II  est  (out  simple  qu'une  maladie  soit 
indivisible,  puisquealor^  ce  ne  serait  plus. une  maladie,  mats 
plusieurs  maladies.  H  est  ^galecaent  impossible  qu'elle  nesoit 
pas  ind6pendante  et  distincte  de  tonte  autre  maladie^  parce 
que  alors  elle  ferait  partie  de  cette  autre  maladies  et>n'auratU 
point dexisteuce  propre.  ,  .'-  /i 

Quatbieme  proposition.  —  Cet  Mat  contre  nature  eecq- 
racterise  par  un  ensemble  de  phhwmhnts  qui  lui  sont  proptes. 

La  plupart  des  maladies  pr^sentent  a  notre  observation  un 
certain  nombre  d'affections,  d'autrfes  n'en  offrent  qu'une 
seule.  Quoi  quit  en  soit, ,  ces  affections  sont  simples  ou  com- 
plexes. Les  affections  simples  sont  les  sympt6me&et  les  lesions 
isoles ;  les  affections  complexes  presenteot  soil  la  reunion  de 
plusieurs  symptAmes,  et  les  anciens  les  appelant  syndromes, 
soit  la  reunion  d'unelesion  etd'unou  de  plusieurs  symptdmes, 
el  les  orgauiciens  en  g&>6ral  confondent  ces  defcraieres  aVec 
les  maladies  dont  elles  sont  l'expression.  .' >  ".>■,<] 

Or,  nous  avonsdit  que  ichaque  maladie  itait  caraot6iis6e 
par  I 'ensemble.de  ■$$&  ph&rom&nes  :  c'estunei  virile  vulgaifle 
en  m6decine  et  en  s6m£ootique  partieulifertemien^  Chaque 
phenom&ie,  pris  en  pariiculier,  n'est  point  le  signe  de  la  ma- 
ladie; celui-ci  r£sultede  leur  concours.  En  voici  la  raistmi: 
c'est  qu'un  grand  nombre  d'affections  sont  communes  a  plit- 
sieurs  maladies ;  partadt  chacfue  affection- ne  r^pond  pdinfcti 
une  maladie  differente.  De  la  le  conseil  pratique  -de  jfigec  Ids 
maladies  par  l'ensemble  ou  le  concours  des. affections  qu'&lles 
presentent,  et  non  par  une  seule  d'entre  elles  ;  cooseit  fort  jur 
dicieux  qui  r&luit  au  ridicule  rh6moraauct&.  l'uromanoie  el 
la  st&homancie;  c'est -a-dire  Tabus  de  certaine*  m&hodes  sir 
meiotiques.  Gependant  ces  pratiques  vicieuses,  paroequ'eUes 
sont  exclusive,  reposent  sur  una  verity  theoriqqe.  Ea^ffet, 
chacune  des  affections  communes  a  plusieurs  j»atodiesixreH& 
une  physionomie  differente  suivant  l'espece  de  maladie  dlflts 
laqueile  on  l'observe ;  or,  cela  est  egalemefct  vraides  syrrtpt4- 
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mes,  des  16sions  et  des  affections  complexes.  Oui,  une  6tude 
attentive  conduit  k  reconnattre  que  les  maladies  ne  se  catac- 
t&risent  pas  seulement  par  l'ensemble  de  leurs  ph£nomfenesy 
mais  par  chacun  d'eux  en  particulier.  Disons-le  imm£diate- 
ment,  eeia  ne  nuit  en  rien  au  pr£cepte  de  juger  les  maladies 
par  l'ensemble  des  ph6nomenes  plul6t  que  par  les  nuances 
d'un  pb^nomene  isote.  Ge  preceptene  re^oitaucune  atteinte, 
il  sera  toujours  la  ligne  droite  en  diagnostic  comme  en  pro- 
nostic;  seulement  il  faut  savoir  qu'il  existe  une  voie  lateral© 
qui  peut  6lre  d'une  grande  utility,  lorsque  la  premiere  est  in- 
suffisante,  ce  qui  n'est  pas  rare  au  d£but  des  maladies. 

II  y  a  un  fcueil  &  6viter,  lorsque  Ton  6tudie  les  differences 
des  maladies  dans  les  affections  quecbacune  d'elles  pr&ente, 
et  qui  consiste  a  prendre  la  difference  pour  la  nature  m&ne 
de  la  maladie,  c'est-a-dire  a  fairede  ['affection  la  maladie 
dle-m6me.  J'insiste  d'autant  plus  sur  la  nfoessile  de  viler 
cette  erreur  que  tous  les  inslitutaires  depuis  Boerhaave  i'ont 
commise,  ce  qui  a  en  trains  les  mddecins  dans  des  discussions 
absurdes.  Je  vais  choisir  un  exemple  pour  bien  fixer  cette 
pensto. 

L'affection  intestinale  de  la  maladie,  que  nous  appelous  a 
tort  ou  a  raison  fievre  typbo'ide,  est  la  difference  de  cette  ma- 
ladie et  de  toutes  celles  qu'on  peut  lui  comparer ;  mais  cette 
affection  intestinale  n'est  pas  plus  la  nature  de  la  maladie  que 
nele  sont  soit  le  mouvement  febrile,  soit  la  bronchile,  soit  la 
fluxion  cerebrate,  soil  l'alt£ration  du  sang,  soit  les  tacbes  len- 
ticulaires,  soit  le  gonflementde  la  rate,  qu'on  observe  dans  la 
fi&vre  typbo'ide, 

Gette  confusion  de  l'essence  et  de  la  difference  est  aujour- 
d'bui  une  erreur  universelle.  C'est  sur  ce  sophisme  que  repose 
la  doctrine  des  6l6ments  de  l'6cole  de  Hontpellier  et  la  doctrine 
de  la  localisation  des  maladies  de  l'6cole  de  Paris,  l'enseigne- 
ment  tout  entier! 

•  Galien  disait :  *  Cwtarem  nemo  tamrudis  fuit  ut  differen- 
tial morborum  ipso*  esse  morbosputaret,  ac  remediorum  indi- 
eationem  ab  its  sumeret,  substantia  ipsa  pruetermissd,  (Meth. 
pied.)  i  Aujourd'hui  il  faudrait  traduire  nemo  par  tout  le 
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monde.  En  votci  la  preuve.  II  y  a  une  maladie  frequente, 
grave,  parfaitement  distincte,  que  Ton  appeile  pneumonie,  en 
m&lecine,  que  les  gens  du  monde  appfellent  fluxion  de  poi- 
trine.  Adressez  h  qui  que,  ce  sort  cette  question  :  qu'est-ce 
que  la  pneumonie?  Qu'est-ce  qui  constitue  la  pneumonic? 
Quelle  est  la  nature  de  la  pneumonie?  Vous  obtiendrez  une 
seule  et  m&me  rlpoose  :  c'est  l'inflammation  du  poumon. 

Ge  que  je  dfs  est  si  vrai,  que  chacun  sera  choqu6  en  me1 
vpyant  choque  de  cette  reponse.  C'est  dans  cette  intention 
que  j'ai  choisi  monexemple.  L' inflammation  du  poumon  n'est 
qu'un  ph6riomene  de  la  maladie  appel6e  pneumonie,  si  impor- 
tant que  soit  ce  phlnomfene.  D'ailleurs  il  n'explique  point  les 
autres  symptdmes,  ni  les  autres  lesions. 

La  difference  est  un  phinomene  ou  un  ensemble  de  pheno- 
menes  earact&ristiques  qui  ne  conviennent  qu'a  une  seule  es- 
pfece  et  la  dislinguenl  (]e  toutes  les  autres ;  mais  ce  n'est  l&  ni 
l'espfece  ni  l'essence  elles-m&mes.  —  Constat  definitio.,  sicuti 
species,  a  genere  ad  differentiam  proximam. 

Done  il  ne  faut  pas  oublier  le  genre  ni  son  rapport  avec 
Pespece  ou  l'essence. 

Cinquieme  proposition.  —  Cet  ensemble  de  phenomenes  est 
soumis  a  une  Evolution  ditermnie,  dans  son  dtveloppement  sue- 
cessif. 

Cette  virile  est  un  des  fondements  de  la  pathologic ;  la 
langue  m&Hcale  en  fait  foi.  Que  seraient  les  prodromes,  le 
debut,  l'augment,  I'&at,  la  declinaison  et  la  terminaison  des 
maladies,  si  on  ne  leur  counaissait  une  marche  r£gutiere? 
Que  signifieraient  les  types  continu,  intermittent,  periodique, 
sans  la  m&ne  condition?  S'il  peut  y  avoir  discussion,  ce  n'est 
point  sur  cet  ordre  de  faits  trop  facile  a  verifier.  Ce  qui  a 
souleve  l'op position  des  m6decins,  c'est  la  division  de  la 
marche  de  toute  maladie  en  trois  periodes  de  crudity,  de 
coction  et  de  crise.  C'est  la  une  erreur  des  hippocratistes ;  le 
fait  d'une  Evolution  reguliere  nen  reste  pas  inoins  acquis  a  la 
science. 

Affirmer  que  toutes  les  maladies  suivent  une  seule  et  mdme 
marche,  que  les  jours  d£cisife  sont  les  mdmes  pour  toutes, 
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La  denomination  d'essentielles  r£pond  done  &  la  connais- 
tance  logique,  &  la  connaissance  historique  ou  descriptive  des 
maladies.  Par  consequent,  en  disani  que  les  maladies  sont  es- 
sehtielles,  ou  que  chaque  maladie  est  essenlielle,  nous  affir- 
mons  par  un  seul  mot  tout  ce  que  nous  avons  dit  pr6c6dem- 
ment  en  donnant  les  caraclfcres  constitutifs  de  toule  maladie. 

Enfin  nous  avons  dit  que  les  maladies  etaient  des  &tres 
abstraits,  des  modes,  des  etats  ;  par  consequent,  la  premifere 
question  a  se  poser  est  la  suivanle  :  Comment  doit-on  etudier 
les  modes,  les  etats,  en  un  mot  les  &tres  abstrails  ?  La  r^ponse 
tfest  pas  longue.  11  faut  les  etudier  absolument  comme  les 
ttres  concrets.  En  genre  de  connaissance,  les  modes  ne  dif- 
ferent en  rien  des  substances,  puisque  nous  connaissons  les 
uns  aussi  bicm  que  les  autres,  et  de  la  m&me  maniere.  Les 
physiciens  ne  savent-ils  pas,  lorsqu'ils  traitent  du  caiorique, 
de  reiectricite,  du  mouvement,  de  leurs  ph^nom^nes  et  de 
leurs  lois,  qu'ils  etudient  des  modes  et  non  des  substances? 
Gependant  ils  proc&denl  comme  s'il  s  'agissait  d'6tres  con- 
crets ;  nous  devons  faire  de  m£me.  Par  consequent  on  peut 
proceder  a  regard  des  maladies  essentielies  comme  on  precede 
k  regard  des  especes  vegetates  en  botanique  et  des  especes 
animates  en  zoologie 

RESUME   ET   CONCLUSION. 

Dans  les  chapitres  qui  precedent,  nous  avons  fait  a  la  fois 
une  exposition,  une  apologie  et  une  critique.  Or,  qu'avons-nous 
expose,  qu'avons- nous  loue,  qu'avons-nous  critique? 
'  11  existe  uri*e  verity  medicate  traditionnelle,  qui  n'appartient 
a  personne  et  qui  dclnire  tout  le  monde,  soit  qu'ils  le  sachent, 
soit  qu'ils  l'ignorent.  Cette  verite  medicate,  immuable  de  sa 
nature,  nous  avons  cherche  k  la  formuler  et  a  la  demontrer 
en  elle-meme,  c'esl-a-dire  independamment  de  ses  applica- 
tions. Voila  pourquoi  cette  partie  est  consacree  tout  entiere 
a  t' ex  position  du  principe  de  ressenlialite  des  maladies. 

Ce  principe  est  la  base  de  la  pathoiogie,  comme  1  essentialite 
ou  Timmutabilite  des  tdtes  est  la  base  de  la  philosophic, 
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comme l'immutabilite  ou  l'essentialite  des  espkces  est  b  base 
de  I'hisloire  naturelle,  comme  ['immutability  des  elements  est 
la  base  de  la  chimie,  comme  ['essentiality  ou  l'immutabilite 
des  figures  est  la  base  de  la  geomelrie. 

L'id£e  de  l'essentialite  des  maladies  n'est  done  point  une  de 
ces  conceptions  arbitrages  qu'on  d6core  pompeusement  du 
nom  de  nouvelle  doctrine,  parce  qu'elles  ne  sont,  en  g^n^ral, 
que  la  renovation  de  quelque  vieille  erreur ;  e'est  l'id£e  scien- 
tifique  par  excellence,  puisque  toute  science  humaine  repose 
sur  l'essentialite  ou  l'immutabilite  des  lois  de  la  nature.  Or 
e'est  une  loi  de  la  nature  que  l'homme-soil  malade,  et  qu'il  le 
soit'suivant  des  modes  determines.  En  effet,  si  la  maladie  est 
une  peine,  il  est  de  toute  justice  que  cette  peine  soit  definie, 
limited,  precise^.  On  ne  comprendrait  pas  une  sanction  vague, 
capricieuse  et  arbitraire  dans  ses  effets ;  et,  quel  que  soit  le 
point  de  vue  auquel  on  se  place  pour  considerer  le  tableau  de 
ces  miseres,  on  ne  saurait  m£connaitre  l'ordre  dans  le  desor- 
dro  :  car  a  c6te  de  cette  loi  qui  condamne  1'homme  a  la  mala- 
die, il  est  une  autre  loi  plus  fondamentale :  e'est  que  l'espece 
humaine,  malgre  tous  les  fleaux  qui  l'environnenl,* traverse, 
en  se  propageant,  les  temps  marques  pour  sa  dur£e. 

Etrange  fatality  1  Tandis  que  toutes  les  sciences  respectent 
leur  principe,  la  medecine  lutte  sans  cesse  contre  le  sien.  Ir- 
ritee  par  l'impatience  de  ceux  qui  souffrent,  elle  voudrait  re- 
duire  toutes  les  teles  de  1'hydre  a  une  seule  pour  en  finir 
avec  elles  par  un  grand  coup.  Mais  toutes  ces  tentatives  g£- 
ngreuses,  quant  au  sentiment  qui  les  fait  nattre,  n'aboutissent 
qua  Timpuissance  et  au  scepticisme.  On  n'eeoute  plus  au- 
jourd'hui  les  hommes  qui  poursuivent  la  quadrature  du  ceiv 
cle,  on  ecoule  toujours  ceux  qui  cberchent  la  cause  physiolo* 
gique  des  maladies. 

En  attaquant  la  pretention  de  baser  la  medecine  sur  la  phy- 
siologie  hypolhetique,  nous  avons  indique  la %  soured  de  nos 
plus  graves  et  de  nos  plus  frequentes  erreurs.  Nous  devions 
restituer  k  la  medecine  pratique  son  individuality  scientifique, 
en  lui  rendanl  un  principe  en  vertu  duquel  elle  est  ce  qu'elle 
est,  et  ne  saurait  tire  autre  chose.  En  vain  les  m6decins  cber- 
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ctferont  one  base  dans  la  philosophie,  dans  les  m6thodes  lo- 
giques;  en  vafri  ils  demanderont  a  toutes  les  sciences  des  lo- 
midres  nouvelletf,  tout  sera  vain,  tout  sera  superflu,  si  toutes 
ccs  richesses  etrapgeres  ne  sont  misesau  service  du  principe 
ttaditi&nnet  de  TeWntialile'  des  maladies,  en  dehors  duquel 
on  tombe  fataftrtitfbt  daqs  les  extravagances  et  les  utopies. 
-  Deptrfs  que  Stirtb  a  traci  les  caracte  res  des  etres  vivants,  il 
setait  insense  de  suivre  tine  autre  methodequand  on  veutles 
#lodieV,  les  d^finir  et  les  classed.  Nous  avons  suivi  pour  les 
Maladies  one  methode  semblable;  il  faut  connatlre  chacun  de 
ces  etals  par  ses  caracleres  rebels  et  posilifs,  comme  nous  l*a- 
vdns  fait  pour  la  maladie  en  g&ieYa),  et  renoncer  aire  vaines 
bypotbfeses  d'une  physiologie  mat  entendue. 

D*  J.-P.  Tkssikr. 
(La  suite  a«  pppphajn  nwoftro.) 
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il  y  a  environ  deux  mois,  le  jury  medical  des  Bouches-du- 
Rhdne  saisjssait  a  Marseille,  dans  les  pharmacies  Trichon  et 
Borelly,  quelq^es  medicaments  homoeopathiques,  en  faisanl 
constater  par  proces-verbal  les  trois  griefs  suivants ; 

-4°  Ces  pbawpaeiens  n'o^t  pu  montrer,  requirement  tenu, 
le,registre  des  substsnces  veneneuses,  present  par  l'ordon- 
nance  du  29  octobra  4846., 

i°:  MM.  Triobqn  et  Bprelly  n'etaient  pas  pourvus  detous 
Ie§:tn6dic4ments  insprits  au  Codex. 

Jft.La  vente  des  m6dicamenis  homoeopathiques  constiluc  le 
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d&it  de  tromperie  sur]  la  (juatite  ou  la  qUdntitt  de  la  chose 
vendue,  en  c8%efc& ^iie  Vtif&hcament  dSsfgnd  par  l'&iqtiette 
n'eStpas  oont^titi  'dahsv/a  plupdrt  d^s  globules  et  des  dilu- 
tions.-" ; • 'M';   ;  v  v-  ;  "    '•    ■*'1- 

^Tons  les  Jbtttaatax'-deta&eafieet  Se  pbarfcriacie  de  Pjarli 
ofit  reproduit  cet  acte  d'&ccusalion ;  plusieiirsf  Tont  public  sang 
commentaires ;  d'autres,  moins  sages  peut-&re,  n'ontjfts  cli^ 
iiritate'la  jtiie  quetetifca cfsiaient  ces  ppursuiteto ;  ils  ontex- 
ptf toe^hautement  Fespoir  que  tes  triburiaux  consacreraietii 
FbjAaton  du  jury  de  Martfeillfc,  et  que?  par  Suite,  la  pratiqri§ 
de  i'hotaceop&thie  serait  considerableme^t  venttavee,  si  ejfe 
n'&ait  rend  ue  impossible^.  '  '  4  ;  u"  }  *'  x 
*'  L'espace  nous  manque  aujourd'Hui'pour  trtffter  k  fond  cette 
question!  Dans  un  prochafti  travail  nous  discuterons  la  valeur 
des  trois  griefs  signaled;  nous  dirons  les  causes  de  ces  pour- 
suites  faites  pr6cis6meiit  le  lehdemain  du  jour  ou  1'homoeopa- 
thief  Venait  de  nfobtrer  sa  puissance  a  Marseille,  .comme  k 
Paris,  comme  parfout;  hous  exarhinerons  ce  qu*il  y  a  de  scien- 
tifique  dans  un  proceed  qui  cohsiste  a  inVoqti'er  Ie  concours 
dtt  cbrtmiissaire  do  police  pdur  discuteir'xiii<$  ritetbode  theYa- 
peutique  serieuse,  representee  et  cfefendtie  par  des  hem  noes 
graves  et  honneies;  faoud  qhalifier0n§  cfnfin  les  Voeux  et  leses-' 
perances  de  cesf  soi-disaiit  defenseurs  des  intSreiis  Scientifi- 
ques  et  moraux  de  1'art  medical,  de  ces  journalistes  attardes 
qui  ont  la  pretention  d'etoirffer  a  cette  heure  une  doctrine  qui 
marche  a  grands  pas  depuis  soixante  ans  dans  (outes  les  con- 
trees  ckKglobe,  et  qui  compte  parmi  ses  adeptes  des  avooats 
illustres,  des  magistrals  eminents,  des  senateurs,  des  minis- 
tres,  et,  pourquoi  ne  pas  |e  dj^^ef  ^mpereurs  et  des  rois ! 
A  l'exemple  des  cours  et  des  tribunaux  de  Paris,  de  Dijon, 
de  Nantes,  d'Augers*  dey^nt  lesqijels,  rhomceopatbie  a*  coin- 
parua  des  tilres  djyer^,,  \e ^r|^^^cc^ec4ioliqeltde.MarseiHe\ 
s  est  bien  garde  de  p6n6trer  dans  le  de\lale.dessy&tesnesnte« 
dicaux  et  des  discussions  scientifiques.  Avant  l'audieuce,  on 
avait  deja  abandonee"  les  deux  accusations  principals,  cellos 
qui  devaient  amener  la  mort  de  l'homoeopathie.  11  ne  reslait 
done  plus  qu'une  question  de  simple  police  a  propos  du  regis- 
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tre  des  substances  v6n6neuses ;  le  tribunal  l'a  r&olue  en  ces 
termes,  qui  r6sument  de  nombreux  considirants  : 

«  Le  pliarmacien  homceopathe,  comme  tous  autres  pharma- 
ciens,  commergants  et  manufacturiers,  qui  touchent  aux  sub* 
stances  virUneuses,  est  dans  V obligation  de  justifier,  par  un 
registre  exactement  tenu,  des  achats  -et  des  rentes  de  ces  sub- 
stances; 

«  En  consequence,  le  pharmacien  homceopathe  qui  n'inscrit 
sur  son  registre,  ni  le  poison  qu'il  achkte,  ni  la  rente  des 
preparations  midicamenteuses  dans  lesquelles  ce  poison  est  en- 
tri,  contrevient  h  Cordonnance  de  1846,  et  encourt  Us  peines 
idictees  dans  Vart.  4"  de  laloidu  WjuUlet  1845. 

Par  application  de  ces  principes,  que  nous  nous  proposons 
de  discuter,  les  pr6venus  ont  6t6  condamnfe  a  25  francs  d'a- 
mende. 

Ainsi  s'est  terming  cette  affaire  autour  de  laquelle  on  avait 
fait  tant  de  bruit.  Ce  d£nofiment  ne  salisfera  point  sansdoute 
ceux  qui  avaient  con$u  l'espoir  d'&tre  d£barr3ss&  d'une  doc- 
trine qui  les  gfcne.  II  n'eo  sera  pas  de  m6me  pour  les  m&Je- 
cins  consciencieux  qui  attachent  quelque  prix  a  leur  ind^pen- 
dance  et  a  leur  dignity,  pour  ceux  aussi  qui  se  pr^occupent 
s6rieusement  de  l'insuffisance  de  leur  art  et  d&irent  avant 
tout  le  progr&s  de  la  science  et  le  bien  de  l'humanit^. 

Catellan  freres, 

Pharmaciens  homoeopathistes. 


ERRATA. 

Page  405,  ligne  \  5,  au  lieu  de  :  les  selles  diarrheiques  m&- 
lies  de  tenesme,  lisez  :  la  constipation  et  les  selles  diarrhiiques 
milies  de  tinesme. 
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RSPONSB  I  M.  LiBBEl. 

REFUTATION  DE  SES  itFLEUOSS  CRITIQUES  SDK  L'HOKEOPiTBII,    1 

Parle  docteur  Lebouche*. 

INTRODUCTION. 

Se  creer  une  chimere  poor  se  donner  le 
plaisir  de  la  combattre,  ce  n'est  ni  faire  de 
la  science,  ni  rendre  service  a  la  science. 

■ 

Tel  me  paratt  6tre  1 'esprit  principal,  Je  r£sum6  veritable 
du  travail  plus  spirituel  que  profond  auquel  je  me  propose  de 
r^pondre. 

M.  Lab  bey,  noire  honorable  antagoniste,  a  cru  entasser  P6- 
lion  sur  Ossa  pour  ^eraser  l'homp?opathie  sous  des  ruines  gi- 
gantesques.  L'homme  vil  sou  vent  d'illusions,et  l'antiquepays 
des  Bajocasses  me  semble  posse'der  encore  de  ces  individua- 
lity a  imagination  toute  fralche,  toujours  pr6te  a  sour  ire  aux 
moindres  bulles  que  leur  apporte  le  vent  de  la  mer.  Heureux 
Y&ge  ou  Ton  court  apres  les  papi lions,  ou  Ton  peut  encore  6tre 
s£duit  par  le  bourdonnement  d'un  scarab^e  qui  vole  au  cr6- 
puscule,  et  ou,  plein  des  amusements  du  jour  et  sans  souci  de 
ceux  du  lendemain,  on  se  laisse  endormir  doucement  par  sa 
mere,  content  d  avoir  encore  au  front  sa  couronne  de  coque- 
licots  et  de  bleuets! 

Jecrois,  monsieur  Labbey,  que  vous  aves  toujours  ces  bon- 
heurs;  ayez-les  longtemps  encore.  Croyez-moi,  je  me  fais  vio- 
lence pour  d&ruire  le  cbarrne  qui  berce  a  cette  beure  votre 
jeune  imagination.  Mais  vous avez tant  de  gentillesses  si  s&lui- 
santes,  qu'elles  pourraienl  faire oublier  aux  homines  rauns  qui 
vous  regardent  qu'ils  doivent  s'occuper  de  choses  seYieures. 

Eh  bien !  entre  nous,  avant  de  parler  pour  ceux  qui  vous 
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regarded!,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  &es  un  bon  frfere  et  que 
vous  a  vex  voulu  nous  fournir  1  occasion  de  nous  mettre  aussi 
bien  aveo  votre  public  qu'avec  le  n6tre?  N'est-il  pas  vrai  que 
vous  avez  eu  l'interrtion  de  vous  moquer  de  ceux  de  vos  lec- 
teurs  qui  auraient  la  bonhomie  de  vous  prendre  a  la  lettre? 
Gela  est  si  vrai  que  la  mitraille  de  votre  mine  n'a  vraiment 
frappe  que  la  medecine  que  vous  faites  semblanl  de  de7endre; 
nous  en  aurons  souvept  la  preuve.  Vous  &es  homoeopalhe, 
mon  bon  confrfcre;  seulement  vous  ne  voulez  pas  encore,  ou 
vous  n'osez  pas  ledire.  La  preuve,  c'esl  qu'apres  avoir  frapp£ 
('allopathic  d'esloo  el  de  taille,  vous  faites  a  lhomoeopathieun 
coussin  de  rose  pour  I'y  etendre  voluptueusement;  je  vous  te 
prouverai.  Vous  avez  lair  de  lui  faire  de  grands  reproches, 
vous  la  traitez  comme  one  boh&nienne;  mais  on  voit  bien  que 
vous  trouves  du  charme  dans  ses  yeux  et  que  vous  craignez 
lesattraits  de  la  paria.  Vous  voulez  lui  dire  de  gros  mots,  et 
vous  finissez  par  ne  lui  reciter  que  toutes  les  pelites  betises 
qui  lui  ont  &e  dites  par  les  grands  hommes  pour  bercer  son 
enfance*  Elle  est  grande  fille,  et  vous  avez  seulement  voulu 
ttosayr  r  de  la  faire  rongir  un  peu  pour  savoir  si  die  est  nu- 
bile. Prenei  garde,  monsieur  Labbey,  vous  lepouserez  et 
nous  danserons  i  la  uoce. 

Sortoos  de  f  exorde  et  voyons  ee  que  vous  avez  voulu 
p»ouv«\ 

Vous  avei  voulu  prouver  que  rbomoeopathie  est  une  niai- 
sorie  (c'est  votre  expression)  et  que  les  homoeopalhes  soot 
dos  charlatans.  Gouune  preuve  a  lappui  de  votre  dire,  vous 
«T(tikb«D  sttae  leprincipesur  lequet  repose  b  doctrine  que 
vous  aw«  eu  rtuteotion  de  fustiger,  c  est^hdiro  b  lot  des 
aamhbbfcs :  *ta*&*  stanJStns  cmrmmiwr.  que  vous  n  avez  pa 
aitr  tout  a  fait;  ear  ifippotrate  est  toujours  snr  son  trine,  et 
eefoudetoracet^contfneondiU  qui  maDte  b  garde  an  pa- 
bis,  ne  vous  aura*  pas  brsst  approeher.  Mats  Hahnemann, 
dfett-vous  bit*  vife,  oesera  quun  pbgiaire!  feut-4tre;  ne 
pi 01  Alans  pas  tarulalement»  nons  verrons  eeb. 

Me  psovaaft  n»er  tout  a  bit  W  prineipe,  vonsawsdn 
Mt  loan  voa  efforts  ponr  otaianer  son  naportanoa  et  sa 


REFUTATION,  ETC.  647 

lear;  je  vous  rends  eette  justice,  et,  quand  vous  n'avez  pas 
pa  nier  tout  h  fait  rhdmceopathie,  vous  I'avez  dedaigneuse- 
ment  traitee  de  methode  substitutive.  (Test  la  grande  decou- 
verte  du  professeur  Trousseau ;  vous  &iez  a  l'abri  derriere 
votre  matlre.  J'ai  deja  dit  quelque  part  ma  pensee  sur  cette 
grande  invention  du  professeur;  j'aurai  l'honneur  de  vous 
la  repeler. 

Voire  troisieme  argument  contre  l'homceopathie  a  port6  sur 
l'attenuation  et  la  dynamisalion  des  medicaments,  en  un  mot, 
comme  vous  dites,  la  niaiserie  des  doses  infinitesimales.  Vous 
avez  ressass6  les  prodigieux  ca'culs  des  medecins  calcula- 
teurs  et  des  geomelres  complaisants ;  comme  la  besogne  &ait 
faite  depuis  longtemps,  vou3  n'avez  eu  qu'a  relater  des  chif- 
fres.  Cela  ne  prend  pas  sur  la  dur£e  du  sommeil.  On  a  beau- 
coup  badine  sur  la  quantite  en  poids  et  en  volume  d'alcool 
quil  faudraita  un  homoeopalhe  pour  Clever  un  grain  d'or  a 
la  40*  puissance,  a  la  5ue,  si  vous  voulez.  L'enjouement, 
-les  saillies  ont  put  s'ebaltre  h  Taise  dans  ces  mers  d'alcool 
cr&es  par  la  fanlaisie  en  delire  au  milieu  de  tant  de  flots 
d'esprit-de-vih. 

Voila,  mon  cher  confrere,  a  peu  pres  tout  le  bagage  de 
votre  chere  brochure  (\  fr.  25  c.) ;  j'y  ai  trouv6  tout  le  monde 
d6ja  vieilli  sous  le  regne  de  l'bomoeopathie,  excepte  vous.  Sa«* 
vez-vous  bien,  votre  modestie  ne  vous  a  sans  doute  pas  Der- 
mis de  le  voir,  que  vous  y  avez  merveilleusement  groups 
toutes  les  objections  des  autres,  infiniment  ornees  de  votre 
style?  Vous  vous  y  etes  meme  montre  pogte,  oe  dont  je  vous 
felicite  cordialement.  Oserai-je  vous  dire  tout  mon  sentiment 
sur  votre  manifesto?  Vous  avez  bien,  dans  le  ton,  la  sol  en - 
nite  academique;  mais  il  vous  manque  dans  la  portee  la  pro- 
fondeur  et  la  sagacite  du  pbysicien.  Vous  ne  prenezpas,  il  est 
vrai,  les  faits  tels  que  le  basard  vous  les  jelte,  mais  vous  vous 
conlentez  de  les  regarder  de  face  et  de  c6te,  vous  ne  les  re- 
retournez  jamais.  Voila  pourquoi  les  opinions  des  autres  rem- 
plissent  vos  pages.  S'll  faut  toujours  voir  le  fond  du  sac,  il  jfaut 
aussi  voir  le  dessous  d'unfait.  II  ne  faut  pas  seulement  6ludier 
le  carr6,  il  faut  encore  approfondir  les  pwpri6t&  do  cube. 
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Vous  desiriez  Men  aussi  entretenir  vos  lecteurs  de  l'exp&i- 
mentation  pure,  vous  auriez  volontiers  donne  la-dessus  car- 
jiere  a  votre  imagination,  mais  vous  sentiez  Hippocrate  (I)  et 
Galien  (2)  qui  vous- poussaient  le  coude;  Paracelse  (5)  qui  vous 
faisait  signede  I'oeil;  Haller,  le  grand  Haller,  que  vous  voyiex 
se  mettre  le  doigt  sur  la  bouche;  ah  I  pour  celui-la,  il  esitrop 
explicite,  il  faut  que  jecite :  f  Nempe  primum  in  corpora  sano 
medela  tentanda  est,  sine  peregrina  ulla  miseella  :  odoreque 
et  sapore  illius  exploralis,  exigua  illius  dosis  ingerenda,  et 
ad  ornues  quae  inde  contingunt  affectiones,  quis  pulsus,  qui 
calor,  quae  respiration  quaenam  excretiones,  attendendum. 
Inde  ad  ductum  phenomenorum,  in  sano  obviorum,  transeas 
ad  experimenta,  in  corpore  aegroto....  (4).  »  Barbier  d*A- 
miens,  Cabanis,  Bichat,  a  d'aulres  points  de  vue,  vous 
priaient  de  vous  taire;  mais  votre  professeur,  M.  Trousseau, 
celui  qui  vous  a  enseigne  que  l'bomoeopathie  n'etait  que  de 
la  substitution,  comme  M.  Bouchardat  vous  a  appris  que 
eelte  doctrine  n'etait  qu'une  methode,  fit.  Trousseau  se  posait 
devant  vous  frappant  du  pied ;  voila  pourquoi  vous  n'avez 
pas  ete  loin  dans  celte  carriere.  Que  faire  devant  cet  impo- 
sant  concert  dautorites?  que  dire?  Vous  avez  comprisqu'il 
yalait  mieux  se  perdre  dans  le  vague  des  propos,  prendre  sa 
retraite  dans  les  broussailles ;  ou  bien,  comme  la  bergere  de 
Virgile,  fuir  vers  les  saules,  content  d'avoir  ete  seulement 
apercu.  En  effet,  c'etait  assez;  la  bonne  volonte  s'etait  mon- 
tree,  on  pouvait  supposer  la  puissance.  La  gent  confrater- 
nelle  peut  se  gaudir :  mais,  en  se  frottant  les  mains,  qu'elle 
regarde  le  public:  elle  ne  Tentralne  pas,  la  plaisanterie  n'est 
pas  comprise,  il  ne  saurait  rire.  II  aime  autant  ecouter  l'lio- 
mceopathie  disant  a  I'auleur,  comme  la  lime  au  serpent : 

c  Plut6t  que  d'em porter  de  moi 
k  Seulement  le  quart  d'une  obole, 

Tu  te  romprais  toutes  les  deats.  > 

(1)  Iltpi  apxotiT);  wrpuaj;  et  irtpt  iraOuv. 

(2)  De  timplic.  facult.,  argument. ,  liv.  I,  p.  2. 
(5)  Paragr.,  torn.  I,  p.  181, 194,  209. 

(4)  Pharmaeop.  helvet.,  p.  12. 
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Le  public,  qui  sera  le  dernier  et  le  veritable  juge  dela  lutte, 
attend,  monsieur,  mais  ne  rit  d6ja  plus.  Si  vous  aviez  su  ceia, 
n'est-cepas!  Eh  bien,  laissez-moi  vous  apprendre  aussi  cfe 
que  c'est'que  l'homoeopathie. 


CHAPITRE  I. 
.  qu'est-ce  que  l'homceopathie? 

Nihil  magis  prestandum  est  quam  ne  pe- 
corum  ritu  sequamurantcccdentiumgregemj 
pergentes  non  qua  eundum  est,  sed  qua  itur. 
(Siitsc.,  deBeat.  v»f  ,  cap.  i.) 

Com  me  il  serait  impossible  a  l'bomme  mime  le  mieux  dou6 
de  savoir  au  juste  ce  que  c'est  que  I'homoeopaihie  apr&s  la 
lecture  du  travail  de  M.  Labbey,  je  vais  d'abord  essayer  d'en 
donner  une  'Me  nelle  et  claire. 

Hippocrate,  le  pere  de  la  m6decine,  comme  on  l'appelle  or- 
dinairement,  est  la  mine  ou  toute  Pantiquit6,  le  moyen  dge  et 
une  bonne  partie  des  lemps  modernes  onl  £t£  puiser  leurs 
richesses.  Mais,  dans  celte  mine  presque  iriepuisabie,  il  yavait 
deux  filons :  Tun  6tait  ce  que  nous  appelons,  nous  homoeo- 
palhes,  la  vieille  m&lecine;  Fautre,  l'homceopathie.  Comme 
Hippocrate  avait  Iui-m6me  beaucoup  plus  creus£  le  premier 
filon,  c'est  celui  qu'on  a  d'abord  continue  d'exploiler;  fautre 
a  pass6  inaper$u,  ou  bien  on  a  cru  quit  y  aurait  trop  de  tra- 
vail et  peu  de  b&i6fices,  on  l'a  Iaiss6  (I)  (2).  Pendant  deux 
mille  ans  cette  veine  est  restee  improductive.  Elle  fut  explo- 
ree  de  nouveau  par  un  homme  que  la  posterity  qui  commence 
quelrjuefois  a  recompensor  le  grnie  par  I'ostracisme,  a  traits 
de  fou.  L'homme  de  g6nie  que  la  foule  ne  comprend  pas  ne  ' 
peuten  effet  lui  paraltre  qu'un  fou.  Paracelse  formula  dono 

• 

(1)  Hippocrate.  D«  morbo  sacro,  sect.  Ill,  p.  310,  Edition  de  Geneve,  de 
Sam.  Choriet,  1662. 

(2)  Idem.  De  loci*  in  homint,  sect.  IV,  f.  491. 
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le  principe de  I'homoeopathie,  tel  que  Hahnemann  la  repro- 
duii  depuis  :  similia  similibus  curaniur;  les  semblables  sont 
gueris  par  les  semblables.  L'alchimiet  et  des  analogies  trop 
souvent  irompeuses  firent  encore  abandonner  celte  tentative 
par  les  successeurs  de  Theophraste  Paracelse.  Vint  enfin 
Hahnemann,  genie  plus  positif,  riche  d'ailleurs  des  acquisi- 
tions de  la  philosophic  experimeri(ale.  Mecontent  des  idees  et 
des  principes  dela  medecine  qu'on  lui  enseignait,  decourag6 
paries  echecs  dont  il  etait  journellement  temoin,  et  pressen- 
tant  qu'on  avait  pu  faire  fausse  route,  il  se  mit  done  coura- 
ggosement  a  loeuvre et  voulut  savoir  lequel  des  deux  princi- 
pes, soit  desconlraires,  soit  des  semblables,  elait  le  vrai. 

II  faisait  alors  une  traduction  de  la  mat  ere  medicale  de 
Cullen.  Routes  les  theories  inventus  a  propos  du  mode  d 'ac- 
tion du  quinqqiua  lui  donnerent  l'ideede  verifier  experiment 
talement  leur  degre  de  reality.  Plein  .de,  S3nte  alprs*  Use  mit 
dope  a,  prendre  du  qu(inquijia  jusqu'a  ee  qu'il  se  produistt,  des 
effets  dont  il  eut  spin  de  tenir  une  note  exacte  jour  par  jour, 
heure  par  heure.  II  ne  tarda  pas  a  remarquer  que  ce  medica- 
ment heroYque,  com  me  on  le  dit,  avait  la  singuliere  propri&6 
de  developper  chez  l'homme  '-*>::  \yjrii-.:,.  lv.c  <  ;*•*  .  ,, 
iniermiltente.  Qu'on  reman  * 
fifore  iniermhiente,  et  non 
\a  fieure intermiUenU;  on  v    5,    |. l.s  l.v  '  >; 

Ce  fut  la  pour  Hahnemann  une  important,  une  mervcu- 
leu$e  revelation.  II  eut  des  lors  un  poids  certain,. une  mesure 
fixe;  il  lui  ful  possible  de  peser,  de  mesurer,  de  jauger  le  de- 
grade veracile  Oerimposante,  mais  trop  fiere  allopathic,  dont 
il  allait  bienl6t  etre  l'iiifatigable  adversaire.,  11  a  retrouve  le 
second  filon  indique  par  Hip poc rale,  et  desormais  il  ne  sera 
plus  nit  abandonn^v  ni  perdu.  Les  conseils  de  Jlaller  seront 
sujv,  is.,  et,  de  ce  jour,  aucun  medicament  ne  sera  plus  employe 
dapr&s  sa  reputation,  d'apres  ses  proprietes  hypotheliques, 
plus  ou  moins  tradilionnelles,  dapres  des  indications  chimi- 
ques  qui  ne  peuvenl  fournir  que  des  donnees  sur  les  affinites 
chimiques;  non,  e'est  de  la  certitude  qu'il  faul  en  medecine 
comme  en  tout  autre  science.  Tous  les  medicaments  passe* 


►  «>..  1,-.,  .t..lt 
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ronl  au  contrdle  del'exp&rimenlalion  pure ;  Hahnemann  et  sea 
amis,  plus  lard  ses  Sieves  et  des  personnes  bienveillantes  ou ' 
pleines dezele pour  les  interets  de  1  humanite,  experimenter 
ront  des  medicaments  sous  la  direction  et  le  contrdle  du  jeuW 
mallre.  •   ■•«.-> 

Son  genie  et  sa  perseverance  donneront  raison*  par  antioi- 
palion,  a  la  critique  de  celui  que  l'ecole,  encore  un  peu  offi-t 
cielle,  appelle  avec  respect  1'immortel  Bichat,  quoiqu'il  Tail 
mordue  au  cceur  et  flagellee  jusqu'au  sang.  «...  Incoherent 
assemblage  d 'opinions  elles-memes  incoherenles,  elleest  peut-, 
dire,  de  toules  les  sciences  physiologiques  (la  matiere  medi- 
cate allopalhique),  celle  ou  se  peignent  le  mieux  les  travers  de 
I' esprit  humain. 

«...  Cest  un  ensemble  informe  d'idees  inexactes,  d'otK 
servations  souvent  pueriles,  de  moyens  ilusoires,  de  for«> 
mules  aussi  bizarrement  concues  que  fastidieusement  assem- 
bles (»)♦  » 

C'etait  un  de  vos  coryphees,  un  savant  professeur  de  voire 

^colesihautainequiparlailainsi,  monsieur  Labbey.  Mais,  apres< 

une  critique  pareille,  je  pourrais  me  taire,  n'est-ce  pas?  En 

citant  ce  passage,  je  vous  ai  assez  repondu;  jen'ai  pas  memo* 

besoin  de  vous  renvoyer  a  Stahl.  Allez,  votre  affaire  est  jugeel 

M'objectei ez-vous  maintenant  que  depuis  que  Bichat  nest 
plus,  ce  qui  n'est  pas  bien  ancien,  voire  matiere  medicate  et 
votre  therapeutique  se  sont  enrichies?  Helas!  qu'appelez-vous 
done  richesse?  De  plus  savantes  pauvretes  1  Vous  avez  bien  ri, 
monsieur  Labbey,  et  vous  riez  sans  doute  encore  de  la  matter* 
peccanle  de  vos  anc&res;  et  cependant  que  pretendez-vouq 
avec  la  chimiatrie  moderne?  11  faut  bien  que  celte  pauvre 
matiere  peccanle  se  retrouve  au  fond  de  vos  motlernites.  Si 
vous  n  osez  le  dire  lout  net,  cela  ressort  pourtant  manifesto- 
ment  de  vos  idees  theoi  iques.  Car,  en  fait,  il  fajit  des  mole- 
cules a  la  chimie,  et,  vraisemblablement,  vous  ne  pretender 
pas  lui  faire  altaqucr  des  molecules  saines  pour  guerir  une; 
maladie.  II  faut  done  quelle  altaque  des  molecules  malades ^ 

■  '< 

(1)  Anat.  gin.  (conskl.  gta.),  pages  17, 18.  ! 
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qu'elle  Ies  depouiile  de  leur  Element  morbide;  qu'elle  leur 
cdde  un  Equivalent  sain,  afin  que  l'organe,  chimiquement 
malade,  redevieone  chimiquement  valide.  Mais  qu'est-ce  que 
©'est  qu'une molecule  morbide,  si  ce  nest  une  matiere  pec- 
cante?  II  n'y  a  done  eu  de  chang6  quele  mot.  Dites  done  avec 
moi,  cher  confrere,  ce  que  c  est  que  la  fecondited'un  principe 
quand  le  genie  s'en  mele! 

Eh  bien,  malgr6  la  fecondit6  de  la  chimie,  Hahnemann. 
Ini-meme  savant  chimiste  de  son  epoque,  ne  put  croire  ce- 
pendant  qu'il  n'y  eftt  dans  l'organisnie  humasn  que  menstrue, 
oornues,  alcalis,  acides...;  il  pensa  qu'il  y  avail  quelque 
chose  de  plus,  et  que  ce  quelque  chose  n  etait  pas  attaquable 
ptr  Ies  procedes  de  la  chimie.  Aussi,  au  lieu  de  pretendre 
goerir  en  saturant  un  acide  par  un  alcali  et  rlciproquement, 
en  redonnant  da  ton  a  la  fibre  ou  en  la  reUk-hant  comme  on 
tend  ou  detend  Ies  cordes  d'un  violon ;  au  lieu  de  desobstruer, 
de  delayer,  dattenuer,  d'invisquer  et  diocrasser,  de  raffrai- 
chir  ou  d'ecbauffer;  au  lieu  de  prendre  pour  principe  et  pour 
regie  ces  deux  grands  mots  devenus  si  populaires  parce 
qulls  disent  tout  en  ne disant  rien,  il  osa  croire  que  lorga- 
nisine  etait  bien  portant  quand  toutes  ses  fonctkms  eiaient 
bien  eqcilibrees,  souffrant  quand  cet  equilibre  n  existait  plus, 
at  qu'une  force  quelconque  presidait  a  cet  equilibre.  11  pensa 
qpf une  force  n  est  attaquable  que  par  une  autre  force,  per- 
suade, comme  Barbier  d'Amiens,  que  «  tout  medicament  re- 
ofle  une  foroe  ou  puissance  virtuelle  qui  se  decele  par  le 
ooutact  d  une  surface  vivante.  »  11  se  conduisit  en  conse- 
quence, H  lexperimentation  pure,  e'est-a-dire  Inexperience 
das  medicaments  sur  Thomme  sain,  lui  prouva  la  justesse  de 
SOB  idee,  Quand  il  lui  fut  demontre  par  un  grand  nombre 
d'experitnoes  que  les  medicaments  qui  guerissaient  certaines 
avaieot  aussi  la  propnete  de  Ies  produire,  il  oomprit 
la  portee  du  principe  indique  par  Hippocrate,  fonnule 
uattement  par  foraceftse^  et  avec  ce  principe  et  le  flambeau 
de  Inexperience  pore  a  la  mam,  il  put  marcher  sAremeut  et 
t'araiKtr  sans  crainte  dans  la  voie  de  la  veritable  therapeu- 
tique,  en  la  deblayant  cheque  joor  de  toutes  ies  mvcmioB>  et 
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de  tons  les  pr6jug£s  qui  jusqu'a  lui  n'ont  fait  qu'obstruer  la 
veritable  route  el  la  rejrplir  d'obstacles  et de  precipices. 

Apres  loutes  les  experiences  de  Hahnemann,  le  problferae 
a  r^soudre  venait  done  se  poser  ainsi  :  Y  a-t-il  un  rapport 
de  similitude  ou  de  difference  enlre  les  symptomes  propres  k 
un  medicament  et  ceux  de  la  maladie  quit  gueritt 

Jusqu'a  ce  dernier,  el  malgre  Ifes  recoromandations  de 
qnelques  medecins  c6lebres,  on  s*en  etait  lenu  a  Tapprecia* 
tion  des  effels  des  medicaments  administr^s  a  l'homme  ma- 
lade;  e'est  ce  qu'on  appelait  la  connaissancedes  medicaments : 
abusu  in  morbis.  De  cette  fausse  tnethode  d'experimentalion, 
on  deduisit  naturellement  un  principe  faux.  D'abord,  quand 
le  malade  guerissait,  on  en  concluait  que  e'etait  toujours  le 
fait  du  medicament  :  post  hoc,  ergo  propter  hoc.  Conclusion 
forces,  pour  ne  pas  dire  puerile,  puisque  e'etait  formuler  un 
jugemenl  sans  connattre  lous  les  elements  de  la  cause.  Yous 
avez  en  face  la  maladie  et  la  puissance  de  la  nature ;  vous 
jetez  au  milieu  des  combatlanls  une  troisieme  puissance  que 
vous  ne  connaissez  pas ;  savez-vous  si  elle  secondera  la  natur 
ou  la  maladie?  Mais  si  le  malade  guerit,  vous  criez  victoire 
et  vous  vous  pressez  de  conclure,  non  comme  des  gens  graves, 
mais  comme  des  enfants  inhabilesa  la  logique.  II  sembleque 
vous  ne  vous  occupiez  pas  meme  de  savoir  si  la  nature  n'a 
pas  fait  tous  les  frais  et  si  elle  n'a  pas  gueri  la  maladie  malgre 
le  medicament.  Et  e'est  nous  que  vous  vous  permettez  de 
trailer  d'ignoranls  et  de  charlatans!  C'est  l'histoire  du  voleur 
qui  se  met  a  crier  lui-m&me  t-Au  voleur!  pour  donner  le 
change  et  se  sauver  ainsi.  Vous  n'avez  pas  m6me  le  merite 
de  Tinvenlion. 

Comment  1  c'est  vous,  si  graves  toujours,  si  dedaigneux 
quelquefois;  c'est  vous  qui,  vous  proclamant  des  rationalistes 
par  excellence,  vous  les  soutiens  et  les  prdneurs  de  lecole 
des  faits,  c'est  vous  qui  tombez  dans  une  pareille  16g&rele ! 
Ce  serait  any  pas  croire,  si  la  preuve  n'etait  la.  II  a  fallu 
que  ce  soient  des  charlatans,  des  miserables,  selon  vous,  qui 
vinssent  vous  donner  des  lecons  de  logique  et  vous  apprendre 
qu'avant  demployer  un  medicament,  il  faut  savoir  quelle  est 
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8ft  puissance,  quels  derangements  il  peut  produire  dans  la 
san'e*  chez  I'homme,  cbez  la  femme,  chez  1'enfant,  chez  left, 
divers  temperaments,  dans  des  conditions  diverges.  Voila  oe 
que  Hahnemann  est  venu  vpus  enseigner. 

C'est  arme*  de  cette  connaissance  qu'il  est  venu  vous  dire  ; 
On  guerit  par  Us  temblables.  Quand  il  affirme,  il  prouve; 
quand  vous  affirmez,  il  faut  qu  on  vous  croie  sur  parole.  En 
supposant  meme  genereusement  que  vous  ayez  une  sorte  da 
raison  quand  vous  venez,  une  statistique  &  la  main,  nous  direr 
t  On  a  donne  lei  medicament  a  400  malades;  40  ont  gueri, 
5  sont  morts,  85  n'ont  pas  eprouve  de  modification  appre- 
ciable qu'on  puisse  attribuer  au  medicament,   »  cela  vous 
donoe-t-ii  le  moyen  de  formuler  un  principe  et  cela  vous 
permet-il  de  dire  que  vous  guerissez  par  les  semblables  ou: 
par  les  contraires?  Vous  ne  pouvez  affirmer  qu'une  cbosei 
que  le  premier  venu  peut  vous  cont ester,  c'est  que  les  40  ma* 
lades  qui  onl  gueri  doivent  le  salut  a  voire  medicament ;  mais 
comment  agit  ce  medicament?  C'est  ce  que  vous  ignores ; 
c'est  ce  que  vous  ne  saurez  jamais  avec  voire  methode,  dus- 
siez-vous  la  continuer  encore  pendant  cent  fpis  cent  miileans; 
c'est  ce  que  nous  vous  enseiguons,  nous  les  niais  et  les  char* 
latans.  C'est  pourquoi  nous  pouvons  vous  dire  avec  certitude : 
Guerir  komoeopaihiquement,  c'est  guerir  par  un  medicament 
qui,  adminislre  h  un  individu  en  sanle,  produirait  une  maladie, 
semblable  d^tout  point  h  celle  qu'on  veut  guerir;  et  cette  de- 
finition ne  comprend  pas  seulement  la  similitude  dans  les  • 
modifications  organiques  ou  de  texture,  mais  encore  toutes* 
les  modifications  ou  lesions  de  sensation  el  de  function.  Voila, 
monsieur,  comme  vous  devriez  le  savoir,  la  vraie  signification 
du  mot  homoeopathic. 
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CHAPITRE  0. 

DIFFERENCE  ENTRE  L'HO8f<E0PATHIE  ET  LA  SUBSTITUTION. 

i 

Let  erreors,  ilegene'rees  en  prijiiges,  ont  M 
prises  po\ir  des  prineipes. 

Cohdiixag. 


C'est  ce  qui  arriverait  sans  doute  pour  I'homoeopathie,  si  on 
iaissait  se  propager  cello  erreur,  que  la  m&ieciue  homoeopa- 
thique  el  |a  m&lecine  substitutive  sonl  une  seule  et  m&me 
chose.  Qu'il  ail  plu  k  M.  Trousseau  de  changer  le  norp  donn6 
par  Hahnemann  en  un  autre  qui  n'exprime  aucunement  la 
m&me  id6e,  ce  peul  6lre  une  laclique  habile;  mais,  comrae  . 
elle  est  sans  fond,  elle  u'aura  de  prise  que  sur  ceux  qui  croient  v 
btaevolement,  sans  approfondir,  et  sur  ceux  qui  jugeni  tou- 
jouxs  superficiellement;  malheureusement  ceux-ta  s'appellent 
legion.  C'est  done  uo  devoir  et  une  raison  de  plus  de  reAHer, 
cette  denomination,  chaque  fois  quelle  a  la  pretention  d'ex- 
primer  l'idee  d'homoeopalhie.  Cette  alteration  dans  la  designa- 
tion de  l'idee  est  grave  a  ce  point  qu  elle  a  deja  permis  a  des 
ennemis  de  la  medecine  nouvelle  de  presenter  cette  doctrine 
au  public  medical  comtne  une  simple  m£tbode. 

Je  ne  nie  pas  qu'il  puisse  y  avoir  une  methode substitutive; 
mais  ce  que  je  nie  tres-energiquement,  cest  que  l'homoeopa- 
thie  soil  cette  nu  thode.  Quand  yous  recouvrez  une  dartre 
d'un  vesicatoire,  vous  faites  de  la  mauvaise  metbode  substi- 
tutive ;  vous  cbangez  un  mode  d'irrilalion  chronique  en  un 
mode  d'irrilalion  aiguB,  et  vous  vous  proposez  par  celle-ci,  ; 
qui  est  de  courte  duree,  de  debarrasser  Torganisnie  de  celle- 
lar,  qui  pouvait  durer  des  annees.  Vous  ecbouez  trfes-souvent, 
mais  enfin  vous  avoz  fait  de  la  substitution.  Vous  en  faites 
encore  quand  vous  opposez  a  une  ophthalmic  un  vesicatoire 
ou  un  selon  a  la  nuque;  vous  remplacez  un  mode  d' irritation 
plus  grave  par  un  mode  d'irritalion  moins  grave.  Beaucoop 
dautres  exemples  pourraient  etre  cit£s.  Voire savoir  et  voire 
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pratique  supp!6eront  a  ce  que  je  passe  sous  silence  pour  6viter 
d'etre  prolixe  ou  ennuyeux. 

La  m&hode  substitutive  a  sa  place  dans  la  m&iecine,  et 
cette  place  pourra  6tre  belle,  mais  a  la  condition  qu'elle  n'u- 
gurpera  pas  celle  des  autres  et  qu'elle  se  fera  un  peu  plus 
science,  ce  qu'elle  est  encore  tres-loin  d'etre. 

Faire  de  la  medecine  substitutive,  c'est,  d'une  maniere  gd- 
ne>ale,  remplacer  une  action  morbide  naturelle  par  une  action 
morbide  arlificielle,  en  mettant  en  jeu  les  fonclions  d'un  ap- 
pareil,  d'on  organe  en  sympathie  avec  I'appareil,  Porgane 
malade.  C'est,  si  vous  le  vouiez,  en  envisageant  la  chose  de 
haul,  la  face  indirecte  de  la  the>apeutique,  comme  1  horroeo- 
pathie  en  est  la  face  directe.  C'est  ainsi  qu'a  la  rigueur  toutes 
les  m&hodes  si  nombreuses,  si  savantes  et  si  diverses  de  l'al- 
lopathie  ne  sont  rien  autre  chose  que  de  la  substitution.  II  y 
a^si  bien  une  science  possible  de  la  substitution,  que  si  quel- 
que  homriie  de  g6nie  y  consacre  un  jour  son  talent,  ce  qui 
n'est  aujourd'hui  qu'une  m&hode  peut  devenir  une  veritable 
doctrine.  Et  la  pauvre  medecine  allopathique  en  a  grand 
besoin,  car  si  elle  se  perd  aujourd'hui  dans  la  confusion  des 
mithodes,  elle  ne  le  doit  qu'a  l'absence  de  toute  doctrine. 
Qu'elle  reflcfchisse  sur  toutes  ses  misereS,  elle  aura  mieux 
employe"  son  temps  qu'i  nous  d6nigrer  et  a  prouver  qu'elle  ne 
connait  pas  ce  dont  elle  parle  avec  un  si  majestueux  d&Jain. 
Qu'elle  sacbe  d&ormais  que,  si  elle  fut  une  puissance,  nous 
pouvons  aujourd'hui  marcher  de  pair  avec  elle  et  traiter  har- 
diment  de  puissance  a  puissance.  Nous  sommes  les  cadets, 
maisceux-ci  represented  habiluellement  la  famille  quand  les 
ath^s  s'en  vont.  Elle  date  d'Hippocrate;  j'ai  montre*  que  nous 
en  descendons  aussi ;  elle  n'a  pas  m^me  la  tradition  contre 
nous,  nous  la  possesions  comme  elle.  Qu'elle  se  taise  done  et 
qu'elle  ne  soit  pas  si  rogue ;  nous  serons  malgre"  elle,  et,  bon 
gr6  mal  gr6,  nous  occuperons  sa  place;  nous  lui  offrons  la 
£aix,  mais  si  elle  veut  le  combat,  nous  lui  permettrons  de 
tomber  avec  gr&ce. 

Revenons  pourtant  a  la  substitution.  C'est  encore  dans  Hip- 
pocrale  qu'on  trouvera  son  principe :  Duobus  doloribu*  simut 
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obortis,  non  in  eodem  toco,  vehementior  obscurat  attcrum. 
Bien  en  ten  flu  que  le  mot  vehementior  ne  se  traduira  pas  sett- 
lement comme  violence  de  la  douleur,  mais qu'il s'entendra 
aussi  de  1'importance  de  I'organe  souffrant,  de  son  etendue, 
de  l'ordre  qu'il  occupe  dans  la  serie  ascendante  ou  descen- 
dante,  c'est-a-dire  dans  l'echelle  des  fonctions  plastiques  ou 
de  composition  et  des  fonctions  catalytiques  ou  de  decompo- 
sition. Ainsi  entendu,  ce  principe  repondra  a  toutes  les  exi- 
gences de  la  doctrine  substitutive!  Ainsi,  par  exemple,  n'a- 
t-on  pas  vu  maintes  fois  une  sueur  abondante  debarrasser 
d'un  point  de  c6le  d'abord  assez  inquietant?  ie  rappel  a  la 
peau,  par  certains  moy ens,  d'une  eruption  supprimee,  sauver 
un  malade  dont  l'existence  etait  compromise?  des  douleurs 
rhumatismales  elre  gueries  rapidement  et  merveilleusement 
par  un  bain  de  vapeur ?  et  beaucoup  d'autres  faits  de  ce  genre? 
Ce  qui  fait  que  je  maintiens  con  I  re  mes  contradicteurs,  une 
fois  de  plus,  que  la  maladie  est  une  fonction,  mais  une  fonc- 
tion  deviee.  Eh  bien  i  dans  ces  cas,  le  vehementior  ne  peut 
evidemment  s'appliquer  a  la  douleur,  mais  bien  a  la  nature, 
a  1'et endue  et  a  1'importance  de  la  fonction  par  rapport  au 
point  malade.  De  sorte  que,  pendant  cette  maladie  artificielle, 
qui  n'a  de  duree  que  cello  qu'on  veut  bien  lui  donner,  left 
maladies  naturelles  dont  je  parle  ici,  qui  n'onl  pas  encore  eu 
le  temps  de  s'etablir  bien  solidement,  au  lieu  de  se  taire  pour 
un  moment,  cedent  tout  a  fait,  a  mesure  que  la  puissance 
conservative,  qui  ne  s'eqdort  jamais,  retablit  l'ordre  peu  a  peu. 

N'a-t-on  pas  aussi  et  surabondamment  des  preuves  du 
meme  fait  en  ce  qui  conceme  les  faculty  de  l'ordre  moral  et 
intellectuel?  Jen  cilerai  un  exemple  pour  indice.  Qu'est-ce, 
par  exemple,  que  les  heureux  resultats  obtenus  de  nos  jours 
par  (application  des  fous  aux  travaux  des  champs? 

Ce  sujel  com porte rait  natui  ellement  de  tout  autres  deve- 
loppemenls ;  mais  c'est  assez  pour  mon  but,  qui  est  simple** 
ment  de  fixer  l'attentioo  sur  la  valeur  reelle  d'un  mot  dont 
on  abuse  a  plaisir  pour  donner  le  change  sur  la  valeur  et  la 
porlee  d'un  autre  mot  qui  g&ne  beaucoup  notre  tres-tolerante 
anlagoniste  I'allopathie.  Si  j'ai  bien  fait  cotoprendre  la  diffiS* 
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rqnce  radieale  qui  exlste  entre  le  mot  substitution  et  le  mot 
homoeopathic,  le  reste  de  ma  l&che  sera  Cacile.  Et  qu'on 
n'aille  pas  essayer  dese  prtvaloir  contre  nous,  pour  justifier  le 
mot  substitutive,  d'une  tentative  d'explication  faite  par  Hahne- 
mann et  rentee  lout  aussitot  par  une  note  ajout^e  au-dessous 
de  I' explication.  Personne  ne  peut  croire,  pas  plus  que  Hah- 
nemann lui-m&ne,  4  cette  theorie  si  peu  philosopbique  torn- 
bee,  sans  doute  par  m^garde,  de  la  plume  d'un  homme  de 
genie  si  raiputieusementcireonspectdans  ses  affirmations,  en 
fait  ^explications  et  de  theories. 

Ge  n'est  pas  sans  raison,  comme  on  peut  d£ja  le  voir,  que 
j'ai  appeie  la  substitution  le  mode  indirect  de  gu6rir  et  l'ho- 
moeopatbie  le  mode  direct.  Les  aggravations  m&iicamenteuses 
que  tout  le  monde  a  vues  ou  senties  sont  la  pour  prouver  ce 
dernier  point.  Le  medicament  homoeopatbique  exalte  done 
tout  simplement  la  fonction  morbide,  en  appelant,  sur  les 
points  attaqu^s,  tous  les  efforts  de Tappareil  organique  des- 
tine a  la  production  du  ph^nomene.  11  suit  de  la  deux  cboses : 
ou  qu'une  guerison  compl&le,  ou  seulement  une  amelioration 
des  souffrances  doit  se  produire;  parce  que,  d'une  part,  les 
souffrances  les  plus  intenses  sont,  en  general,  celles  qui  du- 
rent  le  moins,  et,  de  t'autre,  parce  qu'il  y  a  dans  l'6tre  orga- 
nist une  vari&e  si  nombreuse  de  fonction s,  que  la  m6me  ne 
peut  conlinuer  sans  reWche,  si  ce  n'est  exceptionnellement. 
On  comprend  ais6ment  que  la  duree  d'un  effort  est  en  raison 
de  son  intensity  et  en  raison  de  la  somme  de  force  dont  un 
organisme  dispose.  Un  homme  pourra  porter  un  fardeau  de 
quinze  kilogrammes  pendant  dix  lieues,  il  n'en  portera  jamais 
un  de  cinquante  kilogrammes  pendant  le  m&me  temps.  II  n*y 
a  hen  k  in  venter  pour  expliquer  les  pbenomenes  d'un  orga- 
nisme vivant  quel  qu'il  soit;  ce  n'est  que  la  repetition  de  ce 
qui  se  passe  dans  tout  organisme  cree,  sauf  modification  en 
relation  du  simple  au  compose. 

Ainsi,  pour  Thomoeopathie,  appel  de  la  force  sur  le  point 
attaque;  pour  la  substitution,  deviation  de  la  force  sur  le 
point  en  contraste.  Voyez  maintenanl  si  Ton  peut  vraiment 
dire  avec  MM.  T*>u$seau  et  Boucbardat :  methode  homoeopa- 
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thitfue  ou  substitutive,  comme  si  ces  deux  mots,  au  lieu  d'etre 
synonymes,  n'6taient  pas,  au  contraire,  en  opposition  directs, 
n'etaient  pas,  pour  ainsi  dire,  les  deux  p61es  de  la  th6rapeu* 
tique. 

Ni  l'habilet£,  ni  la  supercherie,  ni  I'eloquence  ne  parvien- 
dront  a  faireeroire  que  ces  deux  principes  soient  tout  un.  La 
metlleure  preuve  que  vous  le  savez  bien,  messieurs  de  la 
irieille  6cole,  ce  sont  vos  oris,  votre  indignation,  vos  fureurt 
quand  vous  rencontrez  l'homoeopathie  sur  voire  cheniin.  Vous 
ne  vivez  plus,  vous  ne  vous  poss£dez  plus :  on  dirait  que  vous 
avez  manqu6un  quine,  que  vous  vous  dies  ruin£s  a  la  baisse, 
ouque  votre  femme  est  trop  aimable.  A  ceux  qui  n'ont  pas  eu 
le  bonbeur  de  vivre  quand  il  y  avait  enctfre  des  poss6d&  du 
diable,  vous  pourriez  alors  en  donner  une  parfaile  idee.  A 
quoi  bon  done  tant  vous  demener  si  vraiment  lhomoeopathie 
n'est  que  la  methode  substitutive,  puisque  vous  acceptez  si 
bien  celle-ci?  Mais  vous  dies  des  diplomates,  et  vous  n'ignorez 
pas  que  Dieu  a  donn6  la  parole  a  i'homme  pour  dissimuier  sa 
pens£e.  Vous  le  voyez,  rien  que  votre  tenue  en  face  de  la 
virifA  vous  condamne. 

D1  Lebodcheb. 

(La  suite  a  un  proehain  anmero.) 


ETUDES  Itt  HUE  fillfoAlB, 

Par  le  doctenr  Itessra. 

s 

(Suita.) 
'  aUATMfim  FABTIB. 

PATHOLOGIE  GfcNfiRALE. 

DC  RATIONALISM*  SEBSUAUSTft  8N  MKDICJIIZ. 

«  A  force  de  dire  qu'eHe  se  boroait  k  Te^acte  observation 
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des  faits,  l'icole  qui,  dans  les  temps  raodernes,  se  rattache  A 
Bacon,  a  fini  par  se  persuader  qu  elle  £tait  ve>itablement 
affranchie  de  toute  id6e  preconc.ue,  de  tout  prejuge,  et  par  1& 
elleentendait  jusqu'aux  notions  h  priori  ellesm&nes,  qui  sent 
oomme  la  constitution  naturelle  de  l'esprit  humain. 

c  L'experience  pure  n'en  est  pas  moins  une  chimfere.  A 
quelque  recherche  que  rbomme  se  livre,  quelque  observation 
>qu'il  veuille  tenter,  il  lui  est  tout  a  fait  impossible  de  se  r&luire 
intellectuellemenl  a  cet  6tat  de  table  rase  qui  est  la  pretention 
du  sensualisme.  II  porte  toujours  dans  son  fond  un  certain 
norabre  de  principes  ou  de  lois  dont  il  use  incessamment, 
qu'il  le  sache  ou  qu'il  F  ignore,  pour  apercevofr,  connaUreet 
definir  le  moindre  fait.  »  ( Roux-Lavergne,  De  la  Philowphie 
delhmoire.) 

Gette  observation  de  hotre  ami  s' applique  tr£s-exactement 
aux  medecins  qui  pr£tendent  baser  la  medecine  sur  i'obser- 
vation  pure,  c'est-a-dire  d£gag£e  de  toute  id£e  pr6con§ue,  et 
qui  pour  cela  prennent  le  titre  d'observateurs.  Ce  sont  les 
ralionnalistes  empiriques  ou  les  sensualistes,  en  m6decine. 

Le  chef  actuel  de  cette  £cole  est  l'honorable  professeur 
Chomel :  pour  6lablir  cette  pretendue  doctrine,  il  a  publte 
untraite  de  Pathologie  generate,  que  la  jeunesse  medicalea  de- 
puis  Irente  ans  entre  les  mains,  et  qui  se  termine  par  ces  mots : 
<  Notre  mission,  nous  ne  craignons  pas  de  le  redire,  a  &6  de 
bien  fixer  les  limites  de  notre  sujet,  de  chercher  a  les  atteindre 
sans  les  d£passer,  et  de  presenter,  sur  une  mature  essentiel- 
lement  abslraite,  une  doctrine  exempte  de  theories,  et  fondle 
uniquement  sur  les  fails  et  leurs  consequences  imm&liates  el 
rigoureuses.  » 

La  methode  sensualiste  est  ici  nettement  pos£e  :  presenter 
une  doctrine  exempte  de  theories,  c'est-a-dire  en  dehors  de 
toute  id£e  g6ne>ale,  et  s'arreler  aux  consequences  immediate* 
des  faits;  c'est-a-dire  pousser  le  sensualisme  plus  loin  que  les 
sensualistes  ne  le  poussent  eux-m&mes,  car  ceux-ci  ont  la 
pretention  de  pousser  ['induction  aussi  loin  que  l'analyse  leur 
permet  de  le  faire  :  telle  est  la  mission  que  M.  Chomel  s'est 
'donnee.  L'honorable  professeur  entend  Sans  doute  par  ab- 
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sence  de  theories  le  soin  qu'il  a  pris  de  ne  baser  la  medecine 
sur  aucune  kypothkse  physiologique.  Mais  vaut-il  mieux 
la  faire  reposer  sur  Ihypothese  philosophiquedu  sensualisme? 
Je  ne  le  pense  pas.  Dailleurs  la  pretention  de  M  Chomel est 
absolument  chimeVique.  Toute  doctrine  pathologique  r6pond 
&  une  doctrine  physiologique,  qui  repond  elle-mfime  a  une 
doctrine  m&aphysique ;  par  consequent/ on  ne  doil  se  pro- 
poser d'exclure  ni  la-  philosophic  ni  la  pbysiologie  de  Fart 
medical,  consider^  ou  etudie  dans  ses  principes;  mais  il  faut 
iviter  la  fausse  philosophie,  qui  engendre  la  fausse  physiologie, 
qui  oroduit  les  fausses  doctrines  m£dicales.  Vouloir  se  sous- 
trope  a  une  doctrine  supei  ieure,  c  est  tenter  1'impossible ; 
jffGsl  6tablir  Fart  medical  sur  une  fiction,  ou  bien  s'exposera 
confondre,  sans  ordre  ni  methode,  toutes  les  doctrines  philoso- 
pbiques  et  physiologiques  pour  arriver  a  un  syncr&isnr.e 
medical,  qui  ne  reprfeente que  cette  confusion  d'idees.  L'ho- 
norable  professeur  a-t-il  £vit6  cesdeux  ecueils?  La  suite  de 
ce  travail  nous  l'apprendra. 

Nous  avons  dit  que  le  pr6tendu  affranchissement  de  toute 
theorie  &ail  une  illusion  jdes  sensualistes,  ou  une  tactique 
pour  dissimuler  aux  yeux  de  la  jeunesse  les  hypotheses  sur 
lesquelles  ils  b&tissent  des  romans  qu'ils  donnent  comme  la 
consequence  rigoureuse  et  immediate  des  faits,  comme  Tin* 
duction  legitime  d'observations  exacles.  Que  ce  soit  tactique 
ou  illusion,  personne  ne  fait'ne  sepermetautant  d'hypolh&ses 
que  les  sensualistes  en  medecine. 

H.  Chomel,  donl  nous  ollons  examiner  la  doctrine,  parce 
qu'elle  comprend  la  pathologie  generate  et  la  constitution  de 
la  medecine,  et  de  plus  parce  que  les  hautes  qualit£s  de  l'ho- 
norable  professeur  ont  donne  une  grande  importance  a  son 
ouvrage,  M.  Chomel,  dis-je,  debute  ainsi  : 

c  J'ai  traitd  de  la  maladie  en  g£ne>al  comme  je  traiterais 
d'une  maladie  en  particulier,  si  je  me  proposals  d'en  tracer 
Thisloire  la  plus  complete  possible.  La  definition  de  la  maladie 
en  general  et  la  maniere  de  d£finir  chaque  maladie  en  parti- 
culier, la  nomenclature,  le  siege,  les  causes,  les  phenomenes 
preeurseurs  des  maladies,  leurs  symptdmes,  leur  marche, 
T.  16 
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leur  durte,  leurs  divers  modes  de  terminaison,  la  convales- 
cence, les  ph&iom&nes  consecutifs,  les  rechutes  et  les  r6ci- 
dives,  la  distinction  des  genres,  des  esp&ces  et  des  varices 
pathologiques,  les  complications,  le  diagnostic,  le  pronostic, 
les  alterations  anatomiques,  le  traitement,  la  nature  inthne 
des  maladies,  leur  classification,  I'examea  des  principaux 
ouvrages  publics  sur  la  pathologic  generate,  forment  la  matiere 
d'autant  de  chapitres.  Je  m'elais  impose  pour  regie,  dans  la 
premiere  edition  de  cet  ouvrage,  de  m'abstenir  de  toule  idee 
syst£malique  et  de  me  renfermer  strictement  dans  lexpres- 
slon  des  fails  et  de  leurs  consequences  rigoureuses.  Je  n'ose 
pas  me  flatter  d'avoir  atteint  compl&ement  ce  but,  mais  peut- 
£tre  m'est  il  permis  de  croire  que  j'en  ai  beaucoup  approch6.t 
(Ghomel,  Traiti  de  Path.  gin.,  a  v. -prop. ) 

M.  Chomel  s'est  fait  illusion  a  lui-mSme.  S  il  eClt  dit :  ■  En 
principe,  j'admets  que  toutes  les  maladies  se  ressemblent 
tellement  qu*elles  ne  sont  toutes,  en  realite,  que  les  varietes 
d'une  m&me  forme;  car,  ainsi  qu'on  le  repele  sou  vent,  una 
semper  et  eadem  est  morborum  forma;  •  s'il  eut  tenu  ce  langage 
il  aurait  cm  faire  une  theorie.  II  a  dit  la  m£me  chose  en  dau- 
tres  termes  qui  supposent  la  meme  idee  :  J'ai  traiti  de  la 
maladie  en  general  commeje  traiterals  dune  maladie  en  par- 
ticulier;  done  toutes  les  maladies  parliculieres  se  decrivent 
d'une  seule  et  m&me  maniere  aux  yeux  de  noire  auleur. 
N'esl-ce  pas  Tid6e  de  1' unite*  absolue  de  la  forme  morbide? 
Voila  done  une  theorie  el  une  theorie  capitate,  des  le  debut  de 
l'ouvrage,  dans  Vavant-propos.  Celte  theorie  est  si  importante, 
qu'a  nos  yeux  elle  domine  toule  la  pathologie  et  toute  la  the- 
rapeutique  m&me.  N*y  a  t-il,  en  realile,  qu'une  maladie 
absolue  dont  chaque  6 tat  morbide  ne  soit  qu'une  variety, 
quune  manifestation?  ou  bien  la  maladie  en  general  n'est-efle 
qu'un  genre  superieur,  comprenant  autant  d'especes  qu'il  y 
a  de  maladies  parliculieres?  Tel  est  le  probteme  tyiil  fellait 
discuter. 

L'unile  absolue  des  maladies  est  la  base  du  systeme  medical 
d'Hippocrate.  Lauteur  hippocralique  du  Traiti  des  maladie* 
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des  jeunes  filtes  en  faij,  foi,  corame  nous  l'avons  vu  a  propos 
do  ressentialite  des  maladies. 

La  doctrine  d'Hippocrale  n'est  que  le  developpement  de 
cette  pensee,  de  ce  prineipe  de  l'unite  absolue'des  maladies. 
On  en  pourra  juger  par  ('exposition  qu'en  a  faite  M.  Litlre,  a 
propos  du  livre  de  YAncienne  midecine  ou  de  la  tradition  en 
medecine,  ce  qui  est  plus  exact : 

«  Maintenant,  quelie  est  l'idee  derniere  c|e  cette  doctrine  ? 
C'est  que  la  maladie,  independamment  de  l'organe  qu'elle 
tiffecte  et  de  la  forme  qu'elle  rev&,  est  quelque  chose  qui  a  sa 
tnarche,  son  developpement,  sa  terminaison.  Dans  ce  sysl&me; 
ce  que  les  maladies  ont  de  commun  est  plus  important  a  con- 
siderer  que  ce  qu'elles  ont  de  particulier ;  et  ce  sont  ces  por- 
tions communes  qu'ii  faut  etudier  et  qui  constituent  te  fon- 
<iement  de  la  prognose.  On  peut  encore  I'exposer  autrement : 
la  prognose  est,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le  diagnostic  de 
.Petat  general,  diagnostic  dans  lequel  le  m&lecin  ne  tieritqu'tm 
compie  tres-secondnire  de  l'organe  malade,  ou,  pour  me 
servir  du  langage  d'Hippocrate,  dp  nom  de  la  maladie.  Dans 
la  prognose,  ce  que  nous  appelons.  diagnostic  et  ce  que  nous 
appelons  pronostic  se  irouvent  con  fond  us  el  reunis;  et  cette 
reunion  provient  de  ce  que  le  m&iecin  de  Pecole  de  Cos, 
attache  surtout  a  reconnaHre  Petat  general  du  malade,  dia- 
^noslique,  il  est  vrai,  une  certaine  condition  actuelle,  mais 
prevoit  en  ra&me  temps,  d'apres  les  regies  de  son  art,  tine 
certaine  marcbe  du  mal,  et  mgme  en  apprdcie,  dans  |e  passe\ 
quelques  circonstances :  ce  qui  est  la  definition  qri'Hippocrate 
a  donnee  de  la  prognose.  Remarquez  que  cette  definition  im- 
plique  Padmission  d'une  doctrine  generate;  c'est  que,  dans 
chaque  maladie,  le  tfavail  pathologique  est  un,  et  passe,  de- 
puis  le  debut  jusqu'a  ia  terminaison,  parVi;d£veloppetnei)t 
ou  toutes  les  phases  tiennent  Tune  a  Paulre;  de  sorte  que 
Pecole  de  Cos,  maUresse  de  Pidie  de  Funite,  ou,  en  d'aolres 
termes,  du  developpement  de  la  maladie,  et  peu  instruile  sur 
les  particularites,  c'est-a-dire  sur  le  siege,  sur  la  condition 
anatomique,  sur  Petendufe  de  chaque  affectidri,  ise  toufna 
tout entiere  vers  !a  reehefche<tes  6ofnmunaul6s  des  maladies* 
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c'est  le  rEsultat  de  cette  Etude  qu'Hippocrate  a  consign^  dans 
le  beau  livre  qui  est  intitule  le  Pronostic. 

«  Ainsi  la  prognose  esl  U  source  de  loutes  les  vEritables  lu- 
mi&res  pour  l'ancien  medecin ; elle est,  a  cetle  epoque,  iaphi- 
losophie,  la  science;  sans  elle,  il  n'y  a  rien  qu'empirisme  et 
pratique  aveugle.  Effacez  la  prognose,  telle  que  1'Ecole  de  Cos 
Pa  concue  et  elablie,  effacez-la,  dis-je,  a  une  Epoque  oil  l'ana- 
tomie  a  fait  si  peu  de  progres,  ou  I'Etude  des  fonctions  est 
dans  Penfance,  ou  Tanatomie  patbologique  n'existe  pas,  ou,  le 
diagnostic  differenliel  est  prive  de  seg  Elements  les  plus  prE- 
cieux,  quelle  lumiere  restera-t-il  a  la  medecine?ou  sera  le  lien 
qui  Tempdcbera  de  se  perdre  dans  tm  dedale  de  fails  particu* 
Hers  sans  connexion,  et  de  languir  dans  PEterneile  enfance 
oil  resle  tout  ce  qui,  n'Elant  pas  I'ohjel  d'un  travail  scienlifi- 
que  et  d'une  metbode,  tombe  necessairement  entre  les  mains 
des  empiriques,  et  ne  marcbe  plus  qu'au  hasard?  La  prognose 
est  la  premiere  construction  scienlifique  que  nous  connaissions 
de  la  mEdecine.  A  ce  litre,  elle  mErite  notre  attention,  et  elle 
la  mErite  encore  parce  qu'elle  n'est  point  fondee  sur  des  vues 
rationnelles  et  bypothEliques,  mais  parce  qu'elle  part  dob- 
servalions  et  d'expEriences  reelles.  Les  fails  de  mutation  des 
qualiles  des  butneurs  durant  le  cours  des  maladies,  les  indi- 
cations des  signes  qui  annoncent  le  progres  du  mal  ou  une 
terminaison  favorable,  letude  des  Evacuations  et  des  mouve- 
ments  critiques  ou  non,  lout  cela  conslitue  un  ensemble  qui 
a  EtE  un  di^ne  objet  d  etude  et  de  IhEorie  pour  Tecole  de  Cos. 

a  Le  sens  scientifique  des  Grecs  semanifesta,  \k  comme  ail- 
leurs,  avec  une  grande  s&relE  et  une  grande  superiority.  Le 
probl&me  a  eux  posE  fut :  de  concevoir  qu'il  n'y  avail  pas  sett- 
lement des  faits  de  detail,  ce  qui  les  sauvail  de  Pempirisme, 
et  de  Irouver  un  systesne  general,  ce  qui  faisait  de  la  mEde- 
cine  une  science.  Sans  enirer  dans  cet  examen  des  caractferes 
propres  aux  diffErentes  maladies,  sans  essay er  de  les  rEunir 
dans  un  cadre  et  de  les  ciasser ;  sans  y  songer  meme,  PEcole 
de  Cos  saisit  une  idEe  feconde  qui  resumait  toule  chose,  et, 
dans  une  abstraction  qui  ne  manque  ni  de  portEe  ni  de  gran* 
deur,  elle  donne  au  medecin  une  doctrine  qui  le  guide  a  la 
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fois  <!nns  les  recherches  scientifiques  et  dans  la  pratique  de 
Tart.  Suivant  el!e  (et  c'est  Texperience,  non  Thypotbfese,  qui 
fournit  ces  donates),  le  corps  htimain  pr£sente,  durant  le 
cours  des  maladies,  une  serie  de  pbenomenes  qui,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  les  rattacher  plus  particulierement  a  telle  ou 
telle  affection,  ont  une  signification  propre,  presageant  ce 
qui  va  arrrver,  indiquant  Tissue  probable  de  la  lulte,  les  ef- 
forts que  tentera  la  nature,  les  voies  par  oil  elle  se  decbar- 
gera,  et  les  secours  auxquels  Tartpeut  ou  doit  recourir.  Dans 
ce  point  de  vue,  ou  la  maladie  est  consideree  comme  quelque 
chose  de  general  et  d'indelermine,  la  connaissance  d'une  ma- 
ladie parliculiere  n'est  meme  pas  tres-necessaire,  et  remar- 
quez  que,  dans  le  fait,  cette  connaissance  eHait  tres-born^e. 
La  prognose  etudie  Texpression  fidele  par  laquelle  Teconomie 
trahit  le  derangement  qu'elle  6prouve7  et  c'est  cette  expres- 
sion qu'il  irnporte  de  $aisir.  Faire  prevaloir  Tobservation  de 
tout  Torganisme  sur  Tobservation  d'un  organe,  T<Hude  des 
sympt6mes  generaux  sur  Tetude  des  sympldmes  locaux,  Tidee 
des  communautfe  des  maladies  sur  Tidee  de  leurs  particula- 
rity, telle  est  la  m&Jecine  de  T£colc  de  Cos  et  d'Hippocrate. 

a  J'ai  deja  eu  occasion  de  le  remarquer  dans  cette  intro- 
duction, la  science  humaine  ne  marcbe  pas  autrement  que 
1'histoire  humaine;  les  decouvertes  et  les  systemes  ne  nais- 
sent  pas  plus  spontanement  et  sans  antecedents  que  les  £ve- 
nemenls  des  empires  el  les  revolutions  des  soctetfe.  La 
prognose  hippocratique,  telle  que  je  vieps  de  Texposer,  est 
certainement  un  beau  resultat  du  travail  de  Tantiquite,.  mais 
elle  n'est  pas  nee  soudainement  dans  la  tete d'Hippocrate,  ou, 
pour  mieux  dire,  dans  l'enceinte  de  Tecole  de  Cos ;  elle  avait 
ses  elements  tout  prepares,  et  la  filiation  en  est  simple  et  natu- 
relle.  On  sait  ce  qu'etaienl  les  temples  des  Asclepiades ;  les 
pr&res-medecins  qui  lesdesservaient  y  recevaient  les  malades, 
enseignaient  les  remarques  que  letir  suggerait  Tissue  des  ma- 
ladies, et  formaient  ainsi  un  recueil  de  notes  experimentales 
que  Ton  relrouve  dans  les  Pronostics  de  Cos,  et  dans  le  pre- 
mier livre  des  Prorrheiiques.  II  imporlnit  beaucoup  h  de3  prfe- 
tres,  il  etail  dans  leur  caractere,  il  6tait  dans  les  habitudes  de 
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tout  lordre  sacerdotal,  en  Grece,  d'essaycr  de  percer  le  voile  de 
Pavenir,  et,  dans  le  temple  des  Asclepiades,  de  predire  les  eve- 
nements  pathologiquos  dont  le  corps  de  chaque  malade  allait 
etre  le  theatre.  De  la  le  cachet  de  provision,  le  cachet  pronostic. 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  que  presente  l'ancienne  medecine 
des  prfltres  asclepiades.  Mais  la  divination  ne  s'applique  pas 
seulement  a  Pavenir.,  elle  s'applique  aussi  a  un  present  mi  a 
un  passe  que  Ton  ignore.  C'est  pourquoi  le  mot  de  prognose 
(nfoftywaxuv)  a  ete  employe  pour  exprimer  ce  travail  d'esprit, 
oe  jugement  medical,  qui  avait  pour  but  d'apprecier  letat 
passe,  present  et  futur  du  malade.  Jusque-la,  ce  fut  un  me- 
tier ;  mais  ce  fut  une  science  quand  Pecole  de  Cos,  enibras- 
sant  a  la  fois  ces  trois  temps,  vit  ainsi  dans  chaque  maladie. 
non  plus  une  succession  de  phenomenes  bizarres,  desordon- 
nes  et  sans  loi,  mais  un  encbatnement  oil  chaque  fail  avait  sa 
raison  dans  le  fait  precedent.  La,  ce  me  semble,  est  le  passage 
de  Pempirisme  des  temples  a  la  doctrine  de  Pecole,  et  peut- 
etre  est-ce  a  Hippocrate  lui-m&ne  qu'il  faut  attribuer  ce  pro- 
gres.  Au  resle,  la  trace  evidente  en  est  dans  le  mot  meme  de 
prognose  («p»7vi«Mxstv),  qui  est  reste  attache  an  principal  tra- 
vail d'Hippocrate  sur  cette  matiere.  C'est  done  de  la  divina- 
tion medicate  dans  les  temples,  et  des  observations  sur  les- 
qoelleselle  se  fondait,  qu'est  nee  la  prognose  d'Hippocrate, 
doctrine  profonde,  d'apres  laquelle  tonte  maladie  est  a  la  fois 
commune  par  certains  phenomenes  que  j'appellerai  ici,  pour 
abreger,  etat  general,  et  que  Galien,  en  expliqnant  Hippo- 
crate,  nomme  diatkhe*  On  ignore  ce  que  fut  la  medecine  des 
Egyptiens  et  des  autres  peuples  de  POrient,  et  si  elle  est  ja- 
mais sortie  du  cercle  des  remarques  particuli^res,  des  fails 
sans  lien,  des  observations  sans  raethode  philosophiqoe. 
L'icole  hippoeratique  franchit  ce  cercle,  et,  par  la,  elle  a  infloe 
wnr  Pavenir  enlier  de  la  medecine  dans  POccident-  »  (Lit!iv. 
QBmntsdBtppocrate*  1. 1.  Introd..  p.  455.) 

Ainsi  le  point  de  depart,  de  meroe  qoe  le  plan  de  la  patho- 
kgie  generate  que  nous  alkms  etudier,  est  rerreur  foodamec- 
tale  de  la  doctrine  n.eme  d  flippocrate,  on  do  moins  de  Fecole 
deCos.  Noire  aoteur.  assortment,  ne  s'eo  est  pas  deote. 
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Nous  verrons  m&ne  qu'il  n  en  tiendra  plus  compte  dans  la 
definition  de  la  maladie.  Cela  montre  a  quel  point  la  science 
medicale  est  livr^e  a  I'arbitraire,  el  quelle  illusion  on  se  fait 
quand  on  pretend  exposer  une  doctrine  exempte  de  theories. 

DEFINITION   DE   LA   MALADt£   E»  GENERAL. 

•  II  y  a,  dit  M.  Chomel,  deux  manieres  de  definir  :  la  pre- 
miere consiste  a  dire  avec  precision  quelle  est  la  nature  d'une 
chose;  laseconde,  a  en u merer  rapidement  ses  principaux  ca- 
racleres Dans  les  siecles  oil  on  s'est  livre  aux  defini- 
tions de  la  premiere  espece,  et  aux  discussions  qu'elles  en- 
trainent,  la  marche  des  sciences  a  6t£  retrograde ;  leurs  pro- 
gres  ont  ele  constants,  au  contra  ire,  dans  les  temps  ou  Ton  a 
neglige  les  definitions  pour  s'attacher  a  de^rire.  »  La  raison 
de  qe  qu'affirme  M.  Chomel,  c'est  que,  suivant  Jui,  comme 
pour  Dumas  (de  Montpellier),  les  choses  abstraites  egarent 
l'esprit,  les  choses  sensibles  le  conduisent  a  la  ve>it6.  Nous 
ne  saisissons  pas  le  rapport  qui  existe  entire  ces  deux  ordres 
d'assertions.  La  phrase  suivante  n'est  pas  faite  pour  nous 
folairer : .«  L'histoire  de  toutes  les  sciences,  et  celle  de  la  in£- 
decine  en  parliculier,  prouve  combien  celte  assertion  est  fon- 
dee.  »  L'honorable  professeur  ne  peut  ignorer  qu  en  matbi- 
maliques  on  s'occupe  de  choses  abstraites  exclusivement,  et 
que  ces  choses  abstraites  negarent  pas  l'esprit  du  mathema- 
ticien.  Mais  ce  qui  etonne,  c'est  qu'il  bl&me  les  definitions  de 
nature  pour  arriver  lui-mdme  a  une  definition  de  nature  a 
propos  de  la  maladie.  «  Dans  rimpossibilile  oil  nous  sommes 
de  definir  la  maladie  d'apres  son  essence,  et  d'en  trouver  une 
idee  exacte  ailleurs  que  dans  les  phenomenes  qui  la  revelent, 
nous  definissons  la  maladie  :  un  desordre  notable  survenu, 
soil  dans  la  disposition  mate>ielle  des  parties  constiluantes  du 
corps  Vivant,  soit  dans  I'exercice  des  fonclions.  Cette  defini- 
tion de  la  maladie  nous  a  paru  plus  exacte  que  les  autres, 
bien  qu'elle  soit  defectueuse  a  quelques  egards  :  cette  imper- 
fection est  peut-etre  inherente  a  I'objet  memo  qui  nous  occupe. 


5*8  JOURNAL  DE  LA  SOClfrTE  GALLIC  ANE. 

La  sant6  et  la  maladie  se  confondenl  souvent  ensemble  :  or 
est-il  possible  de  definir  avec  une  exactitude  rigoureuse  des 
choses  qui  ne  sont  pas  to uj ours  distinctes?  » 
.  Nous  avons  cite  tout  an  long  ce  passage  de  M.  Chomel  pour 
constater  I'arbitraire  el  la  versatility  des  opinions  de  notre  au- 
teur.  Dapres  lui,  la  maladie  est  un  desordre  notable  survenu 
soit  dans  la  disposition  matirielle  des  parties  constituantes  du 
corps  vivanty  soit  dans  I'exercice  des  fonctions.  Qu'esl-ce  que 
cela  veut  dire  ?  Qu'H  n'y  a  pas  de  ma'adie.  Eu  effet,  un  desor- 
dre notable  survenu  dans  la  disposition  materielle  des  parties 
constituantes  du  corps  vivant  n'est  et  ne  peut  &re  qu'une 
lesion.  Or  confondre  la  maladie  avec  la  lesion,  c'est  nier  la 
maladie  comme  faisait  Broussais.  La  definir  un  desordre  no- 
table survenu  dans  I'exercice  des  fonctions,  c'est  la  confondre 
avec  le  symptd;ne.  En  effet,  les  syropt6mes  sedivisenten  trois 
categories,  dont  la  premiere  est  actio  lassa,  c'est-a-dire  un 
desordre  notable  survenu  dans  I'exercice  des  fonctions.  La 
maladie  n  a  done  pas  dessence  propre ;  elle  est  une  lesion  ou 
un  sympl6me,  ce  qui  revient  a  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  mala- 
die. G'etait  bien  la  peine  de  prendre  tant  de  precautions,  et 
de  disserler  sur  Tart  de  definir,  en  general,  pour  arriver  a  ce 
r^sultat.  L'auteur  avoue  que  sa  definition  doitetre  defectueuse 
a  quelques  egards  :  elle  n'est  pas  defectueuse,  elle  est  radica* 
lement  fausse.  M.  Chomel  s'imagine  que  cela  tient  a  I'objet 
lui-m&me,  et  il  croit  qu'on  ne  peut  pas  definir  la  maladie  parce 
qu*elle  seconfond  avec  la  sante.  II  avail  eu  soin  cependantde 
nous  dire  au  premier  paragraphe  de  ce  chapitre  :  t  Tout  le 
nionde  sail  que  la  maladie  est  Fetal  oppose  a  la  same,  et  le 
sens  de  cemot  n'est  obscur  pour  personne.  »  Comment  done 
se  fait-il  que  la  maladie,  qui  est  la  privation,  le  contra  ire  de 
la  sant£,  se  confonde  souvent  avec  cel'.e  ci?  Toute  definition  se 
fait  au  moyen  du  genre  et  de  la  difference  prochaine;  M.  Cho- 
mel n'avait  done  qu  a  dire  a  quelle  calegorie  d'etats  morbides 
la  maladie  apparlient  comme  genre,  et  a  exprimer  les  carao 
teres  qui  constituent  sa  difference  prochaine. 

Au  paragraphe  2  de  ce  chapitre,  M.  Chomel  s'occupe  de  la 
definition  des  maladies  en  particulier.  «  II  esl  beaucoup  plus 
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important  encore,  dit-il,  de  bien  d£finir  chaque  maladie  en 
particulier  que  de  se  faire  une  idee  nette  de  la  maladie  en  g6- 
u^ral.  »  L/auleur  a  oublie  de  nous  dire  pourquoi.  Cela  tienti 
ce  que  M.  Chomel  semble,  en  cet  endroit,  avoir  oublie  les 
raisons  pour  lesquelles  on  definit  la  maladie  en  general.  Rien 
cependant  n'est  plus  simple  :  on  ne  definil  la  maladie  en  ge- 
neral que  pour  avoir  une  base  de  definition  applicable  &  cha- 
que maladie  en  particulier.  Si  on  ne  sail  pas  ce  que  c'est  que 
la  maladie  en  general,  comment  peut-on  a f firmer  qu'un  £tat 
morbide  particulier  est  une  maladie  plut6t  qu'un  symptdme, 
ou  une  lesion,  ou  une  cause?  La  premiere  question  est  done 
de  distinguer  la  maladie  en  general,  dessymptdmes  en  gene- 
ral, de  la  lesion  en  general,  de  la  cause  en  general,  afin  de 
pouvoir  constater  qu'un  etat  morbide  est  une  maladie,  s*ty 
presentc  toules  les  conditions  requises  pour  constituer  une 
maladie.  II  etait  done  fort  inutile  de  s'etendre  sur  les  defini- 
tions en  general;  il  aurail  fallu,  avant  loute  chose,  pavoir 
pourquoi  on  etudie  la  pathologic  generate  et  connattre  le  role 
de  cette  science  en  medecine.  On  aurait  immedialement  re- 
connu  que  la  pathologie  generate  n'est  pas  la  description  ba- 
nale  d'une  maladie  chimerique  qui  comprend  toutes  les  au- 
tres,  maisqu'avant  tout  elle  est  Tart  de  definir  el  de  classer 
les  etats  morbides  considers  en  eux-m^mes  et  dans  leurs 
rapports. 

«  Nous  n'ignorons  pas  seulement  la  nature  dela  maladie  en 
general,  nous  ignordns  de  m&me  celle  de  chaque  affection  en 
particulier;  il  faut done aussi  la  definir  d'apres  ses  phenomd- 
nes  sensibles.  »  Le  developpemerit  de  cette  proposition  sert 
a  M.  Chomel  a  etablir  que  la  definition  quil  a  donn6e  de  la 
maladie  en  general  est  complement  absurde.  «  On  a  avanc£, 
dit-il,  dans  ces  derniers  temps,  que  la  seule  maniere  de  defi- 
nir une  maladie  etait  de  determiner  l'organe  affecte  et  de 
quelle  maniere  il  est  affecte ;  mais  ce  genre  de  definition,  qui 
n'est  applicable  qu'a  un  certain  nombre  de  maladies,  n'est 
point  une  definition  a  proprement  parler.  »  Pourquoi  done 
alors  M.  Chomel  definit-il  la  maladie  un  desordre  notable 
sur venu  dans  la  disposition  matenelle  des  parties  constituantes 
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^q  corps  tivant  ?  Ce  qui  est  faux  pour  cbaque  maladie  en 
particulier  peut-il  Aire  vrai  pour  la  maladie  en  g6ne>al? 
Voici  la  solution  proposee  par  notre  auteur  : 
•  Ed  g6ne>al,  pour  bien  definir  une  maladie,  il  faut  r6unir 
(a  plus  grand  nombre  possible  de  fails  particuliers  qui  lui 
soient  relatifs.  »  Mais  si  la  njaladie  n'est  point  defiuie,  com- 
ment s'y  prendra-t-on  pour  constater  que  ces  fails  particuliers 
Itfi  sont  relatifs?  N'y  aurait-i)  point  la  un  cercle  vicieux?  Le 
travail  que  propose  H.  Chomel  suppose  le  travail  fait.  Ii  a 
raison  quaqd  il  dilqu'on  doit  de6nir  )es  maladies  par  leurs  ca- 
racleres  constants ;  mais  ce  qui  est  vrai  pour  chaque  maladie 
en  particulier  est  vrai  pour  la  maladie  en  g6ne>al,  et  it  etit 
sagement  fail  de  nous  donner  Jes  caracteres  constants  aux- 
quels  on  reconnalt  qu'un  &at  morbide  est  une  maladie,  ce 
qui  lui  eftt  6vite  de  nous  dire  qu'une  maladie  est  une  lesion 
ou  un  syinptdme,  idee  qui  serait  la  destruction  de  toule  pa- 
thologie. 

Chapitre  III.  —  Nomenclature  des  maladies,  synonymie, 
6tymologie.  —  §  -I .  Nomenclature.  —  «  II  n'est  peut-£tre 
aucune  science  dont  la  nomenclature  soit  aussi  d6fectueuse 
que  Test  celle  de  la  palhologie.  »  HAtons-nous  de  nous  inscrire 
en  faux  contce  une  pareille  assertion.  A  quoi  sert  le  nom 
d'une  chose  si  ce  n'est  a  la  designer  ?  Or,  en  quoi  les  mots  qui 
d£signent  les  maladies  sont-ils  defectueux?  M.  Chomel  a  ou- 
bliede  nous  le  dire.  Ce  professeur  s'est  imagine  que  le  nom 
d'une  maladie  devrait  £tre  propre  6galement  a  faire  connailre 
les  trails  caracteristiques  de  celte  maladie  el  a  6tablir  ses  rap- 
ports avec  les  autres.  Mais  c'est  la  une  exigence  tout  a  fait 
exageree.Un  nom  n'est  point  une. description,  par  consequent 
ce  que  demande  M.  Chomel  n'a  pas  de  raison.  Pourquoi  cetle 
manie  de  bl&mer  ce  qui  est  pour  reconnailre  ensuite  qu'on  ne 
peut  pas  faire  mieux,  et  autoriser  de  cette  maniere  les  fous 
qui  viennent  subslituer  des  barbarismes  r^voltantsa  la  langue 
m&iicale  usuelle?  Rien  n'est  plus  pernicieux  que  les  conces- 
sions faites  par  ces  pretend  us  esprits  classiques  a  toutes  les 
teotatives  romanliques  des  desoeuvres  de  la  medecine. 
„  S  2.  Synonymie.  —  «  La  mdtne  maladie  ayant  re$uplu- 
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sieiirs  noms  et  le  m&me  nom  ayant  etant  ete  donn6  k  ptasieurs 
maladies  par  differenis  auteurs,  il  est  devenu  necessaire  d'a- 
jouter  a  1  etude  des  maladies  l'&ude  de  leurs  noms  varies  et 
des  acceplions  diverses  donn6es  a  chacun  de  ces  noms.  C'est 
pour  ainsi  dire  une  brancbe  artificielleque  l'homme  a  ajoutde 
k  la  pathologic  sans  aucun  profit  reel,  mais  non  pas  sans  n£- 
cessite.  »  M.  Chomel  devrait  done  comprendre  que  l'arbi- 
traire,  dans  la  denomination  des  maladies,  entralne  la  neces- 
sity d'une  6tude  sans  profit  reel,  et  queloutes  ces  pr6lendues 
reformes  des  noms  des  maladies  ne  font  quecompliquer  la  sy- 
nonymie,  et  par  consequent  nuire  aux  etudes. 

$5.  —  €  L'&ymologie  du  nom  des  maladies  fournit,  dans 
certains  cas,  une  image  imparfaitede  la  chose,  et  dans  d'autres 
cas  une  idee  fausse.  j>  S'il  en  est  ainsj,  et  il  en  sera  toujours 
ainsi,  pourquoi  vouloir  reformer  la  nomenclature?  Est  ce  que 
les  mots  doivenl&lre  1'image  des  choses  ou  contenir  l'i  leedes 
choses?  Respectons  done  la  langue  m^dicale  et  apprenonsla 
au  lieu  de  pr&endre  la  reformer.  Si  tous  les  m6decins  se 
servaient  de  la  langue  de  la  science,  de  la  langue  latine,  on 
n'aurait  pas  k  deplorer  tant  d'arbitraire  dans  les  denomina- 
tions. 

Ghapitre  IV.  — Du  siege  des  maladies.  —  M.  Cbomel  nous 
avait  annonce  une  doctrine  sans  theorie,  et  nous  avons  vu, 
jusqu'a  present,  qu'il  adoptait  Terreur  des  organiciens,  la  con- 
fusion de  la  maladie  et  de  la  lesion,  apres  avoir  adoptc  en 
principe  l'unite  absoluedela  maladie  qui  conclut  logiquement 
a  la  confusion  de  la  maladie  avec  loute  espece  d'etats  mor bi- 
des. Done,  pour  M.  Chomel,  n'avoir  pas  de  theorie,  c'est  les 
avoir  toutes  et  se  promener  d'erreur  en  erreur  avec  une  con- 
fiance  parfaite.  Ainsi,  a  proposdu  siege  des  maladies,  il  n'y  a 
m&me  pas  de  question  pour  lui.  La  maladie  affecte-t-elle 
Thomme  tout  entier,  ou  parl-elle  du  principe  vital,  comme  le 
veulent  les  hippocratisles?  ce  ne  sonl  m£me  pas  la  des  ques- 
tions a  ses  yeux.  11  enlre  dans  son  sujet  comme  Louis  XIV 
dans  le  parlement,  et  debite  avec  une  imperturbable  naivete  : 
t  On  peutdire,  d'une  maniere  generate,  qu'il  n'est  aucunedes 
parlies  constituantes  du  corps  humain  qui  ne  puisse  eprouver 
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une  alteration  quelconque,  et,  par  consequent,  deveoir  le 
si£ge  (Tune  maladie  plus  ou  moins  grave.  »  Ainsi  done,  une 
alteration  d'une  des  parties  constituantesdu  corps  huroain  est 
une  maladie  plus  ou  moins  grave.  VoU&  les  hommes  que 
Broussnis  avail  pour  adversaires  et  qui  £taient  census  repr6« 
senter  la  sagesse  medicate,  des  hommes  qui  n'ont  point  seuti 
la  difference  qu'il  y  a  entre  une  alteration  quelconque  et  une 
maladie. 

Suivons  le  developpement  de  ce  theme  :  €  Le  siege  des 
maladies,  dit  notreauteur,  nest  pas  toujours  facile  a  determi- 
ner, et  1'histoire  de  la  medecine  montre  a  quel  point  les  opi- 
nions ont  offert  de  divergence  a  cet  6gard.  Pendant  le  regne 
de  l'humorisme,  le  siege  primilif  de  la  plupart  des  maladies 
etait  dans  un  des  Guides  qui  entrent  dans  l'organisation  du 
corps  huma in.  Les  solidistes,  qui  vinrent  plus  lard,  reduisirent 
les  humeurs  a  un  r6le  purement  passif  dans  les  phenomenes 
de  la  vie,  placfcrent  dans  les  solides  le  siege  de  toutes  les  ma- 
ladies. »  On  croirait  que  M.  Chomel  va  trouver  les  solidistes 
aussi  absurdes  que  les  humoristes,  que  les  uns  ont  tort  de 
dire  que  deux  et  deux  font  trois,  comme  les  autres  d'affirmer 
que  deux  et  deux  font  cinq.  Pas  le  moins  du  monde.  Laissons 
parler  notre  auleur  :  «  Le  temps,  dit-il,  a  fait  justice  deces 
opinions  erronees,  el  Fobservation  a  demontre que  les  preten- 
tions occlusives  de  ces  divers  systemes  etaient  egalement 
inadmissibles.  •  Voyez  jusqu'oii  va  l'esprit  de  conciliation 
quand  on  n'ecoute  que  la  voix  du  temps  et  de  C observation  I 
On  arrive  a  affirmer  que  deux  et  d<  ux  font  tant6t  trois  et  tantdt 
cinq.  L'important  pour  M.  Chomel  est  que  deux  el  deux  ne 
fassent  jamais  quatre.  La  verite  se  presente  a  lui  entre  deux 
erreurs  ;  il  ne  veut  ni  de  Tune  ni  de  Taut  re  de  ces  erreurs  ex- 
clusivemenl,  il  les  adopte  toutes  les  deux  et  passe  fieremenl  a 
c6te  de  la  verite.  II  lui  manquait  une  troisieme  erreur.  Aussi 
se  h&te  t— il  d'y  toniber. 

t  II  faut,  dit-il,  reconnattre  aujourd'hui  que  beaucoup 
d'af  flections  ont  un  siege  complexe,  et  que, born6es primitive- 
ment  aux  solides,  elles  envahissent  plus  lard  nos  fluides,  et 
reciproquement.  La  premiere  periode  d'une  phlebile  nous  re- 
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presente  en  effet  une  maladie  bornee  d  abord  a  un  seul  tissu  ; 
mais  bientdt  l'organe  sonffrant  secrete  du  pus  ;  celui-ci,  sans 
cesse  entratne  par  le  mouvementcirculatoire,  se  meleau  sang, 
l'altere,  et  ce  fluide  va  a  son  tour  reagir  sur  piusieurs  autres 
organes,  et  determiner  des  phlegmasies  et  des  suppurations.  • 
M.  Gbomel  nous  avait  promis  une  doctrine  sans  theorie ;  com- 
ment done  se  fait-il  qii'il  adopte  si  facilement  la  theorie  de  la 
pblebileet  du  passage  du  pus  dans  lesang,  quand  l'observation 
n'a  jamais  pu  demontrer  ce  passage  et  a  demontre,  au  con- 
traire,  qu'il  etait  impossible?  Mais  cjuand  on  a  dit  dans  sa  pre^ 
face  ou  ailleurs  qu'on  n'admet(ait  que  les  fails,  qu  on  ne 
croyait  qu'aux  faits,  cela  dispense  de  con  nail  re  les  fails,  cl  on 
debite  toules  les  erreurs  inobserv£es  et  inobservables  au  nom 
de  l'observation.  M.  Cbomel  est  r£soIu  a  n'£n  pas  manquer 
uneseule.  «  Dans  la  variole,  dit-il,  au  conlraire,  et  dans  les 
autres  fievres  e>uptives  contagieuses,  ou  le  si£ge  primilif  da 
mal  parait  ilre  dans  le  sang,  on  voit  en  peu  de  jours  appa- 
raftre  sur  la  peau  et  sur  piusieurs  muqueuses  des  eruptions 
consecutives  a  cetle  alteration.  »  Ceiobseryateurdevraitbien 
nous  dire  quelle  est  cette  alteration  du  sang,  comment  il  l'a 
constatee,  et  oil  il  l'a  observed.  N'en  sachanl  rien,  il  a  soin 
de  nous  diretpje  le  siege  primitif  de  ces  maladies  paratt  6tre 
dans  le  sang,  e'est-a-dire  que  M.  Gbomel  fait  uoe  hypolhese 
gratuite,  une  bypothese  inutile,  avec  tout  le  sang-froid  qu'on 
admire  dans  l'ecole  de  l'observation  pure. 

Passons  a  une  autre  remarque  :  w  Parmi  les  maladies,  il  en 
est  quelques-unes  qui  peu  vent  occuper  presque  tous  les  tissus 
de  l'6conomie  :  telles  sont  rinflamrnation,  le  cancer,  les  lu- 
bercules,  la  syphilis.  »  Malbeureusement  Tinflammation  n'est 
point  une  maladie,  le  tubercule  n'est  point  une  maladie,  et  le 
cancer,  comme  1'entend  M.  Ghomel,  e'est-a-dire  la  tumeur 
cancereuse,  n'est  point  une  maladie.  G'est  toujours  la  confu- 
sion de  la  maladie  etdo  la  lesion. 

Nous  n'insislons  pas  sur  les  autres  exemples  de  la  merae 
erreur ;  nous  croyons  l'avoir  fail  suffisamment  toucher  da 
doigt. 

Gbapitre  V.  —  De  l'&iologie  oa  des  causes  des  maladies.  — 
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Od  pourrail  croire  que  M .  Cbomel  aborde  cette  partie  si  im- 
portant de  la  medecine  sans  une  idee  bien  arrttee.  II  n'en  est 
rien  cepeodanl;  soo  but  est  de  nier  touL  ce  qu'il  a  dit  prec£- 
demment.  Sa  methode  va  consisler  a  parler  sur  cbaque  cause 
eii  particulier;  son  resullat  sera  d'aboulir  au  scepticisme 
le  plus  absolu.  Avant  tout,  signalons  une  affirmation  que 
M.  Chouiel  glisse  en  passant,  et  qui  est  toute  une  doctrine :  . 

«  La  cause  procbaine,  dit-il,  qui  n'est  autre  chose  que  les- 
sence  meme  de  la  maladie,  que  la  modification  intime  de  I'or- 
ganisme  qui  la  constitue,  ne  pent  pas  £tre  coniptee  parmi  les 
causes  qui  la  produisent.  •  M .  Cbomel  nous  a  dit  d'abord  que 
la  maladie  etait  un  desordre  notable  survenu  dans  la  dispo- 
sition materielle  des  parties  constituanles  du  corps  vivant;  y 
nous  dit  maintenant  'que  Fessenec  de  la  maladie  est  consti- 
tute par  une  modification  intime  de  lorgaoisnae.  Cela  aurait 
besoin  d'explications.  Qu'esl-ce  qu'une  modification  intime 
de  rorganisme?  quel  est  le  sens  du  mot  intime  en  analomie 
patbologique?  II  est  difficile  de  le  savoir  d'apres  les  ecrits  de 
M.  Chouiel.  S'il  suit  le  sens  rigoureux  des  mots,  la  modifi- 
cation intime  de  Forganisme  dont  il  parle  est  une  modification 
inappreciable  aulrement  que  par  ses  effets.  Or  les  lesions  soot 
parfaitement  appreciates ;  la  maladie  ne  seraitdonc  plus  une 
lesion,  mai^la  modification  intime  de  l'organisme  qui  cause 
les  legions.  11  y  aurait  done  des  causes  prochaines,  el  M.  Cbo- 
mel les  repousse  sous  pretexle  qu'elles  sonl  r essence  meme 
de  ia  malauie.  Ccla  no  liendrait-il  pas  a  ce  que  M .  Cbomel  n'a 
pas  reflecbi  sur  ce  que  e'est  qu'une  maladie  et  sur  ce  que 
e'est  qu'une  lesion,  et  que  ses  idees  sur  ces  objels  s'em- 
brouillent  de  plus  en  plus  a  mesure  qu'il  avance  dans  son 
ouvrage  et  que  les  questions  se  presentent  a  lui. 

Pour  noire  auteur,  il  y  a  trois  ordres  de  causes  morbi- 
fiques  :  les  causes  determinantes,  les  causes  preJisposantes 
et  les  causes  occasionnelles. 

Causes  determinantes.  —  Article  4".  —  •  La  ptupart  des 
causes  determinantes  communes  agissenl  en  verlu  des  lots 
physiques  ou  chimiques;  leur  action  est  susceptible,  en  con- 
sequence, d'etre  expliquee  par  ces  lois.  Les  causes  speci- 
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fique8,  au  contraire,  sont  constamment,  dans  leur  mode 
d'action,  inaccessibles  aux  explications  (ft  la  physique  ou  de 
la  chimie.  »  Tels  sont  les  motifs  qui  out  conduit  notre  auteur 
a  s6parer  ces  deux  especes  de  causes  d&erminantes  et  a  les 
£tudier  k  part.  M.  Chomel  nous  parait  avoir  singulierement 
6tudi6  les  causes  d&erminantes  :  «  Des  fievres  putrides  et 
malignes,  dit-il,  onl  quelquefois  r£gn6  d'une  maniere  epidfr- 
mique  pendant  1'exbumation  d'un  grand  nombre  de  cad  a  v  res. 
La  ville  de  Saulieu  en  a  offert,  en  4775,  un  funeste  exemple.» 
M.  Chomel  aurait  d&  pr&iser  davantage.  Qu'est-ce  que  ces 
fifevres  putrides  et  malignes  dont  parte  Maret  ?  11  en  est  de 
m£me  de  la  fi&vre  gangr6neuse  produite  par  Tinfection  de  lair 
a  la  suite  d'une  £pizootie;  cela  a  tout  Pair  d'un  roman. 
S'agit-ildu  chorbon  ou  ne  s'agil-il  pas  du  charbon,  et  de 
quelle  espece  de  charbon  s'agit-il  ? 

«  Les  Emanations  v^getales,  dit-il,  sont  quelquefois  causes 
d&erminantes  de  maladies.  Un  air  cbarg6  du  principe  odo- 
rant  des  fleurs  de  la  jacinthe,  du  lys,  de  Toranger,  du  nar- 
cisse,  produit  la  c6phalalgie,  les  naus<5es,  les  vertiges  et 
quelquefois  m&me  les  syncopes,  surtoutdans  les  appartements 
droits  et  chauds.  »  Notre  auteur  oublie  qu'il  appelle  causes 
d£terminantes  «  celles  qui  constamment ,  si  Ton  excepte 
quelques  conditions  plus  ou  moins  bien  connues,  produisent 
une  mfime  affection,  qui  ont  presque  toutes,  soit  en  elles- 
memes,  soil  dans  la  maladie  qu'elles  produisent,  quelque 
chose  de  particulier.  »  Esl-ce  que  la  c£phalalgie,  les  nausees, 
les  vertiges,  les  syncopes,  sont  des  maladies,  une  seulc  et 
m£me  maladie,  et  peut-on  ranger  parmi  ces  causes  d&ermi- 
nantes  celles  qui  produisent  ces  maladies?  M.  Chomel  pose 
des  definitions,  des  conditions  d'exislence ;  mais  il  n*en  tieril 
point  compte :  a  Les  phenomenes  graves  prod ui Is  par  la  tem- 
perature tres-61evee  ont  6t6  aussi  rapport^s,  par  la  plupart 
des  medecins,  ou  a  l'apoplexie  ou  a  Fasphyxie ;  mais,  d'apres 
les  recherches  de  quelques  auteurs,  et,  en  particulier,  d'aprfe 
celles  de  J. -J.  Russel,  il  parait  que  la  chaleur  agit  surtout 
en  determinant  vers  les  organes  thoraciques  une  congestion 
violentequi  se  terminepar  la  mort. »  ML  Chomel  sait  trfes-bieh 
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que  ia  temperature  trfes-61evee  produil  une  foule  de  maladies 
difftrentes  les  unes  des  autres,  et  que  ce  a'est  point  une  cause 
determinate.  11  en  est  do  m£me  des  exemples  qui  suivenl. 

A  propos  des  tngesta,  M.  Cbomel  rappelle  qu  autrefois 
on  avait  divis6  les  poisons  en  min£raux,  v^gelaux  et  ani-  , 
maux  :  «  it.  Orfila,  dit-il,  a  pense  avec  toute  raison  qu'il 
6tail  plus  convenable  de  les  classer  d'apr&s  leur  maniere 
d'agir  sur  l'economie,  que  d'apres  le  regne  de  la  nature  au- 
quel  ils  apparliennent.  En  consequence,  il  les  a  divis6s  en 
quatre  classes,  a  raison  de  leurs  proprietls  irrilanle,  narco- 
txque,  narcolico-dcre  et  septique. »  Ces  divisions  de  M.  Orfila 
d^montrent  uniquement,  a  nos  yeux,  combien  la  toxicologic  est 
mal  etudite*,  et  que  Taction  des  poisons  est  decrite  d'une  ma- 
niere aussi  in  for  me  qu'arbitraire  :  «  Les  poisons  septiques,  dit 
H.  Chomel,  comme  la  chaire  d'animaux  morts  de  cerlaines 
maladies  pestilentielles  (qu'est-ce  qu'une  maladie  pestilen- 
tielle,  et  de  quelle  maladie  pestiientielle  s'agit-il?),  les  matures 
animales  en  putrefaction,  certains  produits  de  secretion  mor- 
bide  (lesquels?) ,  determinenl  des  maladies  graves  (quel  est 
le  nom  de  ces  maladies? )  rev&lant  la  forme  adynamique  ou 
ataxique,  set  compliquant  souvent  de  gangrene  et  ayant  le 
plus  ordinairement  une  issue  funeste.  »  II  sulfit  de  cet 
exemple  pour  faire  juger  de  la  valeur  de  la  classification  que 
M.  Chomel  admire. 

II  n  est  pas  jusqu'aux  affections  morales  que  M.  Chomel 
n'ail  classics  parmi  les  causes  determinants,  conlre  l'obser- 
vation  universelle  :  «  Le  desespoir,  la  terreur,  la  joie  imrao- 
dereeont,  dans  quelquescas,  produitla  mort  subile.*  Depuis 
quand  la  mort  subiteest-elle  une  maladie?  Passons  aux  causes 
determinates  sp6cifiques. 

«  Les  causes  d&erminantes  sp£cifiques  ont  pour  caractere 
particulier  de  produire  des  maladies  qu'elles  seules  peuvent 
engendrer*  et  d'etre  dans  leur  action  inaccessibles  aux  expli- 
cations de  la  physique  et  de  la  chimie.  »  Ne  dirait-on  pas  que 
M.  Chomel  a  exp!iqu6  les  autres  par  la  physique  et  la  chimie? 

Causes  sp&ifiques  ordinaires.  —  M.  Cbomel  range  dans 
oette  s£ric  certaines  Emanations  m£talliques,  quelques  pei- 
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sons,  les  exhalaisoDS  miasmatiques  et  les  venins.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  sp6cifique  dans  ces 
causes  specifiques  ordinaires. 

Des  principes  contagieux.  —  M.  Cbomel  consacre  quelques 
pages  a  lhistoire  de  la  contagion.  Yoici  ce  que  cet  observateur 
raconte  k  ce  sujet :  <i  La  maniere  dont  sopere  la  contagion 
nous  est  inconnue;  n6anmoins  il  'est  de  toute  probability 
qu'elle  a  lieu  par  le  moyen  d'un  agent  materiel  dont  lexis- 
tence  ne  peut  gufere  dtre  r£voqu6e  en  doute ,  bien  quil 
6chappe  a  nos  sens  :  on  nomme  cet  agent  principe  contagieux 
ou  virus. 

«  Bien  qu'inappriciables  k  nos  sens,  les  principes  conta- 
gieux ont  &6,  pour  quelques  medecins,  Tobjel  de  recherches 
sp£ciales.  Voici  quelle  est  sur  ce  point  de  pathologie  Topiniou 
du  plus  grand  nombre : 

«  Le  principe  invisible  qui  produit  la  contagion  est  ordi- 

■  nairement  envelopp6  dans  une  substance  visible,  comme  le 

■  mucus,  la  s6rosit6,  le  pus  liquide  ou  dess£ch£  en  croute, 
a  la  matifere  de  la  transpiration  cutanee;  ces  di verses  sub- 
c  stances  n'&ant  point  par  elles-m&mes  contagieuses  (qu'en- 
<r  tend  M.  Chomel  par  ces  paroles?),  on  suppose  qu'elles  ne 
« le  devicnnent,  dansquelques  cas,  que  par  leur  melange  avec 
if  cette  maliere  subtile  et  insaisissable  qui  est  l'agent  de  la 
«  contagion.  Toutefois  il  ne  serait  pas  impossible  que  le  pus, 
c  que  le  mucus,  devinssent  eux-m6mes  contagieux,  par  l'effet 
«  d'un  changement  survenu  dans  leur  propre  nature. »  Ainsi 
M.  Chomel  ignore  si  le  principe  contagieux  est  une  substance 
ou  un  accident,  Cela  n'empfiche  pas  notre  auteur  de  consi- 
der ces  principes  contagieux  comme  de  veritables  sub- 
stances dont  il  va  nous  d^crire  les  principales  propri£t£s. 

«  Us  determinent  tous,  dit-il,  au  moyen  dune  serie  con- 
t  stante  de  ph6nomfenes  morbides,  la  reproduction  de  principes 
•  semblables  k  eux-m&mes  et  capables  d  exciter  les  mdmes 
a  effets.  Us peuveut  se  multiplier  k  linfini,en vertu  de  ce d6- 
t  veloppement  secondaire,aussi  lSngtemps  qu'ils  rencontrent 
o  des  corps  propres  k  ressentir  lours  actions.  Nous  cjoyous, 
<  eneffet,  quil  n'y  a  aucun  virus  dont  la  propria  conta- 
v.  57 
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•  gieuse  s'eteigne  aprcs  la  seconde  transmission,  comme  on  a 

•  voulu  le  prouver  pour  la  rage ;  cependant  nous  n'hesitons 
c  pas  h  admeltre  que  certains  virus,  en  se  reproduisant  sans 
f  cesse,  paraissent  s'6tre  affaiblis  dans  leur  action;  nous 
i  citerons  comme  exemple  le  virus  syphilitique,  la  peste.  » 

Nous  avQns  cil6  ce  passage  pour  constater  le  delire  de  nos 
pretendus  observe  teurs.  Que  nous  importe  que  M.  Ghomel 
croie  qu'il  n'y  a  aucun  virus  dont  la  propriety  contagieuse 
s'eteigne  apres  la  seconde  transmission  ?  Est-ce  qu'il  s*agit  de 
croire  en  presence  d' experiences  parfaitement  aulftentiques 
sur  la  transmission  ou  la  non-transmission  de  la  rage  de 
Tbomme  a  l'homme,  de  la  brebis  a  la  brebis?  Oil  M.  Chpmel 
a-t-il  vu  que  le  virus  syphilitique  et  le  virus  de  la  peste 
fussent  affaiblis  dans  leur  action?  Enfin  notre  observateur  ne 
s'est-il  pas  imagine  que  le  virus  syphilitique,  inocule  une 
premiere  fois,  rendait  les  individtfs  plus  aples  a  cOnlracter 
la  syphilis  une  seconde  fois,  et  ainsi  tie  suite  ?  Ces  exemples 
permetlent  de  constater  le  cas  que  ces  m&lecins  font  de  l'ob- 
servation  el  de  lexp^rience.  En  \oi\k  assez  sur  ce  chapitre. 

Article  n.  —  Des  causes  pr6disposantes. — Pour  M.  Ghomel 
€  les  causes  predisposanles  agissent  peu  a  peu  sur  i'leonomie 
et  la  preparent  a  telle  ou  telle  affection.  Leur  action  est  presque 
,  toujours  obscure  et  souvent  contestable.  Aussi  tout  ce  que 
/  nous  allons  dire  sur  Taction  de  ces  causes  doit-il  &tre  consi- 
der^ comme  le  r£sum6  des  opinions  generalement  admises 
&ur  oe  sujet,  plulot  que  comme  la  consequence  de  fails  rigou- 
reusement  observes,  et  comme  l'expression  de  notre  propre 
conviction.  •  Nous  passerons  done  ce  chapitre. 

Article  in.  —  Des  causes  occasionnelles  ou  excitantes.  — 
c  Les  causes  occasionnelles  sont  celles  qui  provoquent  l'appa* 
rition  des  maladies  sans  en  determiner  la  nature  et  le  sigge, 
et  qui  n'agissent  qu'avee  le  CQncours  de  la  pr6dispositiou. 

€  Ces  causes  n'ont  pas  le  m&ne  degr6  d 'importance  que 
celles  qui  apparliennenl  aux  deux  premiers  ordres;  mais, 
par  cela  m&me qu'elles n'appartiennent  k  l'histoire  sp&aale 
d'aucone  maladie9  dies  sont,  plus  qua  les  autres  encore,  du 


fiTUDES  DE  MEDECIW£  GEN&ULE.  67^ 

doroaine  de  la  pathologie  g6n6rale  :  nous  ne  pouvons  done 
nous  dispenser  de  les  6num6rer  » 

Nous  nous  conienterons  de  signaler  ce  vice  de  m&hode, 
qui  consiste  &  6nucn£rer  \k  oh  il  faudrait  une  &ude  appro- 
fondie  de  cbaque  cause  en  particulier.  Du  reste,  IL  Gbomel  a 
fait  lui-m&ne  Irop  bonne  justice  de  sa  division  &iologique 
pour  que  nous  fassions  autre  chose  que  de  la  citer. 

t  La  division  des  causes  morbifiques  pr6sente  quelques  d6- 
fectuosit6s ;  la  nature,  ici  comrpe  ailleurs,  ne  se  plie  point  a 
nos  divisions.  •  Pourquoi  alors  ne  point  plier  nos  divisions 
&  la  nature?  ce  qui  serait  beaucoup  plus  sur  et  beaucoup  plus 
raisonnable. 

«  On  ne  pent,  rSpond  M.  Chomel,  astrcindre  la  nature  ri- 
goureusement  a  aucune  division.  »  Qu'en  sait-il? 

•  Celle  que  nous  avons  propos6e  nous  a  paru  plup  m6lho» 
dique  et  plus  pratique  que  les  autres.  •  Oh  est  la  preuve  de 
cette  affirmation  et  de  la  justesse  du  compliment  que  s'adresse 
l'auteur  ? «  Elle  est  surtout  plus  propre  a  nous  guider  dans 
I'&ude  des  causes  morbifiques  envisages  dans  leur  maniere 
d'agir.  •  (Test  ce  que  nous  allons  voir. 

Article  iv.  —  De  la  maniire  d'agir  des  causes  morbifiques, 
—  IL  Cbomel  s'est  aper^u  qu'il  nous  avail  dit  tout  ce  qu'il 
savait  sur  la  maniere  d'agir  des  causes  morbifiques,  en  les 
divisant,  d'apres  leur  mode  d 'action,  en  d&erminantes,  pre- 
disposantes  et  occasionnelles.  Nous  allons  le  suivre  pour  d£- 
montrer  cette  proposition,  ainsi  que  le  nfont  de  cette  pr£ten-» 
due  6tiologie. 

«  Les  divers  organes  du  corps  humain,  dit  notre  auteur, 
ne  sont  pas  tous  £galemenl  exposes  a  Taction  des  causes  mor- 
bifiques ;  quelques-uns,  tels  que  le  canal  digestif,  les  poumons 
et  la  peau,  ay  ant  avec  les  objets  exl&rieurs  des  rapports  beau- 
coup plus  nombreux  que  les  autres,  sont  plus  sujets  k  en  re- 
cevoir  Timpression  morbide.  Hufeland,  dans  sa  Pathoginie, 
les  a,  par  ce  motif ,  d£sign£s  sous  le  nom  d'alria  morborum 
(portes  des  maladies).  On  doit  leur  adjoindre  le  cerveau  et 
les  nerfs,  qui,  chez  Tbomme  civiltsi  surtout,  sont  immediate- 
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merit  exposes  h  Taction  d'un  ordre  trte-nombreux  des  causes 
morbifiques.  • 

D  nous  est  difficile  de  trouver  dans  les  atria  morborum  de 
M.  Ghomel  la  porta  des  maladies  h6r6ditaires.  Aux  parties 
qu'il  a  6ntuao6r£es,  il  ferait  bien,  je  crois,  d'ajouter  le  prin- 
cipe  s&ftinal.  Mais  passons  a  l'&ude  des  trois  ordres  de  causes 
en  particular  * 

Paragraphe  4W.  -r  «  L'action  des  causes  sp£cifiques9  dit 
M.  Ghomel,  est  en  general  evideorte,  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
toujours  facile  a  expliquer,  et  que  daus  beaucoup  de  cas  m&me 
elle  soit  entierement  inexplicable.  »  Pour  M.  Cbomel,  il  n'y  a 
que  les  16sions  mScaniques  parmi  les  causes  spicifique*  que 
Ton  puisse  expliquer.  La  mantere  <f  agtr  des  causes  morbifi- 
ques va  done  se  r&luire  a  peu  de  chose.  «  On  doit,  malgrS 
lesprogresde  la  chimie  moderne,  convenir  de  notre  igno- 
rance sur  Taction  des  gaz  qui  produisent  Tasphyxie ;  las- 
pbyxie  reste  un  mystere  pour  nous,  [/action  des  poisons  sur 
T'economie  est  egalement  demontr6ef  mais  tout  aussi  inexpli- 
cable :  comment  le  poison  narcotique-produit-it  une  sorte  de 
coma ;  le  poison  Acre,  Tinflammation  de  Testomac  et  des  in- 
teslins  ;  le  poison  septique,  la  gangrene  des  diverses  parties? 
Voila  autant  de  questions  qu'il  est  impossible  de  resoudre.  Les 
effets  du  feu  et  des  caustiques  semblent  plus  faciles  a  conce- 
voir,  parce  qu'ils  sont  en  parlie  les  mdmes  sur  lous  les  corps 
organises ;  mais  leur  action  intime  est  Egalement  au-dessus  de 
notre  penetration.  » 

M.  Ghomel  a  d6ja  oublte  qu'il  a  divis6  les  causes  dftermi- 
nantesen  deux  classes  tcelles  qui  s'expliquent  par  la  physique 
et  la  chimie,  et  celles  qui  sont  r£fractaires  a'ces  explications. 

•  Beaucoup  d'auteurs  ont  compare  le  d^veloppement  des 
maladies  contagieuses  h  celui  des  veg£taux,  et  assimiie  les 
principes  contagieux  aux  semences  v£g£tales.  Si  Ton  se  rap- 
pelle  ce  qui  a  6t6  dit  pr£cedemment  sur  la  contagion,  on 
pourra  facilement  entrevoir  les  principaux  points  d'analogie 
qu'ils  ont  entre  eux;  mais  la  ressemblance  est  loin  d'etre  com- 
plete. Les  v£g6taux  et  les  semences  qui  les  produisent  sont 
des  fctres  dont  i'existence  est  manifesto  et  ne  peut  &re  revo- 
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quie  en  doute.  [/existence 'des  principes  contagieux,  aucon- 
traire,  n'est  admise  que  comme  la  consequence  d'une  serie  de 
fails  qu'elle  explique  parfaitement,  et  qui,"  sans  elle,  resle- 
raient  inexplicables.  L'action  des  principes  contagieux  pr6- 
sente  encore  de  robscurit6  sous  plusieurs  aulres  rapports ; 
agissent-ils  directement  sur  les  nerfs  de  la  partie  avec  laquelle 
ils  sont  mis  en  contact,  ou  sont-ils  porles  par  l'absorption 
dans  ie  reste  de  1'economie?  Ges  deux  opinions  ont  6te  ap- 
puyees  par  des  arguments  assez  plausibles,  el  chacune,  aa 
reste,  pourrait  6tre  vraie  ffour  quelque  virus;  car  il  se.peut 
que  tous  ne  soient  pas  sou  mis  auv  mftmes  fois. 

t  II  est  ralionnel  d'admetfre  que  les  agents  dela  contagion, 
la  plupart  du  moins,  peuvent  6tre  absorb£s  par  toutes  les  sur- 
faces avec  lesquelles  ils  sont  en  rapport,  et  qu'une  fois  intro- 
duits  dans  I'&onomie,  ils  portent  leur  action  sur  celles  denos 
parties  qui  semblent  dtre  affect^es  a  cbacun  d'eux.  » 

On  peut  se  demander  ce  qu'on  sail  de  plus  apres  qu'avant 
la  lecture  de  ce  morceau.  Nous  I'avons  cit6  en  entier  pour  eh 
convaincre  chacun  par  lui-iu&me.  H.  Cbomel,  en  outre,  se  per- 
met  une  hypothese  bien  gratuite,  c'est  de  considerer  comme 
rationnelle  l'absorption  des  principes  contagieux.  Est-ce  que 
le  contagium  de  la  sypbilis  agit  par  absorption  et  a  la  ma- 
niere  des  substances  absorbees  ?  Est-ce  que  le  contagium  de 
la  teigne,  de  la  pourriture  d'hopital,  agit  par  absorption? 
Mais  il  est  inutile  d'iusister  sur  li  nationality  de  celte  theorie 
de  la  contagion.  M.  Cbomel  devrait  savoir  que  c'est  en  raison 
de  toutes  ces  hypotheses  sur  les  maladies  contagieuses  qu'on 
arrive  a  n'a  voir  que  des  erreurs  sur  la  contagion.  Est-ce  qu'une 
maladie  contagieuse  se  d^veloppe  toujours  par  l'effet  de  la 
contagion?  Est-ce  que  le  premier  qui  a  eu  ou  qui  a  une  mala- 
die contagieuse  la  tient  d'uo  principe  contagieux?  Alors  d'ou 
vient  done  ce  produit  morbide?  11  faudrait  pourtant  savoir 
qu'un  produit  morbide  est  l'effet  et  non  la  cause  d'une  ma- 
ladie, et  que  toute  son  action  consiste  a  mettre  en  jeu  une 
predisposition  commune  ou  individuelle.  Rien  n'est  plus  ab- 
surde  que  d'expliquer  une  maladie  par  son  produit,  par  son 
effet.  Passons  aux  causes  pr&lisposantes : 


683  JOURNAL  DE  LA  SOClfiTfi  GALLIC  AN  E. 

c  U  n'est  aucune  maladie  qui  ne  pulsse  se  montrer  dans 
touft  les  temperaments;  dans  les  constitutions  les  plus  diverges, 
dans  les  deux  sexes ;  tandis  que  certains  dges,  comme  nous 
Tavons  vu,  metlent  k  l'abri  de  certaines  affections,  et  que,  par 
consequent,  certains  Ages  aussi  sont  seuls  aptes  k  les  ressen- 
tir. »  M.  Chomel  aurait  d(t  prouver  plus  rigoureusement  qu'il 
n'a  fait  celte  derniere  proposition.  Du  reste,  qu'est-ce  que  cela 
nous  apprend  sur  le  mode  d  action  des  aptitudes?  •  De  toutes 
les  conditions  comprises  sous  le  nom  d'aptitudes,  dit  notre 
auteur,  Theredite  est  sans  contredit  celle  qui  exerce  dans  le 
d6veloppement  des  maladies  Tinfluefoce  la  plus  forte  et  la 
moins  con  testae.  Aussi  Therediteest-elle,  dans  quelques  affec- 
tions, une  predisposition  active  plut6t  qu'une  simple  aptitude. » 

Nous  voici  done  arrives  a  la  question  des  predispositions. 

«  II  ne  faut  pas  confondre,  diUM.  Chomel,  les  causes  pr6- 
disposantes  avec  les  predispositions :  celles-ci  sont  Teffet  des 
premieres,  mais  elles  n'en  sont  pas  I'effet  constant.  »  J'avoue 
qu^il  m'est  impossible  de  comprendre  cette  proposition,  sur* 
tout  en  lisant  ce  qui  suit :  «  Toutes  les  fois  qu'une  maladie  se 
montre  sans  cause  evidente,  et  e'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  plu- 
partdes  cas  qui  sont  du  ressort  de  la  patbologie  interne,  on 
est  oblige,  pour  en  expliquer  la  production,  de  recourir  a  une. 
predisposition  lalente,  qui,  elle-m&me,  semble  devoir consister 
en  une  modification  sp£ciale,  entiferemenl  inconnue  dans  son 
essence,  soit  de  toute  reconomie,  soit  d'une  ou  plusieurs  des 
parties  qui  la  constituent.  »  Comment  M.  Chomel  ne  s'est- 
il  pas  aper$u  que  e'est  \k  le  grand  probl&me  de  reiiologie? 
Comment  n'a-t-il  pas  vu  que  ce  sont  les  predispositions  qui 
expliquent  Taction  des  causes  predisposantes,  et  non  les  cau- 
ses predisposantes  qui  expliquent  Taction  des  predispositions? 
L'hoinme,  en  un  mot,  natt-il  predispose  a  une  somme  de  ma* 
ladies  determin^e,  ou  n'acquiert-il  ces  predispositions  que 
sous  Tinfluence  du  monde  exterieur ?  en  un  mot,  les. maladies 
viennent-ellcs  de  nous-m&mes,  de  notre  imperfection,  de  no- 
ire degradation  corporelle,  de  notre  alteration  originelle,  ou 
bien  ne  nous  viennent-elles  que  du  dehors  ou  des  vices  acci- 
dentals de  nos  fonclions?U.  Chomel,  sans  discussion, 
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garde  les  predispositions  comme  Feffet  des  causes  pr6dispo- 
santes,  tout  en  etant  force  d'admetlre  que  Taction  de  oes 
causes  n'a  point  lieu  dans  la  plupart  des  cas  qui  sont  du  res- 
sort  de  la  palhologie  interne.  11  est  evident  que  cet  auteur  n'a 
rien  compris  a  la  question  ni  a  son  importance.  Que  signifient 
aprfes  cela  les  diatheses  qu'il  admet? 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  examen.  On  dirait  que 
c'est  pour  nier  tout  ce  qu'il  a  affirm6  sur  les  maladies  que 
notre  auteur  arrive  a  la  doctrine  des  predispositions. 

Paragraphe  5.  —  Des  causes  occasionnelles.  —  M.  Cbomel 
croit  avoir  dit  quelque  chose  sur  le  mode  d'action  des  causes 
sp^cifiques  et  pr^disposantes.  «  Les  causes  occasionnelles, 
ajoute-t-il,  n'ont  pas,  a  beaucoup  pres,  la  m&me  influence ; 
elles  ne  peuvent  agir  qu'autant  qu'il  y  a  predisposition,  »  Tout 
est  dit :  les  predispositions  etant  en  nous-memes,  il  est  evi- 
dent que  M.  Chomel  aurait  du.  commencer  par  affirmer  quo 
les  predispositions  sont  la  cause  reelle  et  efficienle  des  mala- 
dies qu'on  appelle  pour  cette  raisoq  maladies  de  cause  in-' 
terne,  qui  constituent  la  palhologie  interne  pour  ce  motif  et 
non  parce  que  ces  maladies  siegent  a  Tinterieur  (beaucoup 
etant  exterieures  quant  a  leurs  lesions).  U  se  serait  6vit6  une 
foule  d'hypotbeses,  d'erreurs  et  de  non-sens.  En  prenant  pour 
point  de  depart  les  predispositions  originelles  ou  acquises  de 
rhomme,  M.  Chomel  eftt  vu  comment  chaque  cause  agit, 
comment  elle  met  en  jeu  les  predispositions,  et  comment  une 
m&me  cause,  en  raison  de  ses  modifications  parliculieres  do 
duree,  dintensite,  de  mode  d'application,  peut  amener  la  ma- 
nifestation des  predispositions  les  plus  diverses.  M.  Chomel 
alors  eut  pu  tracer  un  tableau  de  retiologie,  soil  generate, 
soit  sp£ciale,  au  lieu  de  cette  etiologie  sans  methode,  vague, 
erronee,  inutile,  qui  n'est  ni  retiologie  generate,  ni  Tetiologie 
speciale,  bien  qu'elle  ait  la  pretention  d'etre  Tune  et  I'aulre. 

Chapitre  vit.  —  Des  symptdmes.  —  «  Tout  changement 
perceptible  aux  sens,  survenu  dans  quelque  organe  ou  dans 
quelque  fonclion,  et  lie  a  Texistence  d'une  maladie,  est  un 
sympldme.  »  Telle  est  la  definition  que  nous  propose  M.  Cho- 
melr  et,  pour  en  apprecier  la  valeur,  il  faut  revenir  a  ladefi- 
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nilion  dela  maladie :  c  Nous  d6finissons,  disait-il,  la  maladie 
uu  d&ordre  notable  survenu  soit  dans  la  disposition  mat£- 
rielle  des  parties  constituantes  da  corps  vivant,  soit  dans 
Pexercice  des  fonctions.  »  Quelle  difference  y  a-t-il  done  entre 
le  symptdme  et  la  maladie?  L'un  et  l'autre  consistent  dans 
le  d^sordre  d'un  organe  ou  d'une  fonction.  II  est  vrai  que 
If.  Chomel  ajoute  que  le  sympt6me  est  U6  a  l'existence  d'une 
maladie.  Mais  comment  6tablir  que  ce  n'est  pas  la  maladie 
qui  est  life  k  l'existence  du  symptdme?  H  faut  remonter  k 
l'6tiologie  pour  savoir  comment  M.  Chomel  a  lev6  cette  diffi- 
ficutt6  :  «  On  a,  dit-il,  distingu£  les  maladies*  relativement  aux 
causes  qui  ies  produisent,  en  essentielles  primitives  ou  proto- 
patkiques,  et  en  symptomatiques,  secondaires  ou  deut&rbpa- 
thiques;  les  premieres  sont  celles  qui  jr£sultent  imm6diateroent 
des  causes  morbifiques ;  les  secondes  dependent  d'une  autre 
affection  dont  elles  ne  sont.  h  proprement  parler,  qu'un 

symptdme II  est  quelquefois  facile  de  reconnaltre  si  une 

maladie  est  primitive  ou  secondaire ;  mais  il  en  est  autrement 
lorsque  la  maladie  ne  fait  que  commencer. 

t  II  est  un  certain  nombre  defections  qui,  quelque  bien 
dessinfes  qu'elles  puissent  dire,  sont  essentielles  suivant  les 
uns,  et  symptomatiques  suivant  les  autres.  Des  observations 
exactes  et  des  discussions  approfondies  ont  jug6  quelques-unes 
de  ces  questions;  le  temps  amenera  peu  a  peu  lp  solution  de 
beaucoupd'autres.  » 

C'est  done  le  temps  qui  nous  apprendra  &  distinguer  le 
symptdme  de  ia  maladie  I 

On 'pour  rait  croire,  apres  la  definition  que  H.  Chomel  a 
donn£e  du  symptdme,  que  ce  mddecin  va  nous  presenter  un 
tableau  des  cbangements  survenus  dans  les  organes.  Non. 
Dans  le  langage  de  M.  Chomel,  le  mot  organe  n'est  qu'une 
m£taphore,  une  figure  de  rh&orique.  II  suffit  de  lire  ce  qu'il 
(Jit  des  diverses  m£lhodes  d'exposition  des  symptdmes  pour 
comprendre  la  confusion  qui  regne  dans  son  esprit.  II  re- 
proche  a  Bayle  d'avoir  s^parfi  les  syptdmes  en  vitaux  et  en 
physiques,  parce  que,  dit-il,  ces  derniers  ont  rapport  a  Tana- 
tomie  pathologique;  et  il  blflme  Boerhaave  d 'a  voir  eloign^ 


fiTUDES  DE  MfiDECINE  GfilfiRALE.  585 

l'6tude  des  mati&res  excr&ees  de  celle  des  s6cr£tions,  comme 
si  ces  deux  cboses  n'etaient  pas  parfaitement  distinctes  et  no 
supposaient  pas  des  m&hodes  differentes  d'examen.  Enfin  il 
lui  reproche  d'avoir  s£par6  les  quality  du  corps  des  fonctions 
auxquelles  elles  appartiennent,  comme  si  l'examen  des  qua* 
lit6s  du  corps  n  etait  pas,  dans  la  symptomatologie  de  Boer- 
haave,  relatif  aux  sens  du  m^decin  et  a  Fapplication  de  ces 
sens,  au  lieu  d'etre  relatif  aux  fonctions  du  malade. 

Enfin  M.  Chomel,  ignorant  que  dans  une  maladie  on  ex- 
pose les  symptdmes  dans  1'ordre  de  leur  apparition,  s'imagine 
qu'on  doit  decrire  les  symptdmes  d'apres  l'ordre  dans  le- 
quel  ils  se  presentent  directement  &  la  vue  du  m6decin.  La 
symptomatologie  a'a-t-elle  pas  sa  division  naturelle  en  dehors 
des  commodity  de  la  clinique?  Autant  dire  qu'en  chimie  on 
doit  diviser  les  corps  suivant  la  plus  ou  moins  grande  facility 
qu'on  a  a  les  trouver  sous  ses  pas.  Enfin  notre  auteur  aboutit 
&  la  classification  suivanle : 
\  •  Habitude  exterieure, 

Locomotion, 

Voix  et  parole, 

Sensation, 

Fonctions  affectives, 

Fonctions  intellectuelles, 

Sommeil  et  veille; 
2°  Digestion, 

Respiration, 

Circulation, 

Ghaleur, 

Secretion ; 
5°  Fonctions  generatrices  de  rhomme, 

Fonctions  generatrices  de  la  femme. 
Telle  est  la  division  physiologique  que  propose  M.  Chomel 
pour  classer  les  symptdmes.  Si  elle  est  insuffisante,  si  un  tres- 
grand  nombre  de  symptdmes,  et  des  plus  importants,  echappe 
&  cette  division,  c'est  un  malheur  pour  eux,  M.  Chomel  n'y  a 
pas  pense" ;  on  ne  Taccusera  pas  d'avoir  abuse  des  classifi- 
cations physiologiques.  II  en  etablit  une  avec  la  facility  qui 
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caract^rise^sa  maniere,  sans  se  douter  que  cette  literature 
fackte  est  la  perte  de  la  m£decine.  Du  reste,  il  eroploie  la  moitie" 
de  son  livre  &  decrire  oeux  des  symptdmes  qui  repondent  k 
sa  division ;  c'estla  consequence  de  la  malheureuse  id6e  qu'il 
a  one  de  trailer  de  la  maladie  en  g£n£ral,  comma  il  traiteraii 
d'une  maladie  en  particulier.  En  effet,  son  malade  imaginaire 
doit  avoir  tous  les  symptdmes  possibles* 

Article  iv.  —  Des  symptdmes  considers  dans  la  maladie. 
—  c  H  est  bien  important,  dit  M.  Chomel,  pour  revaluation 
des  symptdmes,  de  savoir  distinguer,  au  milieu  du  disordre, 
quelquefois  general,  des  fonctions,  quelle  est  celle  dont  le 
trouble  enlratne  celui  des  autres,  et  de  ne  pas  confondre  les 
symptdmes  qu'on  peut  riommer  primitifs  ou  locaux  avec  les 
phtaomenes  secondaires  ou  g&wtraux  qui  les  accompagnent* 
Dans  la  pleuresie,  par  exemple,  on  observe  simullan&nent  la 
rougeur  de  la.  face,  la  douleur  du  thorax,  la  faiblesse  ou  le 
trouble  des  fonctions  intellectuelles,  la  soif,  la  voix.  entre- 
couple,  la  toux,  la  dyspnee,  la  frequence  du  pouls,  1*^16- 
vation  de  la  chaleur,  la  couleur  rouge  de  l'urine  et  beaucoup 
d'autres  symptdmes  qui  peuvent  accompagner  la  maladie 
pendant  tout  son  cours  ou  pendant  une  partiede  sa  dur£e.On 
voit  facilement  ici  de  quelle  importance  il  est  de  s^parer  les 
ph&iomfenes  primitifs  de  ceux  qui  ne  sont  que  secondaires. 
Les  premiers  sont  la  douleur  de  cdt6,  la  dyspnee,  la  toux, 
auxquels  on  peut  joindre  la  gdue  de  la  parole ;  les  seconds 
sont  ia  coloration  de  la  face,  la  c£phalalgie,  la  frequence  du 
pouls,  la  chaleur,  le  trouble  des  s6cr6tions,  etc.  Les  change- 
ments  sensibles  que  pr£sente  la  plevre  enflamm^e  expliquent 
tous  les  symptdmes  primitifs,  tels  que  la  douleur,  la  dyspnee, 
la  toux.  Quant  a  la  maniere  dont  les  autres  symptdmes  sont 
lies  a  la  pleuresie,  il  est  possible  encore  de  les  expliquer  d'une 
maniere  satisfaisante.  La  douleur  pleur&ique,  et  sans  doute 
aussi  l'6tat  de  phlogose  de  la  plevre,  obligent  le  malade  a  faire 
de  courtes  et  fr^quentes  inspirations;  la  respiration  est  dans 
un  tel  rapport  avec  la  circulation  que,  quand  Tune  des  deux 
est acc61er£e,  I'autre  lest  in^vitablement.  La  frequence  de 
ces  deux  fonctions  determine  l'£16vation  de  la  chaleur,  a  la 
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production  de  laquelle  1'une  el  l'autre  paraissent  concourir ; 
r^l^vation  de  la  chaleur  augmente  la  soif  et  rend  r urine  plus 
charg£e«  • 

Cette  charmante  theorie  broussaisienne de  la  pleuresie  nous 
paralt  tout  a  fait  digne  He  Moltfere ;  mais  elle  a  l'inconv6nient 
de  ne  faire  comprendre  en  aucune  maniere  l'importance  da 
la  division  des  symptdmes  en  primilifs  et  en  secondares ;  et, 
comme  Tauteur  ne  nous  donne  aucun  motif  de  cette  impor- 
tance, nous  sommes  disposd  a  penser  que  le  mot  important 
dont  il  s'est  servi  n'a  &6  qu'un  moyen  qui  s'est  pr&ent6  k  sa 
plume  pour  commencer  une  phrase.  Tout  le  reste  de  cet  article 
est  digne  du  commencement ;  nous  ne  nous  y  arr&erons  pas 
davantage.  M.  Cbomel  nous  avait  promis  de  ne  pas  faire  de 
thtorie,  et  il  est  assez  malheureux  dans  les  tentalives  de  ce 
genre  pour  nous  faire  regrelter  qu'il  n'ait  point  tenu  sa  pa- 
role. 

Chapitre  vui.  —  De  la  marche  ou  du  cours  des  maladies. 
—  M.  Chomel,  dans  ce  chapitre,  etudie  d'abord  les  types  sui7 
vant  lesquels  procedent  les  maladies,  et  ici  nous  avons  a  si- 
gnaler une  confusion  regrettable :  c'est  celle  du  type  p^riodi- 
que  et  du  type  intermittent  en  un  seul.  Cette  confusion  tient  & 
ce  que  Tauteur  supprime  la  difference  capitate  qui  existe  en- 
tre  une  altaque  et  un  acces  ;  elle  tient  encore  a  ce  qu'il  a  pris 
le  mot  intermittent  dans  le  sens  littoral  au  lieu  de  le  prendre 
dans  le  sens  medical.  Dans  ce  dernier  sens,  le  type  intermit- 
tent est  celui  dans  lequel  les  accidents  se  reproduisent  par  -> 
aoces  r6p&6s,  k  des  inter valles  6gaujcetreguliers,  qu'il y  ait, f 
ou  qu'il  n'y  ait  pas  d'intermittence  entre  Tafeces  qui  pr^c^de, 
et  celui  qui  suit.  Ge  n'est  done  pas  l'intermittence  qui  conslitue 
le  type  intermittent,  mais  la  marche  par  acc&s. 

Nous  ne  pouvons  r£sister  au  besoin  de  montrer  les  r£-  . 
flexions  philosophiques  que  le  type  intermittent  a  inspireesii 
Thonorable  professeur  : 

t  La  periodicity  des  maladies  est  une  chose  qui  nous  est 
bien  connue,  mais  que  nous  ne  saurions  expliquer.  Nous  la 
retrouvons  d'ailleurs  dans  une  multitude  de  ph6nomenes,  soit 
hors  de  l'homme,  soit  dans  Vhomme  lui-m£me,  et  nulle  part 
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nous  ne  l'expliquons.  Le  flax  et  le  reflux  de  la  mer,  !e  som- 
meil  des  v£g£taux  el  des  animaux,  l'ecoulement  r£gulier  des 
menstrues  ou  des  Wmorroldes  sunt  des  ph6nomfenes  dont  la 
periodicity  est  aussi  inexplicable  que  celle  des  maladies.  Go 
n'est  done  pas  ici  l'imperfection  de  Part,  mais  la  faiblesse  de 
Intelligence  bumaine  qu'il  faut  accuser*  • 

On  peut  voir,  par  ceque  M.  Ghomel  dit  du  flux  et  du  reflux 
de  la  mer,  que  ses  connaissances  cosmographiques  sont  in- 
completes et  qu'il  a  tort  d'invoquer  si  facilement  et  a  tout  pro- 
pos  la  faiblesse  de  l'inlelligence  humaine. 

Chapitre  X.  —  De  la  terminaison  des  maladies.  — M.  Gho- 
mel nous  a  prorais  one  doctrine  sans  theorie ;  n^anmoins  a 
l'article  n  il  parle  de  la  doctrine  des  crises.  Or,  quand  on  d6- 
firiit  la  maladie  une  lesion  ou  an  sympldme,  comme  l'a  fait 
notre  auteur,  que  signifie  la  doctrine  des  crises  ?  Dans  ce  ga- 
limatias de  toutes  les  hypotheses  medicates,  la  seule  ressource 
qui  nous  reste  est  de  suivre  la  pagination  du  livre,  puisqu'il 
n'y  a  aucune  logique  dans  1'ouvrage.  Du  reste,  la  doctrine  des 
crises  se  r&luit,  pour  M.  Chomel,  aux  propositions  sui- 
vantes  : 

t  Les  crises  n*6tant  autre  chose,  dans  le  sens  hippocratique, 
que  des  changeinents  remarquables,  soft  en  bien,  soil  en  mal, 
qui  survienneot  pendant  leoours  des  maladies,  leur  existence 
ne  peut  6tre  revoquee  en  doute.  • 

La  doctrine  des  crises,  pour  M.  Chomel,  se  r&luit  done  h 
ceci :  qu'il  se  produit  dans  le  cours  des  maladies  des  change- 
men  ts  en  bien  ou  en  mal.  Nous  ferons  remarquer  &  M.  Chomel 
qu'Hippocrate  avait  une  doctrine. 

«  II  en  est  autrement  des  ph6nomenes  critiques  dont  l'in» 
fluence  sur  la  terminaison  de  la  maladie  est  et  sera  toujours 
envelopp£e  d'une  grande  obscurity.  • 

Sans  doute  comme  la  cause  du  flux  et  du  reflux  dela  mer. 

II  est  commode  de  substiluer  des  mysteres  imp£n£lrables  & 
l'6tude  des  ph£nomenes;  mais  M.  Chomel  ne  resiste  pas  k 
l'envie  de  limiter  le  champ  des- connaissances  humaines,  et 
pour  limites  il  choisit  celles  de  ses  connaissances. 

«  Dans  un  petit  nombre  de  cas,  ces  ph^nomenes  semblent 
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avoir  one  part  active  dans  la  solution  de  la  maladie  :  I'analo- 
gie  porle  a  croire  qu'il  peut  en  fttre  dans  plusieurs  autres  ou 
leur  influence  est  moins  cerlaine.  » 

II  est  impossible  de  mieux  parler  pour  ne  rien  dire,  on  plu- 
iAt  pour  se  d£inenlir  :  si,  dans  un  certain  nombre  de  oas,  les 
pbtaom&nes  critiques  ont  une  influence  sur  la  terminaison  de 
la  maladie,  cette  influence  n'est  pas  et  ne  sera  pas  toujours 
envelopp6e  d'une  grande  obscurity. 

«  Mais,  dit-il,  le  plus  grand  nombre  des  maladies  aiguSs  se 
juge  sans  ph6nora&nes  critiques  (ce  qui  est  faux),  et  les  ph£no- 
mdnes  qu  on  a  ddcords  de  ce  nom-ne  sont,  pour  la  plupart, 
autre  chose  que  de  nouvelles  maladies  survenues  au  d£ciin  de 
la  premiere,  ou  des  symptfimes  de  la  maladie  primitive  dont 
le  d&veloppemeot  a  6i&  tardif,  ou  bien  enfinle  simple  effet 
du  r&ablissement  des  secretions  suspendues  pendant  lac- 
croissement  et  l'6tat  de  la  maladie.  • 

On  voit  par  ce  morceau  combien  I'idAe  de  la  maladie  est 
Itrangfere  a  ce  pathologiste,  qui,  pour  6viterde  s'entenir& 
1'observation,  donne libre  carrifere  k  son  imagination  et  nous 
annonce  bravement  que  les  ph6nomenes  critiques  sont  des 
maladies  nouvelles  ou  des  sympldmes  tardifs  de  la  maladie 
primitive:  qu'esl-ce  que  la  maladie  primitive?  Enfin, n'est- 
ce  pas  outre-passer  toules  les  conditions  de  la  naYvetd  que  de 
nous  dire : «  Les  s&r&ions  critiques  de  la  fin  de  la  maladie  sont 
le  simple  effet  du  r&ablissement  des  secretions  suspendues 
pendant  les  p&riodes  d'accroissement  et  d*6tat  ?  t 

/ 

i 

Doctrine  des  jours  critiques, 

Voici  Topinion  de  M.  Gbomel  : 

«  La  doctrine  des  jours,  comme  celle  des  pbteomfenes  cri- 
tiques, n'a  pas  l'importance  qu'on  lui  a  donnfe  (voila  le  d£bat 
termini  d'un  mot) :  la  difficult^  de  fixer  les  jours  d'invasion 
et  de  terminaison  des  maladies  rend  cette  doctrine  inapplicable 
h  beaucoup  de  cas,  et  elle  permet  aux  partisans  et  aux  anta- 
gonistes  de  cette  thforie  d'interpreter  les  mimes  foils  h  leur 
avanlage.  • 
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Personne,  dirons-nous  &  M.  Chomel,  ne  parle  des  cas 
particulierS,  oil  faute  de  renseignemenls  on  ne  peut  fixer  ni 
le  jour  d'invasion,  ni  le  jour  de  terminaison  d'une  maladie ; 
mais,  quand  Tun  et  Tautre  sont  possibles,  comment  admettre 
qu'un  m&me  fait  prouve  le  oui  et  le  non  ?  Cela  ne  sigoifierait- 
ii  pas  tout  simplement  que  H.  Chomel,  mal  fix£  sur  ce  que 
c'est  qu'une  maladie,  1'est  6galement  sur  la  raanifere  dont  on 
en  determine  soit  rinvasion,  soit  la  terminaison, 

Dr  J.-P.  Tessier. 

(La  suite  au  prochain  num£ro.) 
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Observations  recueUUes  par  M.  Decran. 

La  m^decine  officielfe  impuissante  releve,  malgr6  elle,  les 
faits  homoeopath iques.^Ses  nombreux  insuccfcs,  par  l'absence 
d'une  bonne  loi  th6rapeutique,  par  ses  t&tonnements,  ses 
melanges  de  medicaments  a  propri&6s  plus  ou  moins  con- 
traires,  servent  admirablement  a  la  propagation  de  la  nouvelle 
doctrine.  • 

La  grande  mystification  du  sibcle  envahit  les  populations, 
gagne  chaque  jour  du  terrain  et  penetre  dans  tous  les  rangs 
de  la  soctete.  Comment  en  serait-il  autrement?  Que  repoodre 
ii  des  faits  dont  on  A  6t6  t&noin,  qui  se  passent  dans  la  fa- 
mille  ou  chez  des  voisins,  des  amis,  au  milieu  de  toute  une 
population  &onn6e  du  succfes?  Et  quel  genre  de  succ&s!  — 
Ceux  qui  sont  d'autant  plus  frappanls,  qu'ils  arrivent  le  plus 
souvent  apres  de  longs  traitements  infructueux  d'une  mede- 
cine  rivale.  Que  peuvent  alors  le  d£dain,  Hronie,  des  £pilhetes 
dont  on  est  si  prodigue,  et  que  Ton  jette  si  tegferement  a  la 
t6te  d'hommes  dont  la  conviction  repose  sur  un  principe  con- 
tr616  dans  chaque  pays,  presque  dans  chaque  ville,  par  des 
milliers  de  faits?  Le  tout  retombe  k  la  m6me  source,  retombfc 
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sur  dos  eontradicteurs.  Le  jour  n'est  pas  eloigne  sans  doule 
oil  rhomoeopalhie  fortifiee,  grandie  de  toutes  les  pertes  de  nos 
adversaires,  recevra  d'eux-memes  un  £clatant  hommage.  Mais 
ce  n'est  point  par  une  reciprocity  d'^pithetes  injurieuses  qu'elle 
pourrait  s'elever;  elle  aura  le  bon  esprit  de  continuer  a  s'en  ga- 
rantir.  Elle  tracera  son  sillon  humanitaire  avec  la  conscience 
qu'elle  est  dans  le  vrai ;  elle  le  tracera  sans  morgue,  sans  osten- 
tation, mais  hardiment  et  sans  trop  regarder  en  arriere,  pour 
mieux  eviter  les  obstacles  sem6s  sur  sa  route.  Enregistrer  ses 
succes,  les  faire  tourner  de  plus  en  plus  a  sa  propagation,  a  son 
triomphe,  c'est  un  assez  beau  r61e  qui  sera  toujours  digne 
d'elle.  Laissons  aux  faibles  les  autres  moyens  inconvenarits, 
peu  honorables  entre  horames  qui,  apres  tout,  se  valeht,  qui 
n'ont  entre  eux  d'autre  tort  que  celui  de  ne  pas  recevoir  la 
meme  intensite  de  lumiere  d'un  meme  rayon,  de  recevoir  ce- 
lui-ci  plus  ou  moios  oblique,  dans  une  direction  differente. 
On  ne  nie  point  la  lumiere  quand  on  la  voit.  11  y  aura  toujours 
des  points  d'ombre  a  faire  disparaitre.  Mettons  done  nos  livres, 
nos  pharmacies,  nos  dispensaires,  notre  experience  et  toute 
notre  bonne  volont6  au  service  de  celui  qui  recherche  sincfe- 
rement  la  verite;  facilitons-lui  les  moyens  d'arriver  a  une 
conviction,  et  nous  aurons  fait  beaucoup  pour  la  cause  de 
I'humanite,  qui  est  celle  de  Dieu.  Et  qui  de  nous,  praticiens 
homoeopathes,  n'a  pas  eu  sesdoutes,  et  plus  que  des  doutes? 
n'a  pas  accueilli,  Tironie  sur  les  levres,  peut-&re  m&me  aussi 
avec  le  mot  charlalanisme  k  la  bouche,  les  cures  que  nous 
sommes  heureux  aujourd'hui  de  reproduire?  On  plaignait 
alors  notre  aveuglement,  comme  nous  plaignons  maintenant 
nos  collegues  d'autrefois  de  ne  point  encore  etre  initios  a  la 
doctrine  qui  a  nos  sympathies  communes.  Sans  un  certain 
concours  de  circonstances  qui  nous  ont  permis  d'experimen- 
ter,  nous  serions  encore  dans  le  doute,  indifferents  ou  oppo- 
sants.  Nous  marcherions  k  la  remorque  de  nos  Facultes,  qui 
se  d£baltent  en  vain  dans  leur  rdle  de  conservatrices.  Mais 
de  partout  le  {lot  raonte,  monte ;  il  atteint  ddja  de  pin*  d'un 
cdte  le  vieil  Edifice.  Direotement  ou  indireclement,  on  vient  a 
nous;  gloire  au  g£nie  de  Hahnemann  I  H&toni  de  tous  nos  ef* 
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forts  le  regne  de  la  loi  des  semblables,  h&tons-le  par  des  faits, 
des  faits  nombreux,  qui  seuls  peuvent  preparer,  amener  la 
conviction,  jeter  uno  veritable  lumiere  sur  plusd'une  ques- 
tion obscure  de  la  theorie,  et  grossir,  non  plus  une  simple 
phalange  comme  naguere,  mais  notre  corps  d'armee.     - 

Si  la  Soci6t6  pensait  que  les  observations  suivantes  pus- 
sent  contribuer,  sinon  au  progres,  du  moins  a  la  propagation 
de  la  science,  je  serais  heureux  d'avoir  reussi  a  lui  presenter 
cette  premiere  serie,  quelquepeu  digne  de  son  appreciation. 

Premiere  observation.  —  Favier  (Claude),  laboureur  de 
]f.  Meilheurat,  ex-juge  de  paix  de  la  commune  de  Diou,  can- 
ton de  Dompierre  (Allier) j  dge  de  soixante  et  un  ans,  face  p&le, 
brun,  taille  elevee,  forte  constitution,  se  presenta  l'ann£e 
derniere,  29  mai  4855,  a  mon  dispensaire  de  Saint-Aubin- 
sur-Loire,  accompagnede  son  fils  et  du  domestique  de  M.  Meil- 
heurat. H  6tait  affecte,  depuis  pres  de  trois  ans,  d'une  c6cit£ 
complete  par  amaurose  de  loeil  gauche,  sans  qu'il  ait  eu  con- 
science d'aucun  symptdme  precurseur.  L'oeil  droit,  depuis 
environ  trois  mois  et  demi,  £tait  atteintde  la  m£me  affection, 
sans  autres  prodromes  qu'un  tres-leger  nial  de  t&e,  une  sorte 
d'embarras  dans  la  region  frontale.  II  y  avait  immobility  des 
pupilles,  peu  de  dilatation  et  fixite  du  regard.  Depuis  trois 
semaines  seulement,  il  existait  une  c^phalalgie  frontale  tr&s- 
intense,  repondant  a  Tocciput  avec  sensation  de  traction  en 
arriere;  des  vertiges  les  premiers  jours,  puis  quelques  lanci- 
nations,  et  la  racine  du  nez  douloureuse.  Depuis  deux  mois 
et  demi,  tout  lui  paralt  6lre  blanc,  sans  qu'il  puisse  distinguer 
aucune  forme.  (Test  a  peine  s'il  peut  faire  quelque  difference 
entre  Fobscurite  et  la  lumifere.  II  lui  semble  parfois,  la  nuit, 
qu'il  voit  egalement  tout  blanc,  toujours  sans  pouvoir  distin- 
guer aucune  forme  dans  les  objets.  II  y  a  froid  a  peu  pres  ge- 
neral, principalement  dans  toute  l'6tendue  du  dos.  De  plus, 
depuis  plus  de  vingt  ans,  avec  quelques  intermittences,  dou- 
leurs  rhumatismales  dans  les  membres  abdominaux,  auxge- 
noux  et  aux  malI6oles,  sans  gonflement,  mais  ne  lui  permet- 
tant  pas  de  se  mettre  a  genoux. 
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Je  lui  remis  5/5  elaps  c,  en  globules,  a  prendre  dans  les 
vingt-quatre  heures  et  en  (rois  fois,  chaque  globule  en  solu- 
tion %dans  une  cuiller^e  d'eau. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  plus  de  douleurs  de  t&e, 
et  il  lui  semble  qu'au  bout  de  six  a  buit  jours  la  vue  com- 
mence k  s'eclaircir.  Elle  s'eclaircissait  en  effet,  car  au  bout 
du  mois,  le  29  juin,  il  put  venir  seul  et  a  pied  a  Saint-Aubin, 
sans  avoir  besoin  d'aucun  guide.  Sa  vue  £tait  devenue  pres- 
byte  a  un  tres-haut  degr£;  il  distinguait  bien  les  objets  dans 
le  lointain,  de  1'oeil  droit  seulement.  De  l'oeil  gauche,  le  plus 
anciennement  amauros£,  il  pouvait  voir  confus£ment  une  main 
ouverte,  sans  distinguer  pourtant  les  doigts,  les  voir  deta- 
ches; mais  si  on  les  remuait,  il  apercevait  le  mouvement. 
4/10  elaps j  te  29  juin. 

Quand  il  revient,  le  9  aout,  la  vue  est  bien  moins  presbyte; 
il  a  pu  se  raser,  moissonner  et  labourer.  Depiiis  quinze  jours, 
de  l'oeil  gauche,  il  voit  des  mouches  blanches  et  rouges,  la 
m6me  moucheayant  les  deux  couleurs.  Point  de  douleur,  mais 
depuis  quelques  jours,  demangeaison  (Jgns  l'oeil  et  a  la  pau- 
piere;  quelques  eiancements  a  Tangle  interne;  amelioration 
notable  pour  les  douleurs  rhumatismales. 
2/15  elaps,  le  9  a6ut. 

Le  8  septembre  de  la  m&me  annee  4855,  le  malade  voit 
bien  de  l'oeil  droit;  plus  de  douleurs  rhumatismales ;  mais  la 
petite  amelioration  de  Tonl  gauche  qui  s'etait  manifestee  ne 
s'est  pas  soutenue  :  plus  de  clarte,  plus  de  lueur,  plus  de 
mouches. 
0/30  elaps,  le  8  septembre,  n'a  rien  produit. 
Point  d'autres  medicaments.  11  y  a  peu  de  temps  que  j'ai 
eu  occasion  de  revoir  Pavier.  Apres  un  an  de  traitement,  la 
•vue  de  Toeil  droit  continuait  a  6tre  bonne,  point  de  mouches, 
et  les  douleurs  rhumatismales  n'avaient  pas  reparu.  L'action 
&  elaps  ayant  lieu  principalement  sur  le  c6t£  droit,  serait-ce 
la  la  cause  de  l'insucces  sur  L'ceil  gauche,  sur  l'affection  amau- 
rotique  de  (rois  ans?  Dans  les  observations  suivantes,  on  re- 
marquera  cependant,  pour  la  dyscec£e,  qu!  elaps  a  Igalement 
bien  reussi  sur  le  cdte  gauche. 

V.  38 
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r    Deuxiewb  obsebvation.  —  Madame  Jeanne  Drure,  dgfe  de 
4renie  et  un  ans,  £ace  p&le,  figure  douce,  air  triste,  melanca* 
lique,  de  la  commune  de  SainUAgnan,   canton  de  Digoin 
(SaAne-et-Lofre) ,  «e  plaint,  depuis  environ  neuf  ans,  d'un  en- 
gourd  issement  dans  tout  le  c6te  droit  da  corps,  de  la  tdte  au 
pied,  avec  sensation,  dit- elle,  cornrae  s'il  etait  engougdi.  EUe 
y  ^prouve  une  grande  faiblesse,  avec  froid.  Elle  attribue  la 
cause  de  cet  etat  k  un  refroidissement  contre  un  mur  de  rez* 
de-chauss6e  pendant  quelle  nourrissait.  A  cet  engourdisse- 
ment  se  joint  une  gSne  pour  la  deglutition  de  la  salive  *eule~ 
ment,  sans  deuleur.  Elle  eprouve  de  temps  en  temps  des 
6blouiasements  des  deux  yeux,  des  vertiges,  il  y  a  trouble 
de  la  vue>le  droit  est  larmoyant.  Une  nouvella  grossesse 
n'avait  produit  aucune  amelioration.  Trots  oa.quatre  mois 
apr&s  rapcouchement,  deux  saign6es  assez  fortes,  et  a^trois 
^semaines  d'intervalle^  lui  furent  pratiqu&s  par  son  m£decin 
ordinaire,  sans  obtenir,  comme  on  pouvait  s'y  attend  re, 
qu'une  aggravation  notable.  Plus  tard,  les  autres  moyeos  de 
la  m6decine  allopathiquer  parmi  lesquels  devait  se  trouver 
l1  indispensable  caut&re,  n'amen&rent  aucun  soulagement.  De- 
puis  quatre  ou  cinq  mois  seulement,  elle  Eprouve  une  dou- 
leur  au  c6l6  droit  de  la  poitrine  et  a  l'£paule  correspondante. 
La  menstruation  est  fatble,  dimiou6e  de  moilte,  depuis  nn  an 
et  demi.  ■■.-,■ 

{Le  47  f^vrier,  je  doone  5/5  elaps. 
Sous  r influence  de  ces  irois  globules,  pris  dans  les  vingU 
quaire  he u res  en  solution  aqueuse,  l'engourdissement  cesse ; 
Hn'y  avail,  au  22  mars,  plus  que  la  t&e  sensible  au  froid  et 
faiblesse.  Mais  la  malade  £prouvait,  depuis  huit  jours  seule- 
ment, un  fourmillement  au  c?6t6  droit  de  la  langue.  Le  m£me 
jour,  je  donnai  5/10  elaps,  qui  produisirenl  encore  une  ame- 
lioration notable :  ils  fineot  disparaUre  le  fourmillement,  et 
diriimtt&rent  de  beaucoup  la  faiblesse  du  c6t6  et  le  froid  de  la 
1&te,  De  temps  en  temps,  un  engourdissement  tres-fugace 
^xistait  seulement  au  cot6  droit  de  la  langue. 
!    2/l5efapt,  »e22avril. 

L' amelioration  a  continue,  et  elle  est  teHe  que  la  malade 
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se  crdit  gtiSrie.  Elle  se  trouve  asses  bien  pour  rester  jusqu'au 
8  aoftt  sans  revenir.  Depuis  trois  ihois,  plus  d'6blouisserneuts 
plus  de  veriiges.  II  y  a  eu  quelque  recrudescence  de  quelques 
symptAmes.  dependant,  ie  8  aoAt,  elle  ne  ressent  qu'un  peu 
de  douleur  a  l'lpaule,  setilemenl  quand  elle  agil,  qu'elle 
travaille,  un  pea  de  froid  a  la  figure,  et  trfes-peu  de  fai- 
blesse  dans  la  jambe  droite.  Une  autre  dose  0/50  elaps  Ta  d6- 
barrass£e  comjafetenient  de  cette  demi-paralysie  h£mipl6- 
gique. 

Troisieme  observation.  —  Durand  (Jacques),  quarante- 
quatre  ans,  de  la  Brosse,  commune  de  Gilly-sur-Loire,  car- 
rier, souffrait  depuis  quinze  jours  d'une  douleur.  mobile  au 
.genou  droit,  tantdt  au-dessus,  tantdt  au-dessous.  II  y  a  pi- 
quemenls,  61anc£es  par  la  marcbe,  et  la  chaleur  du  lit  aug- 
mente  la  douleur.  4/5  elaps,  un  globule  matin  et  soir,  pen- 
dant deux  jours,  lui  causent  des  naus^es  et  produisent  une 
amelioration  des  7/8  presque  tout  de  suite  ;  treize  jours  aprds 
la  premiere  dose,  je  donne  5/10  elaps  qui  donnent  au  malade 
encore  des  naus6es,  et  enlevent  promptement  le  reste  des 
douleurs. 

1 

Quatrjeme  observation. — M.  £douard  Gomeau,  dg6  de 
dix-huit  ans,  de  Gueugnon  (Sa6ne-et- Loire),  bonne  constitu- 
tion, teint  color^}  a  une  dysoecee,  surtoul  a  droite,  depuis 
I'^ge  de  deux  ans,  suite  d'une  olorrhee;  qui  subsiste  encore  et 
qu'i!  avait  contracts  en  nourrice.  Le  tic-tac  d'une  montre  ordi- 
naire s'entend  a  peine  a  un  pouce  du  cdt6  droit  et  a  environ 
quinze  pouces  du  cdt6  gauche.  Otorrhte  des  deux  c<H£s  a  ta- 
cher  en  vert  le  drap  du  lit.  Point  de  douleur, mais  bruisseraent 
dans  les  oreilles,  4/5,  ^ / 1 0 ,  3/15  elaps  furent  pris,  contre  ma 
prescription,  a  de  courts  intervalles,  et,  prfes  d'un  mpis  apres, 
on  pouvait  constater  une  amelioration,  notable  :  le  tic-tac 
s'entendait  a  neuf  pouces  du  cdte  droit,  il  n'y  avait  plus  de 
bruissement  et  rotorrhGe  bien  diminu6e.  -rr(  4/J0  et  4/45,  ji 
environ  trois  semaines  de  distance,  ont  termine  la  cure,  Le 
jeune  bomme,  aujourd*hui,  entend  bien.  ' 
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Cinqcieme  observation.  —  La  femme  du  sieur  Tortet,  can- 
tonnier  a  Saint-Aubin-sur-Loire,  &gee  cle  quarante-quatre 
ans,  brune,  face  p&le,  caraclere  vif,  £prouve  : 

4°  Depuis  dix  ans  une  c£phala1gie  frontale,  avec  lancina- 
tions,  t6te  lourde.  La  douleur  existe  k  peu  pres  k  Unite  beure 
du  jour,  ayant  neanmoins  quelques  intermittences  de  huit  a 
dix  jours ; 

2*  Depuis  deux  ans  une  dysoecte  de  YoreiUe  gauche,  avec 
un  bruit  sourd  de  tonnerre  dans  les  deux  or ei lies. 

5°  Depuis  cinq  semaines,  yeux  larmoyants,  le  gauche  seu- 
lement  rouge  parfois  et  un  peu  douloureux. 

Le  50  juillet  4855,  elle  recoit  5/5  elaps  k  prendre  dans  les 

vingt-quatre  heures.  Le  48  aoftt,  quand  elle  sepr&enla,  la 

c£phalalgie  6tait  disparue,  et  il  y  avait  quelque  amelioration 

-  pour  le  reste.  Je  lui  remis  le  m&ne  jour  0/40  elaps  y  qui  a  mis 

Jin  aux  autres  sympt6mes. 

Sjxieme  observation.  —  Marie  Buisson,  trenfe-huit  ans,' 
brune,  couturiere,  de  la  commune  de  Pierrefitle  (Allier),  est 
affectee,  depuis  dix  ans,  dune  double  dysoec6e,  avec otalgie 
surtout  a  droite. 

Elle  entend  le  tic-tac  d'une  montre  a  cinq  pouces  et  demi 
a  droite,  et  a  dix  pouces  a  gauche. 

La  menstruation  est  presque  nulle  depuis  trois  mois. 

Douleur  mobile  a  la  t&e,  au  ventre  et  aux  reins. 

Quelques  doses  pub.  rem£dient  aux  douleurs  et  augmen- 
ted la  menstruation.  Lat  dysoec6e  restait  la  mdme.  La  malade 
prend  5/5  elaps  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  5/10  elaps 
aussi  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  a  un  mois  d'intervalle, 
n'amenerenl  aucune  amelioration;  5/10  produisirent  de  la  c6- 
phalalgie  et  augmenterent  la  surdity ;  5/1 5  du  mgme  medica- 
ment furent  donneset  furent  sans  effet  apparent.  La  malade 
dtait  decourag£e.  Apres  plus  d*un  mois,  je  revins  a  la  dilution 
qui  avait  produit  de  1'aggravation,  et  je  donnai  6/10  elaps,  on 
globule  matin  et  soir,  pendant  trois  jours ;  au  bout  d'un 
mois  environ  1'ouie  6tait  r&ablie. 

Septimus  observation.  — Louisa  Prieur,  &g£e  de  dix-sept 
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ansetdemi,  de  la  commune  de  Chalmoux  (Sa6ne-et-Loire), 
jouissant  habituellemenl  d'une  bonne  sant6,  est  atteinte  d'une 
difficult^,  de  1'ou'ie,  surtout  de  Yoreille  gauche,  depuis  Fdge 
de  cinq  ans,  a  la  suite  d'un  otorrhee  qui  persiste  encore  pour 
la  gauche.  II  faut  elever  la  voix  pour  se  faire  entendre.  Le  6 
juio  je  lui  remis.  5/5  elaps  a  prendre  dans  les  vingt-quatre 
he u res.  Quand  elle  revint  le  47  juillet :  plus  de  suppuration, 
et  amelioration  notable  pour  l'ouie.  On  n'est  plus  oblige  d'ele- 
ver  la  voix  pour  se  faire  entendre. 
3/10  elaps  ont  opere  le  reste. 

HoiTii&iE  observation.  —  H.  Ponot  (Matburin),  soixante 
ans,  brun  et  de  haute  stature,  constitution  secbe,  mais  jouis- 
sant habiluellement  d'uue  bonne  sant£,  marcband  a  Gueu- 
gnon  (Sa6ne-et-Loire).  —  Depuis  trois  semaines,  une  dysce- 
cee  lui  est  survenue  tout  a  coup  la  nuit,  sans  douleur,  et 
ayant  loujours  eu  la  m6me  in  ten  site.  Bruit  continuel  de  ruis- 
seau,  avec  craquement.  En  tend,  du  c6te  droit,  a  un  pouceet 
demi,  le  tic-tac  de  la  montre,  et,  du  c6i6  gauche,  a  quatorze 
pouces. 

4/5  elaps  dans  huit  cuillerees  d'eau,  line  matin  et  soir,  ne 
produisirent  rien  pendant  quinze  jours  d 'observation.  Je  don- 
nai  4/10  elaps  et  5/15  id.  pour  prendre  chaque  paquet,  de 
quinze  a  vingt  jours  d'intervalle,  et  chaque  globule  en  solu- 
tion dans  une  cuilleree  d'eau,  un  matin  et  soir.  —  La  gueri- 
son  en  fut  la  suite.  —  Je  dois  au  meme  moyen,  trois  globar 
les  seulement,  d 'a  voir  ete  delivre,  au  bout  de  quelques 
semaines,  d'une  dysoecee  du  c6He  droit,  suite  d'une  otite  in- 
terne et  tres-intense,  avec  forte  titubation,  qui  existait  depuis 
plus  de  deux  ans. 

Neuvi£me  observation.  —Marie  Repos,  vingt-cinq  ans, 
tres-grasse,  bonne  mine,  demeurant  a  Bourbon-Lancy. 

Menstruation  reguliere,  mais  peu  abondante  depuis  six  ans. 
—  Ophthalgie  depuis  deux  mois,  sans  rougeur  que  lorsqu'il 
y  a  cephalalgie,  conjonctive  alors  injeclee.  Elle  eprouve  aux 
yeux  une  sensation  d'arracbement,  de  creusement,  de  decou- 
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pure  .circulaire,  avec  lancinations.  La  souffrance  est  ptas 

£rande  le  matin  et  le  soir.  Gonflenienl  des  paupieres  i©  ma- 

tjjn.  Qette  ophthalgie  a  &t£  prec6dee  cle  jvertiges,  qui  ont 

$t6  combattus  par  une  saign^e.  II  y  a  cephelalgie  froutale  et 

pccipitale,  frequejite ;  photophobie,  oe  peut  supporter  \a  lu- 

^mi&re  de  la  chandelle.  — PaIpitations.de  coeur,  surtout  aux 

epoques  menstruelles.  —  Le  traitement  suivi  :  saignge,  qui 

avail,  dissipe  les  vertiges;  puis  colly  res,  vesicatoirds,  sans 

amelioration  aucune. 

La  malade  prend  4/5  crotal,  un  globule  matin  et  soir,  deux 
jours  de  suite,  qui  firent  disparaitre  en  peu  de  jours  et  com- 
plement la  nevralgie  oculaire,  la  photophobie,  led  palpita- 
tions, et,  au  bout  de  trois  semaines,  la  cephalalgia  efait'dimi- 
8u6ede  plus  des  7/8.  Les  palpitations  de  coeur,  aux  approches 
del'epoque,  manquferentaussi ;  les  regies' fdrent  avaticees  de 
jbuii  jours  et  uu  peu  augmentees^  elies  navancaient  jamais. 
_-rj-  ?-a  meipe  opbthalgie  reparut  six  mois  apr&s,  et  trois  glo- 
bules du  meme  medicament  en  triompherent  de  nouveau. 
qetaitenavriN853. 


,  DixifcME  observation.  —  La  femme  Gobelet,  de  Bourbon- 
.Lancy,  a*g&  de  tr  en  te- trois  ans,  eta  it  affectee  depuis  trois  ans 
j^'une  amblyopic  avec  &>Jouisseatents,  sans  vertiges.  Elle 
eprouvait  Ja.  sensation  d'uije  douleur  aecanle   aulour  de 
Voeil;  elle  voit  comme  des  jnoucherons  qui  s'agitent,  mon- 
tent  et  descendent;  de  plus,  la  nuit  comme  le  jour,  des  chan- 
delles  de  differentes  couleurs,  avec  elancements  aux  yeux. 
. .  CJause  :  chagrins,  travail  sur  le  blane.         i 
,.l(,Le  I"  octobre  4$55  je  lui  doqnai  4/5  crofa/,  un  matin  et 
soir.  Des  la  premiere  huitaine,  am61ioratioudemoitie.  Quinse 
jours  apres  les  premiers  globules.  5/10  crotal  dans  les  vingt- 
qviatre  heures.  —  Guqrison  complete  environ  dans  la  quin- 
aaine.  ■''■■.  «  . 
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EX1MEN  DES  COMPTES  RENINS  DE  L'ACADEHIE,         - 

Par  le  docteur  Ptaoi. 

.  Messieurs, 

Les  comptes  rendus  des  s£apces  de  I'Academie  des  sciences 
pendant  le  premier  trimestre  de  cette  annee  4854  offrent  peu 
de  travaux  d'un  grand  intent  sous  le  rapport  de  la  tb£ra- 
peutique.  Sous  celui  de  la  physiologie,  il  en  est  qui  merited 
qu'on  s'en  occupe.  ,  -a-i 

Dans  la  stance  du  4  6  japvier,  M.  le  docteur  Brown-S6r 
quard  fait  connaltre  le  resultat  de  ses  observations  ^ur  la  sec- 
tion et  la  galvanisation  du  grand  sympathfque  au  cou ;  il  pose 
ainsi  les, conclusions  de  ses  experiences  : 

1°  Que  la  galvanisation  clu  nerf  grand  sympalhiqiie  au  con 
est  suivie  de  la  contraction  des  vaisseau^  sanguins,  4'un$  di- 
minution dans  la  quanlile.de  sang  qui  circule  dans  les  vais- 
seaux,  d'un  abaissement  de  temperature  et  d'une  diminution 
dans  les  proprtetes  vilales  des  tissus  contractiles  et  nerveux 
du  cdte  de  la  t£te  correspondanl  au  nerf  galvanise ; 

2°  Que  la  section  du  grand  sympalbique  au  cou  est  suivie 
de  la  dilalaiion  des  vaisseaux  sanguins,  d'un  afQux  de  sang, 
d'une  elevation  de  temperature  et  d'une  augmenlaliofl.de  pro- 
prieties vitales  contractiles  et  nerveux  du  c6te  de  la  tftte  qor- 
respondantau  nerf  coup6. 

Linfatigable  M.  Cbatin  poursuit  toujours ses travaqx  sur 
l'iode  repandu  dans  I'atmosphere  et  dans  les  eaux  des  difft- 
rentes  cou  tr^es ;  il  dit  que  presque  par  tout,  apres  avoir  fait  la 
part  de  quelques  conditions  generates,  et  sur  tout  de  Tbumi- 
dite  des  lieux,  on  arrive  a  ce  resultat,  qu'il  y  a  correspon- 
dance,  parallelismeentreretaUdioduration  del'air,  des  eaux, 
du  sol  et  de  ses  produits,  et  le  chiffre'des  individus  atteints 
par  le  goitre. 
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pari  a  wn  autre  la  pin  du  tndme  &ge,  aussi  semblable  que  pos- 
sible an  premier  et  tue  sans  avoir  6t6  suspend n. 

8°  La  rigidite  cadave>ique  se  montre  plus  tard  qu  a  A'ordi- 
naire  et  dure  plus  longtemps.  De  plus,  la  putrefaction  sor- 
vfent  plus  tard  et  paralt  plus,  lento.  M.  Brown-Sequard  co»- 
clut  que  tous  ces  resultats  d'un  simple  reflux  du  sang  prodott 
par  une  cause  purement  physique,  res&emblent  telleipeot  a 
ceux  qui  suiveoi  la  section  du  nerf  sympathique  au  cou* 
que  je  crois  pouvoir  conclure  que  les  effets  de  cette  section 
sur  l'iris  et  sur  la  temperature  de  la  tete  ne  dependent  pas  des 
causes  qu'on  leur  a  assignees.  Ces  effets,  de  m^me  que  les 
autres,  paraissent  depehdre  ciirectement  ou  indirecteinent  de 
la  quantity  de  sang  qui  circule  dans  la  UHe.  Ces  recherches 
sont  propres  a  edairer  l'etiologie  de  quelques  maladies  du 
cerveau.  . 

Dans  las£ancedu45f£vrier,  M.  KueChenmeister,  dont  les 
travaux  sur  le  developpement  des  vers  inteslinaux  et  leur 
mode  de  transmission  ont  obtenu  le  grand  prix  des  sciences 
physiques,  communique  quelques  faits  relatifs  a  ce  sujet  dusa 
ses  recherches,  d'autres  d  ceHes  de  M.  K.  Leuchant;  ce  der- 
nier a  fait  sur  le  developpement  des  coenures  des  experiences 
Comparatives;  il  a  nourri  dans  deux  cages  distinctes  des 
souris  blanches,  et  sur  aucun  de  ces  animaux,  dont  il  avait 
sacrifie  un  assez  grand  nombre  pour  ses  experiences,  ftn'af- 
vait  trouve  de  coenures.'  Cependant,  ayant  place  dans  une 
des  cages  des  ceufs  de  tenia  crassicblfis,  en  ayant  mis  dafts 
Feau  et  les  aliments  qu'il  introduisit  dans  la  cage,  au  boutde 
quelque  temps,  les  souris  qui  l'habitaienl  en  furent  infestdes, 
tandis  que  celles  de  la  cage  voisine  n'en  avait  pas  phis  que 
dansle  passe. 

Telles  sont,  messieurs,  les  travaux  que  j'ai  crus  dignes  de 
votre  attention. 
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•::  SOR  CE  StJJKTy .» 

Par'  le  kocfeut  HkjmIel. 

(Suite.) 

^      >  .■  ■      .. 
N*  t>5. 

CROCUS   SATIVOS. 


Somna\nbulismef, 


i «  -  ■  ,1 


Gar^on  de  dix  ans,  dont  le  pire  est  mort  fou,  indispose  de- 
rmis plusieurs  jours.  Vers  le  soir,  il  fut  pris  de  chaleur  &  la 
tfete,  puis  s'endormit.  En  se  r6veillant,  apfes  uri  c6urt  s&m- 
meil,  il  se  dresse  sur  son  lit,  fait  plusieurs  mouvemenls  pr&- 
cipit6s  sans  conscience  de  lui-m&ne,  se  recpuche  et  repr*end 
sa  connaissance.  Au  bofat  de  quelque  tetnpSj  la  m£me  sc6ne 
ser^pete  plusieurs  fois.  La  fade  6tait  rouge  et  chaub&j  lfcpouls 
'&  peine  k  soixante,  inegal  ;  les  ybUx  hagards.  brjll&rils.  urine 
peu  copieuse  et  p&le;  venire  mou,  constipation  :•  manque 
d'app^tit  et  soif.  Crocus,  teinture  douze  goutles  dans  quatre 
onces  d'eau  divisSe  en  six  parties,  a  prendre  toutes  tes  deiix 
heures.  Gii^rison  au  bout  de  qualre  jours.  (G.  Schcaidi,  Ho- 
fnceopathie,  p.  V2\.) 

Cette  observation  petit  bieh  6tre  celle  d'une  alienation  6ph$- 
mere.  Elle  me  paralt  presenter  les  caracl^res  d'un  commen- 
cement de  somnambulisme.  Pes  ph6nomenes  ne  sont  pas 
tr&s-rares  chcz  les  enfants. 

Nous  n'avons  point  trouve  dans  le  Nouveau  Manuel  de 
M.  Jabr  (des  affections  nerve'uses)  le  crocus  cit6  dans  au- 
cun  des  chapitres  qui  pouvaient  avoir  rapport  a  cette 
observation.  Bile*  me  parait  done  la   seule  de  4*  genre. 
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Dans  la  Palhogenesie  du  m6me  auteur,  je  n'ai  rien  trouv6 

non  plus,  a  1'arlicle  Moral,  qui  pfit  s'y  rapporter. 

Cede  action  du  crocus  sur  le  demi-r6veil  en  sursaut  des 
enfants  resle  done  k  verifier. 

£  N°  64. 

CUPRUM   ACET1CUM. 

Hypochondrie? 

Homme  de  trente-huit  ans,  a  eu  la  gale  a  vingt  quatre  ans. 
Depuis  plusieurs  mois,  il  est  domine  par  une  tristesse  invin- 
cible ;  son  aberration  menlale  est  une  inquietude  continuelle, 
comme  s'il  devait  lui  arriver  quelque  malheur ;  tristesse  ex- 
cessive, il  pleure  tres-facilement  et  craint  de  perdre  la  raison; 
Dans  la  partie  superieure  de  la  t&e,  a  l'int£rieur  du  cr&ne 
comme  dans  le  cerveau,  il  eprouve  la  sensation  de  quelque 
chose  qui  s'y  remue,  comme  des  vers.  La  t6te  est  un  peu 
lourde  et  embarrassed  au  front;  constipation,  il  ne  va  a  la 
selle  que  tous  les  trois  a  qualre  jours ;  insomnie  le  soir,  il  ne 
s'endort  qu'a  deux  heures  du  matin.  Cuprum  deux  globules 
800e.  Amelioration  :  il  ne  lui  reste  qu'une  disposition  a  s'at- 
tendrir  jusqu'aux  larmes.  Sulfur  deux  globules  \  200°  acheva 
la  gueVison.  (Groserio,  Journal  de  la  Midecine  homoeopalhiquc, 
vol.  II,  p.  469.) 

Je  n'ai  pu  saisir  dans  cette  observation  I'exislence  dune 
maladie.  fitait-ce  de  l'hypocondrie?  Dans  le  Manuel  de 
H.  Jahr,  cuprum  est  conseill£  dans  cette  maladie.  Dans  ce 
m&me  chapitre,  on  trouve  deux  medicaments  qui  presentent 
les  deux  symptdmes  reunis  :  tristesse  el  crainte  de  perdre  la 
raison,  ce  sont  I'mercurius  et  stramonium. 

N8  65. 

CUPRUM    ACETICUM. 

Dilire  puerpirall 
Femme  accopch£e  depuis  huit  jours.  Depuis  cette  epoque, 
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altente,  divague.  Le  sujet  de  sa  divagation  portait  toujours 
le  caractere  de  la  peur.  Elle  cherchait  a  quitter  son  lit ;  mais 
il  ne  fallait  pas  de  grands  efforts  pour  Py  retenir.  Yeux  ha- 
gards  6x6s  sur  un  objel ;  circulation  peu  aecel£r£e;  chaleur 
de  la  tftlel  uh  peu  augmfcntee,  oelle  des  extr6mit6s  diminu£e. 
Belladona  stramonium,  hyosciamus  sans  succ&s.  Enfin  cuprum 
aceticum  (dose?);  gu^rison  en  peu  de  jours  ?  (Schmidt,  Hygea, 
vol.  XII,  p.  424.)  •      - 

Ce  16ger  d61ire,  sans  fievre,  tenait-il  a  l'6tat  puerperal?  De 
plus  amples  renseignements  sur  l'6tat  g6n6ral  de  la  malade 
manquent  pour  fortnuler  une  opinion. 

N°  66. 

CUPRUM   ACBT1CUM. 

Meningite  t 

i  A  la  suite  d'un  6rysipele  de  la  face,  qui  dispafut,  une 
femme  devint  folle.  JSlle  ne  reconnatt  ni  son  mari,  ni  son  fils; 
tan(6t  elle  divague,  tant6t  elle  est  taciturne ;  elle  chenche  k 
quitter  son  lit,  et  la  resistance  qu'on  lui  oppose  provoque  de 
nouveaux  accfes.  Pouls  faible,  irr£gulier ;  temperature  nor- 
male:  gu£rison  par  cuprum  aceticum  (dose?  temps?)  (Schmidt, 
Hygea,  vol.  XII,  p.  425.) 

Cette  alienation  paratt  due  a  une  16gere  meningite  qui  au- 
rait  suivi  la  disparition  de  l'6rysipele.  Mais  les  details  donnas 
ne  suffisent  pas  pour  l'£tabtir  positivemerit,  et  nous  ne  trou- 
vods  point  la  raison  du  choix  du  medicament  cuprum  ace- 
ticum. 

N#  67. 

♦  CUPRUM  ACETICUM. 

AMnation  chez  un  phthisique. 

Un  phthisique  fut  pris  d'accfes  d'ali&iation  mentale.  Pen- 
dant ces  acc&s,  il  se  croyait  entoure  de  gendarmes,  qui  vou- 
laient  le  traiper  devant  les  tribunaux ;  H  croyait  voir  des  vo- 
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teurs,  des  revenaots ;  se  prend  &  pleurer  comme  uA  enfant ;  il 
,g'a$soit,:  &e  lfcve,  se  prom&ne,  exprime  le  plus  haut  degr£ 
d'agit^tien,  et  $prouve  parfois  des  evanouisseroents,  Pouls  fai- 
J>ie,  peau  fraiche,  front  inornie  de  sueur/  Cuprum  aceticum 
(do$0?)«eaUna  les  acces.  (Schmidt,  Hygea,  vol.  XII,  p.  .421.) 
i s  GetteaU&pation  dtait-elle un epipheoomene  de  la  phthisie? 
Gela  se  vojt  a$sez  fr6quemment  pour  le  supposer.  lei  encore 
nous  ne  trouvons  point  la  raison  du  choix  du  medicarrient. 


i   * 


V 


REStiifK   POtJR   CUPRUM  ACETIC  IJM 


Les  cas  ou  ce  medicament  a  &\&  employ  6  presentent  si  peu  , 
d'analogie  entre  eux,  la  description  en  est  si  laconique,  que 
je  n'ai  pu  les  rattacher  a  aucune  maladie.  La  tristesse  invin- 
cible des  malades,  ]a  peur,  la  crainte,  sont  les  seuls  points 
communs  qui  puissent  donner  ta  raison  de  I'emploi  de  ce  me- 
dicament. 

Cuprum  est  qoqseille  a  un  rang  inf&rieur  dans  le  ifamxfil 
fde  H.  Jahr  (affeclious  perveqses,  etc.)  pour  l'hypocopdfiev 
.  bans  le  Manuel  de  Pathaaenme  du  meme  auleur,  la*trj&- 
tesse  et  Ja  crainte  dela  m or t sont  notees  aq  chapitre,  Cuprum. 
II  n'en  esi  point  (ait  mention  au  chapit re  Cuprum  aceticum. 
Mais  bene  serait  pas  une  raison,  a  mon  sens,  pour  ne  pas 
employer  Tun  ou  l'aulre.  En  effet;  j'ai  cru  remarquer  que, 
pour  les  metaux,  il  y  avait  spuvent  une  grande  analogic 
d'action  phyrsiologiq^e  entre  le  metal  et  Faction  de  ses  compo- 
ses avec  d'autres  corps.  ■.:-..•» 

Dv  Hermel. 
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EXTRAXT  DES  PROCES-VIRBAUX. 

SEANCE   DD   7    AODT   4  854.  — PRESIDENCE   DE   M.    PETROZ. 

■  •  %-  -*■  «• 

La  correspondance  se  compose  : 

V  Du  nume>o  de  juillet  de  la  Revue  trimestrielle  d'E- 
difnbourg.  ;i  ( 

2°  Da  numero  de  jtiija  dela  Revue  honueopathique  du  Midi, 
jtabli6e  a  Avignon.  '  '  • 

5*  Dehuit  numeros  de  VAtgemeirie  korn(eopatische  Zeituiig. 

M.  Petroz  fait  part  k  la  Soci6t6  dd  iter  ptertequ'elte  a  faite 
d*un  d6  ses  membr 6S} Vitulafresj  M.  Morofehfc . 

M.  Pitet  annonce  queM.  Briouse,  m£decih  feotoceopatbe,  a 
succombe' &  titie  attaque  de  cholera. 

H.  Goeyrard  lit  un  travail  sur  la  distinction  des  symptdmes 
en  primitifs  et  en  secondares. 


SEANC 


SEANCE  DU   24    AODT. — PRESIDENCE   DE   M.    PETROZ. 


M.  le  secretaire  donne  lecture  : 

4°  De  deux  leltres  adress£es  au  R6ve>end  Frere  Alexis 
Espanel  par  le  docteur  Charge  et  relatives  a  r£pid£mie  ac- 
luelle.  —  Insertion  au  bulletin. 

2°  Dune  lettre  du  prince  de  Toremuzza,  accompagnant  une 
diatribe  violent?  contre  l'ouvrage  de  i'abb£  Gataldo  Gaval- 
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laro ;  Tauteur  de  l'article  affirme  que  M.  Jahr  a  exprim6,  k  la 
seance,  Fopinion  que  cet  ouvrage  n'6tait  autre  chose  qu'une 
traduction  de  son  livre ;  le  prince  de  Toremuzza  prie  la  So- 
ci&6  de  vouknr  bien  6claircir  cette  allegation.  La  Soci£t6  ne 
peut  que  s'en  rapporter  au  comptf  rendu  fait  par  le  docteur 
Gueyrard,  et  affirmer  que  ce  propos  n'a  point  6t6  tenu  dans 
son  sein. 


AVIS. 

» 

Depuis  longtemps  d£j&,  nous  nous  fussions  occup£s  deren- 
dre  compte  du  Congr&s  honxBopathique  tenu  k  Bordeaux ; 
mais  nous  savons  que  notre  coU&gue  le  docteur  Hureau  s'est 
charge  de  ce  travail ;  qu'il  n'attend  plus  que  le  compte  rendu 
des  travaux  scientiBques  de  cette  r^unipn  pour  mettre  la 
derni&re  main  it  cctjte  appreciation.  Alors  nous  nous  empres- 
seronsdela  livrer  a  I'impression. 

L.  M. 


Le  tr&orier  rappelle  a  ceux  de  MM.  les  membres  corres- 
pondants  qui  n'auraient  point  encore  envoy£  leur  cotisation, 
de  vouloir  bien  la  lui  faire  tenir  le  plus  promptement  pos- 

« 

sible. 


.1 
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LES  ARGUMENTS  DE  1/ ONION  MEDICALE  COME  L'HOMfflOPATBB, 

i 

PAR  le  docteur  A.  Cretin. 

V  Union  midicale  est  le  journal  des  int6r£ts  scientifiques  et 
pratiques,  moraux  et  professionnels  du  corps  medical.  Rien 
n'y  manque...  et,  grdce  au  zele  du  r^dacteur  en  chef,  on 
peut  dire  que  Y Union  tient  dignement,  loyalement,  les  pro- 
messes  de  son  titre.  Chaque  num6ro,  en  effet,  se  divise  en 
deux  parties.  Au  premier  £tage  (style  des  grands  journaux), 
les  questions  scientifiques ;  au  rez-de-chauss^e,  les  questions 
professionnelles,  la  petite  chronique,  les  anecdotes  des  cou- 
lisses, en  un  mot  les  causeries  si  spirit uelles  et  si  avidement 
recherch£es  de  M.  Am6d£e  Latour,  ci-devant  Jean  Raymond, 
de  la  Gazette  des  Hopitaux.  * 

Le  redacteur  estimable  du  Dictionnaire  des  Dictionnaires, 
Favre,  qu'une  mort  pr£matur6e  a  enlev6  r6cemment,  Favre 
le  Phoc£en,  comme  il  s'appelait  avec  une  certaiae  ficrt6,  a  6t6 
TArmand  Carrel  du  joumalisme  medical.  Plus  timide,  plus 
concilia nt  et  surtout  plus  habile,  du  moins  comme  on  I'entend 
aujourd'hui,  M.  Am6d6e  Latour  se  contente  d'en  &re  le  Pierre 
Durand. 

M.  Amedee  Latour  est  done  un  charmant  causeur ;  et,  tout 
k  causer  si  bien,  il  trouve  h  la  fois  sinon  la  g1oire,qui  n'a  pas 
manque  a  Favre,  du  moins  la  croix  d'honneur,  la  tranquility 
dans  le  present,  la  s6curit6  pour  l'avenir,  un  jardin  pour  ses 
roses  et  ses  dahlias,  enfin  l'abondance,  pour  ne  pas  dire  la 
fortune,  qull  souhaite  a  tousses  confreres,  les  homoeopathes 
exceples. 

L'bomoeopathie !  la  seule  entre  toutes  les  sectes  qui  parta- 
gent  le  monde  medical,  pour  laquelle  M.  Am6d6e  Latour  n'ait 

eu  aucune  faiblesse,  l'bomoeopathie,  voila jolie  b&e  assu- 

r&nent!  son  papillon  noir ! ! 

Y.  30 
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Dans  une  note  communique^  dans  cette  m&ne  stance  par 
M.  Paravey,  et  qu'il  intitule  :  Af(  midical  de  la  Chine,  il  est 
question  d'une  plante  nommfe  mamiron,  utile  dans  l'ophtal- 
mie,  de  la  racine  d'une  sorte  de  meleze  nommee  pr6-fou-ling. 
On  l'emploie  contre  les  maladies  de  poitrine ;  eile  se  vend 
tr&s-cher.  II  parle  aussi  des  jeunes  pousses,  ou  sang  coagute, 
des  bois  des  cerfs.  Avis  aux  expeVimenlateurs. 

Dans  la  stance  du  25  Janvier,  M.  Brown-Sequard  revient 
&  ses  experiences  sur  la  section  du  grand  sympatbique ;  ce 
nouveau  m£moire  m£rite  de  fixer  particulierement  votre  at- 
tention ;  en  voici  le  resume"  in  extenso  : 

Apres  la  section  du  nerf  grand  sympathique,  au-dessus  du 
ganglion  cervical  supe>ieur,  la  portion  pe>iphe>ique  de  ce 
nerf  (ainsi  qu'il  arrive  pour  tout  autre  nerf)  perd  ses  pro- 
pri&e's  vi tales,  les  effets  durables  qu'on  observe  apres  cette 
operation  sont  done  les  consequences  de  la  paralysie  on  ces- 
sation d'action  de  ce  nerf.  Cette  paralysie  existant,  il  est  tout 
simple  que  les  vaisseaux  sanguins,  que  le  nerf  animaif,  soient 
paralyses,  et,  cons£quemiuent,  qu'ils  se  dilatent.  Leur  dilata- 
tion ouvrant  une  plu»  large  yoie  au  sang,  celui-ci  y  circule  en 
plus  grande  abondance,  et,  par  suite,  on  observe  dans  ses 
parlies,  alors  abreuv£es  de  sue  nourricier,  une  augmentation 
notable  de  vitality.  (Test  par  la  m6me  raison  que,  dans  les 
experiences  que  je  vais  rapporter,  un  afflux  de  sang  par  une 
cause  purement  pbysique  a  produit  les  m&mes  effets. 

Si  Ton  prend  un  animal  (surlout  un  lapin)  par  les  deux 
membres  posterieurs,  et  qu'on  le  tienne  suspendu  la  tgte  en 
bas,  on  observe  tine  se>ie  de  ph^nomenes  presque  identiques 
a  ceux  qui  suivent  la  section  du  grand  sympathique  au  cou. 

V  La  pupille  se  resserre  presque  autant  qu'apres  la  section 
de  ce  nerf,  ou  m£me  qu'apres  1'ablation  du  ganglion  cervical 
supeYieur.  Si  le  grand  sympathique  a  6l6  pr£alab!ement  coupe* 
d'un  cdt£,  la  pupille,  qui  &ail  deja  resserr^e,  se  resserre  en- 
core plus. 

2s  Le  muscle  droit  interne  et  l'oblique  inferieur  se  contrac- 
ted, et  le  globe  oculaf  re  est  tire  en  dedans  et  tourne  aulour 
de  son  axe  median  (du  nerf  optique  au  centre  de  la  cornee). 
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Les  paupieres  se  ferment  a  demi  et  m6me  un  peu  plus  qu'a- 
pres  la  section  da  grand  sympathique ;  il  y  a  de  lagers  moa- 
vements  convulsifs  dans  les  differents  muscles  du  globe 
oculaire.  Plusieurs  muscles  de  la  face,  et  surtout  ceux  des 
levres  et  des  narines  se  contractent  aussi,  ou  plut6t  pr^sen- 
tent  des  tremblements. 

5°  Un  larmoiement  manifesto  existe  comme  aprfcs  la  section 
du  sympathique. 

4°  Les  vaisseaux  sanguins  (les  artferes  comme  les  veines) 
se  dilatent  notablemenl. 

5s  La  temperature  des  narines,  de  la  bouche  et  surtout 
celle  des  oreilles  augmente  notablement.  Dans  un  cas,  j'ai 
vu  la  temperature  de  l'oreille  d'un  lapin  s'eiever  en  dix  mi- 
nutes de  vingt-six  degr£s  et  demi  a  trente-cinq  degr^s  centi- 
grade dans  l'oreille' droite  et  trente-six  dans  l'oreille  gauche. 
En  general,  la  suspension  est  suivie,  en  huit  ou  dix  minutes, 
d'une  augmentation  de  temperature  aussi  grande  que  celle 
qui  suit  l'ablation  du  ganglion  cervical  sup6rieur. 

6°  La  sensibility  de  la  face  et  des  oreilles  augmente  ma- 
nifestement,  autant  que  Petat  d'emotion  del'animal,  pendant 
V experience  etaussil6t  aprfes,  m'a  permis  d'en  juger,  la  sen- 
sibility visuelle  et  la  sensibility  auditive  ra'ont  paru  aussi  aug- 
mentees.  Quant  a  la  sensibility  de  la  ratine,  cela  ne  parait 
guere  douteux ;  car  si  Ton  tue  l'animal,  on  voit  les  mouve- 
ments  de  l'iris,  produits  copsecutivement  a  l'excitation  de  la 
ratine  par  une  lumifere  vive,  durer  plus  longtemps  qu'&  l'or- 
dinaire. 

7°  Si  Ton  asphyxie  un  animal  apres  l'avoir  tenu  un  quart 
d'heure  suspend u,  on  trouve  que  les  mouvements  volontai- 
res,  respiratoires,  convulsifs  et  reflexes  ont  plus  de  dur£e 
qu'a  l'ordinaire;  il  en  est  de  m&me  de  la  dur£e  des  propriStes 
vitales  de  l'iris,  des  muscles  et  des  nerfs  moteurs  de  la  l£te ; 
c'est  surtout  la  dur6e  de  l'irrilabilite  musculaire  qui  est  tres- 
notablement  augment£e.  J'ai  trouv6,  dans  un  cas,  une  diffe- 
rence d'une  heure  dans  la  duree  de  cette  propriet6  chez  un 
lapin  tue  apr^s  vingt  minutes  de  suspension,  et  que  J'ai  com- 
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letoniste.  A  sa  place  tn'est  arriv^  une  chanson,  chanson  tres- 
amusante,  il  est  vrai,  pleine  d'esprit,  de  sel  et  'do  malice, 
maisoii  le  trait  est  si  personnel  et  si  direct,  que  je  n'ose,  en 
v^rite,  en/reprodaire  un  seul  couplet.  Nous  dcrivons  ici  sous 
la  crainto  du  papier  timbr£  et  de  la  sixieme  chambre.  II  serait 
par  trop  b&e  de  faire  ouvrir  forc^ment  nos  colonnes  par  quel* 
que  homoeopalhe  irrit6,  qui  ne  demanderait  pas  mieux  en- 
suite  que  de  nous  faire  payer  amende  et  dommages.  Et  j'ai 
oul  dire  que,  sur  ce  dernier  point,  les  homoeopathes  avaient 
peu  de  penchant  pour  les  doses  dilutes.  » 

Quelle  prudence!  quelle  reserve  I  quelle  timidity !  et  quelat- 
*  ticisme  I  « 11  serait  par  trop  bdte  de  faire  ouvrir  forc£ment  nos 
colonnes  par  quelque  homoeopathe  irrit6.  »  Voila  le  fin  mot  de 
la  reticence,  et  quant  au  proc&s,  &  l'amende  et  aux  dommages, 
c'est  encore  un  papillou  noir,  un  vilain  papillon  noir,  qui 
trouble  la  vue  a  M.  Am6d6e  Latour  et  lui  fait  s'exag£rer  ses 
perils.  Quel  courage,  quel  d6vouement  ne  faut-il  pasau  jour- 
naliste?  11  craint  le  papier  timbrel  II  tremble  a  la  seule  pen- 
s£ed'un  procfesl  Pourcette  fois,  M.  Latour  a  merits  la  croix 
d'officier. 

«  Done,  je  ne  sais  presque  rien  de  ce  congres  d'homoeopa- 
thes.  J'ai  appris  seulement  que,  malgr£  les  excitations  de  toute 
nature  pour  y  attirer  des  contradicteurs,  nos  confreres  bor- 
delais  n'ont  pas  r^pondu  a  l'appel ;  qu'ils  ont  consid6r6  la 
chose  comme  jug6e  et  bien  jug£e*et  qu'ils  ont  laisse  l'homoeo- 
pathie  se  cougratuler  en  famille.  C'est  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  et  de  plus  digne  a  faire.  » 

La  chose ,  n'est  pas  jug6e  pour  H.  Imbert  Goubeyre,  pro- 
fesseur  a  l'ficole  de  m&Jecine  de  Clermont ;  elle  n'est  pas  ju- 
g6e,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  pour  M.  Homolle,  col- 
laborateur  de  Y Union  medicate.. . 

Mais  que  voulez-vous?  le  siege  de  M.  Latour  est  fait.  Les 
int&rets  pratiques  et  professionals  ont  tranche  la  question 
contro  les  inter&ls  scientifiques. 

A  la  conduite  du  cardinal  de  Bordeaux,  acceptant  la  presi- 
dence  honorairedu  congres  homceopathique,  M.  Am£d6e  La- 
tour oppose  comme  une  le9oo  et  comme  un  bldme  la  visite 
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faite  par  le  pape,  le  premier  des  ev6ques,  aux  choleriques  que 
les  m£decins  allopathes  de  Rome  n'approchaient  que  les  mains 
gauges  et  le  visage  couvertd'un  masque. 

Viennent  ensuite  quelques  plaisanteries  sur  le  banquet  qui 
a  termine  le  congres.  «  Banquet,  dit  M.  Latour,  prepare*  par 
les  artistes  culinaires  les  plus  c61ebres  de  cette  vilie  un  peu 
gourmande,  et  je  sais  que  messieurs  de  l'homoeopathie  n'ont 
pas  absorb^,  sous  forme  de  globules,  les  grands  et  illustres 
vins  des  c6tes  du  M6doc.  » 

Ce  messieurs  de  C homoeopathie  sent  son  dix-huitieme  si&- 
cle  d'une  lieue.  Et  comme  il  sied  bien  aprfes  cette  phrase  : 
«  Pour  6tre  cardinal,  on  n'en  est  pas  moins  homme,  c'est-a- 
dire  accessible  a  de  si  s6duisantes  et  consolantes  promesses, 
et  rhomoeopathie  n'en  est  pas  chiche.  » 

M.  Latour  est  un  ami,  un  admirateur  du  docteur  V£ron. 
Ce  chiche  ne  d£parerait  pas  les  Memoires  d'un  Bourgeois  de 
Paris. 

Le  46  septembre,  le  papillon  noir  est  toujours  la.  Mais 
M.  Latour  le  voit  d'un  moins  mauvais  oeil.  Le  jury  medical 
des  Bouches-du-Rhdne  a  fait  saisir  tous  les  medicaments  ho- 
moeopathiques  qu'il  a  rencontres  dans  les  pharmacies  sp£cia-» 
les  de  Marseille.  Mais  Thabile  r£dacteur  ne  se  rejouit  pas  trop. 
II  sent  que  le  jury  medical  a  fait  un  pas  de  clerc ;  qu'il  vient 
d'ouvrir  forcement  la  porte  de  la  publicity  aux  homceopathes 
persecutes.  Au  fond  c'est  un  excellent  homme  que  M.  Latour. 
II  ne  veul  pas  la  mort  du  pecheur,  mais  bien  sa  conversion. 
Ecoutez  plul6t  les  bons  conseils  et  le  sermon  plein  de  man- 
su6tude  qu'il  adresse  aux  homceopathes  : 

«  J'avoue  que  j'ai  peu  de  propension  a  plaindre  rhomoeo- 
pathie de  ces  tribulations  nouveiles ;  sa  conduite  mSme,  au 
milieu  de  l'6pidemie  actuelle,  ses  distributions  a  domicile  de 
petits  im primes  fallacieux,  ses  promesses  d&evantes  et  ses 
annonces  de  guerisons  chimeriques,  disposent  peu  a  Tindul- 
gence  envers  sa  doctrine.  Je  ne  sais  s'il  a  £te  parle  de  tout  cela 
au  congres  de  Bordeaux,  mais  c'elail  bien  le  lieu  et  l'occasion 
pour  les  coeurs  honn&tes,  —  et  j'admets  sans  repugnance  que 
Ton  peut  exercer  rhomoeopathie  avec  d'honnetes  convictions, 
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—  de  protester  contre  de  r6cents  scaodales  et  de  repousser 
pour  la  doctrine  loute  solidarity  avec  certaines  publications 
bien  affligeantes.  £videmment  Us  savent  tous,  dans  la  nou- 
velle  Eglise,  que  I'hoinoaopatbie  ne  guerit  pas,  ne  pr^vient 
pas  le  cholera-morbus.  Us  savenl  tous  que  ceux  qui  lui  attri- 
buent  ceJ4e  vertu  s'altribuent  &  eux-mgmes  une  puissance 
d£cevante  et  un  credit  Cbimerjque,  conditions  dans  lesqueUgp 
d'honn&tes  gens  ne  se  ptecent  jamais,  que  le  Code  penal  qua- 
lifie  d'un  mot  que  je  ne  veux  pas  dire,  eft  qu'il  ponit  severe- 
meqt.  » 

Traduisons  geite  honndte  et  charitable  homAlie  :  *  Jls  in- 
vent tous,  datft  U  pouvelle  figlise,  que  1'botDceopalbie  ne  pr&- 
vient  pas,  ne  gu^rit  pas  le cbol&ra-morbup.  Us  n'en  vont  pas 
moins  publiant  partout  tours  supers  et,  abusant  le  public.  En 
un  mot,  tous  lies  bomesopathes  sont  des  escrocs.  Mais  preqons 
garde  au  papiftr  timbr^,  k  rhorritye  sjxi&np  cbaoabr© :  <  4'*d- 
mets  neanmoins  sans  repugnance  que  Ton  peut  exercer  V|n>- 
moeopathie  avec  d'bonp&tes  convictions,  n 

Voila  qui  est  parler  d'or,  se  weltre  d'accord  avec  soi- 
m&me  et  lancer  la  fleche  a  la  facon  du  Par  the. 

Eh  bien,  pour  mon  qompte  personnel  et  au  qom  de  La  ao- 
ci&6  hopcpopathlque  dont  j'ai  I'bouBeiir  de  faire  partje,  je 
conjure  M.  Latqqr  de  faire  capqaltre  les  sc^ndales  contre  leg- 
quels  il  proteste.  Et  s'il  a  par  trop  peur  de  la  police  correq- 
tionnelle,  de  designer  au  pioins  parleur  litre  les  publications 
bieo  affligeantes  dont  il  parle.  II  p'y  aurait  pas  la  un  grand 
crime,  et  il  n'egt  pas  un  tribunal  qui,  en  cas  de  procfes  de  la 
part  de  l'auteur,  eut  l'inbumanite  de  condamner  un  critique 
$i  moral  et  si  Qfflig6. 

Si  la  justice  ne  s'est  pas  6mue  de  ces  scandales,  si  elle  n'a 
pas  ppursuivi  ces  publications  bien  affligeantes,  ce  nest,  pas  la 
faute  de  M-  Latpur : 

o  Les  lois  actuelles  mettent  de  puissantes  armes  entre  les 
wains  de  la  justice,  pour  proteger  a  la  fois  la  sante  du  public 
etla  dignity  des  professions  medicales.  » 

H6las !  le  prpcureur  imperial  ne  sevira  pas  contre  ces  es- 
crocs qui  s'appellenl  homoaopatheg.  lis  ne  seront  condamnfc 
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ni  a  la  prison,  ni  a  la  deportation.  Toutefois  il  y  a  un  moyen 
encore  de  les  atteindre :  c'est  de  les  faire  condamner  a  l'a- 
mende  et  a  la  misere : 

«  Si  les  tribunaux  jugeaient  que  les  medicaments  homoeo- 
pathiques  sont  des  remedes  secrets,  Texercice  de  l'homoeopa- 
thie  ne  serait  pas  suspendu,  sans  doute,  par  cette  jurispru- 
dence, mais  il  en  serait  certainement  tr&s-entrave.  Quant  a  la 
pharmacie  homoeopathique,  elle  eprouverait  evidemment  un 
coup  funeste.  11  y  a  de  grandes  chances  pour  qu'il  en  soit 
ainsi  ....  » 

Douce  espfrance  qui  ne  s'est  point  encore  r6alis£e.  M.  La- 
tour  voudrait-il  nous  ramener  a  deux  et  m&me  trois  siecles  en 
arriere?  En  4566  un  arret  du  parlement  interdit  r usage  me- 
dicinal de  l'antimoine>  Un  sifecle  apres,  en  -1666,  un  «utre  ar- 
ret permit  aux  medecins  de  se  servir  d'antimoine,  d'en  6crire, 
d'en  disputer,  et  fit  defense  a  toute  personne  d'en  faire  aucun 
usage  que  par  leur  avis.  N.  Paulmier,  m^decin  de  Paris  assez 
c^Iebre,  fut  chass6  de  la  Faculty  en  \  609,  pour  avoir  quelque- 
fois  administre  des  preparations  antimoniales  malgre  la  de- 
fense du  parlement  et  l'arr^t  de  4566. 

Le  m6me  chroniqueur,  a  qui  j'emprunte  ces  details,  raconte 
«  que  VanHelmont  pratiqua  la  medecineavec  tant  de  succes 
et  fit  des  cures  si  surprenantes,  qu'on  le  defera  a  la  sainte 
Inquisition,  sur  le  soupQon  imbecile  que  ce  qu'il  faisait  etait 
au-dessus  des  forces  de  la  nature,  et  que  Van  Helmont,*ayant, 
pour  son  bonbeur,  su  prouver  le  oonlraire,  prit  cependa&t, 
pour  plus  de  s&rete,  le  parti  de  se  retirer  en  Hollande,  oil  il 
mourut  en  4644.  » 

M.  Latour  n'aurait  pas  esp^re  faire  passer  devaot  les  tri- 
bunaux  les  medicaments  homoeopathiques  pour  des  remedes 
secrets,  s'il  e&t  jete  un  simple  coup  d'cril  sur  la  derniere  Edi- 
tion du  TraiU  it  PharmaeU  de  flL  Soubeiran.  M.  Soubenran, 
en  effet,  indique  la  preparation  des  medicaments  homoeopa- 
thiques, tout  en  declarant,  dans  sa  preface,  qu'il  necreit  pas 
a  leur  efficacite. 

M.  Amedee  Latour,  qui,  tMftseptembre,  kraoque  contre 
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rbomoeopathiela  s6v6rit6  des  tribunaux,  est-il  le  mfemeM-.  La- 
tour  qui,  le  25,  ecrit  dans  le  m&me  journal  : 

«  L'autoril6  ne  peut  prescrire  a  un  meclecin  d'agir  de  telle 
fa$on  ou  de  telle  autre,  d'employer  un  traitement  plutdt  qu'un 
autre,  ni  s'immiscer  en  quoi  que  ce  soil  dans  sa  pratique  et 
dans  les  mesures  qu'il  ordonne.  II  est  medecin,  rien  que  m6- 
decin,  et  Ton  ne  peut  rien  lui  demander  autre  chose  qu'en  sa 
quality  de  medecin.  » 

Eh  !  mon  Dieu  oui,  M.  Latour  est  loujours  le  m&ne,  spiri- 
tuel,  enjoue\  se>ieux,  badin,  tour  a  tour;  m&lant  le  grave  an 
f  doux,  le  plaisant  au  severe ;  disant  naivement  ce  qu'il  pense, 
au  jour  le  jour,  a  la  condition,  bien  entendu,  qu'il  n'y  ait  au 
bout  de  la  phrase  ni  papier  timbre"  ni  sixieme  chambre.  Eh ! 
teoez,  dans  ce  m&me  feuillelon  du  46  septembre,  ou  il  appelle 
la  rigueurdes  lois  sur  nos  tetes  : 

«  II  est,  dit-il,  des  points  sur  lesquels  nos  id6es  ont  pu  con- 
s:de>ablement  se  modifier  depuis  dix  ans,  je  ne  rougirai  pas 
d'en  faire  l'aveu,  car  je  ne  suis  pas  de  ceux  sur  l'esprit  des- 
quels  la  pratique  des  hommes  et  Texp^rience  des  choses  ne 
laissent  aucune  empreinte...  Ce  quej'avais  l'honneur  de  dire 
des  la  premiere  stance  du  congrfes  medical,  je  peux  le  r£p£ter 
encore  avec  la  m6me  foi :  Ne  partagez  pas,  messieurs,  les  illu- 
sions de  ceux  qui  s'imaginent  que  quelques  articles  de  loi  de 
plus  ou  de  moins  vont  donner  abondance  et  fortune  a  chacun 
d'entre  nous » 

Abondance  et  fortune...  voilk  les  vrais  int&r&s  pratiques 
et  professionnels  que  V  Union  midicale  represente,en  I'absence 
des  quelques  articles  deloi,  en  presence  de  la  mollesse  du 
parquet,  en  face  du  public  qui  s'en  rit  et  qui  n'est  pas  si  b6le 
qu'il  en  a  lair. 

Ah !  dans  quelque  dix  ans  d'ici,  quand  nous  serons  puis- 
sants,  riches  surtoul, monsieur  Latour!  n'aurez-vous  pas  en- 
.  core  modified  vos  id£es  surplusieurs  points?  la  pratique  des 
hommes  et  1' experience  des  choses  n'auront-elles  pas  laisse*  sur 
votre  esprit  de  nouvelles  empreintes?  Je  Tespere  sincerement, 
je  vous  le  dis  sans  detour. 

Mais  le  papillon  noir  vous  tourmenle  de  nouveau.  Le  con- 
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grSs  homceopathique  vous  prfoccupe.  Un  M.  J.  Saint-Rieul 
Dupouy  s'est  permis  de  dire  que  les  allopathes  de  Bordeaux 
avaient  fui  la  discussion.  «  Vraiment,  dites-vous,  n'est-ce  pas 
1'histoire  du  pr6dicateur  et  de  son  bonnet  carr6?  » 

Or,  vous,  monsieur,  qui  trouvez  que  les  m6decins  allopa- 
thes n'avaient  rien  de  mieux  ni  de  plus  digne  k  faire  que  de 
garder  le  silence,  vous  n'&iez  pas  du  m&ne  avis  il  y  a  un  an, 
vous  trouviez  tres-utile  d'ins^rer  deux  articles  d'un  professeur 
de  Bordeaux  contre  Fhomoeopathie,  et  vous  trouviez  beau- 
coup  plus  utile  surtout  de  ne  pas  publier  la  r£ponse.  J'ai  pu- 
blic votre  refus.  Vous  devez  vous  apercevoir,  si  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  lire,  que  je  ne  crains  pas  de  publier 
vos  attaques,  et  que  je  donne  plus  de  place  aux  citations  qu'& 
ma  r^plique.  Appelez  un  jour,  je  vous  prie,  a  une  discussion 
publique,  a  des  experiences  publiques,  ies  homceopathes  de 
France,  comme  ils  onl  appele  les  allopathes  h  Bordeaux,  et  je 
vous  affirme  que  vous  ne  vous  trouverez  pas  en  presence 
seulement  de  votre  bonnet  carr6,  dont  vous  faites  si  habile- 
ment  usage. 

Le  papillon  noir  disparalt.  C'est  au  tour  maintenant  du  pa- 
pillon  rose  :  «  Laissez  done  le  feuilleton,  ditM.  La  tour,  ecrire 
ses  causeries  a  son  aise,  a  sa  guise,  a  ses  moments,  quand  la 
matibre  est  louable  (Diafoirus  n'eftt  pas  mieux  dit  1),  et  quand 
il  n'a  a  craindre  ni  charbons,  ni  corde  roide  (sic).  Laissez-lui 
vous  donner  aujourd'hui  les  commandements  de  I'homoeopa- 
thie,  qu'il  trouve  dans  un  spirituel  journal  de  province,  qui 
s'appelle  le  Papillon,  el  qui  s'imprime  dans  la  cite  de  Jasmin 
le  pogte  : 

L'allopathe  tu  banniras 
Et  l'hydropathe  memement ; 
L'homceopathe  adoptcras 
Atin  de  vivre  longuement. 


Ses  visites  tu  sold  eras 
Tres-cher  et  tres-exactement. 
En  fin,  tout  mal  e*viteras, 
Pour  pouvoir  vivre  sainement, 
Et  tea  cors  tu  t'extirperas 
A  tout  le  moina  une  fois  Tan. 


La  pa  trie  de  Jasmin  est  aussi  la  patrie  des  pruneaux,  cet 
aperitif,  ce  laxatif,  ce  lenitif,  si  prfcieux  &  tous  les  Purgonsde 
tous  les  temps,  si  lucratif  aux  bons  £piciers  dont  le  PapiUon 
fait  les  d&ices,  en  attendant  qu'il  serve  d'enveloppe  k  lews 
fruits  sees. 

Suit  une  classification,  selon  |f .  La  tour,  tres-vraie  et  trts- 
actuelle  <Jes  ro6decias  homoeopathes  : 

«  r  Les  homoeopathes  purs,  les  catholiques,  les  orthadoxes 
de  la  religipn  dont  Hahnemann  est  ie  grand  pr&tre  et  le  r6v6- 
lateur  a  la  fois; 

«  2°  Les  isopathes,  qui  sont  comme  les  ariens  de  la  doc- 
trine, et  qui  au  simlia  timilibus  ont  suhstitui  YasquaMa 
cequalibus  ; 

«  5°  Les  insufficencistes,  cest^nlire  les  protectants  dei'ho- 
moeopathie,  qui  croient  au  similia  simUibus,  mais  non  pas 
aux  doses  inliuit&knales,  qui  s'abritent  sous  la  doctrine  du 
substituvisme,  ce  qui leur  perraet  d'altier  les  r&litte de  l al- 
lopath ie  aux  agr&nentset  aux  profits  de  fhooKeopathie,  » 

Les  agrgments,  les  profits,  rabon dance,  la  fortune,  tou- 
jours  ces  int£r6ts  pratiques  et  professionnels  que  vous  repre- 
sents avec  tant  de  zile  I 

Aussi  avec  quel  accent  de  componction  vous  ajoutez :  , 

h  Pauvre  monde  medical!  pauvre  science  I  pauvres  ma- 
lades  I  » 

Et  pourquoi  pas  :  Pauvres  journaux !  pauvres  lecteurs  I  in- 
fortunes  jour  ualistes !  1 1 

Tout  un  grand  mois,  le  papillon  noir  a  cessi  dioapartuner 
M.  Latour,  et  lui  a  permis  de  s'occuper  a  son  aise,  a  sa  guise, 
de  ses  roses,  de  ses  dahlias,  de  ses  clients  et  de  ses  abonnes. 
M.  Charles  Dubreuilh  arraoheM.  Latour  a  oes  douceurs  d'un 
repos  coupable.  «  Laissez-mof ,  lui  ^orit-il,  vous  dire  le  rdie 
indigne  jou6  par  Thomoeopathie,..  dans  les  cruels  moments 
que  nous  venous  de  traverser..,  la  conduite  de  ces  charlatans, 
qui  ont  eu  recours  a  la  reelame  poblique ;  qui,  il  y  a  un  an, 
avaient  pris  pour  chantre  de  leur  succes,  dans  une  baraque  . 
du  champ  de  foire,  un  nomme  Collin,  saltimbanque.  Je  ne 
sais  si  la  recette  a  6\&  fructueuse  et  en  rapport  avec  le  bruit 
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de  la  parade;  je  pele  presume  pas,  car,  malheureuseaient 
pour  leurs  projets,  c'est  la  classe  pauvre  qui  a  souffert,.. 
Mais  du  nioios  notre  population  a  appris  ?  se  m&ier  do,  ces 
hprnpaes  qui  proslituent  le  phis  noble  des  arts,  de  ces  pr6- 
neurs  de  rejn&les  myst&rienx  saps  frein  ni  mesure,  quj  ten- 
dent  k  la  cr£dulil6  publique  les  pteges  les  plus  grossiers.  Us 
eurent  bient6t  entralne  dans  leurs  r&ves  int6ress£s  certains 
esprits  influents,  dout  les  contemplations  asc&iques,  l'isole- 
ment  et  )a  meditation  augmentent  souvent  FactivHe  c6r6brale 
aux  ctepeps  de  la  raison  et  de  la  v6rit6. 

«  Pour  fitrp  cardinal,  ne  disies-vous  pas  dans  un  de  Vos 
derniers  feuilletons,  arable  ec&ivaif,  on  n'en  est  pas  moips 
homme,  c'est-a-dire  accessible  a  de  s&luisantes  et  consolantes 
promises,  et  1'tiomcBopatbie  p'en  est  pas  chiche.  » 

Voila,  j'espere,  las  bomceopathes  tanc&  d'une  verte  fa$on, 
injuries  en  bonne  compagpie,  et  $p  style  original...  Le  style, 
c'est  l'honune,  A  cent  cioquante  ans  d'jntervalle,  ia  ro&ne 
province  produit  Montesquieu  et...  M.  Dubreuilh. 

M.  Latour  n'est  point  cardinal ;  il  n'est  qp'up  aun$ble  6cri- 
vain,  peu  sensible  aux  copsolantes  proipesges,  point  du  tout 
accessible  a  l'eloge,  a  la  flatterie  ;  ne  se  rend^nt  epfin  qu'aux 
choses  palpables,  ponderables,  les  settles  s£rieuse$,  selon  lui, 
aux  r6alite\s  materielles  et  grossieres.  II  se  coptente  de  donner 
place  imm£diatement,  apres  son  preipier-Paris  c)u  26,  a  la 
charmante  lettre  de  I'honorable  M.  Dubreuilh.  Le  lendemain, 
dans  son  feuilleton,  il  veut  bien  la  rappeler  et  en  prendre  texte 
pour  accuser  les  homoeopalhes,  4°  de  se  concentrer  dans  les 
grandes  villes ;  2°  de  n'avoir  d'entrailles  que  pour  les  riches 
citadins ;  5°  de  ne  point  offrir  leurs  services  a  nos  malheu- 
reux  et  pauvres  paysans ;  4°  de  n'avoir  point  quitt6  leurs 
clients,  atteints  du  fleau,  pour  porter  des  secours  aux  cam- 
pagnes  ravag£es. 

C'est  ainsi  que  M.  La  tour,  vir  probus  dicendi  peritus,  en- 
tend  la  potemique.  Trois  semaines,  un  mois  aprfes,  il  insere 
une  rectification  tronqu6e,  et... le  tour  est  fait,  selon  l'expres- 
sion  d'un  ancien  d£put£. 

Dans  ce  bon  pays  de  la  Garonne,  ou  M.  Latour  a  vu  le  jour, 
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on  fait  des  vers  contre  rhomoeopathie;  M.  Latour  trouve  cela 
charmant.  On  fait  des  odes  en  l'honneur  de  rhomoeopathie, 
c'est  1&,  pour  M.  Dubreuilh,  le  comble  du  charlatanisme,  Ta- 
bomination  de  la  desolation  1  Ce  qui  n'emp&che  pas  I'honora- 
ble  M.  Dubreuilh  et  M.  Am6d6e  Latour,  cet  aimable  6crivain, 
de  se  congratuler  en  familleet  de  nous  insulter  en  commun. 
Les  trop  courtes  citations  qui  pr6cfedent  d&nonlrent  assez 
combien  la  pol&nique  de  M.  Latour'contre  rhomoeopathie  est 
remarquable  au  point  de  vue  de  l'£16gance,  de  la  finesse,  de 
rhabilet6,  et  surtout  du  style.  Elles  font  voir  jusqu'a  quel 
point  la  grftce  y  est  unie  a  la  force,  I'aust6rit6  do.  mor'aliste  a 
la  tolerance  du  philosophe,  la  dignity  r^flechie  et  severe  du 
medecin  a  la  distinction,  a  l'urbanit6  de  l'homme  du  monde; 
la  pensee  du  savant  enfin  a  la  spontaneity  de  l'artiste.  Elles  ne 
sauraient  qu'inspirer  le  d6sir  de  connattre  les  articles  eux- 
mdmes,  et  je  crois  de  mon  devoir  d'indiquer  les  num6ros  de 
Y Union  midicale  ou  ils  ont  paru.  Ce  sont  les  num6ros  des  2, 
9,46,  50  septembre  et  28  octobre.  Esperons  que  des  6diteurs 
intelligents  feront  c6der  la  modestie  si  connue  de  M.  Latour, 
et  trouveront  dans  la  reunion  de  ces  articles  en  brochure  un 
v6fitable  succes  de  librairie.  Pour  mon  compte,  dans  l'int6- 
r&  de  la  gloire  de  M.  Latour,  comme  dans  Tint6r6t  de  la  v6- 
rit6,  je  souscris  a  cinquante  exemplaires.  Je  m'engage  h  les 
remettre  a  ceux  de  mes  clients  dont  la  foi  homoeopathique  est 
le  plus  chancelante. 

DT  A.  Cretin. 
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REPONSE  4  I.  LABBEY, 

REFUTATION  DE  SIS  REFLEXIONS  CRITIQUES  SDR  I'HOMtEOPATHU, 

Parle  docteur  Lbboucbeb. 
(Suite.) 

CHAPITRE  in. 

ERREURS  ET  CONTRE-SENS. 


Celui  qui,  en  dehors  des  mathematiques 
pures;  prononce  le  mot  impossible,  manque 
de  prudence.  La  reserve  est  surtout  un  de- 
voir quand  il  s'agit  de  l'organisation  ani» 
male. 

F.  Abago. 

«  Comment  se  fait-il  que  les  hippocratistes  ravissent  a  l'in- 
comparablem£decingrec  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne, 
en  ne  comprenant  pas  les  lois  qu'il  nous  a  transraises,  en  les 
laissant  enfouies  dans  ses  oeuvres?  La  loides  semblables,  une 
fois  r6vel6e,  s'6taye  puissamment  des  deux  autres  :  Natura* 
morborum  medicatrix. — Quo  natura  vergit  eo  ducendum  (J ).» 
C'est  noire  honorable  collogue  le  docteur  frere  Espanet  qui 
nous  rappelle  ces  deux  aphorismes  d'Hippocrate.  Devant  ces 
deux  citations,  vous  crierez  avec  d'autant  plus  de  force  que 
vous  avez  eu  bien  raison  de  dire  dans  votre  brochure  que  les 
medicaments  homoeopathiques  ne  sont  qu'une  niaiserie,  que  la 
nature  seule,  aidte  de  Timagination  du  malade,  fait  tous  les 
frais  de  la  gu£rison.  Vous  r6p&erez  aussi  votre  terrible  argu- 
ment que  voici :  <r  La  resolution  dans  les  maladies,  les  crises 

(1)  Journal  de  la  Societc  gallicane  d*  mid$cin$  homaopathique,  tome  V, 
n.  2,  p.  76. 
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qui  souvent  les  terminent,  ne  prouventelles  pas,  au  contraire, 
que  la  marche  de  la  nature  n'est  qu'une  sorte  d'allopathie, 
enseign6e  par  Dieu,  et  suivie,  depute  longtemps,  par  la  sa- 
gesse  humaine.  »  Page  M<  Eft  v£rH6,  tttlte  faites  bien  d'aban- 
donner  ce  vieil  Hippocrate,  qui  ne  vous  joue  que  de  vilains 
tours,  dt  de  faire  retnotiter  jusqu'i  Dtott  Piffigtoe  de  Vcwi  doc- 
trines. Je  trouve  Tid6e  excellente.  Vous  rem[>orterez  du 
moins  sur  nous  par  Id  profotidauf1  de  Id  tradition,  et,  de  plus, 
vous  pourrez  nous  traiter  d'obscurs  blasphemateurs.  A  ce 
compte,  les  bases  de  votre  proces  seroht  bien  plus  solides,  et 
le  jugement  des  contemporHttl,  cottirae  celui  de  la  posterite, 
ne  pourra  manquer  de  vous  donner  gain  de  cause.  Cepen- 
dant,  comme  lout  accus6  a  le  droit  de  $e  de7endre,  permet- 
tez  que  je  plaide  encore  en  faveur  de  rhomoeopathie  avant 
qu'elle  soit  d&initivement  condamn6e. 

Ja  ne  oontesle  pas  plus  que  vous  raffirmation  d 'Hippocrate; 
t*>9t  la  iwrtwe  qui  gri&it  lee  maladies,  et  le  m6decin  ne  doit 
que  seconder  ses  tendances.  Dn  second  t6moin  vient  encore 
affirmer  la  m6me  chose  :  Non  disputandum,  sed  experiendum . 
quid  natura  faciat  aut  ferat  (\).  Au  lieu  de  disputer,  voyons 
ceque  fait  et  ce  que  compose  la  nature.  Vous  le  voyez,  j*ap- 
porte  en  faveur  de  votre  cause  uti  t&noignage  de  plus.  Aussi 
je  n'ai  pas  d'autre  moyen  de  defense  que  de  me  faire  moi- 
m&ne  accusateur;  j'use  du  droit,  et  je  vous  demande  comment 
vous  remplissez  les  conditions  fix6es  par  vos  maltres.  Com- 
ment tenez-vous  compte  des  enseignements  de  la  nature? 

Vous  dites,  page  98,  «  L'allopathie  concentre  le  plus  ordl- 
nairement  ses  ressources  sur  les  organes  qui  ne  sont  point 
ma  lades.  »  C'est  ce  que  vous  appelez,  page  99,  «  la  raison, 
la  judicieuse  observation  des  ph6nomenes  de  la  nature,  les 
deductions  logiques,  les  saines  aspirations  de  la  ve>ite\  »  Sa- 
ves-vous  bien  que,  si  j'&ais  plus  jeune,  je  me  laisserais  pren- 
dre a  la  candour  de  votre  langage. 

Croyez-vous  done  que  la  nature  porte  au  hasard  son  effort 
sur  un  organe  sain,  quand  elle  veut  terminer  une  maladie 

(4)  Bagliti,  cap.  xii,  sect.  11. 
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par  une  crtee?  Vous  direz  que  vous  n'agissez  pas  tion  plus 
au  hasard,  que  vous  tenez  compte  des  sympathies.  Je  le  said, 
mais  vous  ne  pouvez  d^passer  en  ce  genre  une  limite  tres* 
resserr6e.  Que  savez-vous  dotic,  que  savons-nous  des  sym- 
pathies? C'est  toute  une  science  donl  nous  avons  a  peine  quel- 
ques  61£ments.  Et  quand  vous  portez  vos  efforts  sur  la  peau, 
s'flplato  a  la  nature  de  porter  les  siens  sur  une  membrane 
muqueuse,  snr  une  membrane  s^reuse,  sur  les  vaisseau*  ca- 
piltaires ;  quand  vous  agissez  sur  FestomaC,  s'il  lui  plait 
d'agir  sur  le  syslime  glandulaire,  sur  unsyste  me  s6cr&oire 
quelconque...  croyez-vous  que  vous  suivez  alors  les  ensef- 
gnemenls  de  la  nature?  Vous  la  contrariez,  vous  brisez  son 
unite,  deja  trouble  par  la  maladie ;  vous  l'aflaiblissez,  voi!& 
tout ;  vous  tirez  sur  les  vdlres  au  lieu  de  tirer  sur  Tennemi. 
Ne  perdons  jamais  de  vue  que,  dansl'organisme,  disons  dans 
toute  la  nature,   tout  se  tient,  tout  se  lie,  tout  s'enchafae. 
Consensus  itnus,  consmtia  omnia;  je  crois  que  c'est  encore 
d'Hippocrate.  Des  lors,  monsieur,  ne  perdons  pas  de  vue  ce 
principe,  quand  Torganisme  commence  un  acte,  il  laut  qu'il 
ait  sa  fin  concordante  avec  le  d6but ;  il  faot  que  les  conse- 
quences soient  d'accord  avec  les  premisses.  Vous  &es  certai- 
nement  de  mon  avis.  Vous  savez  bien,  tous  vos  livres  de 
pathologie  vous  Tenseignent,  vous  savez  bien  que  les  lernii- 
naisons  varient  pour  une  m&me  maladie  chez  divers  indivi- 
dus  ;  le  d6but  sera  le  meme  en  appareoce,  la  terminaison  sera 
differente.  Pourquoi  cela?  Mon  Dieu,  parce  que  le  ton  de  In- 
strument n'est  pas  le  m6me  chez  tous  les  individus,  qu'il  va- 
rie  comme  les  temperaments,  comme  les  caracteres ;  leg  sons 
harmoniques  ne  sont  pas  les  m&nes  si  vous  faites  vibrer  un 
si,  un  la,  un  sol;  passez-moi  cette  comparaison,  qui  est  plus 
vraie  que  vous  ne  le  croirez  peut-6lre  au  premier  nbord ;  ces 
memes  harmonies-  varieront  encore  suivant  que  le  mode 
sera  majeur  ou  mineur,  et  encore  suivant  le  degn'j  de  la  to- 
nique.  Mettez  maintenant  temperament  el  caractere  au  lieu 
de  tonique  et  de  dominante,  sexe  au  lieu  de  mode.  Donnez- 
moi  !e  nombre  et  la  quality  des  temperaments,  le  nombre  et 
l'echelle  des  caracteres,  et  je  vous  dirai  quel  organe  vous 
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devez  faire  vibrer  pour  6tre  en  accord  avec  la  meiodie  que 
joue  la  nature.  Poss6dons-nous  ces  connaissances  ?  Non, 
trois  fois  non.  Que  pr6tendez-vous  done  faire  en  agissant 
comme  vous  dites  sur  les  organes  sains  ?  Yous  pr£ten- 
dez  faire  le  bien;  j'affirme  que  vous  faites  bien  souvent 
mal. 

Jdais  j'affirme,  je  suis  trop  pr£somptueux;  cela  ne.peut  pas 
vous  convaincre.  II  faut  prouver.  Savez-vous  jamais  dune 
maniere  certaine,  quand  une  maladie  commence,  de  quelle 
manifere  elle  se  ierminera?  Non.  Sur  quel  organe  voulez-vous 
agir  alors  pour  marcher  d 'accord  avec  la  nature?  Vous  allez 
au  hasard ;  vous  conlrariez  peut-fetre  ses  desseins ;  vous  lui 
faites  manquer  sa  voie ;  vous  ruinez  ses  ressources,  la  mala- 
die tralne,  elle  s'aggrave,  le  malade  devait  peut-£tre  gu6rir, 
il  meurt.  Je  ne  dirai  pas  que  vous  l'avez  tu£,  vous  ne  saviez 
pas  ceque  vous  faisiez.  Savez-vous  si,  en  abandonnant  la  na- 
ture a  elle-mdme,  le  malade  n'aurait  pas  mieuxgu^ri?  Quelle 
raison  auriez-vous  de  le  savoir?  Vous  ne  le  savez  pas.  Si  la 
nature  m£nageait  sa  crise  au  dehors,  et  que  voire  folie  inter- 
vention la  fasse  £clater  au  dedans,  vous  savez  que  le  danger 
est  plus  grand.  Pourquoi  agissez-vous?  Quelle  donn6e  certaine 
vous  sollicite  a  une  intervention?  Vous  n'en  avezpas.  Vous 
admifiisftrez  un  medicament,  il  est  purgatif,  il  est  tonique,  il 
est  astringent,  il  est  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  ce  medi- 
cament, que  vous  croyez  devoir  agir  suivant  vos  theories, 
agira-t-il  selon  le  vceu  de  la  nature?  Vous  le  croyez,  je  l'ad- 
mets.  Lejugeriez-vous?  Non.  Que  savez-vous,  d'ailleurs,  de 
vos  medicaments?  Vous  leur  avez  donne  de  grands  noms,^ 
e'est  vrai ;  mais  les  noms  que  vous  leur  avez  donnes  expri- 
ment-ils  s£rieusement,  sincferement  leursv  propri6tes?  T&- 
tez  voire  conscience,  elle  r6pondra  :  Non.  (Test  la  premiere 
chose  qu'il  fallait  savoir,  ce  que  peut,  ce  que  vaut  un  medi- 
cament. L'experience  sur  l'homme  sain  pouvait  seule  vous  le 
dire.  L'avez- vous  faite?  Non.  Car  vous  £les  trop  honn&e 
pour  croire  que  les  experiences  consignees  dans  Touvrage  de 
therapeutique  et  de  matiere  medicale  de  MM.  Trousseau  et 
Pidoux  sont  concluantes.  M.  Trousseau  a  peut-£tre  le  merile 
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d'avoir  saisi  ce  qu'il  y  a  de  pro  fond,  de  s&rieux  et  d 'utile 
dans  cette  idee,  dont  la  pratique  fait-  une  si  grande  gloire  a 
Hahnemann;  mais  l'a-t-il  applique  avec  tout  le  bonheur  et 
toute  Intend ue  possible?  N'est-il  pas  trop  reste  dans  les  ge- 
nerality et  le  raccourci,  de  maniere  que  les  faits  veritable- 
ment  caracte>istiques  ne  soient  pas  suffisamment  mis  en  sail- 
lie?  S'il  eut  poursuivi  plus  profon dement  son  oeuvre,  il  aurait 
bien  vile  apprts  la  verite  sur  chaque  medicament,  Tetendue 
de  sa  sphere  d 'action,  et  sa  vraie  maniere  de  se  comporter 
avec  notre  organisme.  II  n'eut  pas  £te  necessaire,  apres  cela, 
de  se  creuser  en  vain  le  cerveau  pour  arriver  p6niblement  a 
echafauder  une  theorie  sur  un  grain  de  sable,  pour  qu'un 
autre  maitre  vienne,  le  lendemain,  la  renverser  d'un  souffle. 
En  poussant  ce  travail  jusqu'a  ses  limites,  il  aurait  reconnu 
facilement  que  tous  les  medicaments  gue>issent  de  la  m&me 
maniere,  puisque  tous  produisent  sur  l'homme  sain  des  etats 
mor  bides. 

Croyez-vous  qu'en  experimental  comme  Hahnemann, 
M.  Trousseau  serait  arrive  a  creer  ses  medications,  veritable 
semblant  de  science  qui  ne  peut  t  romper  que  les  esprits  su- 
perficiels?  Je  ne  juge  cependant  pas  son  ouvrage,  il  y  a  pour 
une  pareille  ta\che  un  meilleur  juge  que  moi,  c'est  lui-mdme. 
Apres  Haller  et  d'autres,  apres  Hahnemann  surlout,  il  dit  : 
a  Pour  bien  connaitre  les  effets  immediats  d'un  medicament, 
il  faul  les  observer  sur  un  sujet  jouissant  d*une  parfaite  sante, 
un  sujet  dont  tous  les  organe9  soient  doues  de  leur  equilibre 
et  de  leur  resistance  vitales 

«  II  est  bien  essentiel  de  remarquer  que  ces  deux  actions 
(action  physiologique,  action  th£rapeutique  des  medicaments) 
sont  fort  distinctes ;  car  la  premiere  peut  tres-bien  se  passer 
sans  que  la  seconde  soit  obtenue.  II  n'en  est  malheureuse- 
ment  que  trop  souvent  ainsi,  et  c'est  ce  qui  fait  le  peu  de 

certitude  de  la  theYapeutique Rien  n'est  plus 

variable  et  plus  infidele  qu'un  medicament  dont  leflfet  the>a- 
peutique  ou  eloign^  est  subordonne  a  un  eflfet  prochain  ou 
physiologique.  Et  voila  de  suite  la  raison  pour  laquelle  on  ob- 
serve une  si  grande  difference  entre  les  medicaments  dili 
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Ainsi  done,  monsieur,  suivant  le  Jugeraent  de  voire  propre 
oorypbee,  il  faudrait  rayer  de  son  propre  ouvrage  plus  des 
(juatre-vingt-dix-neuf  centiemes  comme  de  nulle  valeur,  ou  . 
comme  capables  d'induire  dans  les  erreurs  les  plus  funestes. 
Appelez  done  encore  voire  chere  m£decine  une  imitation  de  la 
nature,  une  sorte  d'allopathie,  enseignee  par  Dieu,  et  suivie, 
depuis  longtemps,  par  la  sagesse  humaine!  (Page  52.)  Encore 
une  citation  avant  de  terminer  ce  chapilre. «  Ges  medicaments 
(les  toniques)  n'ont  pas  une  action  physiologique  distincte  de 
leur  action  the>apeutique  (1).  »  Ailleurs  :  «  II  est  done  bien 
Evident  qu'ils  (toujours  les  toniques)  ne  sont  capables  d'au- 
cune  action  sur  l'homme  sain  et  robuste  qui  puisse  per- 
mettre  de  prejuger  leur  action  th&rapeutique  (2).  » 

It  est  bien  evident  I  Que  vous  semble  de  cette  Evidence?  Un 
homme  qui  affirme  si  carrement  doit  &lre  cru  sur  parole.  II 
faut  vraiment  6tre  homoeopathe  pour  oser  douler.  Eh  bien  I  je 
doute ;  et  vous  douterez  comme  moi,  si  vous  voulez  bien  ex- 
perimenter convenablement  le  fer,  ce  grand  tonique  analep- 
tique  de  votre  rnaitre,  et  le  quinquina,  son  incomparable 
tonique  n6vrostenique.  Preparez-4es  convenablement,  et  soa- 
mettez  votre  organisme  a  leur  action  pendant  quelque  temps,, 
et  vous  me  direz  qui  de  votre  maltre  ou  du  n6tre  a  raison. 
Les  toniques  n'ont  pas  une  action  physiologique  distincte  de 
leur  action  the>apeulique !  Tenez,  monsieur,  j'aime  mieux 
avouer  que  mon  intelligence  ne  s'&evera  jamais  a  la  hauteur 
d'une  telle  affirmation.  Jusqu'ict  j'avais  toujours  cru  qu'il  n'y 
avait  que  des  substances  alimentaires  qui  ne  produisissent 
pas  de  symptdmes  physiologiques  (dans  le  sens  que  notre 
maitre  attache  a  ce  mot)  sur  1'horame  en  sani6.  Je  m'etais 
trompe,  j'en  conviens,  et  je  confesse  qu'on  pourra  desormais 
manger  du  fer  et  du  quinquina  comme  ou  mange  des  cdte- 
lettes  et  du  chevreuil.  Ne  pourraR-on  pas  m&ne,  permettez- 
moi  de  vous  soumettre  cette  id6e,  ne  pourrait-on  pas  assaison- 
ner  les  aliments  avec  du  fer  et  du  quinquina?  Par  Dieu!  Tart 

(1)  Trousseau,  toe.  et*.,  p.  40. 

(2)  «.,  ibid.,  p.  43.  f 
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culinaire  ne  s'est  pas  montrejusque-l&  si  recalcitrant,  il  em- 
ploie  bien  d'autres  drogues,  sans  compter  la  noix  muscade,  le 
gingembre,  et  vingt  autres  barbarismes  semblables,  qui  mon- 
trent  jusqu'ou  peut  aller  la  depravation  du  gout,  ou,  si  vous 
le  voulez,  les  vilains  gouts. 

Mais  a  quoi  lient  cette  difference  dans  la  maniere  de  voir 
de  voire  maitre  et  la  ndtre? 


CHAPITRE  IV. 

DE  l'eXPEUIMENTATION   PUKE   ET   DE   SES  CONSEQUENCES. 

L'experimentation  des  medicaments  sur 
Thomme  en  sante  doit  etre  considered 
comme  la  clef  et  l'avenir  de  la  the'rapeu- 
tique. 

Dr  P.  Pitet. 

Si  j'avais  un  livre  a  6crire  plutot  qu'une  simple  reponse  a 
vous  faire,  je  devrais  parler  longuement  des  specifiques,  et 
yous  montrer  que  l'espece  de  doctrine  cachee  sous  ce  mot  est 
grosse  d'erreurs ;  j'en  demande  bien  pardon  a  M.  Trousseau, 
dont  c'est  aujourd'hui  la  tendance  evidente.  II  y  a  des  hom- 
ines fatalement  vou6s  a  passer  a  cdte  de  toutes  les  ve>it£s,  et  a 
ne  s'aboucher  qu'avec  les  erreurs.  J'accepte  done  provisoi- 
rement  cette  id£e  desp6cifiques;  c'est,  d'ailleurs,  la  seule  chose 
que  vous  ayez  d'un  peu  vraie,  je  ne  saurais  charitablement 
vous  en  depouiller.  II  est  evident  qu'au  point  de  vfle  de  vos 
connaissances  en  tberapeutique  la  division  de  vos  medica- 
ments en  specifiques  et  en  rationnels  est  philosophique.  Mais 
au  point  de  vue  special  de  Touvrage  de  votre  maltre,  elle  ne 
Test,  plus  ;  elle  est  mdme  un  contre-sens,  une  absence  de  lo» 
gique. 

Voyez  ce  qu'il  vous  dit  comme  rfegle  g£ne>ale :  «  Pour  bien 
ccnnaltre  les  effets  immediate  d'un  medicament,  il  faut  les 
observer  sur  un  sujetjouissantd'une  parfaite  sant6,  un  sujet 
dont  tous  les  organes  soient  dou6s  de  leur  6quilibre  et  de  leur 
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resistance  vilale  (t).  »  Plus  loin,  le  m&me  auteur  affirmeque 
les  loniques  «  ne  sont  capables  d'aucune  action  sur  I'homme 
sain  et  robuste,  qui  puisse  permetlre  de  prejuger  leur  action 
therapeutique  (2).  »  Ainsi,  d'une  part,  it  faut  etudier  les  me- 
dicaments sur  rhomme  sain,  et,  de  l'autre,  il  y  a  une  classe 
de  medicaments  qui  ne  produisent  point  d'effet  sur  I'homme 
sain.  Savez-vous  bien,  monsieur,  que,  pour  bien  des  gens, 
line  pareille  logique  ne  laisse  pas  que  d'etre  fort  embarras- 
sante?  11  est  vrai  qu'on  vous  dit,  page  40,  a  il  faudra,  pour  que 
l'effet  des  loniques  soit  marque,  que  ces  fonctions  languissent 
plus  ou  moins,  et  aient  besoin  de  restauration.  »  Que  ne  dit-il 
de  suite,  le  savant  professeur,  que  son  principe  souffre  une 
exception;  que  si  la  regie  veut  que  les  medicaments  soient 
experiment's  sur  I'homme  sain,  cependant  on  ne  peut  con- 
naltre  l'effet  des  toniques  que  par  la  vieille  et  absurde  me- 
thode  ab  usu  in  morbis,  par  l'emploi  sur  les  malades.  On  sau- 
rait  immediatement  alors  qu'il  y  a  des  medicaments  dont  le 
hasard  peut  seul  faire  appr£cier  la  valeur. 

Autre  contradiction  :  « On  se  convaincra  que  toules 

les  fois  que  le  sort  de  ces  medicaments  sera  attache  a  l'in- 
fluence  des  modifications  physiologiques  qu'ils  devront  pro- 
duire  anterieurement  a  leurs  effets  therapeuliques,  ceux-ci 
partageront  l'incertitude  de  tous  les  agents  de  la  matiere  me- 
dicate dont  le  mode  d'action  s'explique  par  les  phenomenes 
physiologiques  qu'ils  determinent  d'abord,  et  qu'on  appelle 
pour  cela  des  agents  rationnels  (5). »  A  quoi  done,  monsieur  le 
professeur,  vous  a  servi  de  mettre  en  pratique  votre  premier 
principe,  si  e'est  pour  arriver  a  une  consequence  qui  porte 
l'incertitude  a  un  degre  qu'elle  n'atteignit  jamais  du  temps 
qu'on  ne  connaissait  aux  medicaments  d'autres  proprietes  que 
celles  que  leur  supposaient  les  noms  triomphaleurs  dont  vos 
anc&tres  les  avaient  magistralement  decores  ?  Us  avaient  du 
moins,  alors,  les  pauvrets,  l'agrement  de  changer  de  titre 

(1)  Trousseau,  loe.  cit.,  p.  40. 

(2)  Id.,  t6M.,p.43. 

(3)  Id.,  ibid.,  p.  41.  » 
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ebaque  fois  qu'il  6closait  une  nouvelle  th&>rie  du 
d'un  nouveau  prince  de  la  science.  Ainsi  :  t  on  prda  des 
d&obstruants,  quand  la  throne  de  l'obstruction  &ait  en  vo- 
gue. Les  incisifs  naquirerit  quand.  celle  de  l'^paississement  des 
humears  lui  fut  assoctee.  Les  expressions  de  d&ayants,  d'at- 
'  t&iuants,  el  les  idees  qu'on  leor  atlacha,  furent  mises  en 
avant  &  la  mdme  6poque.  Quand  il  failut  envelopper  les  Seres, 
on  cr6a  les  inviscants,  les  incrassants,  etc.  Ceux  qui  ne  virent 
que  rel&cbement  et  tension  des  fibres  dans  les  maladies,  que 
taxum  et  strictum,  comme  ils  disaient,  employaient  les  astrin- 
gents et  les  reldchants.  Les  rafralchissants  et  les  ecbauffants 
furent  mis  en  usage,  surtout  par  ceux  qui  eurent  specialemeot 
egard,  dans  les  maladies,  a  l'exces  ou  au  d&aut  de  calo- 
rique,  etc... 

t  Des  moyens  identiques  ont  eu  souvent  des  noms  diff6- 
fents,  suivant  la  maniere  dont  on  croyait  qu'ils  agissaient : 
d£sobstrudnt  pour  l'un,  rafratchissant  pour  un  autre,  le  m&ne 
medicament  a  el6  tour  a  tour  employ  &  dans  des  vues  Urates 
differentes,  et  meme  opposes  ;  tant  il  est  vrai  que  1'esprK  de 
rbomme  marcbe  au  basard  quand  le  vague  des  opinions  le 

conduits Incoherent  assemblage  d'opinions  eUes- 

aa4ftH»  mcoherentes,  elle  est  peut-&re,  de  toutes  les  sciences 
pfafaiblogiques  (la  mature  meclicale),  celle  oh  se  peignent  k 
mieux  les  travers  de  F esprit  humain. 

c C'est  un  ensemble  informe  d'idees  inexactes, 

d'observations  souvent  pueriles,  de  moyens  illusoires,  do 
formules  aussi  bizarrement  conges  que  fastidieusement  as- 
semblies (I).  • 

Quel  juge  prononcait  une  pareille  sentence  contre  voire  ar- 
senal tberapeutique?  C'6tait  Bichat,  une  colonne  de  votre 
foole ;  qu'on  ne  nomme  pas  sans  soulever  sa  toge  et  sans 
ayouter  h  son  nom,  on  plut6t  sans  le  faire  pr6c£der  du  nsoi 
immortel ;  Bicbat,  dont  vous  avez  fait  un  demi-diea  en  le  lo- 
geant  au  Pantheon. 

C'&ait,  sans  doute,  pour  faire  sortir  votre  pr&endue 

(I)  Bichat,  Anal.  g4n.}  Consid.  gin.,  p.  17, 18. 
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science  de  Tomiere  constats  par  Bichat  que  M.  Trousseau  a 
formula  le principe  de  l'exp&imentation  sur  lbomnae  safe ; 
car  il  est  peu  probable  que  ce  f&t  seulement  pour  feire  plai* 
sir  a  Haller,  a  Hahnemann.  11  a  done  experiments  ainsi,  et  de 
ses  experiences  il  conclut  a  des  medicaments  rationnels,  c'esW 
a-dire  d'une  incertitude  presque  absolue.  11  y  a  lieu,  des  lors, 
d'affirmer  que  M.  Trousseau  a  perdu  complement  son 
temps  et  sa  peine.  11  y  a  bien  tongtemps  que  cest  mem  opi- 
nion ;  mais  voyez  pi u tot  vous-m&ne.  Avant  ses  travaux,  on 
ne  faisait  pas  plus  mal.  Mais,  dans  sa  pratique,  suit-il  son 

* 

livre?  me  dira  peut-eHre  quelque  curieux.  Je  pourrais  dire 
non,  je  pourrais  ajouier  qu'il  fait  m&me  par-ci  par-la  de  la 
petite  homceopathie ;  enfin,  cela  neme  regardepas,  il  y  a  des 
secrets  qu'il  ne  taut  pas  divulguer.  Je  me  contente  done  de 
constater  l' inutility  de  ses  travaux ;  cest  assez  pour  ma 
cause. 

Si  vous  pouviez  vous  en  fier  a  des  hotnoeopathes,  si  ce  n^ 
laient  pas  des  gens  dont  1 'esprit  n'est  reropli  que  de  ebimferes, 
je  vous  diraisque  le  probleme  de  lexperimentation  pure, 
e'est-a-dire  sur  t'homme  sain,  avait  une  port£e  dont  l'&endue 
semble  avoir  d6passe  de  beaucoup  celle  de  l'oeil  si  perspicace 
de  M.  Trousseau.  Eneffet,  le  but  etait  de  s'assurer  ti'tjbard  si 
tous  les  medicaments  avaieni  une  action  sur  1'orgaiYtsme;  pb£ 
tout  l'organisme,  ou  sur  certains  organes  sp£ciaux.  Comparer 
ensuite  ces  experiences  entre  elles  pour  savoir  jusqu  a  quel 
point  ces  agents  experiments  se  ressembient  ou  different 
dans  leurs  effets.  Cest  ce  qua  fait  Hahnemann  ;  et  il  a  ete 
conduit  a  reconnaitre  que  tons  les  medicaments  produisent  dee 
symptomes  plus  ou  moins  nombreux,  des  etats  morbides, 
m£me  les  impuissants  de  M.  Trousseau,  c  est  -a  dire  ies  loni- 
ques.  Seulement,  une  fois  1' experience  poussee  jusque-la,  il 
n'y  a  plus  ni  raison,  ni  moyeo  de  cooserver  ces  beaux  noms 
de  toniques,  d'astringents,  de  stimulants,  d'alterants,  de  re- 

constituants Adieu  cette  belle  nomenclature,  base  et 

cause  de  tant  d'illusions,  d'illogismes,  de  contre-sens,  deson- 
ges  creux  I  Tous  les  medicaments  iuodifient  l'organisme  et 
creent  des  etats  morbides ;  ces  etats  morbides  sont  tous  dif- 
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ferents  les  uns  des  autres  ;  chaque  modificateur  imprime  son 
cachet  aux  actes  morbides  qu'il  soulfcve  dans  I'organisme.  La 
nature  ne  se  debarrasse  de  leurs  effets  qu'en  reagissant  con- 
tre  eux  et  en  produisant,  parcette  reaction,  un  effet  contraire 
a  celui  du  medicament,  c'est-a-dire  en  ramenant  peu  a  pea 
l'harmonie  a  la  place  du  d&sordre.  Tous  les  medicaments  se 
comporlent  ainsi ;  c'est  un  fait  d£sormais  suffisamment  ac- 
quis a  la  science.  Gloire  en  soit  rendue  a  Hahnemann  1 

Ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  la  mauvaise  affaire  de  M.  Trous- 
seau, c'est  qu'il  sait  bien  cela,  qu'il  en  est  convaincu;  mais 
il  a  mieux  aim6  6tre  le  premier  au  village  que  le  second  a 
Rome.  L'ambition  Pa  perdu.  II  a  voulu  qu'il  n'y  eut  de  vrais 
savants,  de  vrais  m6decins  au  monde  que  lui  et  M.  Breton- 
neau  de  Tours,'  et  tous  deux  ensemble  rouleront  dans  l'ablme 
de  leur  vanite ;  tous  deux,  impuissants  Sisyphes,  demeure- 
ront  ecrases  sous  leur  rocher ;  et  ils  resteront  la  jcomme  une 
borne,  aux  confins  des  deux  meclecines,  pour  attester  pim- 
puissance  de  l'esprit  de  systeme  contre  1'esprit  de  veritable, 
de  scrupuleuse  observation.  Ils  se  sont  revolted  contre  la  na- 
ture, et  la  nature  les  abandonne.  L'esprit  de  vertige  a  tourn6 
contre  eux  leur  propre  logique. 

Ainsi  M.  Trousseau,  au  lieu  de  faire  des  expediences  com- 
pletes, suivies,  variees  suivant  les  &ges  el  les  temperaments, 
n'a  fait  que  des  experiences  sommaires,  s'en  est  tenu  a  quel- 
ques  generalites,  qui,  devant  la  multitude  des  medicaments, 
n'est  plus  que  de  la  banality.  On  dirait  vraiment  qu'il  n'a 
voulu  qu'une  chose,  savoir  si  la  substance  experimented  mo- 
difiait  ou  non  Porganisme.  Et,  quand  il  a  reconnu  des  effets, 
content  du  peu,  il  conclut  a  des  noms  et  a  un  emploi  exacte- 
ment  pareils  a  l'opinion  de  ses  devanciers ;  a  ce  que  Bichat  a 
oppel6  le  vague  des  opinions.  Mais  il  valait  mieux  tout  simpie- 
ment  faire  mettre  des  couvertures  neuves  a  tous  les  vieux 
ouvrages  de  matiere  medicate  et  les  vendrepour  neufs,  vous 
auriez  &6  Pauteur  de  la  couverture. 

Pardon  de  mon  irreWerencieuse  critique  ;  mais  vous  pensez, 
comme  moi,  que  la  verile\doit  passer  avant  les  grar.ds  hom- 
mes.  Et,  tenez,  vous  savez  bien  que  Pinevilable  consequence 
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a  tirer  de  l'experimentalion  pure  serieusement  faite,  conscien- 
cieusement  suivie,  n'etait  pas  celle  que  vous  en  avez  tiree. 
Puisque  tous  les  medicaments  produisent  des  6tats  morbides, 
ou,  si  vous  le  voulez,  des  tableaux  de  maladies,  il  reste  un 
probleme  a  r6soudre ;  celui  de  sa voir  si  la  gu6rison  s'opere  par 
voie  de  similitude  ou  par  voie  de  contrariety. 

Assez  de  medicaments  sont  aujourd'hui  experiment's  pour 
qu'il  soil  evident,  en  les  etudiant,  qu'il  n'y  a  pas  d'etat  mor- 
bide  qui  ne  se  trouve  represente  en  totality  ou  en  partie  par 
un  agent  de  la  nature,  que  cbacun  de  ces  etats  est  en  virtua- 
lite  dans  quelqu'un  de  ceux-ci.  II  faut  done  consuller  les  ta- 
bleaux fournis  par  les  medicaments,  et,  au  lieu  d'administrer, 
dans  un  cas  donne,  Y  analogue,  il  faudra  dormer  le  contraire, 
et  voir  si  la  guerison  s'ensuivra.  C'est  la  que  peut  cominen- 
cer,  de  droit,  l'experience  ab  usu  in  morbis.  Mais  qu'est-ce 
que  ie  contraire?  Est-ce  le  froid  par  rapport  au  chaud?  Mais 
ce  ne  sont  la  que  des  termes  extremes  d'un  m6me  agent,  me- 
sures  par  la  sensation.  Est-ce  la  constipation  par  rapport  a  la 
diarrhee?  Ce  sont  deux  deviations  differentes  d'une  fonction 
qui  a  pour  type  la  regularity.  11  est  bien  prouve  que  Tun  des 
deux  ne  guerit  pas  l'autre.  J'ai  ecrit  quelque  part  ces  lignes  : 
«  D'ailleurs,  a  priori,  quel  est  le  contraire  dun  vomissement, 
d'une  colique,  d'une  cephalalgia,  d'une  pneumonie?  C'est 
l'absence  des  sympt6mes  ou  groupes  de  sympldmes  qui  ca- 
racterisent  cbacun  de  ces  etats.  Mais  cette  absence,  qu'est- 
elle,  sinon  la  sante?  Mais  la  sante  ne  reclame  pas  de  medica- 
ments :  concluez.  » (Journal  des  ficoles,  Janvier  1839.) 

Les  medicaments  ne  peuvent  guerir  qu'en  agissant  sur 
l'organisme  par  rapport  a  la  maladie,  soit  d'une  maniere  dif- 
ferente  ou  allopathiquement,  soit  d'une  maniere  opposee  ou 
antipathiquement,  soit  d'une  maniere  semblable  ou  par  simi- 
litude. 

S'ils  agissent  d'une  maniere  differente,  ce  ne  peut  etre  qu'en 
produisant  dans  Torganisme  un  etat  morbide  qui  leur  est  pro- 
pre,  et  qui  est  entierement  distinct  de  la  maladie  qu'on  se 
propose  de  guerir  ;  car  I'experience  pure  nous  a  appris  que 
tous  les  medicaments  produisent  dans  l'orgauisme  des  etats 
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fltorbides.  Si  la  maladie  disparatt  lorsqu'on  agit  ainsi,  c'est 
qu'etle  etait  peu  enracinee,  et  ce  ne  peut  etre  qu'en  verto  de 
•et  aphorisme :  Duobu$  doknibu*  nmul  obortii,  mm  in  eodcm 
loeo,  vehementior  obscurat  mkcrum.  (Hippocrate.)C'est  ce  qu'A 
bon  droit  on  pourrait  appeter  de  la  substitution.  Le  moyen 
serait  bon  assur6ment  si  l'experience  n'apprenait  pas  que, 
faction  da  medicament  one  fois  usee,  la  maladie  peut  reve- 
nir.  C'est  done  la  une  methode  pea  sure,  infidele  dans  ses 
promesses ;  exemple  :  les  exutoires  employes  contre  certaines 
affections  qui  s'empressent  de  reparattre  quand  on  supprime 
ceux-ci,  a  tel  point  qu'on  est  oblige  de  les  elerniser;  sibien 
qu'on  peat  dire  du  patient,  non  pas  qu'on  l'a  gueri,  puisqu'il 
est  toujours  sous  le  coup  d'une  recidive,  que  de  plus  il  porta 
une  maladie  artificielie,  mais  bien  qu'on  lui  a  rendu  la  vie 
supportable  en  substitnant  &  une  maladie  naturelle  plus  grave 
une  maladie  artificielie  moins  grave.  De  sorte  que  le  patient 
devient  l'esclave  de  son  affection  artificielie,  qu'il  va  jusqu'i 
la  benir,  soumis  qu'il  est  par  la  crainte  d'accidents  de  la  plot 
haute gravite,  s'il  venait  a  en  secouer  le joug.  D'abord parce 
que  la  maladie  naturelle  pent  revenir  avec  impetuosity ;  en- 
suite  parce  qu'il  y  a  habitude  prise  par  l'organisme,  qui  fait 
de  cemal,  tout  faclice,  comme  une  nouvelle  fonction  devenue 
ngcessaire  h  l'existenee,  et  qu'on  ne  rompt  pas  toujours  im- 
punemedt  avec  une  habitude.  Telle  est,  en  general,  la  methode 
altopathique. 

La  seconde  methode,  ou  autipathique,  consiste  a  employer 
des  substances  qui  agissent  d'une  maniere  differente  de  l'etat 
morbide  exrstant,  mais  ayant  pour  siege  le  meme  organe.  Le 
defaut  principal  inherent  h  cette  methode,  c'est  de  n'agir,  en 
general,  que  palliativement  et  de  laisser  souvenl  le  mal  re- 
venir d'autant  plus  invetere  qu'on  a  eu  davantage  recours  k 
cet  expedient ;  exemple  :  les  purgatifs  opposes  a  une  consti- 
tution chronique... . « Mais  I'usage  des  purgatifs  est  lui-m&ne 
cause  de  constipation,  et  cela  d'apres  la  loi  de  reaction  si  uni- 
versellement  applicable  dansl'economie  (4).»  En  effet,  l'orga- 

(1)  Troossein  et  PWoax,  toe.  tit.,  MMic.  pmgtt. 
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nismeest  ainsi  fait,  qu'il  resiste  a  toutes  les  influences,  quTJf 
ne  peut  s'assimiler  ou  modifier  a  son  avantage ;  en  sorte  que 
dans  la  lutte  il  s'arc-boute  pour  ainsi  dire  contre  F  obstacle 
qui  Popprime,  el  tend  ainsi  a  etablir  un  etat  contraire  a  celui 
auquel  on  s'efforce  de  le  sonmettre.  De  telle  maniere,  qu'en 
fin  de  compte,  Forganisme  s'use  doublement,  et  par  la  mala- 
die  h  Iaquelle  il  resiste  pour  ne  pas  succomber,  et  par  le  me- 
dicament qui  double  encore  la  fatigue  de  sa  resistance  et  lui 
fait  contracter  un  rhy tbme  anomal ;  c'est  la,  du  reste,  un  vice 
commun  a  cette  methode  et  a  la  pr^c6dente.  Mais  la  metbode 
antipatbique  a  bien  encore  un  autre  inconvenient,  ainsi  que 
la  premiere,  c'est  de  ne  pouvoir  &re  g^nerale,  car  cette  me- 
thode qui  procede  par  extr&nes-plus-moins,  n'a  pas,  dans 
tous  les  cas  possibles,  le  secret  de  tous  les  extremes  que  For- 
ganisme  peut  lui  offrir  (-1). 

La  methode  des  semblables,  du  moins,  jouit  d'un  m£rite 
particulier ,  c'est  de  reposer  sur  une  base  v raiment  scientifique, 
retude  et  la  connaissance  aussi  detaillee  et  aussi  parfaite  que 
possible  des  instruments  qu'elle  emploie.  II  n'y  a  pas  de  re- 
volution medicale  qui  puisse  changer  leurs  faits  ou  leur  vir- 
tuafite ;  pas  de  classification  qui  puisse  leur  pr&er,  ou  bien 
leur  dter  une  vertu,  comme  cela  s'est  vu  tant  de  fois,  avec  les 
matieres  medicales,  constitutes  bien  plus  sur  la  base  des  vues' 
propres  a  chaque  auteur  que  sur  l'immuable  verity  des  faits. 
Elle  compare,  eUe  cherche  la  substance  qui  a  la  propriete  de 
produire  sur  i'homme  sain  retat  morbide  le  plus  semblable  k 
celui  qu'elle  veut  gue>ir.  Ainsi  faisant,  elle  ne  divise  pas  les 
forces  de  l'organisme,  et  ne  r  oblige  pas  k  resister  sur  deux, 

(1)  Ainsi  expose'e,  la  th£orie  des  contraires  n'est  pas  complete ;  mais,  vou- 
lut-on,  au  lieu  d'une  opposition  entre  le  medicament  et  la  maladie,  voir  le 
fart  de  la  contrariety  entre  des  Itats  organiqnes  opposes,  que  l'idee  ne  serait 
ni  plus  neurone  m  mieux  fondee.  Qui  sait  le  secret  des  causes  ?  Et  qui 
pourrait  dire  le  moyen  certain  de  firire  inter? enir  et  de  rendre  durable  un 
6tat  organique  oppose*  a  celui  qu'on  veut  combattre  ?  Qui  pourrait  aflirmer 
les  causes  ultimes  d'une  constipation,  d'une  pl&bore,  d'un  ramollissement 
cerebral?...  Dans  cssens  encore  notre  impuissanee  Itablit  rimpossibilite* 
dune  doctrine. 
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8ur  trois  points  en  m&me  temps.  Elle  respecttfr unite,  cette 
grande  loi  que  la  nature  respecte  partout,  j usque  dans  ses 
moindres  oeuvres.  Elle  n'a  pas  besoin  de  melanges  «  incoh£- 
rents;  »  elle  fait  au  contraire  converger  tous  les  forces  vers 
le  point  altaqu£,  en  r£veillant  l'6nergie  de  l'organisme  vers  la 
resistance  par  le  fait  d'un  agresseur  de  plus  sur  le  point  atta- 
qu6.  L'organisme  alors,  que  nous  avons  ddja  vu  arc-boute 
contre  son  ennemi,  puisque  je  me  suis  servi  de  ce  mot,  rd- 
sisteavec  d'autant  plus  de  vigueur  que  le  medicament  agit 
plus  dans  le  sens  de  l'6tat  morbid e,  en  etablissanl  peu  a  peu 
un  6tat  contraire  :  et  j'ai  d6ja  dit  que  retat  contraire  a  la  ma- 
lad  ie,  c'est  la  sante. 

Gomme  consequence  de  ces  donees,  je  dis  done  :  la  seule 
metbode  de  gu6rir  vraiment  rationnelle,  la  seule  vraiment 
scientifique,  c'est  celle  qui  a  pour  guide  une  loi  indifterente 
au  caprice  ou  a  l'invention  d'un  auteur ;  similia  similibus  cu- 
rantur.  On  peut  done  conclure  que  l'applicatidh  th6rapeuti- 
que,  d'apres  l'experimentation  sur  l'homrae  sain,  doit  6tre  un 
fait  general. 

Dans  un  travail  special,  il  me  faudrait  maintenant  ctaer- 
cher  si,  des  experiences  et  des  faits  nouveaux  produits  par 
notre  £poque,  soit  en  lh6rapeutique,'  soit  en  pathologie,  soit 
en  pbysiologie,  il  petft  deja  sortir  une  theorie  embrassant  non- 
seulement  tous  ces  faits  nouveaux,  et  reliant  naturellement 
l'effet  a  la  cause;  mais  encore  une  theorie  qui,  sans  rien  in- 
venter,  sans  rien  prejuger,  ni  supposer,  suive  pas  a  pas  les 
indications  (!e  la  nature,  montre  clairement  la  multiplicity  des 
points  de  contact  qui  existent  entre  la.  pbysiologie,  la  patholo- 
gie, la  therapeulique  et  I'hygi&ne;  une  throne  enfin  qui  serve 
de  base  a  l'edifice  medical,  en  coordonne  facilement  toutes 
les  parties  et  les  rassemble  en  faisceaux  dans  une  vaste  unite. 

Voila  ce  que  mon  honorable  adversaire  peut  demander  a 
Thomceopathie ;  mais  il  sait  bien  qu'il  ne  peut  trouver  cela 
dan$  un  travail  ou  tout  est  n£cessairement  d£cousu.  detache 
et  comme  en  raccourci.  Je  r6ponds  sommairement  a  des  ob- 
jections, je  ne  fais  pas  une  theorie  comme  celle  que  j'indique. 
Je  constate  seulement  un  grand  fait  acquis ;  c'est  la  certitude 
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que  tons  les  agents  pharmaceutiques  agissent  de  la  m6me  ma- 
niere,  c'est-a-dire  que  tous  creent  dans  l'organisme  sain  des 
&ats  morbides  divers  eomme  chacun  d'eux.  La  therapeutique 
a  done  pu  s'elever  a  Vunit6  que  jamais  elle  n'avait  possedee. 
Avec  un  peu  de  reflexion,  il  sera  facile  de  voir,  aprfcs  ce  que 
je  viens  de  dire  dans  les  pages  qui  precedent,  combien  cette 
unit6  concorde  avec  Tunit6  pbysiologique  et  F  unite  patbolo- 
gique.  Mais  en  allopathie,  qu'est-ce  qui  s'inquiete  de  toutes 
ces  unites-la,  surtout  chez  messieurs  les  organiciens?  Un 
organe  malade  tiraille-t-il  Torganisme  dans  un  sens,  ils  le 
tiraillent  eux-mernes  dans  dix  autres,  et  que  son  unite* 
ou  son  harmonie  s'arrangent  de  cela  comme  elles  pour- 
ront.  A  la  veYit6,  quelques-uns  proclament  parfois  cette  unite, 
mais  voyez  leur  therapeutique,  et  dites-moi  s'ils  s  en  sou- 
viennent  jamais ! 

DT  Leboucher. 

(La  suite  a  un  prochain  num6ro.) 
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Par  le  docteur  Tbssier.  - 
(Suite.) 

Chapitre  XIV.  —  Des  divers  genres  de  maladies,  des  esp£- 
ces  et  des  vari&6s.  — L'auteur  commence  ce  chapitre  par  des 
considerations  pbilosophiques.  «  Le  nombre  des  maladies 
auxquelles  l'hommeest  expos^est  tres-grand ;  il  serait  infini  si 
Ton  consideVait  comme  des  maladies  distinctes  les  innombra- 
bles  varies  qu'elles  peuvent  offrir.  La  m6me  affection  ne 
s'est  peut-etre  jamais  presentee  deux  fois  sous  une  forme 
exactement  semblable. 

f  Tanlqu'on  a  conside>6  les  faits  isol6ment,  sans  distinguer 
parmi  eux  ceux  qui  6taient  analogues,  il  n'y  a  point  eu  de 
science.  »  Tout  cela  est  du  pathos ;  les  hommes  ont  toujours 
reconnu  et  nomme  des  maladies  en  raison  des  £pid6miesetde 
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la  similitude  naturefle  qu'offrent  les  ma  lades.  A.  ce  oonapta,  la 
la  science  rn&licale  a  toujours  exists. 

M.  CJiomel  eatend  par  genre  la  maladie  elle-m&ne,  par  e»» 
p&ce  une  difference  Lnportante ;  nous  verrons  plus  tard  ce  que 
dit  cet  auteur. 

G'est  un  traitement  plus  ou  moins  hypoth&ique  et  toujours 
arbitrage  qui  servirait  a  fixer  les  especes  i 

Viennent  maintenant  trois  longs  chapiires  sur  le  diagnos- 
tic, le  pronostic  et  l'ouverture  des  cadavres.  II  nous  suffira 
de  citer  une  phrase  pour  montrer  comme  toutes  les  parties 
de  ce  livre  se  tiennent.  «  Distinguer  une  maladie,  c  est  la  re- 
connaitre  toutes  les  fois  qu'elle  existe,  quelle  que  soit  la 
forme  sous  laquelle  elle  se  presente.  »  Ou  M*  Ghomel  a-t-il 
|>arl6  des  formes  de  maladies,  et  qu'entend-il  par  ces  paroles? 
Du  resle-ces  trois  trails  ne  sont  que  des  lambeaux  decou&os 
de  sem&otique  et  d'anatomie  pathologique. 

Cbapitre  XIX.  — De  la  th&apeutique.  —  Nous  voila  arriv6s 
a  de  nouvelles  theories  de  M.  Chomel.  «  II  existe,  dit-il,  dans 
I'bomme,  comme  dans  les  autres  &res  organises,  une  force 
inte>ieure  qui  preside  a  tous  les  ph&nomenes  de  la  vie  dans 
ses  p^iiodes  succesaves,  lutte  sans  eesse/wntre  les  lois  phy- 
siqtles  et  chimiques,  re^oit  I'impression  des  agents  delete  res, 
reagit  contre  eux,  developpe  par  consequent  les  symptdmes 
des  maladies,  en  determine  la  marche  et  en  opere  la  solution 
par  un  mecanisme  6galement  impenetrable.  Cette  force,  qui 
se  confond  avec  la  vie,  qui  commence  et  cesse  avec  elle,  qui 
est  inheVente  aux  organes  et  qui  n'en  serait  pas  distincte  si 
elle  ne  les  abandonnait  au  bout  d'un  certain  temps,  cette  force 
tout  a  fait  inconnue  dans  son  essence  et  manifesto  seulement 
par  ses  effets,  nomm£e  par  quelques-uns  force  vitale,  put** 
tance  interieure,  a  6te  plus  g£neralement  designee  sous  le  nom 
de  nature,  depuis  Hippocrate  jusqu'  k  nos  jours.  En  admettant 
l'existence  de  cette  force,  les  m6decins  nont  pas  ete  du  meme 
avis  sur  ses  attributions  :  ceuxci  l'ont  coosideree comme  un 
principe  intelligent  dont  tous  les  actes  seraient  raisonn£s,  et 
pour  ainsi  dire  volontaires ;  ceux-la,  donoant  dans  un  extreme 
Oppose,  ont  fait  consister  la  nature  dans  I  elasticity  et  l'oscilla- 
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tion  des  fibres  ei  dans  le  mouvemeni  progressif  et  otrculaire 
des  liquid es;  d'autres,  eomne  Sydenham,  ont  employ 6  ce 
terme  dans  le  ao£me  sens  que  nous  y  attached*  aujourd'hui.  » 
M.  Ghomel  est  en  pleio  hippocratisme ;  la  soaladie  n  est  plus 
un  desordre  notable  survenu,  soit  dans  la  disposition  mate- 
rielle  des  parties  constituantes  da  corps  vivant,  soit  dans 
i'exercice  des  fanetions,  c'est  la  riaction  dune  force  wUrkure 
tontre  £  impression  des  agents  deUteres,  qui,  par  consequent, 
cUveloppe  Us  symptomes  des  maladies,  en  determine  la  marche 
et  en  opere  la  solution.  M.  Ghomel,  a  propos  des  crises,  se 
gaussait  qnelquepeu  de  cette  force  medicatriee;  a  propos  des 
maladies,  elle  lui  paraissait  absnrde  et  compl&ement  inad- 
missible. Pourquoi  done  i'iiivoque-t^i  k  propos  de  la  thera- 
peutique?  C'est  que  M.  Ghomel  est  sceptique  en  therapeutique 
et  qui!  cherche k  colorer  ce sceptioisme d'une  theorie,  quitte 
k  rompre  l'engagemeni  qu'il  avait  pris  de  nous  presenter  tine 
doctrine  sans  theorie.  En  voii&  jitsqulci  trofe  contradictoires 
entre  elles  que  notre  autour  expose  avec  cette  meme  facility, 
ce  meme  cakne,  cette  meme  aicurit£  qui  distingue  Kobser- 
vateur  pur.  H  a  une  doctrine  de  reserve  ponr  tons  ses  em* 
barras  :  ceUe-ci  n'est  pas  heuneuse.  En  effet,  M.  Ghomel  nous 
dit  que  cette  force  ioterieure  qui  anime  1'homme,  qui  se  *#e* 
fond  avec  la  vie,  qui  commence  et  cesse  avec  elle,  est  inoon- 
nue  dans  son  essence  et  manifeste  settlement  par  ses  effete. 
li  nous  semble  que  noire  anteur  en  sail  plus  long  qu'il  n'en 
dit  sur  cette  foree.  Pourqnoi  4a  foit-ii  cesser  avec  la  vie?  II 
admet  done  dans  1'homme  une  kane  organique?  Mors  cette 
4me  organique  est  parfeiAement  comae  daos  son  essence, 
puisque,  dune  part,  c'est  la  cause  de  la  vie,  et,  d'autre  part, 
une  force  qui  meuri  avec  Jes  organes.  L'homme,  dais  cette 
etrange  theorie,  n'eat  done  qu'an  animal  qui  meurt  tout  entier 
eomme  les  autres.  C'est  chx  materialises  par;  jamais  Hippo- 
crate  n'a  d&igpe  sous  le  mom  de  nature  une  jpareille  extra- 
vagance. Ceque  ce  graqd  fexnme  eotendait  par  nature,  e'etatt 
l'Ame  immortellede  i'tomme.  Potmpoi  done  M.  Chomel  abrite- 
t-ii  son  materialism©  sous  la  manteau  d'Hippocrale?  Mais  no 
nous  arr&tons  pat  k  disouter  las  prindpes  phiiosophiques  4p 
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M.  Chorael;  3  est  par  trop  Evident  qu'il  n'en  a  point,  et  qu'il 
est  aatant  brouilte  avec  la  psychologie  qa*avec  Ja  cosmogra- 
phie  et  la  pathologie  g6n6rale.  Nous  verrons  un  peu  plus  lein, 
&  propos  de  la  nature  de  la  maladie,  que  H.  Chomel  se  moque 
tout  le  premier  de  la  tb6orie  sous  laquelle  il  deguise  son  seep- . 
ticisme  en  th6rapeutique.  Continuons  done  notre  exposition  : 

«  La  gu6rison,  dit-il,  ou  1$  passage  de  la  maladie  k  la  santd, 
est  le  r£sultat  d'un  cbangement  intime  qui  s'opere  dans  no6 
organes;  ce  cbangement  lui-m&me  est  n£cessairement  sub- 
6rdonn6  a  la  puissance  qui  preside  a  tous  les  phenomenes  de 
la  vie;  e'est  done  a  elle  que  la  gu6rison  appartient. »  Mais,  si 
cette  puissance  d£veloppe  les  symptdmes  des  maladies,  elle 
est  doDC  a  la  fois  morbifique  et  curatrice,  et,  par  consequent, 
elle  ne  sait  ce  qu'elle  fait,  elle  passe  son  temps  a  nous  rendre 
malades  et  a  d&ruire  son  ouvrage;  elle  altere  nos  organes  et 
y  suscite  un  cbangement  intime  qui  tes  guerit  I  Qu'est-ce  que 
ce  galimatias?  Mais  suivons  : 

«  Comme  une  multitude  de  circonstances  peu  vent  entraver 
ou  favoriser  Taction  de  cette  force,  Tart  concourt  a  la  gueVison 
des  maladies  d'une  manure  plus  ou  moins  efficace,  en  don- 
nant  aux  efforts  de  la  nature  une  direction  et  une  mesure  coti- 
renables,  et  en  ecartant  les  obstacles  qui  pourraient  les  en- 
traver. Or  telle  est,  dans  la  solution  des  maladies,  la  part  de  la 
thirapeutique,  brancbe  de  la  pathologie  (sic)  qui  a  pour  objet 
le  traitement  des  maladies.  Traiter  une  maladie,  e'est  eloigner 
tout  ce  qui  pourrait  exercer  sur  elle  une  influence  contraire, 
e'est  reimir  tous  les  moyens  propres  a  en  diminuer  la  duree 
et  rintensite\  Aucune  maladie  ne  peut  gue>ir  par  les  seuls  se- 
cours  de  1'arl;  de  la  l'impuissance  de  la  m&lecine  contre  un 
Wop  grand  nombre  des  maux  qui  affligent  rhumaniteV  Le 
quinquina,  les  mercuriaux,  qu'on  a  regarded  avec  raison 
comme  les  moyens  les  plus  herofques  que  possede  la  m&le- 
cine,  restent  sans  effet  des  que  la  nature  ne  r£pond  pas  a  leur 
action.  »  Or  comment  constate-t-on  que  la  nature  ne  repond 
pas  a  leur  action?  e'est  quand  ils  restent  sans  efficaeite\  Mais, 
quand  la  nature  repond  &  leur  action,  ils  font  cesser  l'effort 
m6dicateur  de  la  nature,  au  grand  avantage  du  malade.  En 


Etudes  de  medegine  generale.  6*i 

bon  francais,  tout  se  resume  dans  cette  affirmation,  que, 
pour  guerir,  il  faut  n'etre  pas  mort,  &re  vivant,  sans  quoi 
Tart  ne  pourrait  seconder  la  nature.  C'estrla  une  verite  frap- 
pante. 

«  Gelte  maniere  d'envisager  la  therapeutique  nous  montro 
sur  quelles  base&elle  est  fond6e ;  ces  bases  sont,  d'une  part, 
la  connaissance  approfondie  de  la  marche  et  des  tendances 
naturelles  des  maladies  vers  telle  ou  telle  terminaison,  et, 
d'autre  part,  celle  des  moyens  propres  a  combattreou  a  favo- 
riser  ces  tendances  :  Tobservation  et  l'experience  peuvent 
seules  nous  dinger  dans  eette  etude  difficile.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Ghomel  dans  Texposition  de  ses 
idees  sur  Tobservation,  ('experiment  et  Texp6rience.  Veut-on 
connaltre  une/les  conditions  pour  &re  un  bon  observateur?  la 
voici :  h  La  meditation  est  nuisible  au  medecin  avant  Theure 
ou  il  voit  ses  malades.  » 

Notre  auteur  fait  la  remarque  suivante  sur  les  experiments  : 
«  Parmi  lest experiments,  dit-il,  les  uns  ont  pour  but  de  con- 
stater  Taction  d'un  moyen  therapeutique  contre  une  maladie 
determined ;  les  autres,  de  determiner  Teffet  primitif  d'un 
remede  sur  T  economic,  son  action  purgative,  par  exemple,  ou 
diuretique,  ou  sudorifique.  Ces  derniers  experiments  n'offrent 
pas,  a  beaucoup  pres,  les  memes  difficultes  que  les  premiers, 
et  pourtant,  combien  de  medicaments  ont  ete  decores  du  titre 
de  diuretiques,  de  diaphoretiqaes,  de  purgatifs  m^rne,  qui 
sont  loin  de  produire  ces  divers  effets!  Quel  medecin  n*a  re- 
connu,  dans  beaucoup  de  maladies,  Timpossibilite  d'augmen- 
ter  la  secretion  de  l'urine  ou  de  provoquer  une  transpiration 
abondante  lorsque  Torganisme  s'y  refuse?  »  M.  Chorael  veut-il 
parler  d' experimenter  Taction  des  medicaments  sur  lbomme 
sain  ou  sur  Tbomme  malade?  S'il  parle  de  Taction  physiolo- 
gique  des  medicaments,  comment  ne  comprend-il  pas  qu'un 
medicament  n'a  pas  la  meme  action  sur  Thomrne  sain  que  sur 
Thomme  malade,  et  que,  par  consequent,  le  medicament  pur- 
gatif,  diuretique  ou  sudorifique  pourra  ne  jouir  d'aucune  de 
ces  proprietes  sur  le  malade,  bien  que  les  experimentations 
qui  avaient  constate  ces  vertus  purgatives,  diuretiques  ou  su- 
V.  .         .  41 


Hi  JOURNAL  DE  LA  SOCl£T£  GALLIC  AWE. 

dorifiques  sur  1'homme  sain  aienl  ete  parfaites.  Mais  jai hftte 
d'arriver  aux  indications  et  aux  medications. 

Des  indications  et  des  medications. — *  Lorsque,  par  l'exa- 
men  attentif  d'un  malade,  le  medecin  a  reconnu  le  genre  da 
maladie  dont  il  est  attaint,  son  caractere  particulier,  sa  mar- 
ebe,  sa  tendance  vers  une  terroinaison  favorable  ou  funesfce* 
les  eauses  qui  Vont  produite,  son  influence  sur  la  sante,  etc-, 
1' ensemble  de  ces  ciroonstances  montre  la  methode  de  traite- 
ment  qu  on  doit  suivre,  et  semble  Yindiquer;  e'est  la  ce  qu'on 
nomme  indication.  On  Ta  aussi  definie :  la  manifestation  fbur- 
nie  par  la  maladie  eHe-meme,  de  ce  qu'il  convient  de  faire 
pour  am&iorer  l'etat  du  malade. 

«  Les  indications  ne  dorveot  jamais  &re  elablies  ni  sur  des 
theories,  ni  s«r  des  raisonnemeni&  abstracts;  elles  doivent 
nessortir,  en  quelque  ma  mere  T  des  phenomeaesde  la  maladie, 
s'offrir  d'elles-m^mes  a  celui  qui  en  connait  toutes  les  cir- 
oonstances..... 

-  «  II  est  un  certain  nombre  de  circonstanees  qui  peuvent 
fournir  des  indications,  ehea  Fhoeime  malade.  Les  principles 
sont  le  genre  de  la  maladie,  sa  forme  particulifere,  son  inten- 
sity, son  type  et  ses  periodes.  L'etat  des  forces,  les  sytnpt6> 
«es  pr&lominants,  le  s&ge,  les  complications,  les  causes  et 
certaines  circonstanees  coramemoratives,  la  tendance  de  la 
maladie  vers  telle  ou  telle  tenmnaison,  rinflueocequ'elle  petit 
exercer  sur  la  constitution  du  sujet  ou  sur  quelques  affections 
preexistantes,  l'effet  des  moyens  deja  employes,  soil  cheat  le 
-malade  lui-meme,  soit  chez  d'autres,  dans  le  cas  d'epidemie, 
fournissent  aussi  des  indications  qui  ne  doivent  pas  eire  ne- 
gligees. » 

TeUes  sont  les  indications.  Voyons  maintenaat  les  m&Kcar 
4ionsr  et  le  rapport  des  ones  acix  autres. 

•  C*est  uniquement  d'apres  leor  action  sur  l'economie  que 
les  remkfes  peuvent  &re  classes;  or,  cette  action  extant  pres- 
que  toujour*  complexe,  souvent  variable,  quelquefois  tout 
opposee,  selon  les  maladies  et  les  individus,  on  sent  combien 
tt  est  difficile  de  lee  distribner  regulierement :  on  est,  d'apres 
-cela,  ob%e*  de  classer  les  remedes  phildt  encore  d'apres  le 
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bet  dans  toquel on  les  emploie  q«e d'apnes  leHet  qu'ils  prt*- 
dttisent.  Or  les  prinoipaux  points  qu  on*  se  propose  dans  l'ad<- 
miDiBtrati&o-  de*  retteries  aoafc  dfaugnenfter  on  de  diminuer 
les  Evacuations,  d'affaiblir^m  de  fortifier,  de  calmer  ou  de 
stimuler,  el  de  eenfaafctae  cnrecteateiii  line  maladie  par  un 
ettyee  qui  a  UBStaetiui  sptcifique  pour  en  suspend?©  la  mar- 
die  ;  on  peurraifc  atari  rapparter  presq*©  tonsi  les  medica- 
ments a  sept  classes  prieeipelest,  savoir  :  les  evacimttt*  efc  les 
aWfttttgen**,,  les>  Mbtiitant*  et  feefe  towefitr^  Ids  wlmcmt*  et  les 
.  jttmatoti**  et  eafin.  les  *p£c*fkqtm*.  Nowe  somoaes  les  premiers 
a  sentir  les  d£fauts  de  cette  division  ;  mais  nous  pensons 
qu/ils  seretiTOttventdaas-toatee  les  antares,  qaeenfteeoene  Tin- 
coatveeieBt  d'etre  beaueoep  plus  ccieptequeesw  Nou&  savons 
que  les  e>acwan4s!  ee  produiecDtpas  taejours  d?  evacuations, 
et  que  les  ffatrmgflfrt»  lefc  augmentent  qeeiquefois ;  que  lei 
moyen  quVe*  rapport©  aux  debitttaale  peal*  dans  qeelques 
eirconstafices,  augmeeter  les*  lottos ;  weue  n'ignorens  pas  que 
les  calraanta,  et  Vopioinj  en  paettouUery  oe*  quelquefois  prodait 
uue  stimulation  vbritoMes,  el  q»**prap»ement  peeler  il  ny  a 
point  de  spticifoies;  mais  si  r  oemeMI  on,  I'a-  Ivesreegefiient  re- 
marque\  Yabsolu  ne  se  trouve  que  dans  riinagination  des 
homines,  s'il  n'esuete  nelle  part  dees  le»  acta*  de  la»  nature, 
on.  ne  pen*  pas.  I'exiget  daa&  Fobjet  cjni  noes  eceupe,  et  des 
exception*,  menwfc  nombr«tieesv  tferapecheponi  pas  qu'on  ne 
dewe,  en  these  general**,  cottsid^rer'  le  tartrate  antiiaonie  de 
po&see  eowme  vorottify  la*  saftgnee  oeeame  debilitante,  1'opiuai 
eomrae  eaimant,  Kam»eoittqt*©  otfarae  stimulant,  le  quAa- 
quiea  et  le  mereure  eonoae  dea  apteiftpies  dans  le  Uraiteueat 
de»  fiev r^s» inter mitflenteset  dee  maladies  v&ukneenes.  » 

Nk«s  veilar  dew*  eft  possession  dea  indications' d'ene  pert, 
et  des  medications  de  I'aatite:  maiatenatrt  il  nous  reste  a  cbeff- 
eler  le  rapport  desanesaux  autoes.  Comment,  a  l'aide  des 
sept  classes  de  medications  admises  par  &.  Chomeiv  malgre 
la  faussetequi  lui  en  saute  aux  yeux,  remplirons-nous  les  in- 
dications? Quand  dehVoii  donner  lesevaeuante  et  les  astrin- 
gents, les  debilitants  et  les  toaiques-,  les  calmanltf  et.  tesr  sti- 
-e«rlantet  eteafin  lesi  apfciftques,  quiv  •  ptofrummt  parfcr, 
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n' existent  point?  Quel  rapport  y  a-t-il  enlre  cette  Enumera- 
tion de  categories  medicameoteuses  et  le  genre  de  la  maladie, 
sa  forme  particultere,  son  intensity,  son  type  et  ses  periodes, 
F&at  des  forces,  les  sympt6mes  pr6dominants,  le  siege,  les 
complications,  les  causes  et  certaines  circonstances  commi- 
moratives,  etc.,  cela  est  livre  a  l'arbitraire '  du  praticien. 
Gomme  la  therapeutique  consiste  precisement  dans  le  rapport 
des  indications  aux  medications,  on  voit  ce  quest  la  thera- 
peutique  pour  M.  Ghomel.  Toutefois,  on  trouve  le  compli- 
ment de  cette  doctrine  &  Particle  des  genres,  des  especes  et 
des  varies. 

<c  En  pathologic,  les  especes  ne  sont  que  des  abstractions 
(il  paralt  que  les  genres  "sont  des  etres  cone  rets);  leur  distinc- 
tion est  tellement  vague  et  incertaine,  que  les  uns  en  ont  admis 
le  double  ou  le  quadruple  des  autres.  Sauvages  en  porte  le 
nombre  a  dix-huit  cents,  Sagar  a  deux  mille  cinq  cents,  tan- 
dis  que  Cullen  n'en  reconnait  que  sjx  cents.  II  y  a  plus,  il  est 
peut-etre  sans  exemple,  comme  la  remarque  Bayle,  que  le 
meme  auteur  ait  public  plusieurs  editions  de  ses  ouvrages 
sans  changer  quelque  chose  aux  especes  qu'il  avait  precedem- 
ment  admises. 

«  S'il  est  impossible,  comme  on  est  fonde  a  le  croire  d'a- 
pres  les  efforts  inutiles  des  nosologistes,  d 'a  voir  pour  la  dis- 
tinction des  especes  une  regie  uniforme  applicable  a  toutes  les 
.maladies,  il  faut  au  moins  avoir  partout,  dans  cette  distinc- 
tion, le  but  de  la  plus  grande  utilite,  et  determiner  les  espfeces 
de  chaque  maladie  d'apres  les  circonstances  qui  exercent  le 
plus  d'influence  sur  le  traitement.  Pour  toutes  les  phlegmasies 
aigues,  e'est,  selon  nous,  le  caractere  inflammatoire,  biiieuxr 
adynamique  ou  atonique,  qui  doit  determiner  les  especes, 
parce  que  le  caractere  des  maladies  importe  autant  et  quel- 
quefois  m&me  plus  que  le  genre' a  leur  traitement.  Une  mala- 
die, quel  qu'en  soit  le  genre,  presente-t-elle  les  symptdmes  de 
la  fievre  inflammatoire,  e'est  la  saignee  et  le  regime  antiphlo- 
gistique  que  Ton  emploie ;  a-t-elle  le  caractere  adynamique, 
e'est  aux  excitants  et  aux  toniques  qu'il  faut  recourir ;  esl-elle 
legitime,  e'est-a-dire  n'offre-t-elle  que  les  phenomenes  gene- 
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raux  qui  lui  sont  propres,  sans  aucun  des  sighes  qui  carac- 
terisent  la  fievre  inflammatoire,  adynamique,  etc.,  le  repos  et 
une  di&e  tegere  sont  le  plus  souvent  Ies  seules  conditions  n&- 
cessaires  a  la  guerison  :  encore  ne  sont-elles  pas  toujours  in- 
dispensables,  comme  on  le  voit  dans  quelques  cas  d'erysip&e, 
de  catarrhe  pulmonaire,  etc.  On  doit,  en  outre,  admettre, 
pour  les  inflammations,  des  especes  aigugs  et  chroniques; 
cetle  distinction  n'est  pas  moins  importante  pour  le  traitement 
que  la  precedente.  Quant  aux  hemorrhagies,  leur  division  en 
deux  especes,  actives  et  passives,  offre  le  but  pratique  quelle 
doit  avoir  ;  mais,  comme  il  est  beaucoup  d'hemorrhagies  qui  * 
n'appartiennent  ni  aux  unes  ni  aux  autres,  il  nous  paratt  ab- 
solument  necessaire  d'en  admettre  une  troisieme  espece,  qui 
ne  peut  pas  etre  confondue  avec  les  deux  autres.  Oette  divi- 
sion est  d'ailleurs  applicable  aux  flux,  aux  epanchements,  et 
en  particulier  aux  bydropisies ;  elle  pourrait  enfin  etre  ^(en- 
due avec  a  vantage  a  certaines  maladies  nerveuses.  Les  bons 
effets  des~toniques,  auxquels.on  a  eu  geneValement  recours 
pendant  longtemps,  semblent  demontrer  l'existence  des  ne- 
vroses  passives ;  les  cures  presque  merveilleuses  oblenues 
dans  quelques  cas  par  une  methode  tout  opposee  portent, 
avec  beaucoup  d'autres  circonstances,  a  admettre  des  necro- 
ses actives ;  it  est  hors  de  toute  espece  de  doute  enfin  qu'il 
ne  s'en  presente  aussi  qui  n'appartiennent  ni  a  Tune  ni  a 
Tautre  de  ces  series. 

«  Quant  aux  maladies  dites  org  uniques,  chacune  d'elles 
n'offre  dans  ses  sympt6meset  dans  son  traitement  que  des 
modifications  peu  imporiantes,  qui  forment  plu(6t  des  varie- 
ty que  des  especes,  a  moins  qu'elles  ne  soient  liees  a  une  dia- 
these  particuliere,  comme  le  vice  scrofuleux,  scorbutique,  ou 
a  une  syphilis  constttutionnelle.  » 

En  admettant  meme  que  les  indications  et  les  medications 
correspondantes,  telles  que  nous  venons  de  les  voir  dans 
M.  Chomel,  puissent  etre  appliquees  aux  maladies  aigues,  il 
est  de  toute  evidence  que  cet  auteur  a  completement  oublie 
ce  qui  est  relatif  aux  maladies  chroniques,  dont  le  nombre  ce- 
pendant  et  r importance  les  rendent  aussi  dignes  de TaUeo- 
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iioD  et  des  soins  da  medecin  epe  les  maladies  aiguSa.  Cette 
tbenepeutique  n'est  done  qu'un  seeptictsme  colore?  en  r£*ttt6 
tout  ae  >r6duit,  pour  M.  Ckotnel,  a  1'artd'easayer  leg  mddiea»- 
meats  ear  les  me  lodes,  il  ne  fawt  done  pas  dim  dupe,  *»  $*•» 
retlcas,  de  cette  affectation  de  prudence  et  de  sentiment  >par 
laquftlle  il  termine  oe  xfeapitiie,  en  citaot  la  phrase  de  Sjw 
deoham :  Mgrmnmmtmo  aHwiraotatus  mt,qukm  *gvm&  trae* 
tart cuperem,  *i  mtim  em  mdemmorbm  te§votare  aotttttyenat 
Ed  r6alit£,  le  scepticism*  th&apeutiqae  conduit  en  prafkpe 
maoi  experimentations  tea  pies  «bgordes  et  lies  plus  >da*g»» 
reuses ;  «t,  aoaigire  »ee  qp'il  nous  en  *dit,  <M .  >Cbomd  n?«  pas  an 
6viter  cet  eoueil,  tetnoin  l'obsenvatlott  suivante  :  ton  jour,  il 
prit  fantqisie  a  H.  Ghond  de  prouver  que  te  iraftemeet  ineti* 
tv^  par  eon  eollegcie  M.  leprofesseur  iaiaiHaud,  pour  le  ifat* 
Baalism©  ar  tknstake  eigu  Abrile,  ne  roWtait  pas  la  oon§anoe 
des  imedecins.  Void  comment  autre  cfbservateor  s'y  putt  pew- 
en  lam  ila  d6inonetrafciott. 

*  >Quinrieaie  observation  (4).  —  ftbamatieine  articolafae 
atgu,  avec  cottplicattende  rhuanetiismetnuaoulaire.  H6r&ttl6 
mile.  Point  de  refroidisaemeHt  cemme  cause  d4temniMflle. 
Troitement  par  les  saigiabs  repet&s  (teqit  4tvree  4a  sang  en 
cinq  jours).  <$uelques<sympt6mes  du  edtedu  ccpur,  mais  pes 
caracteristiques  et  peu  constants.  Hort  »au  vingtrqwiftmene 
jour  depuis linvasian febrile.  —  Aptopme ■:  Nolle  lesion dans 
les  articulations ;  pericardite  legere.  Endoeardite?  &pandbe- 
men*  senebx  dans  hi  $evre  droite. 

«  Mignet  (fjewiee),  &gee  de  vragt*sept  an$,  ttogtae,  affime 
n 'avoir  jamais  eu  d'afteotion  rhwftatismale::  e|le  m  Houjohits 
joei  d'une  bonne  aante.  Aooouehee  il  7  a  sept  «w,  aes  regies 
apparaissent  r^gutoerement  tons  les  mois,  et  ne  coolant  *q«e 
pendant  deux  ou  trois  jours.  Elle  babite  au  seplieme  Alage 
dans  4a  rue  9aint4aaqpNB.  6a  ©ouriitore  «est  'borne.  Elle  «e 
eeawatt  peraonne  dana  ea  famMe  ip*  ait  dea  aoees  de  «%mu- 
tisnia  on  de  goutte. 

(1)  Recueillie  par  M.  Grisolle,  sous  lesyeuxde  M.  ChopieJ.  —  Chomel. 
Legona  de  dhnique  mtdicale,  Hhumatisme  et  goutte.  Paris,  4857.  Germer- 
Ballliere,  6dHeiir.  Tome  3,  p.  4MB  et  sntantes. 
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«  Interrogfa  plusieure  fois  sur  les  circonstances  qui  ont 
pr£o6de  to  SDaladie  aetuelle,  Louise  assure  qu'elkme  s't$t  pa$ 
refroidie,  qu'-eUe  n'a  fait  mi  courts,  mou*r*§e$  forces.  Le  45 
mars,  pendant  qu'tlle  &att  occupta  a  oondre,  elle  ^prouve 
tout  k  coup  des  •donleura  dans  les  fease&,  les  cuisses  et  les 
mollets.  Pendant  les  quaftre  jours  qui  solvent,  elle  peul  se  Ji- 
vrer,  quoique  avee  peine,  a  ses  oocupations  journali&res; 
mais,  le  4  8,  ses  souffrances  sont  at  vives,  qu'elte  est  forcte  de 
s'aitter;  la  fievre  s'alkime  enmeme  temps  que  toules  les  arti- 
culations des  membres  inf&ieuis  se  prennent  a  la  fois. 

€  Le  24  (neuvieme  jour  de  la  maladie),  Louise  est  £pport£e 
sar  un  brancard  dans  les  saUes  de  la  CHnique,  et  examinee, 
to  jour  nemo,  k  lairisitedusoir,  par  M.  Grisolle.  Void  ce 
qu'il  observa.  C'est  une  Cemmede  moyeone  taille ;  son  embon- 
point est  considerable,  msb  sea  chairs  sont  flasques ;  sa  pean 
est  blanche;  eHe  a  leschaveux  chittains;  elle  est  coucbee  en 
supination,  immobile  dans  son  lit ;  «He  se  plaint  viyement  des 
muscles  de  la  region  lombaire,  des  mollets  et  des  cuisses ;  les 
pieds  sont  pen  deuioureax;  eHe  souffre  davantage  des  ge- 
noux,  qui,  d'aitleurs,  ne  soot  poiot  rouges,  et  scat  A  peine 
tumefies.  Les  membres  supMeurs  et  les  articulations  sont 
exempts  de  douteurs*  U  y  a  peu  deoephablgie;  la  tongue  est 
buuride,  sans eoduite ;  to aoif  est vive,  i'app&it perdu ;  it  y a 
constipation  depute  trois  jours ;  les  monwments  resptratoires 
s*ex6outent  sans  dooleurs;  to  percussion  est  bonne  partouL 
La  respiration  vesiculaire,  dans  tons  les  points,  s'entend  die* 
tinctement  k  to  region  prtcordiale ;  celle-d  n'offre  auoune  dto- 
formation  appreciable,  B'aftleure,  le  volume  considerable  den 
mamelles  emptohe  de  licniter  esaotement  le  ocaur  en  hant,  en 
bas  et  en  dehors.  Auoune  matite  n'<existe  le  long  du  bard 
sternal  gauche.  Les  battements  de  ownr  sont  reguKera ;  les 
deux  bruits  sont  distincts,  «t  ant  leur  timbre  nermaL  La  per- 
cussion n'excite  auoune  douleur  locale.  Le  pouto  bat  oatft 
quatre  fois,  il  est  large  et  dur ;  la  cbaleur  generate  est  hafc- 
tueuse.  (Saigniede  dim-hub  once*.)  Pasdesommeil.  Lesdeu- 
tours  redoublent  pendant  to  nuit. 
•  Le  38,  les  deux  rofcfles  statnoulevies  par  l'4p< 


m  jouwiit  bb  tu matsat  mvuctm. 

le  long  du  sterown ;  langoe  MeaeMtre;  awf ;  saHearana*  :  fas 
douteurs  restart  bernfes  am  fnada,  an  genau,  aupatgnataft 
ftj'^paule  gaaobes.  (4*if  depoulc) 

*  Le  Her  avril,ftty  a  ua  grand  affaissement ;  la  doidenr  de 
la  vegiea  prtcordiate  a  augmente,  la  respiration  y  est  pure* 
qb ay  constate ai  rnattte  ni  Mouasure ;  de  bruit  <de  seidtaft 
persiste ;  ii  y  a  tnente  respirations;  ke  pouls,  reguKer,,  ^gal, 
peu  fort,  bat  cant  aeiae  fois;  tt  n'y  a  ni  oedeme,  ai  apocope, 
m delire ;  la  tangne  est  un peu  sedbe ;  lea  douleurs esntnta-' 
ttenaires.  (Vm&>m*§mm&4arigumdHtctMtJte 

a  quaraote  respirations  at  cent  {rotations ;  la  ponla,  anon, 
ofire  quafoe  a  ainq  intaranttenoee  par  «*nu4e;  le  bruit  de 
80ufflet  est  h  peine  marque;  la  malade<eat  ttfes-*ooabtee.  bee 
sangsaesoatpea  ceatt.  (V&katoirtfuritstonmm,  noiepla*- 
mes  tnutpMtmim  mtikt$J) 

*  Le  2,  satoe  irrtgnl  write  da  poala,  qui,  <quoiqae  tenpfn, 
vMetee  paJaaAfcyreoawnAideigt;  la  bruitde  aouffletaet 
linrite  a  taa  petit  >espace;  asa«>upissement ;  paint  de  typo- 
tbysoies ;  tea  dorieai*  sfavnstisoaalaa  occupant  las  mteea 
artkmla&ioos ;  le  vesicated®  riayant  paint  pws,  oa  le  reap 
ptique  le  eeir;  4e  pools,  oojapie  pendant  quelqaesimi 
nVoftre  phis  d'iaieroriUcncfia,  A  «et  A  centtjuaUre. 

«  Le  5,  uepeutledttune,  la  auift;  ie  pouls  (cent) 
qaaraate  respirations ;  toux  tireqneaAe,  sans  expectoration  et 
saas  rAle.  (Cfcteedmr,  bottktbnt,  *mapmne*4 

•«  Le  4,  tenia  aensihiile  locate  a  disparu  a  ia  region  ;pne- 
oeediale;  4etmHtdeaouttetasi8laapeine;  le  pools  eating 
gutter ;  la  obeteurde  la  peea  est  asset  wte;  aseeupiasejBeni:; 
r&vasseriaB.  X*  eeir,,  fee  douleurs  articuleHYa  seat  deeeame 
tres-vives  dans  lesismbas*  Jes  poignets,  lea  epaules,  Jes*eou- 
des;  cbelenr  meat  Acre ;  ipouls  >(oent  hunt)  ample  et  asees 
dnr;  tonx  freqeente ;  re.le  sibilant,  geoeral  dans  le  cote  droit; 
quaraote-quaire  respirations ;  agitations ;  -on  peu  de  delire. 
(Satgnfc  de  ireiae  once*-)  (Couenne  a'atietant  que  par  placet, 
oeillot  meu,  lasfceeile  feraee  lea  tsois  qnaris  de  la  mease. 

«  Le  5,  poala  {seat)  r^alier^  tUb-mae;  bruit  de  soofflet 
persistant. 


«  Le  £,  douleurs  jnoiadres.  , 

€  LeJT,  le  bruit  d*,soBffleU  aaiqpl&eipant  cmi  j  keJbatte*, 
meets  da  cceur  oat  Jwr  iuaabre  ordinate.  (Pour  6viter  4out# 
erreur,  M.  Grisolle  eufc  mtape  *o*d  dauscuUer  -coB&parative- 
meni  le  cgeur  4e  ptaweurs.  .lemmas  4a  la  saUe^taanuettai, 
6taient  exemptes  de  toute  affection  de  cet  organe) ;  le  d&ire  a 
cess6 ;  leiaoies  est  caline. 

«  Le  £,  4tat  satisfaisaat.  (BouhUon.) 

t  Le  9,  sans  frisson  ni  douleur  pr&labfe,  on  constate, 
dans  la  quart  iaftrieur  du  c$t4  droit  da  la  poitrina,  un  pen  d» 
faibWsae  -duJaruit  *espir*toire ;  le  son  y  est  wissi  un  pea 
obscwr ;  pools  (oeat)  regulier ;  bruits  4u  wur  -naturels ;  tes 
douleurs  ariiculaires  out  cese£. 

« La  fO,  d*as  la  iouraafo,  Amotion  morale  wive,  la  malad? 
rqette,  pen  apres,  queues  fractals  ffonge&tres  ua  peu  vis* 
queux;  rnatit6  du  tiers  ia&rieur  etpost&ieur  du  o4t6  4roit 
da  thorax ;  r^spimtiao  bropchique,  fit  retenti&seroent  saccad6 
de  la  voix ;  pouls  (cant  bait)  iaihte ;  quaraofogoafjp  respira- 
tions;  dyspute ;  jauUe  coloration  «ou  iwd&ne;  agitation,;  sell* 
inwlontaire.  (toyp  Wficatotr*  mr  4*  Jfewtt.)  Moi*  dans  *  1* 
cewaat  de  la  wait. 

a  Autopsie,  tnente  hewes  apres  la  work 

t  Jfa6iitij.«r-Rien  fenofcer  4oas  IbalwUw esl^rieur ;  au,ciiQe 
infiltration  sfreuae  oa  sangoioe ;  auoonwdioe  4a,pttU&aQtiQfi; 
l'embonpoint  est  pisses  bkso  consent 

«  Ariiculationi.  -~  Las  4pan)as,  las  peignets,  te  piefo  k* 
ganeux,  out  repris  lour  uokwa  ordinaire ;  cqpoadant  las 
chairs  de  la  wain  gaaobe  sont  am  peu  $lus  flasquw*  etJa  ro- 
tate gauche  est  irMlgdrefoent  souleWe  par  la  syaiovie.  L'in- 
t&ienr  de  <w  arUculaikms  <est  Wane  at  liaee ;  il  s'«a  Iconite 
use  patifte  qnaotitt  de  synovia  <visqi*euse,  jsun&toe,  den*- 
transparente,  ?sans  odeur ;  tontes  leg  parties  eonstituantes  da 
oes  articulations  ne  ooas  offrentwenne  elt&atteR  apprecia- 
ble, mi  dans  laur  coagistanae,  ni  da*s»lenr  tielonalion,  ni  da** 
leur  ApaisacMr. 

i  Kaunas,  yanwtw,  ijdKi  M.-^fticp  da  pathoiogique  dans  to 
pttane  at  fe  powasn  .graabea;  danala  pieTre  4raUat«wala 
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et  delude,  si  cetie  f£condil6  consiste dans  un  royst£re  impe- 
netrable? Si  ce  mystere  est  impenetrable,  comment  la-t-ii p6- 
n6tre  en  nous  disant  qu*il  y  a  dans  l'homme,  comme  dans  lous 
les  6tres  vivants,  une  force  interieure  d'aclion  qui  est  la  cause 
de  tous  les  phenom^nes,  de  la  sante  et  de  la  maladie?  Pourv 
quoi  cette  force  etant  la  cause  des  maladies,  invoque-t-il  une 
predisposition  latente?  Pourquoi  toutes  ces  affirmations  Iran- 
chantes  sur  les  limites  de  1'esprit  humain  ?  Pourquoi  en6n 
apres  toutes  ces  doctrines  qu  il  admet  p61e  m^le  sans  discer- 
nement,  pourquoi,  apres  nous  avoir  affirm^  que  la  maladie  ne 
consiste  pas  dans  l'alteration  sensible  des  parties,  require  les 
doctrines  medicales  a  deux  theories,  celle  de  1'humorisme  et 
celle  du  solidisme,  dont  la  reunion  lui  paralt  Fid6al  de  la  v£- 
rite  en  patbologie,  en  vertu,  probablement,  de  cet  axiome 
nouveau  :  Deux  erreurs  egalent  une  verite? 

Le  cbapilre  XXI  est  le  couronnement  de  ce  chef-d'oeuvre. 
M.  Cbomel  y  traite  de  la  nosologic  ou  de  la  classification  des 
maladies ;  comment  pourrait-il  trailer  de  la  classification  des 
maladies,  lui  qui  n'a  pu  ni  les  deiinir,  ni  s'en  faire  la  moindre 
idee?  Une  classification  nest  que  l'application  d'un  principe 
de  definition  a  des  objets  de  m&me  nature;  et  quand  on  a 
confondu  ensemble  les  sym^tdines,  les  lesions,  les  causes  pro* 
chaines  et  les  maladies,  quelle  nosologie  peut-on  elablir?  Au- 
tant  vouloir  additionner  ou  soustraire  des  fractions  de  deno* 
minateurs  diff6rents.  Aussi  M.  Cbomel  a-t-il  trouve  encore  un 
moyen  de  tout  concilier,  c'est  d'admettre  deux  classes  de  ma- 
ladies, celles  qui  affectent  une  partie  exclusivement,  et  celles 
qui  peuvent  affecter  toutes  les  parties  du  corps.  M.  Chomel  ne 
s'aper$oit  pas  d'une  chose,  c'est  qu'il  est  purement  et  simple- 
ment  organicien  apres  nous  avoir  dit  que  l'organicisme  etait 
absurde. 

En  resume,  pour  n'avoir  pas  voulu  se  rattacher  k  yne  theo- 
rie,  M.  Chomel  les  a  toutes  admises  successivement  et  contra- 
dictoirement.  Son  livre  est  le  resume  de  toutes  les  extrava- 
gances medicales,  de  toutes  les  erreurs  qui  tratnent  dans  les 
avenues  de  la  science ;  il  en  a  fait  un  faisceau  fort  incoherent, 
qu'il  pr£sente  a  la  jeunesse  medicale  du  ton  le  plus  serieux, 
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comme  I'induction  legitime  et  rigoureuse  des  fails,  com  me  si', 
dans  ces  affirmations  arbitraires,  il  poavait  etre  question  soit 
de  fails,  soit  d'induction.  Ge  qui  peut  faire  illusion,  c'est  1$ 
forme  assez  reguliere  de  ce  livre,  et  le  ton  grave  qui  y  r&gne. 
Mais  nous  pouvons  dire  de  lui  ce  qu'Abailard  disait  de  Guil- 
laume  de  Champeaux  : 

«  Verborum  usum  habebat  mirabilem,  sed  prorsus  sensu 
vacuum  et  reipsa  contemptibilem.  Gum  ignem  accenderet, 
domum  suam  fumo  implebat,  non  luce  illustra bat.  Arbor  ejus 
similis  fisculnece  cui  Pompeium  comparat  Lucanus  : 

....  Stat  magni  nominis  umbra 
Qualis  frugif ero  querciu  sublimis  in  agro ; 

a  Itaque,  cum  ad  hanc  accessissem,  non  diu  in  umbrA  ejus 
otiosus  jacui.  »  (Pet.  Absel.  epiitola  adamicum.) 

V  J.-P.  Trssier. 
(La  fin  an  prochain  nnmero.) 


RSCHERGHES  SUR  LE  TRAITEMENT  DE  CALIBRATION  IENTALK. 

OBSERVATIONS  QUE  POSSEDE  LA  METHODE  HOMCEOPATHIQUE 

SUR  CE  SUJET, 

Par  le  docteur  Hhubl. 
IP  68. 

DULCAMARA   (STRAH.   BELL.). 

Manie,  suite  d'exchs  et  de  refroidissement. 

Henri  L.,  dix-huit  ans,  habituellement  sobre,  apres  avoir 
beaucoup  dans6,  beaucoup  bu  de  liqueurs  fortes,  se  coucha 
sur  le  gazon  pour  dissiper  son  ivresse.  II  se  reveilla  furieux, 
et  depuis  ce  moment  il  6tait  prisd'acces  de  manie  violente.Ges 

V.  48 
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&cces,   dabord  de  quelques  heures,  etaient  devenus  plu$ 
tongs,  et  aux  nuits  iranquilles  succederent  (des  nuits  agit&£. 
Depute  trois  jours  il  ne  s'&ait  pas  couch6,  80  promenait  sans 
oeasti  avec  une  lumiere,  menacant  d'inqepdier  la  rjaaison... 
Teint  p&le,  regard  sombre,  yeux  troubles  et  sans  eclat,  pu* 
pilles  dilates,  langue  tres-chargee,  jauog,  secbe;  ,soif  ar- 
dent©, continuelle ;  baleine  aaus&boqde;  pouls  faible,  igggal, 
de  soixante-quinze  a  qj^^tre-vingts ;  ventre  tsndu;  conslipq- 
tion ;  urine  p&le ;  peau  sfeche ;  parole  entrecoup^e :  il  manggail 
excessivemeat,  et  paraissait  prendre  ce  qu'on  lui  offrajt  plutAl 
par  curiosity  que  par  besoin.  Je  donnai  dat.  stram.  6%  une 
goutte  a  prendre,  le  lendtomaanrinatiD^daoS  de  1'eau.  Le  \  \ , 
apres  Tavoir  priaej  fl  ^'etait  feal^;Met;  8e<<remtont  fatigu£, 
s'&ait  assis  et  endormi.  La  nuit  prececlente,  il  n'avait  pu  elre 
contenu  dans  son  lit.  La  nrtit  suivante,  il  fut  assez  calnfce  dans 
son  lit,  quoique  &Wbmiti8lt.%e  W, fl  avaft  dormi  pres  de 
trois  heures  sans  interruption,  puis  s'etait  endormi  <ie  nou- 
veau.  II  6lait  plus  calme  ;  soif  moitis  wive, '  on  peu  d'appetit ; 
commencait  k  reconnaitre  sa  mere  et  sa  sopur ;  il  ne  se  croyail 
pas  encore  cbez  lui.  Pouls  faible,  ioegal ;  face  p&le,  jaune ; 
peau  seche  et  resistante  comme  du  parchemin.   Je  donnai 
b  el  lad.  \  5e,  une  goutte,  qui  n'agit  pas  imm&liatemeut*  clans  les 
deux  beures  queje  restai  pres  delui;  mais,  trois  jours  apres, 
j'appris  que  son  etat  s'etait  tres-ameliore :  il  etait  tranquille  le 
jour,  dormait  peu  la  nuit,  tout  en  restant  au  lit;  mangeait  de 
nouveau,  buvait  rarement ;  avait  conscience  de  lui-meme  et 
des  autres.  Gependant  il  divaguait  souvent  encore,  pleurait 
frequemment,  et  se  d£sesperait.  Son  pouls  s'etait  releve ;  le 
visage  moins  p^le ;  les  yeux,  plus  brillants.  etaient  encore 
egares.  II  ne  pouvait,  disait-il,  rassembler  ses  idees ;  se  sen- 
tait  agite  la  nuit,  et  voyait  des  fantornes  d&s  qu'il  fermait  les 
yeux.  Ghaque  jour  il  avait  eu  plusieurs  selles  plutdt  molles 
que  dures ;  urines  encore  p&les  ;  peau  rude  et  seche  ;  bdille- 
ments,  pandiculations,  frissons,  prurit  a  la  peau,  tanUHici, 
tant^t  la ;  a  Pendroit  ou  il  s'etait  gratte,  paraissait  une  rongeur 
inaccoutuinfte.  Je  donnai  dulcamara  1 8%  une  goutte  pour  je 
lendemain  nialin,  et  du  sirup  de  coquelicots.  Apres  oe  in^di- 
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cament  (dulc.),\\  ful  pris  d'une  douce  transpiration. Quelques 
jours  apr&s,  je  le  retrauvai  plus  gai,  mangeant  avec  appetit, 
et  nedivaguantplus.  Son  pouls  6tait  hant  et  r^gulier,  mais  peu 
frequent;  la  peau  humide  portant  des  taches rouges,  grosses, 
irregulieres  sur  le  visage,  les  bras  et  la  poitrine.  Je  ne  donnai 
rien ;  I'&at  resta  stationnaire  :  il  avait  encore  du  prurit,  des 
vertiges  et  de  la  faiblesse  g£n£rale.  Je  donnai  beUad.mmM\  une 
goutle.  Le  30,  il  etait  gu&ii,  apr&  virtgt jours  de  traitement. 
(Spohr,  Correspond,  pratiq^^S27y  p.  55;) 


.  i 


RESUME   POUB    BOLCAMARA. 

Gette  longue  attaque  de  manie  bien  caracteris^e,  due  a  un 
refroidissement  pendant  TivUBSse;  est  remarquable,  tant  par 
sa  cause  que  par  le  traitement  qui  a  &6  present.  Trois  medi- 
caments ont  ete  employes,  savoir  :  stramonium,  belladona, 
dulcamara.  Chacun  fut  suivi  d'une  amelioration  progressive. 
On  ne  peut  done  attribuer  la  gu^rison  a  dulcamara  seul. 
Gependant  on  ne  peut  refuser  h  ce  dernier  medicament  une 
grande  part  d'action ;  car  sous  son  influence  on  vit  parattre 
une  Eruption  que  Ton  trouve  not£e  dans  la  pathogenesie,  etle 
symptdme  de  delire  nocturne  qui  s'y  trouve  mdique  aussi,  et, 
de  plus,  son  mode  d'action  sur  les  affections,  suite  d'un  re- 
froidissement. Gela  paraft  avoir  suffi  a  l'auteur  pour  lui  attri- 
buer la  gu£rison.  Bien  que  nous  ne  possddions  que  cette  ob- 
servation, elle  m6rife  d'&tre  prise  en  consideration.  Les  autres 
medicaments  ne  sernblent  avoir  ete  que  des  auxiliaires. 

N#  69. 

HELLEBORUS  NIGER. 

Note.  Dans  plusieurs  cas  de  grande  tristesse  chezlesjeunes 
lilies,  pendant  lYpoquede  leur  formation,  et  cbez  des  jeunes 
lilies  deja  formies,  dotrt  la  menstruation  avait  cesse  de  pa- 
raltre,  helleborus  jriiger  (dose?)  s'est  montre  tres-efficace 
(Knorre,  Gaz.  Aom.,  vol.  XIX,  p.  25.) 

Gelte  assertion  nest  pas  appuy£e  de  preuves  aTappui. 
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Autre  note*  Je  coqcIus,  de  differentes  observations,  qu'il 
faut  regarder  com  me  effet  principal,  primitif  de  V  hellebore,  la 
stupeur,  l'emoussement  des  sens;  1'etat  dans  lequel,  avec 
bonne  vue,  on  ne  voit  qu'incompletement,  et  on  n'apprecie 
pas  les  objets  qu'on  a  regardes ;  avec  l'oule  saine,  on  n'entend 
pas  clairement ;  ou,  avec  des  organes  de  gustation  normale, 
on  ne  trouve  de  saveur  a  rien  ;  on  se  souvienl  peu  ou  point 
du  passe,  m£me  de  ce  qui  vient  d'arriver ;  ou  rien  ne  rejouit, 
ou  le  sommeil  est  tres-leger  et  non  reparateur  ;  enfin,  malgre 
Je  desir  de  travailler,  Fattention  et  les  forces  manquent  pour 
executer.  (Hahnemann,  Mat.  mid.  pure,  E.  Jourdan,  vol.  II, 
p.  437,  au  sympt6me  8.) 

N*  70. 

HELLEBOBDS  NIGER. 

Alienation,  suite  de  fievre  typhoide, 

Une  fille  de  vingt  ans,  a  la  suite  d'une  fievre  typhoide,  resta 
taciturne,  indifference  complete,  insensible  aux  influences 
exterieures;  reste  assise  sur  son  lit  :  face  paie,  traits  decom- 
poses ;  regard  terne,  vague,  pupilles  dilatees ;  langue  nette ; 
pouls  lent  et  faible ;  elle  prend  les  aliments  qu'on  lui  qffre, 
'mais  n'en  demande  jamais ;  peu  de  sommeil  et  agite  ;  consti- 
pation ;  desir  de  se  sauver  sans  en  rien  temoigner,  elle  s'ap* 
proche  Iranquillement  de  la  fenetre  du  rez-de-chaussee,  et 
reussit  quelquefois  a  l'escalader ;  elle  prend  toujours  le  che- 
min  de  la  riviere ;  un  jour  elle  se  precipita  dans  la  fosse  d'ai- 
sances,  dont  on  la  retira  heureusement.  Helleborus  ni ger (dose?) 
la  gueriten  peu  de  temps.  (K  nor  re,  Gaz.  horn.,  vol.  XIX, 
p.  24.) 

N°  1\. 

HELLEBORUS  NIGER. 

Alienation,  suite  de  fievre  typhoide. 
Une  paysahne  de  dix-neuf  ans,  alienee  a  la  suite  d'une  fid- 
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vre  typhoKde,  &ait  dans  l'etat  suivant :  taciturne,  parle  ra- 
rement;  regard  tantdt  stupide,  tantdt  sauvage;  porte  ses 
mains  &  la  t&e,  chancelle  en  marchant,  surtout  le  matin ;  as- 
sise, ellelaisse  tomber  sa  t6te;  insensible,  ellene  sent  ni  be- 
soins,  ni  douleur ;  plusieurs  fois  elle  essaye  de  se  sauver  et 
de  se  prfeipiter  dans  la  riviere ;  constipation ;  pas  de  fievre. 
Gue>ison  par  helleborus  niger  (deux  grains  d'extrait  par  jour) 
au  bout  de  quelques  semaines.  (Knorre,  Gaz.  horn.,  vol.  XIX, 
p.  25.) 

N°  72. 

HELLEBORUS    NIGER  ET   DIVERS  MEDICAMENTS.  (BELLAD.,  CINA, 

HYOSC.,   HELL.,    VERAT.) 

Anesthiste. 

F.  T.,  dg£  de  seize  ans,  pen  d6velopp6 ;  babituellement  gai, 
vif,  ob&ssant  et  studieux%  vers  la  fin  d'octobre  devint  triste 
sans  cause  connue.  Silencieux  malgre"  les  efforts  qu'il  faisait 
pour  parler ;  regard  fixe,  peu  d'app&it,  soif,  selles  rares;  fa- 
tigue de  bonne  heure,  il  se  couchait,  s'agitait  en  tous  sens,  ne 
trouvait  le  sommeil  que  le  matin,  ne  r£pondait  aux  questions 
que  par  des  larmes.  Pouls  lent  et  faible,  langue  nette,  mains 
et pieds  froids,  peau  rude. II  avait  eu  des  lombrics.  Bellad.  \  8e, 
une  goutte  sur  du  sucre,  qu'il  fallut  lui  ing&rer  deforce;  la 
lutte  lfexasp6ra,  il  se  roula  a  terre  en  poussant  les  hauts  cris. 
Le  lendemain  il  fut  plus  calme  et  dormit  d'un  sommeil  pai- 
sible :  il  transpira  pendant  la  nuit.  Mais  le  surlendemain  il  avait 
recommence  a  s'agiter,  pleurer  et  g£mir.  Naus^es  sans  vo- 
missement,  il  avalait  l'eau  qui  lui  venait  a  la  bouche ;  il  se 
repliait  sur  luim6me  comme  s'il  avait  eu  des  coliques;  il 
continuait  a  transpirer  un  peu,  cette  transpiration  6tait  froide 
etvisqueuse;  les  mains  et  les  pieds  6taient  froids.  Ctna6% 
une  goutte.  Le  lendemain,  amelioration ;  sommeil  la  nuit,  in- 
terrompu  par  une  selle  abondante,  contenant  beaucoup 
d'ascarides ;  il  put  parler,  quoique  a  voix  basse.  Les  naus£es 
'  cesserent,  il  se  plaignit  du  ventre  et  se  tenait  encore  assis  et 
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repW  sur  lui-m6rne,  pleura  it  souvent;  se  plaignait  da  dou- 
leurs  gourdes  i  la  tet$ :  les  yeux,  les  muscles  dg.  visage  et 
des  membres  6taipnt  alternativement ,  agtt6st  de  mctuve- 
mehts  cfjnvulsifs;  presque  toujours  assoupi,  craintif,  il  avail 
encpre  des  tranches  sans  pouvoir  aller  a  la  selle.  Ifi  $  no- 
vembre,  hyowiatnus  4  8%  une  goutte.  Le  40  noyembre,  les 
coliques,  les  douleurs  de  t&te,  les  convulsions*  ayaient  cesse, 
il  pouvait  parler  a  haute  voix,  il  ne  lui  manquait  que  son  an- 
cienne  gaiete.  II  6tait  encore  triste,  rien  ne  pouvail  le  dis- 
traire,  la  constipation  etait  renlplac6e  par  une  diarrh6e  pr£- 
cMie  de  coliques.  Helleb.  6%  une  goutte.  II  alia  de  mieux  en 
mieux,  reprit  sa  gaiete,  mais  de  temps  a  autre  il  avait  encore 
des  accfes  de  lypemanie,  dont  on  pouvait  le  distraire  en  IV 
musant.  Les  coliques  et  la  diarrhee  avaient  cesse  aussit6t 
la  prise  du  medicament.  II  &ait  de  nouveau  constipe  et  se 
plaignait  d'abattement  g£n£ral  avec  tiraillement  douloureux 
dans  les  membres.  Je  donnai  verat.  -15%  une  goutte,  il  fut 
compl&ement  gu£ri.  (Spohr,  Ann.  horn.,  vol.  I,  p.  58.) 

RESUME^  POOR   HELLEBORUS  NIGER. 

Des  notes  et  observations  qui  pr6cfedent  on  pourrait  con- 
dure  que  ce  medicament  jouil  d'une  grande  efficacite  dans 
i'anesthesie ;  soit  qu'elle  survienne  a  la  suite  d'une  fidvre, 
soit  qu'elle  se  pr6sente  d'embl£e. 

Comme  on  le  voit,  son  action  th£rapeutique  coincide  avec 
son  action  pathog6n£tique  et  confirme  la  loi  de  Hahnemann. 
C'estun  medicament  pr&ieux  dans  certains  cas  d'altenation 
mentale. 

N°75. 

'  HEPAR   SULFURTS,    CALCAREA. 

Mamie  che%  un  galeux,  mitt  de  refroidi&sement. . 

Un  homme  de  trente-six  ans  avait  la  gale;  a  la  suite  dun 
travail  trfes-rude,  il  se  couche  sur  un  gazon  humide  et  s'en* 
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dor  I.  A  son  r6veil  il  renlre  furieux  cbe%  4luiv  njen^qe  d  assps- 
siner  sa femme etessenfants;  essay e d'inoondier  la  maison 3} 
ne  peut&R*  mattri#£  par  huithoounes.Aprteplusieursessais 
infructueux  pour  le  gu£rir,  on  1e  transporta  a  l'h6pital;  la  il 
s'affaissa  immobile  dans  un  coiiy  sans  proferer  une  parole. 
Urines  et  selles  involontaires ;  il  refuse  les  aliments  et  les  bois- 
sons;  le  corps  est  couvert  d'une  Eruption  galeqse  ulc6r6e  sur 
plusieurs  points.  Nuits  agif^.  ffc$m  sulfuris,  calcarea,  pre- 
miere trituration,  un  grain,  le  gu^rissent en quatre  jours.  Par 
precaution,  on  lui  administra,  dix  jours  aprfes,  une  npuyplle 
dose,  et,  au  bout  de  vingt  jours,  il  sortit  complement  gu£ri 
d'esprit  etde  corps.  (Staroveszki,  Arch,  horn.,  voj.  XIX* 
cah.  i,  p.  89,  n°  6.)  .«. 

Gette  observation,  remarquable  par  la  guirison  rapide  au- 
tapt  que  par  la  cause  de  l'affection  naentale,  Test  encore  par 
la  succession  de  la  lyp£manie  a  la  manie.  Si  d'un  c6t6  le  re* 
froidissement  qui  l'avait  produite  pouvait  faire  tenter  Tern- 
ploi  de  dulcamara,  de  l'autre  Irruption  qui  existait  d£j&.  ia- 
diquait  aussi  hepar  sulf.  Le  choix  6tait  embarrqssant,  cuais 
le  succ&s  indique  une  nouvelle  ressource  th£rapeutique. 

HYOSCIAMUS. 

Delirium  tremens. 

Femme  de  trentp-setpt  aos,  adonnee  a  l'ivrognerie ;  d£ja 
ali£ne»quatre  ansavant  et  gu£rie,  fut  de  nouveau  prise 
d'un  d&ire  furieux.  Un  vomittt  am£liora  son  £tat  momentan6- 
ment.  Face  rouge,  yeux  hagards,  respiration  g6n£e  et  acqA- 
I6ree,  jure  et  injurie,  ne  veut  ni  manger  oi  boire,  dfchire  ses 
robes,  court  dans  la  cjiambre,  frappe  et  peut  a  peine  6tre 
mattris^e.  Hyosciamu*  2e>  une  goutte,  calmerent  tous  les  syra- 
pt6mes  le  m&me  jour.  Pendant  quinze  jojurs  aucune  recidive 
ne  parut.  (Staroveszki,  Arch,  horn.,  vol.  XIX,  c*h.  i,  p.  85, 
uM.) 
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L'exemple  He  la  promptitude  de  cette  gu6rison  ajoule  un 
oouveau  medicament  &  la  lisle  d£j&  assez  nombreuse  de  ceux 
quiont  6t6  employes  avee  sucoes  contre  le  delirium  tremens, 

N°  75. 

HYOSCIAUUS. 

Delirium  tremens. 

Un  ivrogne  d'eau-de-vie  fut  trois  fois  atteint  de  delirium  tre- 
mens. Le  dernier  acces  fut  pr6c&te  d'une  attaque  d'6pilepsie. 
Bavardage  pendant  deux  jours  et  deux  nuits  sans  disconti- 
nue!*; il  cherche  k  se  sauver  parce  qu'il  croit  voir  des  hom- 
mes  qui  veulent  le  conduire  en  prison ;  il  croit  voir  sa  femme, 
qui  est  prfes  de  lui,  sur  unlit  de  repos  qui  est  61oign6; 
fort  tremblement  des  membres.  Guerison  par  hyosciamus^, 
trois  globules  en  trente-six  heures.  (Huller,  Thorers  practische 
Misheilengen,  vol.  I,  p.  54.) 

Je  pourrais  faire  ici  la  m&me  remarque  qu'a  l'observation 
pr6c£dente. 

N°  76. 

HYOSCIAMUS. 

■ 

Manie,  convulsions ,  hallucinations. 

Un  homme  de  vingt-trois  ans,  sans  cause  connue,  est  pris 
d'agitation ;  regard  fixe,  mouvements  rapides  et  saccad£s  de 
lat&e;  face  pdle;  pouls  accel6re\  mou.  II  n'accuse  aucunfe 
douleur,  se  croit  parfaitement  bien  portaot  et  veut  quitter  s!a 
chambrepour  travail ler.  11  voit  sans  cessedes  fantdmes  qui 
veulent  le  saisir,  des  animaux  qui  l'entourent,  etc.  On  le 
place  dans  l'obscurit6,  regime  maigre.  Bellad.  50e  aggrave 
la  maladie  notablement;  il  6prouvait  des  convulsions  6pi1ep- 
tiformes,  dont  il  n'avait  jamais  souffert,  insomnie,  etc.  Hyos- 
damns  \  2*  le  calme  imm6diatement ;  les  convulsions  cesseot, 
Tintellect  s'6claire,  les  fantdmes  disparaissent,  et  le  sixieme 
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jour  la  gu^rison  est  complete.  (Thorer,  Communicat.  prat., 
vol.  IV,  p.  220.) 

Cette  observation  pr6sente  cela  de  remarquable  que  les 
sympt6mes  de  meningite  indiquaient  1'emploi  de  belladona ; 
cependant  ce  medicament  aggrave  l'6tat  du  malade,  tandis 
que  kyosciamus  le  guirit. 

N*77. 

HYOSCIAMDS. 

Manic,  hallucinations,   convulsions,  faiblesse  des  membres, 

infirieurs. 

Homme  de  quaraote-huit  ans,  cordonnier,  faible  des~jam- 
bes  depuis  plusieurs  annees,  6tait  devenu  fou  depuis  trois 
semaines.  Traits  allopalhiquement  sans  succes.  II  etait  fu- 
rieux,  on  6tait  oblige  (\e  le  lier  avec  des  cordes;  il  parle  con- 
tinuellement  d'objets  de  religion;  se  croit  empoisonn£;  se 
plaint  d'entendre  un  grand  bruit.  Quand  il  dort,  on  remarque 
des  secousses  musculaires  des  extr£mit£s.  Hyosciamus  2e  (?), 
en  poudre,  neuf  doses,  une  trois  fois  par  jour.  Amelioration, 
il  peut  reprendre  ses  travaux ;  il  se  plaint  encore  de  prurit  a 
la  peau,  de  faiblesse  de  m£moire,  de  soubresauts  en  dormant, 
de  froid ;  fetidite  de  la  bouche,  nauseas,  engourdissement  du 
bras  droit ;  oedeme  aux  malieoles ;  pesanteur  et  d£chirement 
aux  jambes  par  la  chaleur  du  lit.  Sept  jours  de  suite,  tousles 
jours,  une  dose  (?)  de  teinture  de  soufre ;  gu6rison  complete 
et  durable.  (Haustein,  Gaz.  horn.,  vol.  XXXIV,  p.  525.) 

Je  n'ai  pu  trouver  a  quoi  tenait  cette  alienation,  et  cepen- 
dant je  ne  pense  pas  que  ce  soit  de  la  folie  essentielle,  a  cause 
de  la  faiblesse  des  jambes  qui  persistait  depuis  plusieurs  an- 
nees.  Etait-cede  la  folie  paralytique,  habituellement  nommfe 
paralysie  g6n£rale?  Pour  le  dire,  il  faudrait  avoir  l'observa- 
tion  de  ce  malade  continu£e  plus  longtemps. 
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N°78. 
HYOSCIAMDS.     ' 

Monte* 

line  femme  de  trente  ans  perdit  un  enfant.  Blllc  devint 
tnste,  fuyant  la  soci&6,  puis  furieuse ;  elle  crie,  brise  et 
casse  tout.  Traitee  sans  succ&s  par  l'ancienne  m£decine.  Le 
\\  juillet  elle  entre  a  l'hopital.  Face  bouffie,  yeux  rouges  qui 
roulent  dans  lor  bite;  langue  seche,  rouge,  feodillee;  ba- 
vardeet  ne  r6pond &  aucune  question ;  pouls  petir5  acceler6; 
forte  chaleur  g£ne>ale;  tres-feible,  elle  ne  mange  rieu.  Le  45 
juillet,  belladona,  une  goutte,  2e:  elle  dort  pendant  trois  heu- 
res  et  transpire  legerement,  demande  a  boire  k  son  r^veil  et 
mange  un  peu  de  potage ,  se  plaint  de  coliques  et  se  frappe  la 
tike  avec  les  mains,  qu'on  est  obliges  d'altacher ;  constipation. 
Le  22  juittet,  hyosciamus  12e;  elle  se  jalme  et  commence  a 
s'occuper  de  quelques  lagers  travaux.  Le  lendemain  elle  est 
agit6e  de  nouveau,  fait  grand  bruit  et  veut  s'en  aller.  Vera- 
trum  W  calme  pour  quelques  jours.  Stramonium  produit  le 
m£me  effet  transit oire.  Le  9  aoftt  elle  danse,  chante  et  ba- 
varde :  nouvelie  dose  hyosciamus  6e,  repeiee  le  27  aoAt.  Elle 
sort  le  24  septembre,  guerie.  (Staroveszki,  Arch,  horn-, 
vol.  XIX,  cab.  i,  p.  90.) 

L'aro&ioration  produitepar  plusieurs  medicaments  masque 
un  peu  1'heureuse  action  de  hyosciamus  11  pa  rait  qu'une 
seule  dose  en  a  &6  donnee  chaque  fois;  peut-6tre  en  la  r£pe- 
tant  e&t-on  obtenu  plus  de  succes. 

N°  79. 

HYOSCIAMDS. 

Mctttie* 

Un  homme  devint  fou  sans  fievre;  furieux  depuis  plusieurs 
jours,  il  crie,  chante,  jure,  et  bavarde  jour  et  nuit,  sans  man- 
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ger,  sans  boire ;  il  brise  les  vitres,  chercbe  k  se  sauver.  Ob 
est  oblige  de  lui  mettre  la  camisole  de  force.  Une  seule  dose 
hyosciamus  30e  suffit  k  la  gufrison.  (Weber  de  Brillon,  Gas. 
horn.,  vol.  XXXIX,  p.  24 ,  a*  24.) 

N°  80. 

HYOSCIAMUS,  BELL.,  VERAT.  * 

Afafcte  puerpirale. 

•  # 

Une  femme  de  vingt-cinq  ans,  aprfes  une  couche  heureuse, 
s'^tait  relev£e  le  troisieme  jour.  Le  soir  du  cinquieme,  elle 
devint  tout  a  coup  silencieuse  et  pensive,  p&le,  le  regard  fixe, 
les  pupilles  dilates,  se  plaignit  de  souffrir.  Dans  la  nuit,  elle 
eut  des  convulsions,  apres  lesquelles  elle  tomba  dans  un  pro* 
fond  sommeil.  En  se  r£veillant,  pesanteur  de  t6te,  faiblesse 
g£n£rale.  La  journ£e  fut  assez  bonne.  Le  soir,  elle  donna 
quelques  signes  d'alUnation  mentale,  parlait  de  la  mort  de  son 
enfant  qui  vivait,  d'une  fausse  couche  qu'elle  n'avait  point 
faite,  etc.  On  la  mit  au  lit  moiti£  de  gr6,  moitte  de  force,  et  elle 
fut  prise  d'une  attaque  de  manie,  frappant,  brisani,  cherchant 
k  se  sauver.  Pendant  buit  jours,  apres  avoir  employ^  tous  les 
remedes  de  Tallopathie,  sans  avoir  obtenu  plus  qu'une  re- 
mission de  dix-huit  beures,  elle  6tait  (Jans  I'6tat  suivant :  re- 
gard fixe  et  cruel,  pupilles  dilat£es,  sEcheresse  de  la  gorge, 
horreur  des  boissons,  crainte  d'etre  empoisonn& ;  crache  au 
visage ;  inquietudes  dans  les  jambes,  batteuqpnts  de  cceur  vio- 
lents ;  chantait,  sifflait,  riait,  appelait  au  secours,  criait  au 
feu ;  insomnie,  agitation,  loquacity,  m6fiance,  etc.  La  s£cr6- 
tion  du  lait  continuait,  elle  avait  un  petit  abces  au  sein  droit; 
les  lochies  avaient  cess6 ;  Evacuations  alvines  normales.  Elle 
prit  belladona  50%  une  goutte,  sans  succ&s  ;  puis  hyosciamus 
\  0e,  et  les  sympt6mes  diminuerent  un  peu;  puis  verat.  (dose?), 
I'effet  en  fut  satisfaisant.  L'acces  se  termina  ;  elle  dormit  la 
nuit  suivanted'unpaisible  sommeil;  elleparlaraisonnablement, 
mais  encore  avec  loquacity.  Le  soir,  un  nouvel  acc£s  reparut ; 
on  lui  donna  verat.  tinct.,  une  demi-goutte,  qui  produisit  un 
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effet  aussi  beureux  que  la  premiere  fois.  Ge  mieux  se  sootint 
pendant  deux  jours;  mais  le  soir  du  troisi&me  jour  elle  mal- 
traita  ses  parents ;  le  lendemain  elle  redevint  silencieuse,  pen- 
sive, refusa  de  boire  et  de  manger.  Nous  oraigntmes  d'avoir 
donn6  une  trop  forte  dose  de  verat.,  et  elle  prit  aconit  40B. 
Bieotdt  elle  devint  moins  triste,  elle  but  et  mangea  avec  app6- 
tit.  Trois  jours  apr£s,  un  oedeme  s'6tant  declare"  aux  jambes, 
on  donna  helleb.  nig.  A  8e.  Vingt-quatre  heures  aprds,  l'oed&ne 
avait  disparu;  elle  se  trouva  assez  forte  pour  allaiter  son  en- 
fant. Du  24  avril  au  \\  mai,  son  6tat  fut  satisfaisant ;  mais  un 
nouvel  acc&s  de  manie,  moins  violent,  sedeclara  de  nouveau. 
Nous  recourftmes  au  verat.  alb.  A  2e,  une  goutte.  II  y  eut  une 
tegere  aggravation,  suivie  bientftt  de  remission...  Le  \ 5,  nou- 
vel accfes;  stram.  42*  ne  produisit  aucun  effet.  Nous  don- 
n&mes  hyosciamus.  Les  symptdmes  furent  comrae  coupes;  la 
malade  devint  bienveillante,  aimante ;  elle  parla  raisonnable- 
ment,  et  s'occupa  de  son  manage.  Sa  saute*  se  r6tablit.  (Mar- 
tini, Ann.  horn,  j  vol.  I,  p.  67.) 

La  diversity  des  medicaments  qui  furent  employes  avec  un 
succes  ephe^mere,  et  l'heureuse  rapidity  d'action  de  hyoscia- 
mus, donnent  une  grande  valeur  a  ce  medicament,  dans  un  cas 
oh  I'emploi  de  belladona  paraissait  indique*  par  le  desire 
maniaque,  la  dilatation  des  pupilles,  la  s^cheresse  de  la  gorge, 
les  convulsions,  etc.,  cas  ou  ce  medicament  fut  donn6  sans 
efficacite.  Remarque  d6ja  faite  a  Tobservation  n*  74. 

Dr  Hermel. 

(La  suite  a  an  prochain  numero.) 
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EXTRACT  BBS  PROCM-VSRBAUX. 

S*AftCE  DtH8  SEPTEMBRE  4854.  —  PrESIOENCB  DE  M.  PeTROZ, 

La  correspondance  se  compose  : 


,_"  >. 
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4»  D'une  lettre  de  M.  Roubaux,  accompagnant  l'envoi  de 
sod  journal,  demandant  r^change  avec  Torgane  de  la  Soci£t£. 
—  Adopts. 

2°  D'une  lettre  de  M.  le  docteur  Clerc,  de  Rive-de-Gier, 
proposant  a  la  Soci&6  de  faire  un  appel  a  tous  tes  m£decins 
homoeopathes  pour  obtenir  une  statistique  exacte  des  resultats 
obteous  par  l'homoeopathie  dans  le  traitement  du  cholera. 
Notre  confrere  se  propose  d'adresser  a  la  Soci6t6  une  note  sur 
ce  qu'il  aura  observe\ 

La  Soci&e"  accepte,  et  charge  M.  le  secretaire  de  remercier 
M.  Clerc  du  travail  qu'il  veut  bien  lui  annoncer ;  elle  ne  doute 
pas  que  son  exemple  ne  soit  promptement  suivi  par  nos 
confreres. 

5°  De  plusieurs  exemplaires  d'une  brochure  sur  le  cholera, 
publiee  par  le  docteur  Rous,  de  Cette. 

4°  Des  nume>os  9,  -10,  -H  de  VAUgemeine  homceopatische 
Zeitung. 

5*  Des  numeros  25,  24,  25  de  la  Decade  homceopathique 
espagnole. 

M.  Escalier  donne  lecture  d'une  observation  d'emploi  de 
l'huile  de  croton  dans  la  cholerine. 

MM.  Gabalda  et  Leboucher  rapportent  chacun  un  cas  de 
cholerine  grave  gu£rie  :  le  premier  malade  avec  une  goutte  de 
la  sixieme  dilution,  et  le  second  avec  la  m£me  quantity  de  la 
douzieme  dilution  de  ce  medicament. 

Seance  du  2  octobbe.  —  Presidence  de  M.  Petboz. 

La  correspondance  apporte  : 

Le  numero  \  3  (octobre)  de  la  France  medicate  et  pharma- 
ceutiquc. 

Le  numero  26  de  la  Dicade  homceopathique  espagnole. 

Une  demande  d'6change  de  notre  Bulletin  centre  le  Moni- 
teurdes  hdpitaux,  public"  par  M.  H.  de  Casteloau. —  Adopte. 

M.  Hureau  demande  a  la  Soci^tesi  elle  ne  pense  pas  qu'il 
serait  temps  de  s'occuper  du  Congres  de  \  855. 

M.  le  president  repond  que  la  commission  a  l'intention  de 
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se  reunir  dans  le  mois,  et  espere  que  i'on  pourra,  a  la  pro- 
chaine  stance,  soumettre  a  la  Societe  le  resultat  des  delibera- 
tions de  cette  commission. 

M.  Godier  communique  a  la  Societe  le  nume>o  de  la  Revue 
midicale  qui  relate  la  saisie  des  medicaments  oper^e  a  Mar- 
seille dans  les  officines  homoeopathiques. 

M.  Leboucher  donne  lecture  d'un  travail  portant  pour 
litre  :  Riponse  a  M.  Labbey.  Essai  critique  sur  I' allopathic  el 
refutation  de  ses  reflexions  critiques  sur  ll homoeopathies 

Seance  du  46  octobre.  —  Presidence  de  M.  Petroz. 

La  correspondance  se  compose  : 

4°  Des  nume>os  de  juillet,  aoftt  et  septembre  de.Ja  Revue 
homoeopathique  du  Midi.  >> ■■  . 

2°  D'une  brochure  du  docteur  Sollier,  de  Marseille,  portant 
pour  titre  :  VHomceopathie  et  le  jury  midicaL 

5*  Des  num^ros  de  42  a  47  de  VAUgemeine  homceopatis^h^ 
Zeitung. 

4*  Des  numfros  27  et  28  de  la  Dicade  homoeopathique  €*- 
pagnole. 

5*  Des  num£ros  du  Moniteur  des  hopitaux. 

6°  Du  num6ro  du  45  octobre  de  la  France  midicale  et 
pharmaceutique.  , 

7*  D'une  these  pour  le  doclorat,  soutenue  et  adress6e  a  Ja 
Societe  par  M.  Gdmond  Contes  de  la  Pommerais. 

M.  Ghnagerel  est  nomme  rapporteur. 

M.  le  President  annonce  la  presence  a  la  seance  de  M.  de 
la  Pommerais  pere. 

M.  Gastier  depose  sur  le  bureau  quelques  observations 
sur  YElaps  coralinum  r^digees  par  M.  Decran.  ' 

M.  Mown  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  char-; 
gee  de  s'occuper  de  preparer  le  Congres  de  4  855. 

Quelques  observations  sont  presentees ;  on  renvoie  a  la 
prochaine  seance  pour  entendre  une  nouvelle  lecture  du  rap- 
port el  voter  sur  les  conclusions  proposers. 

M  Leboucher  continue  la  lecture  3e  son  travail  en  r6ponae 
a  M.  Labbey. 
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Seance  do  6  novembre.  —  Presidency  de  M.  Petroz. 

La  correspondence  comprend  : 

*  °  Les  num&os  29  et  50  de  la  Decade  homoeopathique  es- 
pagnole. 

T  Un  numero  de  la  France  midicale  et  pharmaceutic^. 

3°  Plusieurs  numeros  du  Moniteur  des  hopitaux. 

M.  Chancerbl  fait  un  rapport  verbal  sur  la  these  offerte  a  la 
Societe  par  M.  de  la  Pommerais ;  M.  le  rapporteur  conclutque 
la  Society  adresse a  1'auteur  des  remerciments  pour  1'hom- 
mage  qu'il  a  bien  voulu  lui  faire,  et  pour  le  dep6t  de  la  tb&se 
aux  archives  de  la  Soci6te\  —  Les  conclusions  sont  votees. 

La  Societe  entend  une  nouvelle  lecture  du  travail  de  la 
commission  preparatoire  du  Congres  de  4855,  et  vote  les  con- 
clusions de  ce  rapport. 

M.  Cretin  cite  un  passage  de  V Union  medicate  du  28  oc- 
tobre,  dans  lequel  la  dignite  et  l'honneurde  I'homoeopathie  se 
trouvent  serieusement  attaqu6s. 

M.  le  secretaire  est  charge*  de  voir  M.  Latour,  de  lui 
presenter  une  r6ponse,  et  d'en  demander  l'insertion  dans  ce 
journal. 

Seance  du  20  novembre.  —  Pr&idence  de  M.  Gastier. 

La  correspondence  apporte : 

*•  Une  lettre  de  M.  Latiere,  qui  envoie  un  numeVo  du  jour- 
nal la  Sentinelle  de  Toulon,  contenant  un  article  contre  l'ho- 
moeopathie, par  M.  Martinenq,  chirurgien  de  marine. 

2°  Un  numero  de  la  Decade  homoeopathique  espagnole. 

3°  Un  numero  de  la  France  midicale. 

4°  Six  numeros  du  Moniteur  des  hdpitaux. 

5°  Une  brochure  sur  le  chole>a-morbus,  par  MM.  Mure  et 
Galli. 

6°  Une  autre  brochure  intitulee  :  Appendice  second  au 
cholera  morbus. 

V  Un  numero  de  la  Revue  midicale  homoeopathique. 

8°  Un  numero  des  Annales  de  la  midecine  homoeopathique, 
bulletin  officiel  de  la  Society  hahnemannienne  de  Madrid. 

M.  Gketin  lit  un  article  intitules  Les  arguments  de  V  Union 
medicate  contre  rhomoeopathie. 

Seance  do  4  decembre   — Presidency  de  M.  Petroz. 

La  correspondance  se  compose  : 

I'D' une  lettre  de  M.  dte  Molinari  accompagnant  une  bro- 
chure dont  il  fait  hommage  a  la  Society.  M*  le  secretaire  de- 
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vra  adresser  des  remerctments  a  1'auteur,  et  la   brochure 
sera  d6pos6e  aux  archives. 

2°  Une  lettre  de  M.  Latierede  la  Seigne,  relative  au  cholera. 
«—  D£p6t  aux  archives. 

3°  Six  num&ros deY Allgemeine  homoeopatische  Zeitung. 

4°  Num6ro  52  de  la  Dicade  homoeopathique  espagnole. 

5°  Six  num&ros  du  Moniteur  des  hopitaux. 

6°  Ua  numero  de  la  France  medicate  et  pharmaceutxque. 

M.  le  President  fait  part  de  la  presence,  a  la  stance,  de 
M.  Delong,  medecin  a  B£ziers. 

M.  le  President  fait  part  a  la  Soctete  de  Fannonce,  par  les 
derniers  nume>os  des  journaux  allemands,  de  la  mort  du 
docteur  Rummel. 

Continuation  de  la  lecture  du  travail  de  M.  Leboucher. 

Seance  du  13  decembre.  —  Presidence  de  M.  Petroz. 

La  correspondance  apporte  : 

4*  Les  nume>os  53  et  34  de  la  Decade  homoeopathique  es- 
pagnole. 

2°  Six  num&ros  du  Moniteur  des  hdpitaux. 

5°  Un  numero  de  la  France  medicate  et  pharmaceutxque. 

4°  Une  deuxifeme  lettre  de  M.  Latiere,  concernant  la  question 
du  cholera.  —  D6p6t  aux  archives. 

M.  le  Tresorier  fait  son  rapport  sur  l'etat  des  finances  pour 
l'annte  qui  finit.  Deux  commissaires,  MM.  Gastier  et  Escalier, 
sont,  suivant  la  coutume,  nommfe  pour  verifier  les  comptes 
de  M.  le  tr6sorier. 

M.  Hermel  demande  que  la  Soci&6  imprime  sur  la  couver- 
ture  de  son  journal  les  articles  du  rfeglement  relatifs  aux  ad- 
missions des  m6decins  a  titre  de  membres  de  la  Society.  — 
La  Soci&6  adopte. 

Au  moment  de  proceder  aux  Elections  du  bureau  pour  Tan- 
nee  4  855,  quelques  observations  relatives  au  reglement  sont 
faites;  elles  portent  sur  Tarticle  de  la  non-r661ection  du  pre- 
sident. La  discussion  n'amenant  aucune  solution,  on  a  dfi  vo- 
ter, et  le  resultat  suivant  a  6t&  ['expression  des  sentiments  de 
la  Soci6t£. 

President,  M.  Petroz. 

Vice-President,       M.  Gastier. 

Id.  M.   T ESSIE H. 

Secretaire  g£n.  M.  L.  Molin. 

Id.      adjoint,  M.  Leboucher. 

Archiviste,  M.  Escalier. 

Tr^sorier,  •  M.  Love. 
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HEMATURIE    MSPHRETIQUE    COMPLIQDEE   DE    CYSTITE 

CHKON1QUB  (4). 

Driencourt  (Louis),  menuisier,  Ag6  de  vingt-sept  ans,  de- 
meurant  a  Pe>onne,  rue  Saint-Furcy,  est  d'un  temperament 
lymphatique  et  porte  depuis  sa  naissance  des  traces  de  b!e- 
pharite  chronique.  Du  reste,  il  n'a  jamais  ele  gravement  ma- 
lade  avant  4849.  Sa  vie  a  toujours  et6  reguliere.  —  Vers  le 
commencement  de  l'annee  -1849,  et  sans  cause  connue,  Drien- 
court se  plaint  de  tiraillements  clans  les  jambes,  col'ncidant 
avec  des  douleurs  dans  le  bas-ventre  qui  augmentent  chaque 
soir.  L'6mission  des  urines  devient  en  meme  temps  doulou- 
reuse,  et  malgre  le  repos  et  un  regime  soi-disant  rafraichis- 
sant,  ces  premiers  symptdmes  s'aggravent,  le  canal  de  l'u- 
relre  est  le  siege  d'elanceraents  avant  et  apres  la  miction,  les 
urines  se  troublent.  Un  medecin  prescrit  contre  cet  etat  des 
tisanes  de  houblon,  de  graines  de  lin,  diverses  poudres  diure- 
tiques  et  deux  pilules  de  terehentbine,  matin  et  soir. 

Sous  l'influence  de  ce  traitement,  continue  de  mai  4849  en 
mai  4850,  les  douleurs  deviennent  fixes,  continues,  et  s'ir- 
radient  a  la  region  lombaire  et  a  la  region  renale  droile.  Le 
besoin  d'uriner  se  fait  sentir  douze  ou  quinze  fois  par  heure, 
le  jour  et  la  nuil.  Puis  la  secretion  urinaire  est  tout  d'un  coup 
supprimee.  Les  douleurs,  insupportables  alors,  diminuent  a 
la  suite  d'une  abondante  emission  dun  sang  clair  qui  se  coa- 

(I)  C'cst,  scion  moi,  l'hisloire  d'une  maiadic  benigne  a  son  d6bul,  qui 
devient  tout  a  coup  fort  grave  sous  l'influence  d'un  traitement  allopathique, 
et  revSt  dans  toute  leur  6nergie  les  caracleres  physio-pathogen&iques  de  la 
terebenthine.  ^Note  du  rapporteur.} 

V.  43 


nomui  bi  u  vxtiti  bujxmSs, 

qtlltN  ptllllw  dU  li'ivlwiilbine,  malinet  soir,  et  une  bouleille 
.t  1-..11  ilf  Vnti\  par  jour.  Pas  dameKoretion.  M.  S...,  coo- 
■>w\\,\  .|i:  nn'il  u';  ,i  rho  i  Wre;  M.  R...  eonseilie  les  rafral- 
uie  on  nuiiue  sangsues  de  temps  en 
loin  surchaqua  rein.  Apres  avoir 
■  utiiiksiuwi  rtdawa  1,1  saoM  su*  prtDCipaiix  pratieiaas  allo- 
•>,  IH-wwourt  rvttaot  a  TV  imiin  in  ihwimibimi 
[fat  II 
i  *  w  iW-Wr*«»,  lui  mi«ilt<t  p 


Sa  )4t\?MMUM<«  part*  rtfnili  it  a  jwafl 
fckaV  W#  MKv-Wf  ■aw  s*s  noils  Mai  oVaaaraaaet.  ■  e*  i 
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Je  donne  cantharis  6%  une  goutte  dans  cent  vingt  grammes 
d'eau  alcoolisle,  a  prendre  par  cuillerees  toutes  les  trois  heu- 
res.  L'effet  a  &6  immediat.  Le  malade  a  pu  dormir  quelques 
heures.  Le  besoin  d'uriner  ne  s'est  fait  senlir  que  quatre  fois 
pendant  une  longue  nuit  de  fevrier ;  canth.  r6pet£  pendant 
huit  jours,  en  variant  les  dilutions,  -12%  48%  24%  50%  sus- 
pend l'h6morragie  et  diminue  les  Erections.  Mais  les  urines 
sont  toujours  compos6es  d'un  liquide  tenant  en  suspension 
des  quantity  considerables  de  mucus.  Sulf.  50%  une  goutte 
dans  cent  vingt  grammes  d'eau  alcoolisee,  une  cuiller£e  par 
jour.  Le  malade  n'a  pas  perdu  cette  semaine  une  goutte  de 
sang.  Pas  directions.  Une  selle  par  jour  naturelle.  Le  20  f&- 
vrier,  Driencourt  se  plaint  d'une  violente  douleur  sur  le  rein 
gauche,  signe  certain  d'h&norragie,  d'apres  ses  remarques. 
En  effet,  le  sang  est  rendu  pendant  la  nuit  en  grande  quan- 
tity. Get  ecoulement  soulage  beaucoup  le  malade.  Cantharis  6*. 
L'hemorragie  est  suspendue,  mais  les  mucosites  ne  diminuent 
pas.  Lycopodium  50°,  une  goutte,  pris  en  huit  jours,  n'empd- 
che  pas  le  sang  de  reparattre.  Driencourt  eprouve  ainsi  pen- 
dant deux  mois  quatre  acces  d'hematurie,  dont  canth.  6e  a 
toujours  triomphe\  Ce  qui  desole  le  malade,  bien  qu'il  jouisse 
d'un  bien»6tre  relatif  immense,  c'est  de  voir  ses  urines  6pais- 
ses,  formers  de  filasses,  comme  il  les  appelle.  Je  donne,  le  20 
mars,  uva  tint  50%  quatre  globules,  dans  cent  vingt  gram- 
mes d'eau  alcoolisee,  une  cuilleree  par  jour.  Continue  pen- 
dant les  mois  d'avril,  mai,  juin,  tantdt  en  infusion  obtenue  au 
moyen  de  quatre  grammes  de  sommit£s  de  la  plante  dans 
cinq  cents  grammes  d'eau,  tantdt  en  dilutions  6°,  42%  50% 
uva  urn  rend  les  urines  limpides.  Tous  les  autres  symptdmes 
de  cystite,  d'hematurie,  ont  dlfinitivement  disparu.  L'ete  se 
passe  sans  souffrance.  Driencourt,  que  je  vois  trfes-souvent, 
a  repris  son  travail;  seulement  les  urines  ont  depuis  huit 
jours  perdu  de  leur  limpidity.  Quelques  douleurs  se  font  sen- 
lir le  long  de  la  region  renale  gauche.  Peut-&re  faut-il  attri- 
14ger  retour  de  l'affection  aux  fatigues  occasionnees 
■*■  son  6tat  de  menuisier.  Je  lui  ai  fait  re- 
',  et  depuis  huit  jours  sa  position  ne  s'est  pas 
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rable  :  le  veratrum  fut  remplaci  par  Vacide  phatphorique 
40*  dilut.,  qui  fut  administr6  tous  les  quarts  d'heure  alteroa- 
tivement  avec  sccale.  A  onze  beures  el  demie,  etat  slationoaire, 
selles  r6p6lees  toutes  les  vingt  a  trente  minutes,  el,  dans  1'iu- 
tervalle,  sensation  d'un  besoin  presque  conlinuel)borborygmes 
et  roulements  de  gaz  permaneuts,  chaleur  dans  tout  labdomen, 
extreme  affaissement  des  forces,  refroidissement,   alteration 
de  plus  en  plus  profonde  des  trails,  les  yeux  s'enfoncentdans 
Ieurs  orbiles.  Me  retrouvant  dans  eel  6tat  et  croyant  a  la  n£- 
cessite*  de  changer  des  medicaments  dont  l'insuffisance  est 
manifeste,  H.  Bordel  m'expose  qu'ilcroit  apercevoir  dans  les 
symptdmes  du  crotun  tig  Hum,  mieux  que  dans  ceux  de  tout 
autre  medicament,  l'image  de  mon  affection;  il  me  fait  lecture 
de  ces  symp(6mes,  dont  la  ressemblance  avec  ceux  que  j'6- 
prouvais  est  frappante  (1);  et,  malgre"  labsence  d'exp£rience 
clinique  anterieure,  nous  nous  decid^imes  a  en  essayer  l'em- 
ploi.  Une  goutle  de  la  5e  dilution  est  versee  dans  dix  cuille- 
r6es  d'eau,el  je  prends  une  cuiller6e  toulcs  les  vingt  minu- 
tes. Des  la  premiere  cuilleree  de  celte  potion,  je  fus  frappi 
d'unc  sensalion  que  je  n'avais  eprouvee  a  la  suite  d'aucun 
des  remedes  pr^cedenls;  il  me  sembla  que  le  medicament  in- 
ger6  p6n6lrait  dans  Tintestin,  qu'il  y  cberchait  et  fouillait; 
celte  sensation  fut  suivie  d'une  sorte  de  colique,  de  borbo- 
rygmes  et  d'un  commencement  de  besoin  d 'alter  a  la  selle,  mais 
celte  sensation  de  besoin  s'arrgla  pour  faire  place,  je  ne  di- 
rai  pas  a  une  sorte  de  bien-elre,  mais  a  une  diminution  dans 
le  malaise  du  ventre.  Ces  ph£nomenes  se  montrerent  apres  les 
deuxou  Iroiscuillereessuivantes;  seulemenl  il  fautajoulerque, 
des  la  troisieme  cuilleree,  la  scene  cbangea.  Quelques  minutes 
apr&s  celte  troisieme  cuilleree,  la  sensibilite  du  ventre  fut  no- 
tablement  diminu£e,  j'£prouvai  moins  de  faiblesseetde  malaise 
general,  quelques  picotements  se  firent  sentir  auxextr6mit&, 
comme  si  la  vie  s'y  fut  reveillee,  une  sensation  de  chaleur 
douce  d'abord,  puis  mordicante,  succeda  aux  picotements  et 


(1)  Voir  dins  Jahr  la  pathogenesie  du  croton  tig  hum,  et  surtout  les  symp- 
tdmes glnciaux,  ccux  du  ventre  et  ceux  de  l'anus. 
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me  fit  demander  qu'on  enlev&t  une  bouteille  d'eau  chaudequi 
etait  au  pied  de  mon  lit ;  1' expression  de  mes  traits  cbangea 
etj'^prouvai  lebesoin  de  boire.  Je  ne  pris  deux  autrescuil- 
lerees  de  la  potion  qu'a  une  demi-heure  d' inter valle,et,quand 
mon  confrere  revint,  a  deux  heures,  il  me  trouva  en  pleine 
reaction.  EHe  ne  se  dementit  pas.  Une  chaleur  febrile  mod£- 
ree,  avec  soif  assez  vive  et  sensibilite  du  ventre,  me  permit 
peu  de  gouter  le  sommeil  la  nuil  suivante. 

Le  lcndemain,  54  juiliet,  j'etais  beaucoup  mieux,  et  la  fievre 
m'avait  quitt6;  j'eus  seulement  deux  petites  selles,  mais 
molles  et  fornixes;  je  pris  un  ledger  potage.Le  4eraout,dans  la 
journee,  je  pus  donner  plusieurs  consultations-,  puis,  quoique 
fatigue,  je  me  rendis  a  la  campagne,  a  deux  lieues  de  mon 
domicile;  il  est  inutile  de  dire  que  ma  marche  6lait  fort 
chancelantc,  mes  traits  tires  et  amaigris,  mon  ventre  encore 
sensible.  J'eus  le  tort,  apres  celte  premiere  imprudence,  de 
manger  un  peu  de  cervelle  frite  et  un  potage;  vers  dix  beures 
du  soir,  je  sentis  revenir  quelques  coliques  avec  chaleur 
dans  le  ventre  et  borborygmes ;  j'eus  une  selle  liquide  sui- 
vie  d'affaissement  assez  notable,  mon  sommeil  fut  trfes-agile, 
et,  vers  trois  heures  du  matin,  les  accidents  choleri formes  se 
repr£senlerent  avec  les  m&mes  caracteres  et  la  m6me  inten- 
site  que  trois  jours  auparavant.  Je  repris  croton  tiglium  a  la 
m6me  dose  et  de  la  me1  me  maniere  que  je  l'avaisfait;  j'e- 
prouvai  les  m&mes  sensations  apres  la  prise  de  chaque 
cuiller£e,  et  le  me1  me  succes  couronna  son  emploi.  La 
reaction  febrile  dura  toule  la  journ6e  du  2  ao&l ;  j'eus  en- 
core quelques  selles  molles ;  mais,  a  parlir  du  A,  je  pus  com- 
mencer  a  me  lever  et  prendre  quelque  nourriture  sans  nouvel 
accident. 

Je  dois  noter  toulefois  que  je  conservai  pendant  tout  le 
mois  une  faiblesse  considerable,  qui  ne  me  permit  pas  une 
marche  un  peu  longue,  et  une  tendance  au  refroidissernent 
des  extremites  ported  au  point  que  deux  paires  de  bas  et 
l'usage  d'une  cbaufferette  me  furent  souvent  necessaires  dans 
Fetat  de  repos,  malgre  le  retour  de  l'appelit  et  des  apparences 
de  la  sanle\ 
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Cette  action  favorable,  si  manifesto,  du  croton  Hglium,  apr&s 
l'insucces  de  plusieurs  autres  medicaments  puissants,  comme 
veratrum,  seeale,  phosphori  aeidum,  nous  engagea,  M.  Bordet 
et  moi,  a  employer  de  prime  abord  ce  medicament  dans  les 
cas  de  cholerine  analogue  a  celle  dont  j'avais  6t6  affecte,  et 
nous  en  avons  toujours  oblenu  un  r£sultat  aussi  prompt  et 
aussi  satisfaisant.  M.  Bordet  a  de  plus  fait  la  remarque  qu'il 
&ait  bon  de  descendre  a  la  seconde  ou  a  la  troisieme  dilation 
dans  le  cas  ou  la  diarrh£e  6tait  iudolore. 

Je  m'en  liens  a  cette  simple  note,  et  j'engage  mes  confreres 
&  lire  avec  soin  la  pathog6n£sie  du  medicament  que  j'ai  si- 
gnal a  leur  attention,  afin  qu'ils  soient  bien  p6n&r£s  de  son 
homceopathicite  dans  les  formes  de  cholerine  grave  cik  j'en 
recommande  l'emploi. 

Dr  Escallier. 
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OD  RADIS  CMDTOff  1 DOSEJ  H0NMP1THIQ0IS, 

Par  le  docteur  Eugbhe  Curie. 
(Suite.) 

Le  4"  juillet,  a  midi,  elle  prit  une  goulte  de  la  teinture 
mere. 

Apresun  quart  d'heure,  tres-grande  tristesse,  traction  et 
douleurs  batlantes  parcourant  la  t&e,  le  corps  et  les  mem- 
bres ;  lorsque  ces  douleurs  se  font  sentir  dans  le  ventre  ou 
dans  la  poitrine  elles  la  font  crier. 

Lorsque  la  malade  se  leve,  elle  eprouve  une  sensation 
comme  si  les  jambes  s'arquaient  en  dehors,  et  elle  fait  des 
efforts  pour  reprendre  son  6quilibre. 

Le  tibia  est  douloureux  au  toucher  :  sentiment  de  brftlure 
comme  si  on  approchait  un  charbon  ardent  du  tibia  dans 
l'espace  de  deux  pouces,  au  centre  de  l'os. 
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Grande  fatigue. 

Le  pouls  est  plus  eleve  et  plus  accelere"  que  d  ordinaire. 

Batlements  dans  les  dernieres  cfttes  gauches,  dans  le  cou, 
dans  les  teropes,  au  dos  et  a  Testomac,  surtout  lorsqu'elle 
veut  exprimer  une  idee.  Les  battements,  qui  existent  dans  le 
corps,  ont  pris  le  caractere  d'elancements;  deux  ou  trois 
elancements  tres-rapproches  et  douloureux. 

Tristesse  et  pleurs  impossibles  &  retenir;  la  voix  prend  un 
caractere  de  tristesse  et  les  yeux  en  expriment  aussi. 

Une  selle  prec^dee  de  coliques,  qccompagnee  et  suivie 
d'epreintes  de  chaleur  br&lante  et  de  gonflement. 

Respiration  g&nee,  malaise  general ;  elle  ne  peut  rester  as- 
sise, ni  levee,  ni  couchee;  douleur  dans  le  dos. 

Mai  aux  dents,  dans  une  dent  creuse,  la  bouche  s'emplit 
d'eau  par  l'effet  de  la  douleur. 

Engourdissement  dans  les  mains  et  un  peu  partout,  tantOt 
dans  un  endroit,  tantdt  dans  1'autre. 

Toute  la  journee,  des  douleurs  tractives,  mais  elles  aug- 
mentent  le  soir  :  grande  lassitude. 

Les  symptdmes  sont  assez  forts  le  matin,  diminuent  dans  la 
journee  et  augmentent  beaucoup  le  soir. 

L'eau  sucree  lui  donne  des  vents  dans  l'estomac. 

Froid  et  tremblement,  le  soir  au  lit,  suivi  de  chaleur  el  de 
fievre;  enrouement  le  soir. 

Les  symptdmes  les  plus  remarquables  de  la  journee  sont 
les  douleurs  de  traction  et  d'elancements,  qui  etaient  conti- 
nuelles  dans  tout  le  corps,  la  t6te  et  les  membres,  et  la  fai- 
saient  beaucoup  souffrir. 

Le  4er  juillet,  a  minuit,  deux  gouttesde  la  teinture  me're, 
et  le  2  juillet,  a  midi,  trois  gouttes  &  la  -15*  dilution. 

La  nuit  a  etc"  assez  bonne. 

Cepbalalgie  des  le  matin;  embarras  dans  la  tAte,  surle 
sommet  et  le  front,  qui  passe  k  la  suite  de  bouffees  de  cha- 
leur qui  se  terminent  par  une  fralcheur  exte>ieure  dans  tout 
le  corps. 

Douleur  de  paralysie,  tantdt  d'un  cdt£,  tantdt  de  1'autre ; 
elle  en  a  la  sensation  des  deux  c6tes,  mais  la  douleur  est  plus 


684  JOURNAL  DE  LA  SOCltfTE  GALLIC ANE. 

forte  lantftt  de  Tun,  tant6t  de  I'autre.  Elle  a  beaucoup  de peine 
a  6crire. 

Tristesse  et  engourdissement. 

Elle  a  eu  beaucoup  de  peine  a  sortir  de  son  lit ;  elle  y  £tait 
sans  bouger,  sans  penser,  mais  une  multitude  de  tableaux 
passaient  devant  ses  yeux. 

Inaction  complete ;  il  lui  semble  qu'elle  6tait  transporter 
ailleurs  et  conversait  avec  une  autre  personne ;  trfes-calme 
et  indifferente,  c'etait  aussi  comme  un  tableau. 

Mai  de  t&e ;  t&te  entreprise. 

Elle  s'&end,  satire,  b&ille,  elle  voudrait  fetre  couchee. 

Gourbature  dans  les  reins,  comme  apres  une  course  qui 
excfcde  les  forces. 

De  temps  en  temps,  sensation  de  r&le  dans  Tun  ou  I'autre 
cdte  de  la  poitrine,  presque  sous  le  bras,  comme  si  quelque 
chose  voulait  se  detacher  pendant  la  respiration. 

Mouvement  de  fievre,  le  soir. 

Assoupissement. 

Beaucoup  de  vents. 

Rapports  de  bile  donnant  un  goul  amer  dans  la  bouche. 

Apres  le  diner,  ou  elle  n'a  bu  que  de  I'eau,  elle  est  comme 
ivre. 

Les  douleurs  de  paralysie  augmentent  jusqu'au  soir. 

Toux  et  enrouement ;  le  soir,  la  poitrine  est  serre>  comme 
dans  un  £tau,  la  g&ne  de  la  respiration  tres-grande ;  elle  a  de 
Ja  peine  a  parler. 

Demaugeaison  par  tout  le  corps,  qui  la  force  a  se  gratter 
<continuellement ;  quand  elle  s'est  gratlee,  sensation  de  brO- 
Jement. 

Froid  aux  pieds  et  aux  jambes. 

Douleur  brulante,  qui  part  de  la  matrice  et  s'arr&e  a  l'e- 
pigaslre  ou  il  se  forme  comme  une  contraction  nerveuse  qui 
lui  donne  la  sensation,  comme  si  elle  allait  avoir  des  con- 
vulsions. 

Le  2  juillet,  a  minuit,  une  goutte  a  la  45e  dilution,  et  le 
3  juillet,  k  midi,  trois  globules,  509  (?). 


se 
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La  nuit,  beaucoup  de  demangeaisons  qui  l'emp6chent  long- 
temps  de  dormir.  Sommeil  lres-agite\ 

Mai  de  gorge  en  se  r6veillant  comme  tous  les  jours;  elle 
tousse  et  crache ;  expectoration  yerda*  tre  et  salee. 

Elle  mouche  du  sang  pur,  rouge  fonc£,  chaque  fois  qu'elle 
se  mouche,  depuis  la  veille  au  soir;  ce  qui  lui  d£barrasse  la 
idle. 

La  peau  est  grasse  et  lui  graisse  les  mains  lorsqu'elle 
touche. 

Les  demangeaisons  conlinuent  sur  tout  le  corps ;  a  quatre 
heuresla  criseprend,  elle  bailie;  b&llements  nerveux. 

La  respiration  devient  g&n£e;  en  expirant  elle  6prouve  des 
douleurs  entre  les  deux  epaules  et  de  chaque  cdt6  de  la  poi- 
trine;  dans  inspiration  seulement  comme  si  la  poitrine  se 
serrait;  douleur  de  liraillement,  comme  un  point  ou  une  con- 
tusion, qui  se  reproduit  en  inspirant.  Douleurs  tiraillantes 
dans  toule  la  poitrine  jusqu'au  dos,  dans  l'expiralion ;  il  lui 
semble  que  toutes  les  fibres  tiraillees  reprennent  leur  place, 
ce  qui  lui  cause  une  vive  douleur,  qui  se  fait  sentir  entre  les 
deux  epaules  et  de  chaque  c6te  de  la  poitrine. 

II  lui  prend  une  sensation  de  fievre;  mal  de  t&e,  malaise 
general,  douleurs  d'engourdissement,  besoin  de  se  coucher, 
frissons  continuels. 

Grand  amaigrissement. 

Elle  6tait  nerveuse,  triste;  toute  chose  commence  par  la 
mettre  en  colere  et  fin  it  par  Tattrister. 

La  m&noire  revient,  elle  est  tres- vive,  Tesprit  prompt. 

Tout  l'agile,  les  choses  en  apparence  les  plus  insignifiantes. 

La  vue  est  tres  basse;  elle  se  perdit  compl&ement  a  l'ceil 
droit.  Lorsqu'elle  tournait  Toeil  vers  le  c6te*  de  I'oreille,  elle 
eprouvait  une  douleur  dans  la  tempe,  dans  I'oreille  et  au  pa- 
rietal. 

Une  selle  molle,  couleur  cafe  au  lait. 

Le  soir,  beaucoup  de  fievre ;  fortes  douleurs  dans  le  coccyx ; 
douleurs  aigues  comme  s'il  se  formait  un  abces.  Douleurs  de 
rhumatisme  dans  les  reins,  dans  les  genoux,  les  aines,  le 
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bas -ventre,  les  cuisses;  die  peut  a  peine  se  tenir  debout; 
elle  ne  peut  pas  tendre  les  genoux. 

Beaucoup  de  fidvre  au  lit;  le  pouls  est  nerveux,  frequent, 
bref  el  fort. 

Le  5  juillet,<&  minuit,  et  le  4  k  midi,  trois  globules. 

La  niiit  est  trds-agit£e  ;  elle  parlait  en  dormant. 

Beaucoup  de  fatigue,  sentiment  debrisure;  besom  de  som- 
meil  pour  se  remettre. 

Le  ventre  est  tres-gonfle,  tres-dur  et  douloureux  a  la  pres- 
sion,  surtout  le  bas-ventre  :  il  lui  semble  quelle  va  etouffer 
de  gonflement,  et  cependant  la  respiration  est  raoins  gdnee 
qu'hier. 

Les  d£mangeaisons  sont  moins  fortes ;  Irruption  qui  se 
voyait  sous  la  peau  paralt  rentrer. 

Elle  mouche  toujours  du  sang ;  il  lui  semble  qu'elle  ne 
mouche  pas  tout,  et  qu'il  y  a  un  dep6t  au-dessus  du  nez. 

Elle  s'inquiele  de  son  etat,  et  par  moment  ne  peut  croire 
qu'il  soil  dft  au  medicament ;  elle  l'oublie  entierement  et  croit 
qu'elle  a  une  maladie  a  laquelle  on  ne  reconnaitra  rien. 

Une  selle  molle  sans  coliques. 

La  gencive  inferieure  enflammee  et  ulceree,  les  dents  bran- 
lent. 

Elle  est  tres-sensible  a  l'electricite*  qui  est  dans  lair,  elle 
en  £prouve  des  malaises  et  de  I'accablement. 

Grande  tristesse. 

Attaque  d'hysttrie. 

Douleur  dans  la  colonne  verl6brale,  comme  si  un  corps 
etr^nger  passait  de  force  du  haut  en  bas ;  il  y  a  des  endroits 
qi  il  s'arrete,  comme  si  un  obstacle  se  present  a  it.  Gela  lui 
donne  des  douleurs  dans  la  poitrine  et  dans  toutes  les  parties 
oja  il  passe.  La  douleur  s'irradie  aux  regions  voisines  et  cause 
une  faiblesse  excessive;  elle  ne  peut  se  tenir,  la  faiblesse 
augmente,  il  lui  semble  qu'elle  va  mourir.  Lorsqu'elle  revient 
un  peu  a  elle,  elle  ne  peut  ni  parler  ni  remuer.  Elle  e'prouve 
une  douleur  partant  de  la  malrice  et  s'arr£tant  au  commen- 
cement de  la  gorge,  comme  un  corps  Stranger  chaud  qui  re- 
monterait  comme  une  boule;  ensuile,  cephalalgie  tiraillante  a 
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l'occiput;  61apcements  dans  les  oreilles;  douleiirs  dans  la  mk- 
choire,  les  gencives,  le  nez,  les  yeux,  qui  sont  br&lants; 
dans  les  tempes  qui  la  tiraiilent ;  il  lui  semblo  que  tout  lest 
gonfle,  que  lesos  monies  gonflent. 

Le  ventre  est  trfes-gonfl6  et  douloureux  au  toucher ;  il  lui 
semble  qu'un  nombre  considerable  de  boules  montent  depuis 
le  bas-ventre  jusqu'au  gosier.  Les  yeux  se  remplissent  de 
sang ;  la  vue  se  perd.  Elle  ne  peut  &tre  couch£e  que  sur  le  dos, 
et  perd  compl&ement  le  mouvement. 

Le  4  juillet,  a  minuit,  etle  5  a  midi,  trois  globules. 

L'exp6rience  fqt  arr&6e  &  la  suite. 

A  minuit,  une  nouvelle  attaque  d'hyst£rie  semblable  a  la 
premiere,  un  peu  moins  forte,  et  accompagnee  d'une  forte 
douleur  nerveuse  a  l'^paule.  Le  reste  de  la  nuit  se  passe  assez 
bien. 

Le  matin,  trfes-grand  mal  de  t&e,  sur  les  yeux,  les  tempes  et 
la  racine  du  nez;  grande  fatigue,  corame  de  brisure. 

Tous  les  sympt6mes  d'une  forte  Eruption,  beaucoup  de  de- 
mangeaison  et  de  chaleur  a  la  peau ;  fifevre;  on  voit  les  bou- 
tons  sous  la  peau,  mais  ils  ne  sortent  pas;  un  empldlre  qu'elle 
se  mit  sur  la  jambe  y  attira  une  espfece  de  dartre. 

Mal  aux  gencives;  il  lui  semble  qu'elles  quitient  les  dents. 

Grande  fatigue. 
Manque  de  sommeil. 
P&leur  et  les  yeux  cern£s. 
Disposition  a  la  transpiration. 

Une  glande  dans  l'aine  droite,  enftee  et  douloureuse  au  tou- 
cher depuis  trois  jours. 

Tres-grande  excitation  de  la  t£te;  la  nuit  se  passe  sans 
sommeil ;  activity  excessive  du  cerveau. 

AUaques  d'hystirie  diminuant  de  force,  semblables  aux 
premieres ;  l'uned'elles,  pr6c6dee  de  crampes  partant  de  la  ma- 
trice  jusque  dans  la  poilrine,  correspondait  au  premier  jour 
des  regies. 

Les  regies  sont  trfes-fortes  et  duront  longtemps ;  1&  sang 
sort  par  caillots  comme  dans  une  fausse  couche. 
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Un  petit  signe  noir  parait  au  bras  pres  de  I'epaule,  et  des 
taches  de  rousseur  sur  la  poilrine. 

Toutes  les  nuits  sans  sommeil;  tres-grande  tension  des 
nerfs ;  idees  tristes ;  jalousie ;  une  forte  attaque  de  nerfs  le  cin- 
quieme  jour  des  regies. 

Mai  aux  dents ;  un  abces  a  la  gencive  et  un  autre  dans  une 
dent  creuse;  les  dents  gdteos  remuent,  et  les  dents  de  devant, 
a  la  m&choire  inferieure,  branlent ;  les  gencives  de  la  m&choire 
infeVieures  sont  toutes  noires. 

Les  jours  suivants,  les  nerfs  tres-tendus;  beaucoup  de  mou- 
vements  nerveux,  et  quelquefois  des  attaques  de  nerfs ;  ac- 
tivity extraordinaire  de  la  t&te;  toutes  les  nuits  se  passent 
sans  sommeil ;  idees  Granges ;  elle  chercbe  ce  qu'elle  a  a  faire 
toute  la  journ^e,  et  il  lui  vient  quelques  idees  dangereuses, 
mais  elle  s'arrete  avant  de  les  mettre  a  execution. 

Douleurs  dans  les  doigts;  les  ongles  lui  font  mal,  surtout 
&  la  main  gauche;  douleurs  sous  les  ongles,  comme  d'une 
brftlure  ou  d'une  epingle  qui  serait  entree  sous  l'ongle. 

Petites  cloches  sur  les  seins,  qui  sont  remplies  d'eau  sans 
inflammation,  ni  rougeur,  ni  douleur;  legere  demaDgeaison 
comme  d'une  piqftre  de  puce,  elle  y  porte  la  main,  et  les  clo- 
ches percent  et  se  sechent  de  suite  sans  plus  de  d£mangeai- 
son. 

Douleur  comme  de  courbature  par  tout  le  corps,  et  qui  pa- 
rait avoir  son  si6ge  sous  la  peau  et  ne  pas  peti&rer  jusqu'aux 
muscles. 

Sensation  dans  les  bras  et  les  jambes,  comme  si  les  jarre- 
tieres  avaient  &e*  trop  serrees. 

Langue  extr&mement  blanche,  m&ne  sur  les  bords.  Gen- 
cive inferieure,  noire  devant  les  dents  incisives,  pftle  en  ar- 
riere  avec  de  petites  v&icules. 

Alteration  de  l'odorat ;  le  sujet  croit  sentir  de  l'eau  de  Co- 
logne gdt£e,  ou  une  plaie  en  suppuration,  ou  de  mauvaise 
huile  a  br&ler.  Son  haleine  lui  paraft  brftlante,  et  il  lui  sem- 
ble  que  l'odeur  qu'elle  sent  lui  vient  de  l'inte>ieur  de  la  t&te 
ou  de  la  racine  du  nez ;  il  lui  semble  qu'elle  a  la  comme  une 
plaie  qui  lui  donnerait  une  sensation  de  rongement. 
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•  Tiraitlemenls  dans  tous  les  muscles,  ilancemenls  dans  les 
parties  cbarnues. 

Fortes  demangeaisons  autour  de  la  ceinture,  pree^dees  et 
suivies  d'une  sensation  semblable  a  cclle  que  produit  line 
ceinture  trop  serr£e. 

Grand  gonflement  du  ventre,  commencanl  a  l'estomac ;  I* 
ventre  est  dur,  comme  rempli  d'air,  sans  douleur. 

Elie  ne  peut  supporter  auctfoe  pression  sur  l'estomac.  Dou- 
leur sourdc  ct  constante  dans  les  reins,  !c  bas-ventre  et  les 
aines.  Sensation  dans  le  bas-ventre,  comme  si  elle  devait 
avoir  une  bernie. 

Tous  les  jours,  enlre  (rois  et  cinq  heures,  eeoulement  d'un 
peu  de  sang  par  le  vagin,  comme  des  glaires  roses  et  en  tres- 
pe  tile  quantity  pendant  une  minute  a  peu  pres. 

Sensation  de  besoin  d'uriner,  qui  cause  de  la  souffrance, 
comme  si  elle  s'&ait  reteriue  pendant  longtemps,  qui  ne  cesse 
que  pendant  qu'elle  urine,  el  revient  lout  de  suite  apres, 
toujoursaccompagneededouleursdans  Itfs  reins  et  les  flancs. 

Lor squ  elle  appuie  sur  les  flancs,  il  s'ensuit  du  soulagement 
dans  les  reins,  mais  en  m&me  temps  une  douleur  de  pres- 
sion dans  le  bas-ventre  et  une  sensation  comme  d'un  corps 
rond,  qui,  pousse  par  en  bas,  remonle  subilement  el  s'arr&e  . 
au  cou,  ou  il  fait  I'effet  d'un  morceau  tropgrosqu'on  ne  pour- 
rait  avaler;  de  la  le  corps  semble  descend  re  dans  l'estomac, 
ou  il  donne  la  sensation  d'une  chose  qui  aurait  6te  lourde  a 
digerer  el  laisserait  un  vide  accompagne  de  faim  et  d'elance- 
meuts  dans  le  bas  venire.  Gbaque  61ancement  donne  une 
bouffee,  comme  si  le  sang  montait  aux  yeux;  les  yeux  de- 
viennent  brulants;  elourdissements;  bouillonnement  de  sang 
par  tout  le  corps ;  froid  aux  pieds  avec  picotenients ;  sensa- 
tion comme  si  on  mellait  les  pieds  froids  dans  de  leau  tres- 
chaude,  et  ensuile  grande  cbaleur. 

Lourdeur  des  jambes,  comme  si  elles  etaient  ptcsque  pa- 
ralyses; les  genoux  craquenl  comme  s'ils  sedebollaient. 

Irritation  nerveuse  des  parlies  genitales,  du  clitoris,  pous- 
sanl  a  Tonanisme.  Grande  perte  de  spermentdrin  sans  desirs. 
Cbatouillemenl  continuel  des  parties  glnitales  augrr.entant 
▼.  44 


600  JOURNAL  DE  LA  SOClftrg  (iALUCANE. 

jusqu'a  une  heure  et  demie  du  matin,  oil  i\  commence,  a  s'a 
paiser  avec  perte  abondante  de  sperme. 
Rfrves  lubriques. 


REPOSE  1  I.  LABBBI. 

REFIITITIOR  DI  SIS  KEFLEIIOKS  CRITIQUES  SUB  ITIOMOPATHB, 

Parle  docteur  Leboucher. 
(Suite.) 

CHAPITRE  V. 

DE  LA  REACTION  ORGANIQUE  ET   HE   LA    gAUSSE  INTERPRETATION 

QU'ON  EN  FAIT. 

Frustranea  est  ratio  ubi  natora  loquitur. 

Qdabim. 

Une  grande  cause  d'erreur  pour  l'allopathie,  c'est  la  reac- 
tion organique.  Cette  grande  question,  quoique  connue  et  for- 
mulae par  M.  Trousseau,  ne  lui  a  cependant  servi  qua  com- 
mettre  de  fdcheux  contre-sens.  Quand  je  dis  M.  Trousseau, 
qu'on  sache  bieu,  une  fois  pour  toutes,  que  cest  comme  si  je 
disais  tous  les  allopalhes.  M.  Trousseau  n'est  pour  moi  qu'une 
synecdoque.  Je  reprends  et  je  cite  :  «  Mais  V  usage  des  pur- 
gatifs  est  lui-m&me  cause  de  constipation,  et  cela  d'apres  la 
loi  de  reaction,  si  universellement  applicable  dans  1'ccono- 
mie  (\).  »  Par  le  fait  de  cette  loi,  il  arrive,  en  effet,  que  cha- 
que  fois  qu'un  medicament  produit  une  impression  dans  un 
organisme,  ce  n'est  point  cette  impression  qui  est  durable, 

(1)  Trousseau,  foe.  eit.,  art.  medic,  purest. 
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niais  bien  I  oppose  de  cettc  impression.  Voila  pourquoi  un 
purgatif  rel3che  momentanernenl  le  corps  et  ne  guerit  point  la 
constipation;  celle-ci  a  plutdt  de  la  leudance  a  n'en  devenir 
que  plus  durable,  plus  lenace.  La  connaissance  de  ce  fait  efit 
dft  faire  reflechir  l'allopathie  depuis  bien  longternps. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  cette  reaction,  ce  que  je  n'ai  pas 
a  cbercher  ici,  il  est  evident  que  si  on  s'adresse  a  une  deces 
maladies  qui  ont  pour  tendance  la  chronicite\  et  c'est  le  tres- 
grand  nombre,  il  doit  arriver  n£cessairement  qu'en  agissan t 
sur  l'organisme  dune  maniere  autre  que  la  maladie  elle-* 
ui^me,  on  ne  fait  que  pallier  le  ma  I,  que  la  reaction  tend  a  le 
confiruoer  et  meme  a  l'aggraver,  puisque  ce  sont  ses  effets  qui 
sont  seuls- durables.  Je  l'ai  deja  monlre  dans  le  cbapitre  pre- 
cedent, a  propos  des  exutoires,  je  le  confirme  ici  par  un  fait 
a  la  connaissance  de  tout  le  monde.  S'agit-il,  en  effet,  d'une 
de  ces  affections  douloureuses  contre  lesquelles  on  croit  de- 
voir employer  r  opium?  on  soulage  d'abord  le  malade  avec 
quelques  centigrammes ;  puis,  au  bout  de  peu  de  jours,  le 
m^me  medicament  nedonne  plus  de  r£sultat  si  on  n'augmenle 
pas  la  dose ;  encore  un  certain  nombre  de  jours,  et  il  faut  une 
nouvelle  augmentation,  et  ainsi  de  suite.  Et  si  Ton  s'avise  de 
vouloir  cesser  le  pallialif,  la  douleur  revienl  plus  intense  que 
jamais.  L'organisme,  par  le  fait  de  la  reaction,  use  done  le 
medicament,  mais  garde  la  maladie. 

Comment,  aprfes  une  telle  experience,  tantde  fois  rep&ee, 
n  est-il  pas  venu  a  I'esprit,  au  moins  de  ceux  des  allopathes 
qui  ont  de  ['intelligence  et  de  la  reflexion,  rid£equ'iis  faisaient 
fausse  route,  et  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  une  autre  methode 
de  guerir?  Gommeut  cette  idee  n'est-elle  pas  venue  surtout  a 
ceux  qui,  ay  ant  proclame  la  necessite  d'expe>imeuter  les  me- 
dicaments sur  Thomme  sain,  reconnu  la  loi  de  reaction, 
etaient  si  directement  sur  la  voie,  preciseinent  quand  l'ho- 
mceopathie  leur  dil  tons  les  jours  qu'il  y  a  une  meilleure  me- 
thode, et  qu'ils  n'onl  qua  se  donner  la  peine  d' experimenter? 
Non;  le  prejuge,  I'habilude,  et  aussi  sans  doute  une  honleuse 
vanite  les  enlratne  malgre  eux  a  continuer  de  sacrifier  aux 
faux  dieux.  lis  aiment  mieux  proclamer  l'incertilude  des  m£- 
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dicaments  dits  rationnels  que  d'avouer  qu'ils  se  sont  trompes. 

Ge  litre  de  medicaments  rationnels  m'a  toujours  cause  quel- 
que  chose  de  penible,  et  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  qu'on 
donndt  dh  pareil  litre  a  des  agents  qu'on  pr6senle  corame  si 
infidfeles.  Comment  peuvent  ils  etre  rationnels  s'ils  trompent 
presque  toujours  la  confiance  de  celui  qui  les  emploie?  £vi- 
demment  il  y  a  ici  un  singulier  abus  dc  langage,  ils  ne  sont 
pas  dits  rationnels  parce  que  l'exp6rience  s'accorde  avec  la 
raison,  mais  bien  parce  qu'on  leur  prele  des  vertus  loutes 
hypoth&iques,  basees  sur  des  theories  pathologiques  non 
moins  incertaines,  et  qu  on  decore  ces  medicaments  de  noms 
en  rapport  avec  leurs  vertus  d'emprunt.  G'est  aussi  pour  cette 
raison  qu'ils  ont  si  souvent  change  de  noms  toutes  les  fois 
qu'il  a  phi  a  un  nouvel  auteur  d'inventer  de  nouvelles 
theories. 

Quand,  apres  bien  des  sifeeles,  il  s'est  trouv£  trois  ou  qua- 
tre  medicaments  d'une  certitude  d  action  plus  ou  moins  in- 
fallible, dans  certains  cas  donnes,  on  les  a  d6cor£s  du  nom 
de  sp^cifiques,  et  la  quantity  d'hypothfeses  inventees  pour  ex- 
pliquer  leur  mode  d'action  est  au  moins  aussi  nombreuse  que 
le  nombre  de  ces  medicaments,  mulliplie  par  lui-m£me.  A  e!Ie 
smile  lhistoire  du  quinquina  prouverait  ce  que  j'avance.  A 
quoi  toutes  ces  explications  et  centre-explications  ont-el!es 
abouti?  Une  seule  reste-t-elle  debout?  Non,  toutes  jonchent  ie 
sol.  Voila  ce  qui  advient  quand  on  met  ses  id£es  a  la  place  des 
fails,  les  creations  de  son  imagination  a  la  place  de  la  nature. 
£lail-il  croyable  que  les  medicaments  eussent  deux  manures 
de  se  comporter  dans  l'organisme?  Non  :  les  specifiques 
comme  les  rationnels  produisent  des  etats  morbides  divers, 
suivant  leur  espece  et  leur  nature,  el  tous  gulrissent  aussi 
par  le  m6me  procede,  par  la  reaction  qu'ils  suscitent  dans 
l'organisme  en  agissant  dans  le  sens  de  la  maladie.  Qui  a  in- 
vent cela?  Personne.  (Test  la  nature  qui  Tenseigne  tous  les 
jours  a  quiconque  veul  bien  se  donner  la  peine  de  voir. 

Ce  qui  a  trompe  pendant  tant  de  sifecles  les  medecins  de  toutes 
les  ecoleSj  c'est  celte  vieille  pbilosophie  des  anciens  qui  pr6len- 
daient  que  les  lois  de  la  nature  individuelle  etaient  dans  unc 
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Jutte  constante  aves  celles  de  la  nature  universelle.  La  science 
raoderne  a  pour  mission  de  monlrer  que  cette  lutte  6tait  plus 
apparente  que  r£elle,  et  elle  s'acquitle  de  sa  tdche  en  prou- 
vant  chaque  jour  de  nouvelles  harmonies,  precis&nent  od  les 
anciens  voyaieni  peut-eHre  le  plus  de  discorde.  (Voyex)  entre 
autres  preuves,  la  Ckimie  pkysiologique  et  midicale  de 
M.  Dumas.) 

Guides  par  une  pareille  philosophie,  et  ne  voyant  partout 
que  luttc  et  combat,  les  m&Jecins  ont  pris  la  chose  au  seVieux 
et  se  sont  mis  aussi  en  devoir  de  balailler.  Aussi  voyez  les, 
tout  arm£s  de  fer  jusqu'aux  dents,  s'escrimer  tant6t  a  coups 
de  couteau  ou  bien  a  coups  de  lancette,  tant6t  ruser  avec  la 
maladie  et  lui  jeler  le  poison  sous  mille  formes  en  le  mas- 
quant  sous  mille  atlraits.  En  cela,  du  moins,  ils  ont  suivi  le 
pr£cepte  de  Lucrece  : 

Et  quoniam  variant  morbi,  variabimus  artes ; 
Mille  mali  species,  mille  salutis  erunt. 

Ilsagissaient  en  conscience,  et  croyaient  fermement  frapper 
sur  la  maladie  quand  ils  ne  faisaient  qu'assommer  le  paiivre 
malade.  Pour  eux,  la  maladie  6tait  un  e*tre,  mais  invisible, 
intangible,  appreciable  seulement  par  des  symptflmes,  arm< 
de  pied  en  cap  pour  torturer  notre  corps.  Ne  pouvant  done  le 
saisir  et  le  garrotter,  ils  s'enprirent  tantdlaux  solides,  tant6t 
aux  fluides  du  corps  humain,  bien  persuades  que  lout  ce  qu'ils 
faisaient  ainsi  6tait  au  detriment  de  la  maladie  et  non  du  ma- 
lade. Us  ont  saigne*  tant  et  plus,  et  encore,  oubliant  sincere- 
ment  que  la  vie  s'ecoule  avec  le  sang,  que  cbaque  nouvelle  - 
plaie,  que  chaque  nouvelle  breche  faile  au  corps  sont  autant 
de  desordres  qu'il  lui  faudra  reparer.  De  sorte  que  le  patient 
sortail  de  la  exactement  comme  un  homme  que  dhabiles  vo- 
leurs  sont  en  train  de  deValiser,  quand  survient  un  officieux 
qui  enleve  de  son  c6te\  sous  le  pr&exte  que  ce  sera  autant  de 
moins  pour  les  voleurs. 

Jusqu'a  l'homoeopatbie,  les  medecins  n'avaient  jamais  pu 
se figurer  qu'on  ne  pty bien  gu£rir  qua  la  condition  precised 
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metot  de  conserver  avec  le  plus  grand  scrupule  ces  m£mes 
forces  du  malade  dont  ils  ne  se  croyaient  jamais  assez  prodi- 
gues.  Avec  la  saign£e.  une  difete  exag£r6e  et  le  reste  de  la 
lactique  allopathique,  les  m6decins  de  cette  6cole,  qui  se  croit 
en  possession  de  la  v£rit6  parce  qu'elle  se  le  r6pfcte  depuis 
trois  mille  aps,  se  conduisent  exactement  comme  un  g£n6ral 
qui,  voulant  s£rieusement  defend  re  une  place  attaqule  par 
1'ennemi,  ferait  d'abord  6vacuer  une  partie  de  sa  garnison,  et 
attaquerait  lui-m&ne  la  place  sur  un  autre  point.  L'homoeopa- 
thie,  qui  n'a  jamais  en  a  son  service  qu'un  ramassis  de  char 
latans  dont  le  troupeau  ne  se  compose  que  de  fous,  d'imb£- 
fciles  ou  de  fripons,  suivant  les  honorables  qui  leur  ont  eux- 
m£mes  confer^  le  titre  de  docteur,  1'homoeopathie  procfede 
tout  autrement  que  son  ardente  et  envieuse  rivale.  Au  lieu  de 
perdre  ou  d'eparpiller  ses  forces,  elle  les  manage  d'abord  et 
les  concentre  sur  le  point  attaque,  en  face  m6me  de  1'ennemi. 
Qu'on  compare  et  qu'on  juge  les  deux  tactiques.  Le  public 
sait  depuis  longtemps  dej&  de  quel  c6te  sont  les  plus  fr£- 
quentes  vicloires.  Et  voili  ce  qui  fait  que  nous  sommes  des 

fous,  des  imbeciles  ou  des  fripons,  monsieur  ,  mon  cher 

confrere  et  voisin.  Puisque  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer  en 
passant,  laiss:ez-moi  vous  dire  que  la  saign£e,  d6ja  r£pudi£e  a 
moiti£  dans  l'apoplexie  par  l'foole  m6me  dont  vous  pourriez 
dtre  une  des  colonnes,  serait  depuis  longtemps  jug£e  dans 
beaucoup  d'autres  cas,  si  elle  n'&ait  la  pierre  angulaire  de 
I'&liflce  de  quelques  hautes  reputations,  et  si,  ceux-la  meme 
qui  on}  fait  des  experiences  dont  le  r£sullat  prouve  conlre 
elle,  avaient  pris  leurs  propres  experiences  au  s£rieux.  II  y 
avait  pourtant  des  inductions  du  plus  haul  int£r6t  a  tirer  du 
m£moire  du  professeur  Piorry  sur  la  saignee.  Mais  passons  : 
ce  que  ne  font  pas  les  hommes,  le  temps  s'en  charge.  Laissons 
juguler  la  maladie  ou  le  malade,  c'est  une  affaire  de  gofit 
pour  ceux  qui  s'y  soumettent.  Pour  nous,  continuons  a  faire 
nos  preuves ;  une  grande  6claircie  sVst  d&ja  faite,  les  nuages 
disparattront  tout  a  fait,  et  le  public  comprendra  dans  quel 
but  on  lui  a  si  sou  vent  annonce  la  mort  de  l'homceopathie. 
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Quand,  par  la  saignee,  otf  a  rompu  I'&juilibre  enlre  ces 
cleux  grandes  fonclions  qu'on  appelle  Innervation  et  la  cir- 
culation, croit-on  que  la  saflt6  soit  ensuite  plus  facile  k  rtta- 
blir?  Croit-on  qu'il  ne  fut  pas  plus  sage  de  s'en  tenir  an  mal 
d6ja  fait  par  la  maladie,  sans  y  ajouter  le  mal  d'une  maladroite 
et  (rop  sou  vent  d£sastreuse  medication?  En  ne jugeant  m£me 
la  chose  que  sur  un  detail,  c'est-i-dire  d'aprfes  «  la  loi  de 
reaction  si  universellement  applicable  dans  r&onomie  i,  quel 
tumulte  de  reactions  dans  un  brganisme  ainsi  seoouru !  Quel 
pele-m&le  de  petites  et  de  grandes  reactions  au  milieu  des- 
quelles  deux  choses  peuvent  se  perdre,  la  sagacity  du  m&le- 
cin  et  les  secours  de  la  nature !  Mats  on  dira  qu'elle  s'est  con- 
sume en  efforts  desordonnes  t  La  science  est  alors  sauv^e. 
Et  si  elle  essaye,  m6me  apres  coup,  d'analyser  tons  ces  efforts 
de  la  nature,  reaction  contre  la  maladie,  reaction  contre  la 
saignee,  reaction  contre  des  remddes  appliques  a  tort  et  & 
tra vers,  quel  profit  penses-vous  qu'elle  peut  tirer  de  la,  en 
supposant  qu'il  lui  soit  possible  de  ne  perdre  ou  de  ne  n£g!i- 
ger  ancon  des  elements  duproblemet  Ah!  voici,  c'est  la  que 
commence  le  plus  beau  et  le  plus  ourieux. 

De  mfime  que  nos  putssants  adversaires  se  sont  trompes 
sur  le  compte  des  medicaments  en  leur  attribuant  des  pro- 
pri&es  imaginaires  et  en  les  decorant  de  noms  analogues  a 
leurs  idees,  au  lieu  de  demander  simplemenl  a  la  nature  les 
veritables  secrets  de  sesremedes;  de  mdmeils  devaient  se 
tromper  sur  le  compte  de  la  reaction.  Au  lieu  de  la  prendre 
pour  ce  qu'elle  est,  en  effet,  c'est-a-dire  comme  un  effort  sou- 
vera  in  de  la  nature,  comine  une  lutte  legitime  de  l'organisnie 
contre  la  maladie,  de  la  generality  contre  l'individualite  hos- 
tile, its  en  ont,  au  contraire,  trop  souvent  fait  un  ennemi,  et 
Font  traits  comme  tel.  lis  ont  saigne  pour  faire  tomber  la 
reaction  ;  ils  ont  saigne  de  nouveau  et  encore,  tant  qu'ils  ont 
pu  en  decouvrir  un  soupcon.  Et  quand,  trop  souvent,  le  malade 
meui  t  epuise  sous  les  coups  du  mal  et  du  traitement,  il  s'est 
trouvi*  daudacieux  iutteurs  pour  crier  qu'on  aurait  du  sai- 
gner  encore.  Heureusement,  a  part  de  temeraires  ignorants, 
on  ne  pousse  pas  les  choses  si  loin  aujourd'hui.  On  met  quel- 
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que  peu  plug  de  reserve,  el  le  chiffre  de  la  morlaliie  ne  s'eu 
trouve  pas  plus  charge. 

Tout  ce  qu'on  fait  pour  dompter  la  reaction,  on  appelle  cela 
affaiblir  la  reaction  pour  affaiblir  la  maladie.  On  oublie  que 
c'est  le  malade  surtout  qu'on  affaiblit.  Ou  prendra-t-il  main- 
tenant  des  ressources  pourguerir  ?  Combien  cela  prendra-t-il 
de  temps?  Demandez-le  a  la  longueur  des  convalescences, 
aux  temperaments  delators,  qui  oe  s'en  relevent  jamais ;  aux 
vieillesses  precoces,  aux  generations  degeuerees,  etc...  II  y  a 
la  une  prodigieuse  eloquence  qui  r6pondra  partout  avec  grande 
autorite. 

Ah  !  s'il  est  si  necessaire  de  saigner,  que  deviennent  done 
ies  pau vres  malades  assei  simples  pour  se  confier  aux  hotnoeo- 
pathesl  Depuis  plus  de  soixante  ans  que  cette  medecine  se 
pratique  en  Allemagne,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  qu'on 
la  irouve  plus  ou  moins  florissante  sur  tous  Ies  points  civilises 
de  notre  globe,  que  de  victimes  elle  doit  compter,  elle  qui  ne 
saigne  jamais?  Vous  le  croyez  sans  doule,  nos  chers  adver- 
saires?  La-dessus,  je  ne  me  charge  pas  de  vous  r^pondre; 
mais  demandez  a  l'autorite,  qui  s'inquiete  avec  une  si  pater- 
nelle  vigilance  des  intents  de  ses  administres.  L'hotnoeopa- 
thie  s'en  rapporte  a  elle  pour  divulguer  le  nombre  de  ses 
homicides.  Et  pour  tant  jamais  elle  ne  saigne,  et  pourtantelle 
ne  s'msurge  pas  contre  la  reaction,  et  pourtant  elle  a  le  plus 
grand  souci  de  menager  Ies  forces  de  ses  malades,  bien  con- 
vaincue  de  ne  pas  donner  ainsi  plus  de  prise  a  la  maladie ;  au 
.contraire,  puisque  loute  la  force  qu'elle  economise  tourne 
contre  celle-ci.  Nous  ne  voyons  pas  du  m&me  point  de  vue, 
c'est  evident.  Mais  ne  vous  semble-t-il  pas  aussi  que  c  est  le 
monde  ren verse ?  Tant  mieux,  ce  sera  le  monde  plus  beau. 
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CHAPITRE  VI. 

DES  MEDICAMENTS  ET  DES  DOSES  HOMOEOPATH  IQUES. 

Desine...  novitate  exteritus  ipsa,  ezptMrc 
ex  animo  rationem,  sed  magis  acri  judicio 
perpende. 

Lucufeci,  de  Rer.  nat.,  lib.  1L 

Mon  cher  adversaire, 

Je  m'entretiens  depnis  si  longtemps  avec  vos  amis,  que 
vous  avez  bien  pu  vous  croire  abandonne\  Recevez  loutes 
mes  excuses  et  croyez  bien  que  je  ne  vous  ai  pas  un  seul 
instant  oublie;  car,  en  parlant  si  longuement  avec  vos 
amis,  c'&ait  encore  m'occuper  de  vous,  et  vous  pouvez,  si 
vous  le  voulez,  vous  appliquer  tout  ce  que  j'aUeu  Phonneur 
de  leur  dire.  Mainlenant,  me  voici ;  je  suis  tout  a  vous,  et 
nous  ne  nous  quitlerons  plus  guere  avant  la  fin  du  voyage 
que  nous  devons  faire  ensemble. 

Vous  savez  bien,  mon  cher  confrere,  cela  ne  ressort  pas 
bien  clairement  de  voire  oeuvre,  ma  is  enfin  vous  dcvriez  sa- 
voir  que  I'homoeopathie  est  tout  entiere  et  consists  settlement 
dans  les  rapports  de  similitude  entre  les  symptdmes  des  mi- 
dicaments,  reconnus  sur  I'homme  sain,  et  les  symptdmes  four- 
nis  par  la  maladie  sur  Vhomme  malade.  Voila  rhomoeopathie, 
toute  I'homoeopathie.  La  chercher  ailleurs,  c'est  &re  malveil- 
lant  ou  inintelligent.  Je  veux  croire  que  vous  n'&tes  ni  Tun  ni 
l'autre;  cependant  laissez-moi  quelque  peu  insister  la-rlessus, 
si  ce  n'est  pour  vous,  au  moins  pour  tant  d'autres  qui  ne  re- 
culeraient  pas  devant  la  nouvetle  doctrine,  s'ils  6taient  bien 
surs  qu'elle  n'est  que  cela.  Elle  est  ddhc  tout  ce  que  promet 
son  Hire,  voila  tout.  Elle  exige  qu'on  s'enquiere  avec  soin  de 
I'analogie  la  plus  exacte  possible  entre  les  effets  du  medica- 
ment et  ceux  de  la  maladie ;  elle  n 'exige  lien  autre  chose.  A 
pes  coqdjtions,  on  est  l*omceopathet 
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Gontester  rhomoeopathie  a  cause  de  la  tenuite  ties  doses 
que  ses  partisans  emploient  generalement,  c'est  jouer  le  r61e 
de  donQuichotte  en  face  des  moulinsa  vent.  Aussi,  quand  je 
public  sera  lui-m£me  bien  convaincu  de  ce  fait,  le  chapitre 
des  petites  doses,  comme  objection  contre  rhomoeopathie, 
sera-t-il  consider^  comme  passe  aux  badauds?  el  on  ny  r6- 
pondra  plus.  C'est  exaclement  aussi  ce  qui  arrivera-pour  la 
protendue  m^thode  substitutive  comme  d^signant  I'homoeo- 
pathie. 

Ges  deux  choses,  qui  ne  sont  pas  du  tout  rhomoeopathie, 
qu'on  confirme  Tune  plus  ou  moins  scientifiquement,  qu'on 
conteste  l'autre  avec  plus  ou  moins  d'inteHigence  ou  d'esprit, 
sont  impuissantes  et  ne  peuvent  absolument  rien  pour  ou  con- 
tre la  loi  des  semblables:  C'est  celle-ci  qu'il  faut  ruiner,  c'est 
el!e  qu'il  faut  prendre  en  faute,  si  on  veut  passer  pour  un 
homme  s£rieux?  pour  un  homme  loyal.  C'est  la  qu'est  la  ques- 
tion ;  h  moins  qu'on  ne  veuille  que  se  moquer  de  son  public 
ou  I'amuser  avec  des  muscades,  quelque  serieux  que  soit  le 
ton  qu'on  ait  pu  prendre,  quelque  eminents  que  soient  d'ail- 
leurs  Thomme  ou  la  toge.  Une  tactique  bien  conduite  peut  se- 
duire  et  tromper  pendant  un  temps,  mais  a  la  longue  elle 
s'use,  el,  parmi  les  dupes,  il  se  trouve  toujours  bien  un  jour 
quetqu'un  assez  defiant  ou  assez  ind£pendant  pour  ne  pas 
consentir  a  croire  toujours  sur  parole,  et,  de  ce  jour,  la  meil  - 
leure  tactique  peut  se  considerer  comme  ruin£e.  C'est  ce  qui 
arrive  tous  les  jours  aux  manoeuvres  in  ventres  contre  rho- 
moeopathie. On  a  voulu  donner  le  change  au  public  en  ayant 
Fair  de  s'occuper  de  la  question  qui  l'interesse,  tout  en  ne 
s  occupant,  en  r&ilite,  que  de  faits  accessoires  qui  ne  consti- 
tuent pas  rhomoeopathie.  v 

Que  vous  donniez  des  grammes,  ou  des  fractions  de 
gramme,  ou  des  t^nuites,  vous  n'en  serez  pas  moins  homoeo- 
pathe,  si  vous  observez  d'ailleurs  la  loi  des  semblables,  qui 
est  loute  rhomoeopathie.  La  question  des  doses  ne  vient  qu'a- 
pr6s  coup;  cen'est  qu'un  fait  second  a  ire  que  le  raisonnement 
pouvait  deji  indiqner,  mais  que  Tobservation  a  promptement 
revele  a  I'infatisable  auteur  de  la  nouvelle  m&lecine.  II  n'est 
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cerles  pas  arrive  du  premier  coup  aux  doses  infinit£simales. 
II  a  d'abord  commence  par  des  grains,  par  des  fractions  de 
grain.  Mais  une  observation  scrupuleuse  autant  qu'habile  lui 
eut  bienldt  d&nontre*  qu'&  de  telles  doses  il  y  avait  de  fr6~ 
quentes  et  trop  sensibles  aggravations.  El  comme  Tesprit  de 
la  loi  IheVapeutique;  qu'il  venait  de  proclamer,  comporte  la 
plus  scrupuleuse  ^conomie  des  forces  vitalea.  le  raisonne- 
menl  lui  imliquait  qu'il  ne  fallait  pas  les  re  pan  d  re  inutile- 
ment  dans  des  reactions  d'une  intensity  proportionn^e  a  la 
puissance  d'action;  le  moyen  &ait  tout  indique,  il  n'y  avait 
qu'i  diminuer  les  doses. 

II  s'agissait,  eneffet,  bien  moins  de  soulever  des  reactions 
puissantes  que  dven  obtenir  de  suffisantes.  II  fallait  les  obtenir 
durables,  bien  plut6t  que  violentes.  II  fallait  6 viler  de  provo- 
quer  des  symptdmes  6nergiques,  propres  au  medicament,  en 
dehors  du  cadre  de  la  maladie,  tels  que  coryza  plus  ou  moins 
intense,  vomissements,  diarrheo,  sueurs...  etc.  O/eut  6t6 
rentrer,  jusqu  a  certain  point,  dans  les  errements  allopathi- 
ques,  en  provoquant  des  sympt6mes  inutiles  qui  n'en  exigent 
pas  moins  des  reactions  superflues,  et  entraver  par  cela  rn£me 
la  ma  re  he  vers  la  gu£rison.  C'est  ce  que  devina  bien  vite 
Hahnemann.  II  fallait  pourtant  rester  fidele  au  principe  de  si- 
militude. II  n'y  avait  pas  possibility  des  lors  de  songer  aux 
moyens,  bien  plus  illusoires  que  vrais,  dont  se  sert  1'allopa- 
Ihie;  celui  des  melanges  de  medicaments  sous  les  noms  sp6- 
cieux  d'adjuvants,  de  correctifs,  etc.  C'eftt  ete  imm6dia(ement 
rentrer  dans  le  domaine  de  I'inconnu,  que  le  jeune  mallre  se 
proposait  precisement  de  bannir.  En  effet,  jusqu'a  ce  que  les 
melanges  aient  el6  eux-m£mes  etudies  sur  l'homme  sain 
comme  les  medicaments  simples,  qui  pourrait,  qui  oserait 
dire  les  effets  d'un  melange  quelconque?  N'est-ce  pas  se  plon- 
ger  a  plaisir  dans  1'abtme  de  Tinconnu  ?  Que  sait-on  de  plus, 
a  cette  heui  e,  de  la  theViaque  ou  des  aulres  medicaments  a 
noms  merveilleux,  que  n'en  surent  jamais  ses  propres  inven- 
teurs?  La  meilleure  appreciation  qu'en  donne  le  Codex  lui- 
m&me  c'est  de  dire  que  c'est  un  tflectuaire  opiatique  poly- 
pharmaque.  On  n'est  pas  m6me  d'accord  surle  nombre  d'616- 
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ments  qui  doiveni  entrer  dans  cetle  fastuouse  et  gigantesque 
drogue;  on  peut  %u  moins  en  compter  de  soixante-dix  a  qua* 
tre-vingts.  Mais  Andromaque  lui-m&me,  son  inventeur,  et 
N£ron,  son  illuslre  client,  revinssent-ils  au  milieu  de  nous, 
qu'ils  seraient  impuissants  a  nous  dire  les  vertus  reelles  de 
eel  incroyable  polypliarmaque.  lis  no  seraient  m&me  pas  d'ac- 
cord  a  deux  sur  ses  propri6l6s  fictives.  Apres  un  grand  nom- 
bre  de  sidles  et  les  discussions  sans  fin  de  toules  les  ecoles 
et  toutes  les  academies  possibles,  on  en  est  arriv£  a  consid6~ 
rer  ce  merveilleux  produil  de  Intelligence  en  d£lire  comme 
une  simple  preparation  d'opium !  C'6tait  bien  la  peine  d'inven- 
ter  tant  et  de  si  belles  choses,  de  discuter  si  longuement  pour 
arriver  a  conclure  math6matiquement  que  tut  6gale  soixante- 
dix!  II  est  vrai  qu'un  simple  mortel,  un  ignorant,  un  homoeo- 
patbe  ou  un  charlatan,  ce  qui  est  m&me  chose,  dit-on,  n'au- 
rak  pas  trou  v£  cela  I . . . 

H61as !  les  grands  hommes  s'en  vont.  Qui  done  aujourd'hui 
aurait  assez  de  g6nie  pour  in  venter  une  si  magnifique  6nigme? 
G'est  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  ceux  qui  croient  que 
la  tradition  dans  sa  lettre  voul  mieux  que  lout  ce  que  peut  in- 
venler  la  pensee  libre,  tout  ce  que  la  vanite  de  noire  si&cle 
s'6vertue  a  nommer  le  g6nie  contemporain.  11  y  a  bien  encore 
par-ci  par-la  quelques  petits  polypharmaques,  mais  qui  ne 
savent  plus  se  dislinguer  que  par  une  singularity  ;  il  est  vrai 
qu'ellene  manque  pas  de  couleur  locale,  comme  disait  un  ar- 
tiste. Elle  consiste  en  ceci,  par  exemple  : 

Prenez : 

Comme  base.  ...  de  a.  —     quantity     x. 

Comme  adjuvant.  .  de  b.  —  id.  y. 

Comme  correctif.  .  de  c,  —         id.  *. 

Comme  excipient  .  de  d.  —  grammes  4  20. 

Mais  e'est  la  le  simple  merite  detout  le  monde.  Le  veritable 
tour  de  force  consiste  en  ceci  :  il  y  a  dans  la  formule  trois  me- 
dicaments principaux,  a,  b,  c;  chacun  deux  poss&de  des  pro- 
pri&es  plus  ou  moins  actives,  mais  dont  ['allopathic  na  pas 
plus  le  secret  pour  |'upe  que  pour  1'Qutfe.  Done,  on  pe  saty 
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pas  lequel  guerit,  direz-vous?  Sans  doute.  Cependant  on  au- 
rait  pu  le  savoir;  c'est  un  secret  que  la  nature  ne  refuserait 
pas  a  un  habile  experitnentateur.  Mais  le  sAt-on  m6me,  que 
cela  n'apprendrait  encore  rien  sur  la  valeur  du  melange. 
Pourtant  le  beau  ideal,  c'est  d'affirmer  que,  dans  celte  for- 
mule,  c'est  a  qui,  exclusivement,  guerit  la  maladie  a  Iaquello 
cependant  on  adresse  le  tout !  Eh  bien!  raisonneurs  intoI6- 
rants,  qu'en  pensez-vous?  Voil&cependant  ce  que  vous  trou- 
vez  dans  tous  les  journaux  allopathiques  du  jour.  Et  vous 
croyez  quele  merveilleux  des  globules  homceopathiquesn'est 
pas  distance  I...  HeiasI  j'en  suis  bien  fAche  pour  Idiopathic, 
mais  les  globules  resteront  et.  trouveront  m&ne  leur  explica- 
tion quand  toutes  les  ^lucubrations  pharmaceutiques  tradi- 
tionnelles  et  contemporaines  seront  allees  depuis  longtemps 
ou  le  vent  porte  les  feuilles  d'automne  et  ailleurs. 

II  y  a  deux  choses  a  consid^rer  dans  les  medicaments  ho- 
moBopathiques  :  le  mode  <fe  preparation  et  la  tenuite  des  do- 
ses auxquelles  on  les  emploie  ordinairement. 

Voyonsd'abord  le  mode  de  preparation ;  cette  connaissance 
acqtiise  facilitera  celle  de  la  minimite  de  la  dose.  II  y  a  deux 
modes  de  preparation  :  celui  des  substances  solides,  la  tritu- 
ration a  Taide  du  sucre  de  lait  pour  excipient;  celui  des  sub- 
stances solubles  et  liquides,  la  succession  ayant  1'alcool  pour 
intermediate  ou  excipient.  On  pourrait  m^me  dire,  a  la  ri- 
gueur,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  mode,  puisque,  apres  un  certain 
nombre  de  triturations,  on  a  recours  a  1'alcool  pour  la  cal6- 
gorie  de  substances  qu'on  y  soumet,  comme  pour  les  sub-, 
stances  liquiclcs  ou  tout  d'abord  solubles.  Pour  la  trituration, 
on  prend  un  grain  de  la  substance  m£dicamenteuse  qu'on  tri- 
ture  avec  quatre-vingt-dix-neuf  grains  de  sucre  de  lait  ajou- 
t^s  progressivement.  Quand  cette  premiere  trituration  est 
faite,  on  en  prend  un  grain  qu'on  triture  de  nouveau  avec 
quatre-vingt-dix-neuf  grains  de  sucre  de  lait.  Aprfcs  trois  ou 
quatre  operations  semblables,  on  prend  un  grain  de  la  der- 
ui&re  trituration  qu'on  fait  dissoudre  dans  quelques  gouttes 
d'eau  dislillees,  et  on  complete  avec  de  1'alcool  le  nombre  de 
quatre-vingt-dix-neuf  gouttes.  On  secoue  un  certain  nombre 
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de  fois  et  on  prend  une  goutte  de  celte  premiere  dissolution 
qu'on  ajoule  a  quatre-vingi-dix-neuf  nouvelles  gouttes  d'al- 
cool,  qu'on  secoue  couime  la  premiere  fois.  Chaque  prepara- 
tion ainsi  faile  porte  un  numero  d'ordre.  On  peut  en  faire 
ainsi  dix,  vingt,  trente,  de  la  meme  substance.  On  ne  pour- 
suit  ainsi  la  preparation  que  dun  grain  ou  d'une  goutte  de 
chaque  substance  pour  eviter  de  se  noyer  dans  les  lacs,  les 
mers et  les  spheres  desprit  de  nos  admirables  critiques. 

Vous  voila  sommairement  au  courant  de  la  maniere  de  pre- 
parer vos  medicameuts.  Voyez  Hahnemann  pour  les  soins  et 
les  details  dont  la  place  n'est  pas  ici.  Donnez-vous  main  te- 
nant la  peine,  monsieur  Labbey,  de  faire,  pour  la  silice  et  le 
lycopode,  ce  queje  viens  de  vous  indiquer ;  faites  surtout  les 
choses  consciencieusement,  c'est  toujours  la  meilleure  me- 
thod e.  Ensuite,  prenez  de  celle  des  preparations  qu'il  vous 
conviendra,  comme  Vindique  Hahnemann,  et  pendant  un 
temps  suffisant,  observez,  observez  scrupuleusement,  et  vous 
nous  direz  apres  si  ces  deux  substances  sont  reellement  aussi 
inertes  qu'elles  en  ont  la  reputation  chez  vous.  Vous  verrez 
que  vous  vous  empresserez  de  rehabiliter  ces  mal  fames. 

Les  raisonnements  sont  bons  a  quelque  chose,  vous  le  sa- 
vez,  monsieur;  puisque  toute  votre  brochure  n'est  que  cela ; 
mais  ia  brutalite  d'un  fait,  de  dix  fails,  de  cent  faits;  voila 
bien  aussi  une  puissance  devant  laquelle  il  faut  s'incliner. 
Que  voulez-vous  que  fassent  vos  raisonnements,  meme  les 
meilleurs,  contre  des  faits  que  tout  le  monde  peut  repeter? 
Nous  ne  faisons  pas  de  miracles,  et  nos  procedes  ne  sont  pas 
des  mysteres ;  ils  sont  a  la  portee  de  tout  bomme  intelligent, 
et  surtout  de  bonne  foi.  Je  ne  doute  pas  de  la  vdtre,  mon- 
sieur; ce  qui  vous  a  perdu/ ce  sont  vos  predecesseurs.  Vous 
les  avez  crus  sur  parole  et  vous  avez  eu  le  malheur  de  repeter 
leurs  pauvres  critiques.  Avouez  que  vous  ne  les  auriez  pas 
inventees.  Je  m'en  fie  a  votre  conscience;  une  autre  fois, 
faites  comme  moi,  croyez-la  et  vous  vous  tromperez  beaucoup 
moins. 

De  ce  queje  viens  de  dire,  il  resulte  ceci,  que  des  medica- 
ments reputes  inertes  dans  votre  ecole  sont  dones,  au  con- 
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traire,  dune  puissante  activite.  La  difference  enlre  ces  deux 
opinions  tient  au  mode  de  preparation.  Vous  le  voyez  done,  ce 
mode,  que  vous  avez  essaye  de  ridiculiser,  peut  quelqtie 
chose.  Mais  s'il  suffit  pour  meltre  en  Evidence  des  propri&6s 
inconnues  sans  lui  dans  certaines  substances,  est-il  bien  cer- 
tain qu'il  puisse  rendre  plus  actives  celles  des  substances 
d£ja  puissantes  a  leur  &at  naturel?  Nous  le  croyons ;  mais  la- 
dessus  je  vous  concede  tous  les  doutes  possibles ;  peu  im- 
porte  a  la  cause  que  je  defends.  II  roe  suffit  qu'il  soit  prouv6 
que  les  petiles  doses  peuvent  agir ;  et,  quand  vous  le  voudrez, 
cela  vous  sera  tous  les  jours  demontrt,  comme  a  nous. 

Mais  j'ai  dit  que  l'homoeopalhicit^  &ait  une  question  de 
quality  et  non  de  quantity.  Pourquoi  done  la  plupart  des  ho- 
moeopalhes  liennent-ils  essentiellement  a  donner  a  leurs  ma- 
lades  de  si  petites  doses?  Je  l'ai  d£ja  dit :  parce  que  le  prin- 
cipe  d^couomie  des  forces  vitales  exige  qu  on  ne  souleve  pas 
des  efforts  de  reaction  inutiles,  et  1'observation  a  montre 
quou  obtenait  ce  r£sultat  en  diminuant  les  doses  suivant  le 
degr6  de  r^ceptivite  individuelle,  et  aussi  suivant  lecaractere 
et  la  nature  de  la  maladie.  II  faut  beaucoup  moins  de  calori- 
que  pour  eveiller  la  sensibility  dune  partie  brftlte  qu'il  n'en 
faudrait  pour  obtenir  le  m&ne  ph£nom&ne  sur  une  partie 
saine.  On  concoit  trfes-bien  que,  poss6dant  un  agent  capable 
de  produire  dans  Torganisme  tel  ou  tel  symptdme,  il  faille  de 
cet  agent  une  tres-faible  quantite  pour  augmenter  ce  symp- 
tdme  quand  deja  Torganisme  a  subi  toutes  les  modifications 
necessaires  pour  Tamener  a  ce  degre  de  sensibility,  l/organe 
etant  ainsi  prepare  permit  tr&s-facilement  les  impressions 
de  la  moindre  quantity  d'un  modificateur  agissant  dans  le 
mdme  sens  que  la  cause  qui  a  exalte  sa  sensibilite.  L'expi- 
rience  sur  I'homme  sain  et  la  loi  des  semblables  nous  donnent 
le  moyen  de  produire  ces  effets.  Vous  voyez,  mon  cher  con- 
frere, que  tout  cela  nest  qu'une  question  de  simple  bon  sens, 
i'ais  pr^cisement  la  simplicity  des  choses  les  rend  difficile- 
ment  acceptables  par  les  gens  habitues  aux  embarras  de  la 
marche  et  aux  grands  lours  de  main.  II  y  a  tant  d'Atres  qui 
n'aiment  pas  a  marefftf  »  vues  faibles  que  la  lu- 
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mi&re  incommode,  tant  d'oreilles  fausses  qui  ne  senletit  pas 
les  beaut6s  de  l'harmonie ! 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  resumons  un  peu  tout  le , 
travail.  J'ai  voulu  donner  a  vos  lecteurs  et  a  vous-mdme  unc 
idee  de  ThomcBopalhie.  J'ai  dft  prouver  que  voire  brochure  ne 
I'avait  pas  fait.  J'ai  montre  qu'avant  de  se  servir  dun  instru- 
ment il  fallait  d'abord  le  connallre;  que  1'experience  sur 
l'homme  sain  pouvait  seule  permettre  de  connallre,  sans  am- 
bages, les  proprietes  d'un  medicament ;  que  tous  les  medica- 
ments produisaient  des  etals  morbides,  des  tableaux  de  symp- 
Idmes  analogues  a  cerlains  6tats  morbides,  a  certains  tableaux 
de  sympt6mes  naturels;  que  celte  connaissance  p$rmettait 
d'affirmer  qu'il  n'existe  pas  de  medecinedes  contraires;  que 
toule  maladie  gu6rit  par  le  medicament  ou  par  la  s£rie  de 
medicaments  qui  representent  successivement  le  mieux  l'&at 
ou  les  phases  di verses  de  la  maladie  qu'on  se  propose  de  gu£- 
rir ;  qu'on  ne  peut  gu£rir  par  substitution  que  certaines  ma- 
ladies peu  graves  ou  trop  r£centes  encore  pour  avoir  pu 
imprimer  des  modifications  profondes  et  difficiles  a  vaincre. 
J'ai  montre  que  la  substitution  ne  ressemblait  en  rien  a  I'ho- 
moeopathie,  qu'elle  n'clait  qu'une  supercherie  de  langage  a 
l'usage  des  int^resses  a  tromper  les  hommes  trop  credules, 
afin  de  les  detourner  habilement  de  Fhomoeopathie.  J'ai  mon- 
tre que  la*loi  de  la  nature,  qu'on  appelle  la  reaction,   faisait 
les  frais  de  la  cure  sollicitee  par  les  medicaments  agissant 
dans  le  sens  cle  la  maladie,  et  que  c'esl  le  seul  vrai  moyen  de 
guerir,  puisque  le  resultat  de  Taction  nest  que  passager,  et 
que  celui  de  la  reaction  est  seul  durable,  puisque  celle-ci  n'est 
autre  chose  que  le  fait  de  l'unite  organique  se  soulevant  con- 
tre  Tindividualite  revolutionnaire  dans  un  but  de  conserva- 
tion et  d'harmonie.  Enfin  j'ai  montre  que  la  loi  de  similitude 
comportant  le  principe  de  I'economie  des  forces,  il  ne  fallait 
donner  que  de  faibles  doses  pour  ne  pas  faire  une  depense 
vaine  en  frais  de  reaction.  J'esp&re  avoir  eie  suffisamment  in- 
telligible pour  qu'on  puisse  lire  avec  fruit  ce  que  je  vais  dire 
main  tenant. 
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'  Le  sage  ne  s'^tonoe  dc  rien;  il  cherche 
hi  raison  des  choses  et  finit  par  la  trouver. 


J'ai  peiit-6tre  suffisamment  repondu  a  toutes  les  choses 
que  vous  oubliez  de  dire  a  vos  lecteurs  sur  la  question  qui 
vous  pr6occupe  et  vous  inquire.  Mais  il  est  possible  que  vous 
ne  vous  trouyiez  pas  satisfait  par  rapport  aux  pelites  objec- 
tions semdes  dans  votre  brochure  ;  je  vais  done  la  prendre  a 
partie  dans  ce  chapitre  et  en  passer  la  revue  piece  a  piece^ 
armure,  sacet  boutons.  • "    . 

Commehcons  par  tin  point  important.  Vous  di(es,  p.  22  (1) : 
«  On  reconnut  (par  l'anatomie  pathologique)  que  les  ph£~ 
rtomenes  de  la  maladie  n'avaient  &6  que  V  expression  d'une 
lesion  organique,  et  il  devint  facile  d'apercevoir  que  celle 
des  fonctions  n'avait  &6  que  consecutive.  Mais  voyez  quelle 
consequence  entrataa  cette  d6couverte !  e'est  que  le  traite- 
ment  changea  comme  la  th£orie.  »  Qu'il  vous  plaise  de  faire 
pr6c£der  la  cause  par  l'effet,  en  mettant  la  lesion  organique 
avant  la  fonction,  ou,  si  vous  voulez,  Taction  qui  doit  la  pro- 
duire,  e'est  pour  vous  affaire  de  goftt.  Heureusement  ceki 
n'empfiche  pas  Taction  de  ta  poudre  avant  celle  du  boulet,  la 
fonction  du  canon  avant  la  destruction  d'un  fort.  La  tesiofl 
organique  est  un  effet,  un  resultat  qui  a  dA  6tre  pr6c£d£ 
d'une  modification  dans  Tunit£,  dans  Tharmonie  physiologi- 
que.  Vous  pouvez  elre  simplement  organicien,  ce  n'est  pas  uq 
crime,  seulement  cela  ne  peut  pas  autoriser  a  meltre  le  monde 
avant  le  Greateur  (2).  II  vous  est  m6me  tres-loisible  de  chan- 

(1)  Reflexions  critiques  sur  VhomcsopaihU, 

(2)  c  Si  les  anatomo-pathologtstes,  si  les  micrographes,  isstis  de  ceux«*ci, 
s'etaient  boru£s  a  constater  les  r&ultats  de  leurs  recherches  et  a  les  consi* 
derer  comme  des  efTets,  au  lieu  de  les  6riger  en  causes ;  si  enfin  ils  n'anient 

V.  45 
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ger  le  traitement  des  maladies  en  suivant  Tordre  d'idees  d£- 
duit  de  cette  nouvelle  theorie ;  il  ne  peut  pas  me  sembler  que 
ce  soit  un  mal,  puisque  c'est  une  preuve  en  faveur  de  la  thkse 
quejesoutiens,  savoir :  que  l'allopathie  ne  sait  encore  rienrou  pas 
grand'chose  du  traitement  des  maladies,  puisque  ce  traitement 
change,  comme  je  l'ai  deja  dit,  apres  Bichat,  autant  de  fois 
que  les  theories.  Faites  des  theories  tant  que  vous  voudres, 
les  faits  de  la  physiologie  restent  les  m6mes ;  faites  mille 
theories  de  plus,  les  r&ultats  des  medicaments  fournis  par 
1'expeYience  sur  l'homme  sain  ne  changeroot  pas  pour  cela, 
et  vous  ne  pourrez  toujours  v£ritablement  gue>ir  qu'homceo- 
pathiquement. 

Vous  trouvez  merveilleuse  I'anatomie  pathologique  vous 
enseignant  que  la  paralysie  n'est  pas  une  abolition  de  la  sen- 
sibility ou  de  la  contractibilit6  fibrillaire,  mais  seulement  une 
lesion  des  organes  charges  de  ces  fonctions.  J'admire  autant 
que  vous  jusque-la ;  mais  je  fais  la  grimace  a  votre  traitement. 
Que  faites-vous  de  beaucoup  mieux  depuis  qu'au  lieu  des  sti- 
mulants £nergiques  appliques  aux  organes  paralyses  vous 
saignez  et  vous  purgez.  Demandez-le  a  quelques-uns  de  vos 
confreres  en  allopalhie,  a  MM.  Aussagnel,  Voillot  et  Demar- 
quette  (Revue  de  therapeutique  midico-chirurgicale,  -1 5  f 6- 
vrier  4854);  je  me  contenterai  de  leur  reponse,  et  je  vous 
fais  grAce  de  la  mienne.  Pauvre  therapeutique,  qui  ne  peut 
marcher  qu'appuyee  sur  les  bequilles  des  theories  1... 

Vous  semblez  croire  (p.  24)  que  la  tendance  de  l'homoeo- 
pathie  soit  de  ramener  la  meclecine  a  la  manie  meurtriere, 
comme  vous  le  dites,  de  trailer  chaque  $ymptdme  par  un 
sp^cifique.  Est-ce  bonne  foi  de  votre  part?  Est-ce  inadvertance 
de  votre  jugement  dans  l'£tude  des  conceptions  de  la  doctrine 
homoeopathique?  oubien  serait-ce  une  bonne  foi  6galea  celle 

pas  commis  l'erreur  grave  de  conclure  du  cadavre  a  l'homme  vhrant,  sans 
tenir  compte  de  la  vie  elle-meme,  l'bistoire  aur'ait  enregistr^  un  grand  pro- 
gres  au  lieu  d'un  grand  pas  en  arriere.  » 

Et  qui  dit  cela,  monsieur  Labbey,  le  devinez-vous?  —  Parbleul  c'est  un 
des  votres  :  c'est  le  docteur  Alex.  Mayer.  (Preste  medicate,  11  norembre 
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de  vos  mattres,  qui,  en  essayant  de  changer  le  fcom  d'homcfco- 
pathie  en  celui  de  substitution,  celui  dfe  ddctfitte  6n  Simple 
m&hode,  ont  cru  venir  plus  facilerhent  a  bout  deleuf  ennemi? 
G'est  presque  tine  tactique  de  Chinois,  qui  construit  des 
monstres  imaginaires  pour  effrayer  les  armies  de  ses  enn#- 
riais.  Croiriez-vous  done  qu'on  vient  plus  vite  a  Vaincre  en  se. 
persuadant.et  en  r^petant  que  l'armee  ennetnte  nya  que  dit 
mille  hommes,  si  elle  en  a  cent  mille?Non,  vouscroyez, 
comme  moi,  que  ce  serait  trop  pueril.  Lais&z-moi  cependant 
vous  remercier  de  nous  supposer  tout  juste  assez  instruits  pour 
ignorer  les  remarquables  progres  du  diagnostic  au  point  d'en 
arriver  k  faire  de  la  m&Jecine  de  vieille  femme  et  de  charla- 
tan. Non,  monsieur,  nous  oonnaissons  la  vafleur  de  votre 
6cole,  et  nous  ne  sorimes  pas  injustes  dans  nos  appreciations; 
nous  savons  honorer  son  meYite  partout  oil  elle  en  a ;  nous 
lui  en  reoonnaissons  m£me  un  sup£rieur ;  aussi  he  I'attaquons- 
nous  que  sur  un  point,  sur  sa  therapeulique,  qui  n'est  que 
vicieuse,  ignorante  et  souvent  meurtriere.  Soyez  aussi  justes 
que  nous,  et  reconnaissez  qak  l'homceopathie  seule  appartient 
la  gloire  d'une  theVapeutique  qu'aucune  theorie  ne  ohaogera, 
qu'aucun  argument  etaucune  mauvaise  foi  n'entameront ;  e'est 
sur  ce  terrain  que  vous  ne  pourrez  jamais  nous  vaincre.  A 
notre  tour,   nous  proclamons  volon tiers  tout  ce  que  vous 
doivent  I'anatomie  normale  et  palhologi^ue,  la  physiologie,  la 
pathologie  m&me  a  beaucoup  d'egards,  le  diagnostic.  Votre 
part  n'est-elle  pas  assez  belle?  Mais  laissez-nous  vous  dire  : 
Vous  n'entendez  rien  a  la  th&apeutique;  vous  n'avez,  dans 
cette  branche  de  la  meclecine,  rien  qui  vaille.  Vos  mauvaises 
theories,  qui  ne  reposent  que  sur  I'imaginalion,  pour  la  plu- 
part,  et  non  sur  la  nature  et  sur  les  fails,  n'engendrent  que 
de  mauvaises  methodes  theVapeutiques,  fausses  et  mobiles 
comme  les  bases  sur  lesquelles  elles  s'appuient.  Voila  pour- 
quoi  elles  ont  chang£  si  souvent,  pourquoi  elles  changeront 
encore  jusqu'a  ce  que  vous  arriviez  a  rexp&imentatiofr  pure. 
Veuillez  done  bien  croire,  monsieur,  que  nous  sorames  quel- 
que  peu  au-dessus  de  la  m6decine  des  sympfeftmeg,  et  quelque 
chose  au-dessus  de  pauvfes  medicastres.  Soyons  juBfes  a  l'e- 
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gard  les  uns  des  aulres  ;  c'est  noire  iot6r&  bien  entendu,  et 
surtout  celui  de  la  science. 

Pourquoi  supposer  gratuitement  que  nous  isolons  les  phi- 
nomfenes  organiques  des  rouages  qui  les  ex^cutent  (p.  26)? 
Nous  ne  sommes  pas,  nous  n'avons  pas  I'honneur  d'etre  or- 
ganiciens,  c'est  vrai.  Aussi  nous  ne  disons  pas  ,pr6cis6raent 
que  si  les  fonctions  sont  troubles,  c'est  que  les  organes  char- 
ges deles  produire  ont  subi  une  alteration.  Mais,  nous  eie- 
vant  plus  haut,  nous  disons :  Quand  une  cause  interne  ou 
exlerne  trouble  l'harmonie,  l'equilibre  des  fonctions,  la  devia- 
tion foncliontielle  finit  par  produire  une  alteration  organique 
qui  porte  sur  les  proprietes  plastiques,  ou  sur  les  proprietes 
catalyliques,  ou  sur  les  harmonies  du  mouvement  general.  II 
y  a,  pour  nous,  autre  chose  encore  que  des  organes  sains  ou 
des  organes  ma  lades. 

II  vous  plait  (p.  24)  de  mettre  indication  et  l'opportunite 
au-dessus  de  la  connaissance  des  moyens  th£rapeutiques ; 
c'est  une  fantaisie  que  je  puis  ais£ment  vous  passer;  cepen- 
dant  permettez-moi  une  reflexion.  On  aura  i)eau  posseder  le 
tact  medical  d'une  raaniere  superieure,  on  ne  sera  jamais 
qu'utL  mauvais  medecin,  si  on  ne  possfedepas  bien  la  connais- 
sance des  moyens  therapeuliques,  et,  reciproquemenl,  on  ne 
fera  rien  de  bon  avec  celle-ci  sans  l'habilete  a  reconnaltre 
^'indication  et  lopportunite.  Vous  devez  croire  qu'en  cela  il 
en  est  des  homoeopathes  comme  des  allopathes,  il  y  en  a  de 
bons  et  de  meilleurs.  Gar  malgre  I'Academie  et  malgre  vous, 
monsieur,  il  n'est  pas  encore  prouv6  que  les  homoeopathes 
ne  soient  que  des  imbeciles,  des  hommes  sans  valeur  et  sans 
jugement.  Trouvez  une  balance  quand  vous  voudrez,  et  nous 
sommes  pr£ts  a  monter  dans  un  des  plateaux,  avec  nos  ad- 
versaires  dans  I'aulre,  uombre  pour  nombre,  vous  serez  juge 
de  I'equilibre,  quoique  vous  nous  taxiez  d'inconsequents,  et 
que  vous  nous  refusiez  le  sens  commun  (p.  55),  et  cela  porce 
que  Hahnemann  a  dit  que  les  efforts  de  la  nature  sont  sou- 
vent  imparfaits  etnuisibles. 

En  effet,  il  faut  que  cela  prouve  notre  illogisme  et  notre 
iefaut  de  sens  commun;  ou  bien  que  cela  montre  combien 
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peu  vous  avez  compris  ce  que  vous  vous  in&ez  decritiquer ; 
ou  jusqu'a  quel  point  vous  observez  peu  la  nature.  Essayons 
de  le  faire  voir.  Ce  qui  cause  les  d6sordres  de  la  nature,  ce 
qui  rend  sou  vent  ses  efforts  impar  fails  et  m6me  nuisibtes, 
maisvous  le  savez  bien ;  je ne  vous ferai  pas  linjure  de  supr 
poser  que  vous  l'ignorez,  vous  avez  trop  dhabilet6  a  mamer 
la  lancette,  et  les  r^vulsifs^  et  les  calmants,  etc.,  pour  que  je 
veuilte  dottier  de  voire  science  a  oet  £gard.  Vous  avez  trop 
souvent  pu  voir  combien,  chez  certaines  individuaiil&s,  la 
souffrance  dun  organe  entratae facilement  dans  sa  revolte 
les  organes  qui  sont  avec  lui  en  correlation  sympathique;  par 
exemple,  le  d£lire  qui  peut  aocoropagner  certaines  ententes 
et  la  nombreuse  s6rie  dee  autres  d&ordres  que  peut  soulever 
4'irritation  du  eerveau.  Voila  des  orages  dans  l'organisme,  et 
la  temp&e  qui  s'ensuil,  de  sympathies  en  sympathies,  de 
Fractions  en  reactions,  peut  assez  promptement  mettre  nn 
terme  fatal  a  ce  d£chafnement  de  toutes  les  individuality 
partielles  du  tout  organique.  Eh!  mon  Dieu !  dans  ce  cas  la 
nature  est  folle,  comine  lest  une  nation  dont  tpus  les  partis 
d4chain£s  les  uoscontre  les  autres  entralnent  dans  leurs  inti- 
r&ts  une  suite  de  partisans  plus  ou  moins  nombreux,  et  ees 
partisans  sont  les  correlations  sympathiques,a  un  litre  quel- 
conque.  La  ruine  du  pays  est  au  bout  si  un  parti  ou  un  int£- 
r^t  plus  fort  ne  vientfe  mettre  les  autres  k  la  raison.  Je  vais 
suivre  ma  oomparaison  jusqu'au  bout,  el  vous  verrez,  mon- 
sieur) qn'il  y  a  deux  moyens  d'en  venir  k  bout.  La  nation 
sera  sauv£e  si,  malgre  la  revolte  de  tous  ees  frtres  eonemis,  il 
reste  encore  au  coeur  de  chacun  une  suffisante  quantity  de 
patriotisme ;  l'organisme  sera  sauv£  s'il  reste  encore  k  cba- 
que  organe,  a  chaque  appareil,  assez  d'£16ments  d'harmonie, 
d'unit6,  d'6quilibre,  si  vous  voulez.  Suivons  encore  la  com- 
paraisondans  les  moyens.  Qu'un  ennemi  du  dehors  assez 
puissant  attaque  ce  pays  en  convulsion,  ou  qu'il  lui  coupe 
toutes  les  ressources  ext&rieures,  apr&s  un  temps  plus  pu 
moins  long,  t*  nation  s'eteint  par  £puisement,  ou  elle  est 
prise  par  la  force  des  armes.  Dans  un  cas  oomme  dans  l'au- 
tre,  lp  aatiopaJW  cease  d'6tre,  el|e<e8t  inert©.  Qo'au  cootpaife 
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cette  attaque  exterieure  ranimespn  patriotisme,  les  querelfas 
intestines  oessent,  tous  les  partis  soot-  fr&res,  i\$  ne  feet  plus 
qu'un,  ei  la  force  que  chacun  ctepensart  contre  sowndmb  en 
la  dlpensant  centre  ses  compatriotes,  il  la  porle  contre  Ifet}- 
nemi,  qui  estbattu  et  cbass6,  etiy  dans  i'enivrement  de  la  Vie* 
totre,  qui  fait  ie  salut  oommun,  les  dissidence*  sont  oubtteeo, 
la  paix  r&gne  ei  rharmonie  peut  &re  durable.  Appliquonfe 
cela  aux  deux  m6decines,  allopathiqtfe  et  bomoeopatbique. 
Que  fait  l'allopathie  en  face  de  l'organisme  en  <telire;<  eife 
saigne,  elle  nevulsionne,  elle  purge,  suivant  )e  cas ;  toutefbis 
elle  affqiblit  l'organisme^  c'estnla  consequence  certaine  de  pa- 
rails'moyeas;  Si  elle  saigne,  elle  appauvrit  tout  l'organisme, 
elle  lui  6te  ses  forces  et  ses  resources,  die  ledesarme,  si  on 
veut,  etle  combat  peut  cesser,  Don  faute  de  combattants,  mais 
feute  d'armeayllpeut  6trB;sauv6,  mais  tl  sera  longtemps  k  se 
relever  du  coup.  Quand  qlle  revulsionne,  quand  elle  purge,  e'est 
4'erinemi  qui  s'echpare,  petit  k  petit,  du  terrain  sans  defense,  et 
pour  peu  que,  tnaig^d cela,  la  revolte  continue,  I'invaston finit 
par  ^tre complete,  rorgani6me  meurt.  L'nomoeopathie  se  garde 
bten  d'affaibiir ;  elle  respecte  toutes  les  forces.  Elle  ne  porte 
pa*  son  <  attaque  sur  les  points  sans  defense  (p.  98);  au  con- 
traire,  elle  rva  droit  au  centre  le  plus  revolution^ ;  elle  ne 
cerne  pas  les  combattants  en  silence,  elle  va  droit  k  eux  et 
leur  offre  la  bataille.  Qu'ont  done  les  organes  de  mieux  a  faire 
que  de  register  ensemble. pour  chasser  L'intrus?  Pour  peu 
qu'il  y  ait  encore  un  reste  d'barmonie  possible,  cest}  cequi  a 
dieu,  le.conttitnto.ranait,  l'orage  cesse  de  gronder,  la  temp&e 
•stapaise,  et  tous  travaillent  k  l'envi  pour  i'inlerek  commun, 
et  bient6t  les  pertes>  peu  nombreuses  comparlativement  a  ee 
qu'elles  sont  dans  l'allopathie,  bient6tles  pertes  sont  r6parees. 
Voi&.pourquoi,  monsieur,  nous  donnons  de  si  petites  do- 
.ses,  afin  de  ne  pas  user  plus  de  force  qu'il  A' en  taut,  afinde 
provoquer  une  reaction  suffisante  et '  non  >des  toouvements 
considerables  qui  usent  des  forces  en  proportion.  Ei  ces  for- 
ces sont  comme  la  ricbesse  des.  nations,  ilneiaut  pas  lesd£- 
penser  autrement^que  dans  un  intent  bien  en  tend  u. 
Commencei-vdus  a  oomprendre,  monsieur  >  que  les  plus  il- 
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logiques  etles  phis  inconsequents  dentre  nous  ne sont  peut- 
&re  pas  oeuxque  vous  pensiez? 

Mais  il  vous  reste  encore  un  embarras,  un  scrupufoavan 
que  vous  puissies  adopter  nos  croyances.  Taut  mieux,  je 
n'aime  pas  les  gens  qui  croient  sur  parole,  cela  denote  tou- 
jours  une  pauvret£  daas  un  coinquelconque  de  1'intelligence; 
Vous  ne  comprenez  pas  bienqu'on  puisse  se  fier  aux  nom- 
breux  symptdmes  attribufe  a  .tihaque  medicament,  k  cause 
des  nombreuses  differences  dans  les  conditions  de  sante,  de 
vigueur,  meme  de  dispositions  journalises  dans  le  m&me  in- 
dividu  (p.  55,  45,  44).  Gependanttvous  pouvez  savoir,  et  je 
l'ai  deja  dit, queerest  pourtoutesces  raisons que  Hahnemann 
a  vartt  lea  experiences,  pour  un  mftme  medicament,  par  rap- 
port aux  sexes,  aux  temperaments,  aux  Ages  et  aux  conditions 
sociales .  G'est  encore  pour  les  m&mes  motifs  que  vous  ne  r& 
trouverex  jamais  la  totality  des  symptAmes  propres  a  un  me- 
dicament sur  un  seal  individu.  Notes  done  bien,  monsieur, 
que  notre  matidre  medicate  n'a  pas  ttb  faite  k  coups  de  ba- 
sard  et  de  vaines  theories  comme  ches  vous,  mais  bien  avec 
des  experiences  consciencieusesi,  une  observation  scrupu- 
leuse.  Le  rationnel  n'a  jamais  pris  la  place  du  fait.  Voili  ptiur- 
quoi  nous  n'avons  ni  medicaments  precisement  tptcifique*, 
ni  aucun  medicament  r&tumnel.   « 

.  Sans  doute,  j'ai  bien  egard  au  trouble  que  la  nouvelle  doe- 
trine  doit  jeter  dans  voire  esprit  au  milieu  de  toutes  vos  idees 
regues,  dbnt  il  s'est  fait  un  lit  commode,  sain  ou  non;  cepefc- 
dant  il  ne  me*  paratt  pa»  si  difficile  de  comprendre  que  che- 
que medicament  a  sa  maniere  d'agir,  que,  suivant  la  fonCtiou 
qu'il  frappe  d'abord,  le  cycle  de  mouvements  qu'il  de*ve!op- 
pera  sera  plus  ou  moins  violent,  plus  ou  moins  complique, 
plus  ou  moins  durable.  Et  la  fonction  modifies  tout  d'abord 
ne  varie  pas  suivant  la  nature  de  l'experimentateur,  mais 
bien  suivant  celle  du  medicament.  Vous  aurez  beau  changer 
d'experimentateur,  son  imagination  et  son  amour  du  mer- 
veilieqx  auront  beau  Atre  exaltes,  iln'arrivera  jamais  k  vous 
donner  les  sympt6mes  de  la  belladone  pour  ceux  des  cantha- 
riifes,  ni  ceux  du  mercure  pour  ceux  de- Vacomt.  Ukae  sans 
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avoir  vu,  paraonne  n'oaerait  soutenir  un  (el  paradoxe.  D6fiez« 
vous  toujours  de  la  critique  dans  lea  ohoaes  que  vous  ne 
oonnaisaee  pas. 

Que  vous  envisagiez  d'aiHeurs  lea  medicaments  du  point 
de  vue  que  vous  voudrez,  vous  lie  pouvez  paa  nier  que  lears 
effets  doivent  Aire  aussi  vartes  que  le  sont  elles~m6mes  lea  dif- 
ftrentes  maladies  que  nous  avons  a  guexir.  — Dieu,  qui  a  mis 
tant  de  remfedes  &  c6t6  de  tant  de  maux,  a-t-il  vouhi  que, 
malgrti  cette  richesse  indefinie,  la  m6decine  se  borndt  seule- 
ment  &  saigner,  a  purger,  k  Scorcher,  a  brfrler,  a  affaiblir  le 
inalade  partous  les  moy ens  possibles,  tenant,  pour  ainsi  dire, 
en.  souvarain  m6pris  les  immenses  ressourees  que  sa  bont£ 
infinie  nous  a  si  gta&reusement  prodigu£es?  Vods  ne  le  pen- 
sea  pas.  Mais  vous  vous  inquietes  de  la  variability  des  symplo- 
nes  sur  le6  difl&rents  organisroes,  et  vous  demandez  com- 
ment on  pourra  6tre  plus  certain  de  produire  des  symptomes 
analogues  quand  la  mabdie  dexoulera  a  son  tour  les  sce- 
nes variees  de  aes  phdnomenes  (p.  56).  On  voit  bien  que  voos 
n'&es  pas  familier  avec  rexp&rimentation  pure,  et  que  la  va- 
ried vous  ioquiete.  C*est  precis&nent  ce  qui  nous  plait.  Si 
vous  aviei  fait  vous-m&ne  des  experiences,  vous  auriez  Men 
vite  reconnu  ce  que  je  vous  disais  tout  i  1'heure,  que  les  pro- 
pri&es  des  medicaments  ne  valient  pas  comme  les  organis- 
mes  dans  ksquds  on  les  met  en  action;  qu'ils  ont  tons  im 
food  qui  se  retrouve  constamment  ches  tous  les  experimenta- 
teurs;  que  les  details  seulement,  les  accessoires,  raccompn- 
gpenient,  si  vous  voulex,  peut  varier  suivant  la  nature  de 
rorganisme;  suivant  que  cehri-ci  est  sanguin,  lymphatiqoe, 
biUeuxounerveux;  suivant  les  sexes,  lesiges,  les  habitudes, 
les  idiosyncrasies...  C'est  toujours  la  grandeloi  de  la  nature, 
la  variete dans l'unite. Tool  ceb  nest  pas  de  notre invention, 
et  vous  ne  pourra  pas  le  changer. 

Ainsi,  voos  avet  bean  varier  les  experimenlatears.  vnas 
ne  feres  guere qne la beiladone  prodoise dies d'autres  sajets 
que  chat  desenfefclson  t  ranlhnmf  scariatinoide;  vous  tron- 
varas  ceh  lartflMMt  ches  ladoke.  Mais  anssi  voos  saves  bien 
qua  la  scarlatina  est  SBrtfmt  one  mWfe  de  rewfmce.  De* 


RfimjmoN;  etc.        f  ra 

mandez  a  votre  ©onfrtrede  Bayeux,-M.  ie  docteur  F6ron, 
quel  a  vantage  tteuMirerdecetteeennaissance  en  4859,alors 
que  regnait  une  6pid6inie  de  scarlatine  dans  les  communes  de 
Vaux»sur-Seultes,  d'Esquay ,  de  Carcagny  et  de  Martragoy . 
11  pourra  vous  dire  avec  quettecertitude  il  a  pu  guerir  et  star- 
tout  preserver  les  enfants  de  ces  difterentes  localites.  Seule- 
ment  ayez  Pair  de  croire  que  c'est  lui  qui  a  fait  la  deeouverte 
et  non  pas  Habnemanu  d'abord,  et  aprfes  lui  Hufekind  ;  pro- 
bablement  il  vous  en  saura  gr£. 

Vous  reconnattrez  encore  que  la  belladone  produit  des  de- 
rangements de  cerveau,  une  esp^ce  de  folie ;  agit,  en  un  mot, 
tr£s-6nergiquement  sur  l'enc£phale,  quel  que  soit  !'expe>i- 
mentateur ;  mais  les  accidents  seront  plus  ou  moins  violents, 
plus  ou  moins  durables,  et  les  symptomes'acoessoires  plus  ou 
moins  nombreux,  phis  ou  moins  varies,  suivant  la  nature  des 
individuality;  aprfe?  cela  vous  pouvez  6tre  sur  qu'iiy  a  un 
fond  d'effets  toujours  le  m&me,  et  qui  r^pondra  toujours  fide- 
lament  quand  vous  lui  ferez  appel  a  propos.  Est-ce  que  la  can- 
tharide  ne  porte  pas  toujours  et  a  coup  sur  ses  effets  sur  la 
vessie?  Le  mercure  sur  les  gendves  et  sur  toute  la  muqueuse 
buoeale,  ne  produit-il  pas  un  genre  de  cacbexie  qui  lui  est 
propre?  Et  beaucoup  d'autres  que  vous  connaissezaussi  bien 
que  moi,  et  tous,  serait-il  plus  exact  de  dire,  ne  sont-ils  pas 
dans  lem6meeas? 

Pourquoi  faites-vous  semblant  de  croire  que  nous  n'aper- 
oevons  que  des  symptdmes,  et  nous  accusez-vous  de  ne  pas 
interroger  tous  les  rouages  de  la  vie ;  d'oublier  de  nous  en- 
querir  de  leur  force  ou  de  leur  faiblesse ;  de  mesurer  l'£ten- 
duedes  rapports  et  des  vibrations  pathologiques;  d'appr6cier 
le  dtfaut  de  proportion  dans  les  principes  qui  composent  le 
sang?  etc.  (p.  56,  57).  En  v£rit£  on  •croirait,  cfapres  vous, 
que  nous  ne  savons  ni  physiologie  ni  patbologie,  que  vous 
seul  en  tenez  le  m'onopole  I  Soyez  done  un  peu  moins  6goIste, 
et  permettez  a  vos  confreres  de  savoir  aussi  quelque  chose. 
Vous  me  mettez  dans  le  oas  de  vous  dire  a  mon  tour  :  *  Soyez 
consequent! »  Si  nous  ne  tenons  compte  que  de*  symptdmes, 
^U^rmpi  ce  que  Hahnemann  pouvait  (pife  ^uekjucfoifii  |Ha*dept 
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ft  quaere  heuresirapr&dWmalade.  »  Voas  oe  lui  refaserez 
pes  du  moms  d'&udier  flan  patient  avec  pkis.de  soin  qu'ati' 
cub  savant  de  nos  jours*  Dites-moi  pourquoi  nous  n'employons 
pes  indiffieremment  dans  la  synoque,  Yacomt,\a  belladont, 
\ibripne?  Cependant  oes  medicaments  semblent  r£pondrea 
peu  pres  egalement  bien  aux  symptdmes  de  cette  forme  pyre* 
tique.  Vous  pouvez  conolure  de  14  que  nous  tenons  compte 
aussi  bien  que  vous  de  F6tat  et  des  conditions  de  la  scene  sur 
laquelle  se  joue  le  drame  febrile. 

Je  croirais  volontiers  qu'il  entre  un  peu  de  d£pit  dans  votre 
fait ;  car  vraiment  ce  n'est  pas  pr^cis^ment  par  des  argu- 
ments que  vous  essayez  de  combattre  lhooaceopatbie,  mais  le 
plus  souvent  par  des  subtilites;  celui  auquel  je  viens  tie  r6- 
pondre  en  est  ddja  une  preuve;  tout  ce  que  vous  nous  repro- 
chez  est  incroyable  pour  des  hommes  qui  n'ont  pas  de  parti 
pris.  Ge  n'est  lien  pourtant  a  o6te  d  une  autre  preoccupation 
qui  semble  vous  tourmenter  beaucoup,  celle  de  la  similitude 
possible  entre  les  symptdmes  du  medicament  et  ceux  de  la 
maladie  (p.  45).  Vous  daignez  supposer  que  nous  n'avons  pas 
seulement  a  tenir  compte  de  la  similitude  pour  ce  qui  regarde 
les  symptdmes  caracteristiques  de  la  maladie,  mais  aussi  du 
nombre  total  des  symptdmes ;  ainsi,  le  medicament  ayant 
neuf  cents  symptdmes,  je  suppose,  it  faut  que  la  maladie  en 
offre  egalement  neuf  cents,  et  votre  logique  est  tellement  ser- 
r6et  que,  si  nous  ne  voulons  tenir  compte  que  des  symptd- 
mes principaux,  a  l'aide  d'une  addition  et  d'une  soustraction, 
vous  nous  (rouvez  en  defaut  et  vous  nous  accusez  d'incons£- 
quence.  On  voit  bien  que  l'auditoire  auquel  vous  avez  lu  vo- 
tre travail  ne  se  composait  que  de  gens  interesses  comme 
vous  a  nous  trouver  «  futiles,  ridicules, »  et  de  gens  compl£- 
tement  ignorants  du  sujet ;  vous  avez  alors  compris  qu'en 
amusant  la  galerie  vous  quitteriez  la  scene  avec  des  couron- 
nes  et  des  applaudissements.  Vous  reconnaissez.  ici  la  v£rite 
deTepigraphe  par  laquelle  j'ai  debute  :  se  cr^er  unechimfere 
pour  se  donner  le  plaisir  de  la  combattre,  ce  n'est  ni  faire  de 
la  science,  ni  rendre  service  a  la  science. 

Lorsque  vous  administrez  a  un  malade  un  medicament 
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comme  le  mercure,  par  exemple,  est-oe  qu'il  est  nefetisaife 
qu'il  produise  des  hemoiragiesvlac8cheariefnerourielle,«to., 
pour,  produire  l'effet  que  vous  enattendez?  et  s'il  ne  produit 
pas  ces  effets,  ftes-vous,  pour  autant,  inconsequent  en  f  ad- 
ministrant?  Si  la  beUadone  ne  produit  ni  Irruption  scartett- 
noide,  ni  la  folie,,quand  vous  l'admimstrez,  &es-vou$  iHogj- 
que,  parce  qu'elle  vous  guerit  une  n6vralgie?JLa  ^a^risop 
vient,  et  pourtant  vous  ne  developpez  pas:  tme^r^e  de  neuf 
cents  syraptdmes,  et  vous  ne  vous  privez  pas  de  donner  oe 
medicament  parce  qu'il  n'y  a  chcz  lemaladequetroisouquatre 
des  mille  qu  douze  cents  syrnpt6mes  propres  it  la  beUadont. 
Et  vous  faites  pourtant  ici  de  1'boipoeopathm^  aoit  que  vous 
tfbnniez  ce  medicament  pour  certaines  riforralgies),  soit  poqr 
certaines  folies.  Votre  tfattre  lui*m&meen  convient :  « ..«€dr 
r experience  a  prouve  qu'une  multitude  de  paladies  etaient 
gueries  par  des  agents  tWrapeutiques  qui  semblentagir  daws 
le  m^me  sens  que  la  cause  du  mal  auquelon  les  appose  (4  )♦» 
Remarquez  bien  qu'il  y  a  le  mot  multitude.  Voulez^vous  que 
jevous  indique  une  bonne. critique  &  faire,  beauconp  plus 
profitable  pour  vous  et  pour  la  vraie  science  que  celle  que 
vous.  venez  d'offrir  au  public?.  Prenez  le  livre  de  votre  mattre 
et  priez-le  de  vous  exptiquer  pourquoi,  apres  u6  pareil  aveu, 
il  continue  cepeadant  a .  claster  les  medicaments  en  specifi- 
ques  et  en  rationnels  «  qui<ne  repoadent  presque  jamais  a  oe 
qu'on  attend  d'eux,  et  qui  m&me  nuisent  tr&s-souvent, »  et 
qui  sont  pourtant  aux  premiers  dans  la  proportion  de  quatre- 
vingtrdix-neuf  &  un.Gependant,  si  une  multitude  de  maladies 
guerissent  par  des  agents  therapeutiques  qui  semblent  agir 
dans  le  m&me  sens  que  la  cause  du  mal  auquel  on  les  oppose, 
quel  est  le  devoir  d'un  liorome  serieux,  d'un  homme  charge 
de  l'enseignement  de  la  jeunesse?  Apparemment  c'est  de  cher- 
cher,  d'etudier  et  de  mettre  en  evidence  tous  les  medicaments 
qui  composent  cette  multitude ;  car,  apres  une  telle  declara- 
tion, il  ne  peut  pas  la  considered  comme  une  vile  multitude. 


(1)  Trousseau  et  Pidonx,  Traitfde  therajmUiqm*  *  4tf*atiiremMict»kt  t.  H, 
p.  63,  4*  &tit.  '  S  •  ■  i.*    n  •  i •»  ■ 
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Ne  doit-il  pas,  de  plus,  chercher  le  ppurquoi  de  celte  man&re 
d'agir;  et  ou  le  trouvera-t-il,  si  ce  n'est  dans  l'exp&faoenta- 
tion  sur  l'homme  sain,  qu'H  proclame  lui-mfone  tout  en  ne 
donnant  que  des  semblants  d'exp£riences  (J)?  Voila,  mon- 
sieur, un  beau  sujet  que  je  livre  en  entier  a  votre  dialeclique; 
-prenez-le  corps  a  corps,  et  vous  verrez  qu'il  y  aura  profit 
pour  la  science. 

Vous  qui  semblez  trouver  Strange  qu'un 'medicament  pro- 
duise  de  la  dlmangeaison  plut6t  k  une  oreille  qu'a  l'autre, 
demandez  a  votre  mattre  pourquoi  ii  vous  dit,  a  propos  de  la 
belladone,  que  c'est  surtout  dans  les  convulsions  Ipilepti- 
formes  unilatirales  ou  partiellcs  qu'elle  convient?  Pourquoi 
pas  dans  toute  espece  d'attaque  gpileptiforme?  Je  serais  tr&- 
friand  deces  sortes  de  pourquoi;  Tenez,  rendons-nous  mu- 
toellement  un  petit  service,  daignez  m'expliquer  pourquoi  la 
viande  de  mouton  reveille  des  douteurs  rhumatismates  chec 
un  individu?  pourquoi  tel  autre,  qui  ne  peut  digger  aucune 
viande r£put£ede  facile  digestion,  se  trouve  tres-bien  de  man- 
ger du  lard  ?  pourquoi  un  troisi&me  est  pris  de  coliques  s'il  a 
mang£  du  veau?  pourquoi  d'autres  ont  une  sorfe  de  migraine 
e*tls  sont  exposes  pendant  {juetque  temps  aux  Emanations 
.d'une  seule  fleur  de  viotette?  pourquoi  d'autres  6prouvent  la 
m^me  chose  par  le  jasmin?  pourquoi  la  rose  produit  chez 
d'autres  la  syncope,  et  aussi  une  migraine?  11  y  a  beaucoup 
d'autres  pourquoi  du  m&me  genre  dont  je  vous  aurais  une 
grande  obligation  de  me  donner  la  clef.  Mais  donnez-la-moi 
seulement  pour  un  petit  nombre,  et  je  vous  promets,  en  re- 


(1)  On  objectera  peut-etre  qu'il  existe  certain!  ouvrages  de  therapeutique 
moderne  dans  lesquels  ont  6t&  consacr6s  quelques  articles  aux  eiTets  physio- 
logiques  des  medicaments ;  ma  is,  en  lisant  ces  articles,  on  voit  qu'H  est  ques- 
tion seulement  ou  d'accidents  purement  toxiques  observes  sur  l'homme  et 
sur  les  animaux  et  conatituant  de  veritables  empoison nemeots,  ou  d'eflets 
toxiques  h  un  moindre  degre  produits  par  un  exces  d'action  des  medicaments 
administrds  a  des  sujets  mala  des.  Quant  a  une  experimentation  sur  l'homme 
sain  faite  avec  intention  et  etablie  comme  principe  d'une  bonne  therapeutic 
que,  on  n'en  decouvr*  nulla  trace.  [Traiterhmt  compart  fa  rhtmatiame  *rt^ 
wlairiaiw,  etc,,  parfelpcteur  Kpcalljer,  p.  $7.) 
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tour,  de  vous  dire  pourquoi  tel  medicament  excite  plutdt  des 
crampes  au  mollet  droit  qu'au  mollet  gauche,  pourquoi  la 
noix  vomique  d^veloppe  plutdt  ses  symptdmes  le  matin  et  la 
pulsatille  le  soir,  la  bryone  le  matin  el  le  soir ;  poyrqqoi  le 
mercure,  le  soufre,  le  lycopode  produisant  certaines  douleurs 
plutdt  la  nuit  que  le  jour.  Ceci  proiive  deux  choses,  mon- 
sieur :  d'abord  qu'il  nous  reste  aux  uns  et  aux  autres  beau- 
coup  de  cboses  a  apprendre,  ensuite  que  rien  n  est  faeile 
comme  le  ridicule.  Quand  on  le  veut  bien,  on  peut  tout  ridi- 
culiser,  mdme  votre  brochure,  ne  le  croyez-vous  pas?  et  la . 
mienne.  Tenez,  monsieur,  vous  avez  commence  la  v6tre  par 
la;  relisez  les pages  -10,  \\y\o%  -l^,  45,  58,  59,  et  vous  ver- 
rez  que  vous  d£bulez  par  ridiculiser  votre  propre  berceau, 
votre  nourrice,  voslisiferes,  votre  abec^daire  etjusqu'a  votre 
grammaire.  Vous  auriez  pu  aller  plus  loin,  les  sujets  n'6laient 
pas  pres  de  vous  faire  defaut.  Que  voulez-vous?  c'est  le  sort 
de  certains  hommes  de  se  manquer  de  respect  a  eux-mdmes 
pour  se  croire  le  droit  d'en  manquer  aux  autres ;  comme  c'est 
le  sort  du  chat  de  jouer  avec  sa  queue. 

11  vous  sied  bien  aprds  cela  de  traiter  la  consciencieuse 
appreciation  des  remedes  homoeopathiques  de  ridicule  et  sa 
doctrine  de  futile  (p.  43)  I  Attendez  done  que  nous  ayons  aussi 
tu£  cinquante  theories  et  change  cinquante  fois  les  hypothe* 
tiques  proprietes  des  medicaments,  pour  ne  savoir  ensuite 
pas  plus  de  leur  valeur  reelle  que  le  premier  jour,  avant  d'es- 
sayer  de  nous  coucher  avec  vous  dans  la  nuit  du  temps.  11  y 
a  un  demi-siecle  d^ja  que  vous  dtes  sur  la  brfeche  pour  nous 
defendre  le  passage,  et  nous  sommes  neanmoins  dans  toutes 
vos  places,  mdme  les  plus  fortes  et  les  mieux  gardees ;  vos 
senlinelles  passent  tons  les  jours  dans  notre  campetquelques- 
uns  de  vos  g^n^raux  rendent  hommage  a  la  scrupuleuse  pre- 
cision de  nos  observations  avec  lesquelles  vous  pensiez  faire 
rire  vos  lecteurs.  Mais  ces  mdmes  lecteurs  vous  diront  bien- 
t6t  que  vous  parlez  de  l'homoeopathie  comme  un  aveugle  parle 
des  couleurs.  Je  sais  bien  que  les  generalites  sont  beaucoup 
plus  commodes  que  l'immensite  des  details^telles  sont  surtout 
plus  voisines  des  banalites.  Vous  dies  «4*ce  de  Tbomgeopa- 
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thie  comme  certains  savants  de  village  qui  pretendraient, 
en  fece  de>  rarithmetiqud,  qull  est  ridicule  et  futile  de  tenir 
comptedes  fractions. 

Yous  avez  m6me  eu  le  courage  de  plaisanter  le  soin  avec 
lequel  on  arecueilli  les -symptftmes  relalifs  au  sommeil.  Vous 
n'&tes  cependant  pas  un  ignorant,  et  pourtant  on  serait  par  la 
tent6  de  croire  que  vous  ne  savez  pas  Vinfluence  d'une  mau- 
vaise  digestion  sur  le  sommeil ;  on  dirait  que  vous  n'avez  ja- 
mais eu  d'autre  cauchemar  que  rhomoeopathie,  cet  affreux 
chat  noir  qui  p£se  tant  sur  votre  poitrine.  Dans  la  moindre 
fi^vre,  dans  les  fievres  graves  surtout,  dans  toutes  les  mala- 
dies, le  sommeil  na  ni  le  calme,  ni  la  regularity,  ni  par  con- 
sequent les  rtves  dores  de  l'etat  de  sante.  Qu'y  a-t-il  d'&range 
alors  que  le  soidmeil  subissedes  modifications  sous  influence 
d'un  medicament  ed  experimentation?  Qu'y  a-t-il  de  plus 
etrange  que  le  veritable  exp^rimentateur  en  tienne  rigoureu- 
sement  compte?  G'est  une  analogic*  de  plus  k  saisir  entre  le 
medicament  et  la  maladie  qu'on  veut  gue>ir.  Vous  voyez  bien 
qu'ici  encore  rhomoeopathie  reste  fidele  k  sa  loi,  tout  aussi 
bien  que  quand  elle  s'adresse  a  un  autre  medicament  plus 
semblable,  quand  un  seul  ou  plusieurs  ont  donne  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  de  services  et  qu'ils  ne  r^pondent  plus  exac- 
tement  au  tableau  des  symptAmes  qui  reslent  encore.  Vous 
voyez  bien  que  le  precipice  dont  vous  parlez  (p.  46)  ne  peut 
plus  servir  qu'a  enterrer  votre  imagination.  II  est  vrai  que 
rhomoeopathie  serait  beaucoup  plus  commode  a  manier  si  on 
pouvait  la  faire  par  analogie  de  chiffres  comme  vous  le  vou- 
lez,  que  par  analogie  de  valeur ;  il  faut  plus  de  science  et 
d'habilete  dans  un  cas  que  dans  l'autre. 

Mais,  lors  m&me  que  la  loi  de  similitude  ne  ferait  pas  un 
devoir  de  recourir  toujours  au  medicament  le  plus  semblable, 
quand  il  faut  plusieurs  medicaments  pour  triompher  d'un  etat 
morbide,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  ne  trouvez-vous 
pasau'il  serait  encore  plus  sage,  plus  consequent  de  ne  don- 
ner  cfa'un  seul  medicament  a  la  fois,  plutdt  que  de  recourir  a 
cet  incoherent  assemblage  que  Bichat  reproche  si  judicieuse- 
ment  k  votre  allopathie?  11  y  a  du  moins  une  suite  logique 
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dans  noire  maniere  de .  faire.  Pourriez-vous  teujours  en  dire 
autant  de  la  vAtre?  par  exemple  de  l'&hantillon  suivaat : 
«  Se  purger  avec  la  purgation  dont  on  a  l'habitude,  soil  one 
bouteille  d'eau  de  Sedlitz  4  soixante  grammes,  qu'on  prend 
a  jeun  le  matin,  par  verre,  d'heure  en  heure,  et  qu'on  fait  sui- 
vre  de  bouillon  aux  herbes,  ou  de  veau,  ou  de  poulet.  —  Le 
soir  et  le  lendemain  de  la  purgation,  lavement  k  Peau  de  gui- 
mauve.  —  Le  lendemain  de  la  purgation,  grand  bain  tiede 
prisavec  precaution  pour  ne  pas  se  refroidir.  —  Appliquer 
et  teoir  appliqu£  sur  le  dos,  soit  une  peau  de  cygne,  soit  une 
peau  de  mouton.  —  Si  la  douleur  que  j'estime  rhumatismale 
ne  disparait  pas,  on  pourrait,  tous  les  soirs,  faire  faire  sur 
Tendroit  douloureux  des  frictions  douces  et  prolongfes  pen- 
dant dix  minutes  avec  de  la  pommade  camphr6e.  —  Si  la 
pommade  camphrtie  ne  r6ussissait  pas,  on  essayerait  la  pom- 
made  de  belladone  du  Codex. —  Si  celle-ci  n'altait  pas  mieux, 
on  emploierait  le  baume  opodeldocb,  ou  de  Pioraventi,  oude 
Nerval^  outranquille,  pour  ces  frictions.  Aprferf les  frictions, 
on  laisserait  aur  le  lieu  frictionni  un  morceau  de  flanelle  qu'on 
ferait  bien  de  recouvrir  de  taffetas  gomm6.  —  Les  grands 
bains  tiddes  pourraient  aussi  servir  a  enlever  ces  douleurs, 
et  mieux  encore  les  douches  de  vapeur  aromatiques  suppor- 
ts trfes-chaudes  sur  tout  le  dos  et  le  plus  longtemps  possi- 
ble. (J'ai  dit  les  douches  de  vapeur  et  non  les  bains.)  —  Du 
reste  il  faut  tous  les  jours  prendre  deux  fois  par  jour ,  soit  une 
heure  avant  le  repas,  soit  trois  heures  aprfes,  dans  un  demi- 
verre  d'eau  sucr£e,  ou  une  tisane  de  sdponaire,  quinze  gout- 
teschaque  fois  de  teinture  de  semences  de  colchique  d'au- 
tomne.  » 

Le  tout  sign6  d'un  nom  qui  fut  cher  k  Voltaire.  Voili  pour 
une  prescription.  Je  garde  les  autres  pour  une  autre  fois  et  je 
tiens  les  originaux  k  votre  disposition.  Vous  voyez  bien  que 
Moli&re  el  Bichat  pourraient  revenir,  ils  auraient  encore  de 
quoi  fustiger.  II  est  Evident  que  les  allopathes  auraient  beau- 
coup  plus  a  gagner  en  6tudiant  les  choses  qu'ils  ne  savent 
pas,  et  k  faire  la  critique  de  leurs  erreurs  et  pr£jug£s  qu  a 
s'occuper  de  nous  qui  ne  les  prenons  k  partie  qu*k  notre  trds- 
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grand  regret.  II  y  a  tant  de  choses  plus  utiles  et  plus  agrea- 
btafrfe  faire  que  de  montrer  les  aberrations  de  jugement  et  les 
faiblesses  de  ses  confreres ! 

M.  Labbey  ne  croit-il  pas,  comme  moi,  qu'il  eht  laAssi 
plus  surement  un  nom  a  la  posterite  en  etudiant  conscien- 
cieusement  sur  lui-meme,  jusqu'aux  plus  petits  effets  d'uo 
medicament,  qu'en  ecrivant  une  petite  brochure  que  le  vent 
de  quelques  semaines  couvrira  comme  la  mienne  du  plus  pro- 
fond  oubli?  H  eut  mieux  fait  d'6tudier  les  seorels  de  la  na- 
ture, qu'il  est  bien  loin  de  conuakre  tous,  plut6t  que  de 
contester  la  possibility  de  gu&ir  la  fie v re  typholde  avec 
«  quelques  atomes  de  bryone,  d'aconit,  de  belladone,  de  su- 
mac, ou  de  noix  vomique  »  (p.  48) ;  pluidt  que  de  s'exposer 
a  se  faire  demander  s'il  est  stir  de  gu£rir,  plus  promplement 
et  mieux  que  les  homoeopathes,  avec  la  saignee,  les  purga- 
tife,  les  alterants,  etc.,  et  toute  la  serie  de  ces  noms  de  bri- 
cole  au  merite  imposteur. 

Si  j'etais  certain  de  ne  pas  trop  contrarier  notre  confrere, 
je  lui  dirais  qu'il  a  peut-Atre  mis  un  peu  trop  d$  precipitation 
dans  l'etude  qu'il  a  faite  de  I'homoeopalhie;  car  plusieurs  de 
se$  affirmations  sont  au  moins  con  trad  ictoi  res.  C'est  ainsi  qu'il 
affirme  que  nous  ne  savons  pas  elever  notre  esprit  jusqu'a 
la  conception  du  changement  de  symptdmes  en  signes,  et 
que,  pour  cette  raison,  nous  ne  faisons  que  la  medecine  des 
symptdmes,  cest-a-dire  que  nous  approprions  un  medica- 
ment a  chaque  symptdme  important  que  pr£sente  une  mala- 
die;  ailleurs,  au  conlraire,  il  pretend  que  nous  cherchons 
l'homoeopalhicite  dans  le  nombre  des  symptdmes,  ce  qui  vou- 
drait  dire  que  le  medicament  le  plus  homoeopathique  sera 
celui  qui  aura  la  plus  grande  analogic  avec  la  maladie  par  la 
quantite  des  symptdmes  et  non  par  le  caractere.  II  y  a  un 
ablme  entre  ces  deux  manieres  de  voir,  monsieur  Labbey ; 
prenez  garde  de  vous  y  perdre ;  toutes  deux  sont^galement 
fausses.  Vous  me  paraissez  aussi  mal  renseign£  k  cet  Igard 
que.  vous  I'dtes  quant  aux  doses  (p.  48).  Aujourd'hui,  comme 
du  temps  d'Hahnemann,  on  emploie  les  d6ciliyniemes,  mais 
on  emploie  aussi  les  gouttes,  sans  pesser  pour  cela  d'&re 
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v&itablement  et  sinc&rement  homoBopathe.  G'est  bien  ce  qui 
gAne  nbs  adversaires  qui  voudraient  tant  faire  croire  au  pu- 
blic que  rhomoeopaihie  n'est  qu'une  question  de  dose  et  par 
consequent  une  chose  tout  simplement  ridicule.  Selon  eux, 
il  suffirait  de  donner  des  globules  a  tort  et  a  travers  pour  Aire 
homceopathe.  Avec  cela  du  moins  on  aurait  les  rieurs  de  son 
c6t£.  Malheureusement  pour  eux,  ceci  n'est  qu'tine  petite 
question  bien  secondaire  dans  la  grande  id£e  de  l'homceo* 
pathie.  •      • 

Mais  celled  ne  fftt-eUe  ro£me  que  de  la  m£decine  expec- 
tante  (p.  52),  et  les  d£cilk*niemes  de  grain  fussent-ils  toute 
son  essence,  qu'il  y  aurait  encore  motif  a  r£fl£chir ;  car  enfin, 
si  nous  ne  perdons  pas  plus  de  malades  que  l'ancienne  m6de- 
cine,  s'il  est  m6me  prouv6,  el  cela  sera  d£montr6  de  nou- 
veau  bientdt,  que  nous  en  perdons  moins,  il  y  aurait  encore 
un  avantage  immense  pour  la  soci&6  a  ne  plus  se  servir  que 
de  l'homoeopathie,  puisque  les  malades  ne  seraient  pasaffai- 
blis  par  la  saign£e,  par  les  purgatifs  et  par  tous  les  moyens 
appetes  avec  raison  spoliateurs.  II  y  aurait  moins  de  conva- 
lescences et  la  post£rit£  y  gagnerait  en  vigueur,  ce  qui  ne 
serait  vraiment  pas  un  mal ;  l'individu  y  perdrait  des  souf- 
frances  inutiles  et  une  foule  de  d£go&ts  parfois  insurmonta- 
bles ;  il  deviendrait  m6me  moins  sale  de  toutes  les  esp&ces 
d'exutoires  supprimes.  N'6tes-vous  pas  d'avis  que  l'espeoe 
bumaine  n'est  &fyk  pas  trop  propre,  en  g6n£ral,  et  que  ce 
n'est  gudre  la  peine  de  la  rendre  encore  plus  repoussante? 
Soyons  au  moins  4  accord  sur  un  point,  puisque  nous  en  avons 
tant  d'autres  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  nous  entendre. 

Cela  tient  a  ce  que  vous  vous  obstinez  a  expliquer  l'bo- 
raoeopathie  par  vos  theories.  Je  vous  ai  montr^  qu'elles  ne 
sont  que  de  vains  jeux  de  l'imagination  dont  vous  vous  faites 
gratuitement  la  dupe.  (Vest  tout  comme  si  vous  vouliez  ex- 
pliquer la  chimie,  enseignee  aujourd'hui  -avec  le  phlogistique 
de  Stahl,  vous  seriez  autant  dans  le  vrai. 

A  chacune  de  vos  pages,  je  (rouve  la  preuve  de  ce  que  je 
dis  la.  Ainsi  (p.  6J),  vous  dites  :  «  Et  quand,  au  milieu  de 
lous  ces  rerodded  qui  impriment  a  I'organisme  des  modifica- 
V.  4ft 
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|ions  si  variees,  J'agglomeration  de  quelques  effete  pharma* 
ceutiques  vous  offrirait  quelques  traits  plus  ou  moifts  eJoi- 
gnis  de  ressemblance  avec  i'image  de  dos  maladies,   en 
devriez-vous  conclure  que  tous  ceux  qui  ne  vous  retracent 
point  cette  image  sont  vains  et  studies?  •  D'abord   la  ques- 
tion est  complexe;  nous  n'avons  jamais  conclu  qu'un  medi- 
cament f&t  vain  ou  sterile  parce  qu'il  ne  pr6sente  pas  I'image 
de  la  maladie  que  nous  voulons  gu£rir :  nous  pr&endons,  au 
conlraire,  et  nous  avons  assez  prouve  qu'il  n'y  a  pas  de  me- 
dicament, qui,  bien  experiments,  ne  reproduise  uii  6tat  mor- 
bide  en  tout  ou  en  partie  semblatye  k  un  Stat  morbide  natu- 
rel,  et  quand  on  l'administre  en  dehors  de  ces  conditions, 
nous  avons  plut6t  dit  qu'il  pouvait  6tre  nuisible  que  vain  et 
sterile.  Ne  nous  pr&tez  que  vos  id£es,  quelque  ricbe  que  vous 
en  soyez,  nous  n'en  sommes  pas  assez  pauvres  pour  vous 
en  demander. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  la  question  r&ablie  sur  ses  veri- 
tables  bases,  ii  nous  reste  encore  a  vous  demander  sur  quoi 
vous  vous  fondez  pour  prStendre  qu'il  n'y  a  que  quelques 
medicaments  qui  jouissent  du  privilege  de  l'analogie  entre 
leurs  symptdmes  propres  et  ceux  de  la  maladie  naturelle? 
Voire  maitre  est  beaucoup  moins  ladre  dans  ses  concessions, 
il  dit,  lui,  une  multitude.  Pourriez-vous  m'indiquer  le  moyen 
de  savoir  que  les  chores  se  passent  reellement  selon  vos 
affirmations?  Je  n'en  connais  pas  d'autre,  pour  mon  compte, 
que  lexperimentation  pure.  Or  avez-vous  jamais  fait  usage 
de  ce  moyen  vraiment  pratique,  vraiment  scientifique?  Non, 
bien  Svidemment ;  c:.r  vous  ne  mettriez  pas  sur  le  compte 
dei  la  substitution  les  guerisons  dont  vous  parlez,  opSrdes 
par  l'arsenic,  le  soufre,  le  sulfate  de  soude  ou  de  itiagnSsie 
(p.  60).  Pauvre  substitution!  elle  tend  a  devenir  de  jour  en 
jour  le  bouc  Smissaire  de  toutes  les  cures  homceopathiques. 
Quand  la  nouvelle  medecine  fait  quelque  chose  de  bien,  ma  is 
de  tres-g£nant  pour  sa  rivale,  vite  meltons-le  au  compte  de 
la  substitution.  Savez-vous  bien  ce  que  cela  prouve?  ou  bien 
de  la  mauvaise  foi,  ou  bien  de  1'igoorance.  Choisissez. 

D'abord ,    vous   n  avez  le  droit  de   rien  affirmer  d'un 
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medicament,  ni  pour,  ni  contre ihomoeopathie, taatque-vous 
tie  saver  pas  ce  que  peut  ce  medicament^  et  vous  ne  pouvez 
le  savoir  que  par  ('experimentation  pure,  c'est-a-dire  sur 
l'homme  sain.  Alors  seulemenl  vous  aurez  le  droit  d'etre 
afarmatif;  jusque-la,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous 
n'avez  que  le  droit  d'&udier  et  le  devoir  d'&re  plus  mo- 
deste.  Vous  auriez  compris  cela  depuis  longtemps,  si  la  ca-, 
taractede  la  rivalite  vous  aveuglait  moins.  Mais  il  vous  foul 
sans  cesse  crier  et  faire  du.  bruit  pour  tacher  (Je  retenir  la 
confiance  a  vos  illustres  drogues  que  vous  d&noisissez  de 
temps  en  temps,  en  les  mettant  a  l'air  d'une  nouvelle  inven- 
tion theorique,  et.  que  vous  faites  passer  pour  de  nouvelles 
d6couvertes  en  les  illuslrant  de  grands  noms  a  la  mode  des 
theories  du  jour.  Qu'y  a-t-il  dans  toute  voire  th&apeutique 
autre  chose  que  des  hypotheses  entassees  sur  des  hypotheses 
des  suppositions,  expliquees  par  dautres  suppositions;  mais 
de  vrai,  mais  de  reellement  scientifique,  de  cette -science 
comme  on  la  veut  et  comme  on  la  fait  aujourd'hui,  qu'y 
a-t-il,  je  vous  le  demande?  Veuillez  m'y  montrer  queique 
chose  de  vrai^  de  fond6  en  logique  et  en -fail,  queique  chose 
qui  ne  repose  pas  sur  des  articles  de  foi  qui  n'ont  pour  eux 
que  l'habitude  des  siecles;  montrez-moi  cela?  je  vous  en  de- 
fie!  Au  milieu  du  dix-neuvieme  siecle,  vous  n'en  etes  encore 
qua  Talchimie.  Et  vous  avez  la  pretention  de  nous  abattre ; 
vous  nous  atlaquez,  mais  vous  h'&tes  pas  meme  un  croque- 
mitaine,  vous  ne  feriez  pas  peur  a  des  enfants.  Carguezdonc 
vos  voiles,  votre  navire  a  les  flancs  trop  minces  pour  regis- 
ter a  la  temp&e  (-1). 

(1)  «  Comme  Galilee  se  placa  en  face  de  l'hypothese  d'Aristote  et  en  ren- 
versa  les  terraes,  Hahnemann  se  place  en  face  de  l'hypothese  de  Galien,  la  nie 
et  lui  en  substitue  une  autre.  Sod  observation  est  plus  complete,  plus  ri- 
goureuse  que  l'observation  recue,  ses  moyens  mieui  combines,  et,  j'ose  le 
dire,  sa  pratique  plus  heureuse.  Longtemps  encore  on  lui  disputera  sa  dleou- 
verte,  mais  personne  n'a  meme  ehauche*  un  jugement  de  sa  doctrine.  »  (Leon 
Simon,  Journ.  de  la  Med.  homaop.,  p.  76,  1833.)  Cette  derniere  phrase  est 
v  encore  aussi  vraie  aujourd'hui  qu'alors.  Nul  encore  n'a  ose*  altaquer  de  front 
la  doctrine ;  on  se  contente  de  la  nier  ou  de  lui  lanos-r  des  flots  d'mjure*. 
Pauvre  moycn  qui  ne  prouve  que  la  faiblesse  de  nos  ennemis* 
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Nous  vous  souffrons  Iranquillement  a  cdt6  de  nous ;  oous 
ne  vous  disons  rien;  pourquoi  nous  avez-vous  attaqu£s? 
Aviez-vous  esp6re  que  nous  nous  tairions  et  que  vous  pour- 
riez  arguer  de  noire  silence  contre  nous?  Vous  vous  Ales 
trompe.  Attaquez  si  vous  voulez,  mais  tenez  pour  certain  que 
nous  nous  d&endrons  et  que  nous  arracherons  les  vieux 
lierres  et  toute  la  mousse  qui  rendaient  voire  Edifice  respec- 
table aux  antiquaires,  et  que  nous  montrerons  au  grand  jour 
toules  les  crevasses  de  votre  eklifice ;  et  il  deviendra  mani- 
festo pour  tous  que  le  pr&endu  palais  n'etait  qu'une  chau- 
miere  et  que  la  chaumifere  n'est  m&me  plus  depuis  longtemps 
qu'une  masure.  Si  c'est  la  ce  que  vous  avez  voulu,  eh  bien, 
conlinuez,  vous  l'aurez;  mats  ne  vous  plaignez  pas,  nous 
n'aurons  fait  que  vous  oWir .  * 

Dr  Leboucher. 

(La  fin  auprochain  num6ro.) 
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MffifiRCHES  SIR  LE  TRAITE1ENT  BE  I/AUBRATION  MBKTAM. 

OBSERVATIONS  QUE  POSSEDE   LA  MET H ODE  HOMCEOPATillQUE 

SUR   CE  SUJKT, 

Par  le  docteur  Hermel. 

(Suite.) 

N°  84. 

HYOSCIAMUS. 

Manie,  suite  d'onanisme. 

Un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  dont  1'oncle  et  le 
frere paternel  elaient  fous,  s'&ait  adonn£,  jusqu'a  1'age  de 
quinzeans,  a  la  masturbation.  L'annee  precedente,  il  avait  eu 
uncoup  de  sang,  et  avait  vomi  du  sang.  Depuis  dix  huil 
roois,  aevenu  capricieux,  irritable,  sa  bonne  m&noirese  perd. 
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Le  8  juillet,  pendant  une  journ^e  tr&s-chaude,  il  se  plaignit 
de  maux  de  Idle,  ful  saigne.  et  devint  fou.  Confusion  des  pa- 
roles,  grande  agitation,  insomnie,  aeces  de  fureur  accompa- 
gn6s  de  fortes  transpirations,  discours  pr6cipit6s  sur  des  af- 
faires d'amour  (6rotomanie).  II  se  masturbe  dfcs  qu'il  peut, 
casse,  brise  tout,  crache  k  la  figure  de  son  gardien.  De  temps 
en  temps  il  reste  calrae  pendant  un  quart  d'beure,  et  r^cupere 
ses  facultes  intellectuelles.  Face  pftle,  hive,  yeux  brillants, 
regard  vague ;  sans  fiivre ;  appetit  et  digestions  normales ; 
fortes  dpuleurs  a  la  nuque  et  aux  reins.  Saign6es,  -douches 
froides,  acetate  de  zinc  et  opiac£s  sans  succfes.  Hyosciarnus 
42%  six  gouttes  dans  deux  onces  d'eau,  une  cuiller6e  a  cafe 
toutes  ies  trois  heures ;  la  nuit  plus  calme ;  la  remission  dure 
plusieurs  heures ;  repetition  du  m£me  medicament  et  gu6ri- 
son  complete.  (Gauwerky.  Gaz.  Horn.,  vol.  XL1V,  p.  4  22.) 

Ici  I'hetireuse  action  du  medicament  est  d'autant  plus  evi- 
dente  que  I'intensite  des  sympldmes  qui  simulaient  une 
congestion  cerebrate  fut  aggravta  par  les  saignees,  comme 
par  les  opiac^s,  etc. 

N*  82. 
% 

HTOSCIAMUS. 

lirotomanie. 

La  jeune  S.,  4g6e  de  vingt-deux  ans,  donna  quelques  signes 
d'alienation  le  9  juin.  Trois  mois  auparavant,  elle  avait  £t6 
attaqu^e  d'une  fifevre  intermitteqte,  pour  laquelle  elle  avait 
pris  du  quinquina.  Le  9  juin,  elle  se  prit  a  pleurer  abondam- 
ment,  ne  fit  rien  avec  suite,  n'agissait  qu'avec  nonchalance, 
tenait  des  discours  absurdes,  et  donnait  des  r^ponses  vides  de 
sens.  Bient6tdesacc£s d'erototnanie se declar£rent.  Elle ecou- 
tait  avec  peine,  ne  faisait  attention  k  rien,  r£pondait  de  tra- 
vel's ;  elle  etail  affable  et  gaie,  ne  cessait  de  se  proraener  de 
long  en  large,  touchant  k  tout,  ne  se  plaignait  que  de  cepha- 
lalgia; elle  mangeait,  buvait,  mais  ne  donnait  *" 
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chait  a  s'enfuir ;  oti  tie  pouvait  la  perdre  de  vue  ni  jour  ifi 
iraU.  Je  donnai  stram.  -1/9. 

Le  28  juin,  elle  arvait  rdiissi  av  s'£chapper,  mais  s'&ail 
tromp£e  de  route ;  elle  eut  un  fyistaxis.  En  hiiit  jours,  son&at 
s'airifiiora ;  elle  recouvrait  son  bon  sens  par  interval  le  ;  mats 
dormait  peu.  Je  donnai  hyosctam.  4/9.  Dix  jours  apr£s.  le -1 0 
juillet,  elle  6tait  beaucoup  plus  tranquille,  et  ne  faisait  que 
rarement  d'aussi  grandes  extravagances ;  mais  depuis  buit 
jours  elle  avdit  de  noufveaui  acc&s'de  fifcvre  mtermittente 
quarte,  bien  carad£ris6s  par  les  frissons,  la  cbaleur,  la  soif, 
les  doulehfs  dans  les  membres,  la  courbatqre  g£ri£rale,  etc* 
Je  donnai  cdrb.  veg.  5/50.  Neuf  jours  aprds,  saconduiteet  ses 
discours  annongaientun  esprit  saih.Cette  fifevre  dura  depuis  le 
1 0  juillet  justju'au  22  du  tnfone  mois.  Vets  le  42  aotkt,  les  pieds 
enfl&rentun  peu;  unedbfcide  btyon  40/50  lagu&irent.  Elle 
resta  bien  portante.  (Hartland,  Ann.  Ham.,  vol.  IV,  p.  540.) 

Cette  observation  ndus  satisfait  peu  sur  l'efficacit6  du  me- 
dicament. 

N°  85. 

HYOSCIAMUS. 

Manie,  suite  probable  df insolation. 

JulieiM.,  dg£e  de  quatorfc&Wtifc,  rioh  r£gl£e,  le  42  septembre 
4842,  s'&ait  endormie  au  soleil  un  mois  auparavant.  Quatre 
jours  aprds,  lycanthropie,  d6hre,  dyspnfo,  expectoration 
blanche ;  elle  b'accuse  aucutie  gebsation  maiadiVe.  Bell.,  dy- 
namisation  moyenne  (?).  Le'J6,  mieux ;  oh  continue  bell.  Les 
22,  25,  24,  gestes  et  paroles  Idscifs.  Hyosc.  X*  dans  sept 
dyiller6es  a  bouche ;  une  Cuilterfe  datis  on  tWte'f1  1$  martin, 
uhe  cuillerfie  a  cate.  Le  5  octobre,  elte  ne  v6t*lut  rifen  iftan- 
ger ;  elle  se  plaint  du  ventre ;  selle  molld ;  ^rurit'Sttf*  tbut  le 
corps,  surtout  aux  parties  g^nilales ;  tidfnmeiPbori- ;'  elle  est 
plus  raisonnable.  On  laisse  agir  hyosctam.  jusqu'au:  48,  oik 
elle  pr£sentait  le  m&me  £tat,  seulement  c^phalalgie  friqifente, 
disposition  a  dormir  dans  la  journ^e,  huineur  moinfe  sereine. 
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Sulfur,  dynatnisation  nottvelle  (60e),  utt  globule  dans  trois 
verres  d'eau ;  une  cuilleree  a  cafe,  le  matin.  Le  22,  tres-bien, 
tres-peu  de  c£phalafgie ;  sulfut  id.  Oh  employ  a  le  soufre  avec 
des  intervalles  juscju'au  'mois  de  novembre ;  elle  fut  et  resta 
guerie/fHahnemafan,  Arch;  Bom. t  vol.  XXI,  cah.  i,  p.  80, 
traduft  du  Bull,  de  la  Soc.  Bom.,  vol.  I,  p.  574.) 

Trois  medicaments  ont  £te  employes  dans  cette  observation. 
Nous  ne  saurions  dire  lequel  a  eu  le  plus  d'influence  sur  la 
cure. 

:  :tf  84. 
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HYOSCIAMUS,    PRECEDE  DE  NUX  VERAT.,    SU1VI   DE   BELL. 

Lyptmanie,  angoisses,  agitation. 

L.  de  R.,  age  de  cinquante-six  ans,  robuste,  avait  6t6 
quinze  ans  postilion,  et  vivait  a  la  campagne,  dans  una  petite 
chambre  £troite;  il  fut  atteint  de  melancolie  (tristesse).  Quand 
je  le  vis,  tant6t  ses  yeux  6taient  rouges,  quelquefois  ternes, 
tantdt  hagards  :  parlant  peu ;  ctaintes  pour  Pavenir,  a  pro- 
pos  de  bagatelles ;  se  croyait  damn6 ;  desespoir  de.  gueVir  ; 
n'eprouvait  pas  de  douleuts  physiques,  mais  refusait  de  man- 
ger, croyant  que  c'etait  inutile ;  en  vie  de  fuir,  insomnie,  con- 
stipation ;  lors  ded  accfe,  battements  du  cceur,  angoisse^ 
pouls  bas  et  lent.  Nux  v.  45°.  Le  5  novembre,  assis,  silen- 
cieux,  ne  r^pondant  a  aucunes  questions,  ne  reconnaissalt  ni 
sa  femme,  ni  ses  enfants,  ni  le-liefe  oft  il  se  trouvait,  qu'il  ne 
recohnaissait  pas  meme  dans  ses  rares  intervalles  lucides.  II 
avait  eu  une  selle  et  de  la  sueur  au  front.  Stramonium  5*. 
Aggravation  la  nuit  meme.  Pendant  trois  jours  son  ^(atresia 
le  m6me,  mais  les  acces  diminuerent  de  violence.  Verat.  6e. 
Son  etat  s'ameliora  de  jour  en  Jour,  assis,  dans  une  esp&ce 
d'engourdissement,  silencieux  ;  il  demandait  lui-m&me  qu'on 
le  HAt  quand  il  sentait  Faeces  s'approcher ;  il  mangeait  et  bu- 
vait  bien,  dormait  sduvent  quelques  heures.  Byosciamus 
(dose?).  Quelques  jours  apre^s,  il  6tai(  parfaitement  tranquille, 
et  jonissail  de  tout  son  bon  sens.  II  a  vait  encore  des  angoisses 
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ia  nuit,  des  r^ves  effrayants,  et  souvent  de  ('agitation.  Bella- 
dona  J  5*.  Au  bout  de  peu  de  jours,  sa  saniS  dtait  et  resta 
ex  cell  en  te.  (Ruckert,  Arch.  Horn,,  vol.  IV,  cab.  n,  p.  55.) 

L'a  melioration  successive  produite  dans  cette  observation 
par  stramonium,  veratrum,  continued  par  hyosciamus,  et  ter- 
rainee  par  belladona,  laisse  beaucoup  a  d£sirer  sur  l'efficaci(£ 
de  hyosciamus. 

N°  85. 

* 

HYOSCIAMUS   PRECEDE  DE  BELLADONA,   CINA,    SOI VI 

d'helleborus  ET  YERATRCM. 

Anesttesie? 

Le  filsd'un  journalier,  Age*  de  seize  ans,  6tait  malade  de- 
puis  quinze  jours  :  petit,  rabougri,  teint  jaune,  cheveux 
noirs;  il  avait  toujoursete  vif,  gai,  docile,  studieux.  Tout  a 
coup  il  devint  triste,  laissait  tomber  sa  tele  sur  sa  poitrine, 
inactif  malgrl  les  reprimandesde  ses  parents.  Ne  p&rlait  plus, 
pleurait  souvent,  le  regard  fixe  cocaine  plong£  dans  des  re- 
veries, paraissait  lire  sans  cesse  une  Bible  qu'il  tenait  sur  ses 
genoux.  11  mangeait  sans  appetit,  buvait  souvent,-  mais  peu& 
'  la  fois,  et  avait  a  peine  une  selle  tous  les  trois  jours.  Le  soir, 
se  sentait  fatigue  de  bonne  heure ;  mais,  une  fois  au  lit,  il  s'a- 
gitait  en  tous  sens  sans  trouver  le  sommeil ;  le  matin  seule- 
raent  il  dorraait  quelques  heures.  A  mes  questions  il  se  mit  k 
pleurer  a  sanglots  sans  repondre.  Cependant  il  paraissait  com- 
prendre,  car  de  lemps  a  autre  il  faisait  un  signe  de  tdfe.  II 
montra  sa  langue,  se  laissa  Utter  le  pouls  avec  defiance.  Les 
organes  genitaux  ne  donnaient  point  encore  les  signes  de  la 
puberte.  Le  bas-ventre,  Testomac,  la  poitrine  etaient  sans 
douleurs.  Le  pouls  lent  et  faible,  la  langue  nette,  les  mains  et 
les  pieds  froids,  la  peau  rude  comme  lorsqu'on  a  la  chair  de 
poule.  Sans  maladies  anterieures ;  il  avait  quelquefois  rejet£ 
des  lombrics  sans  etre  malade.  Belladona  A  8°,  une  goutte, 
sur  un  morceau  de  sucre.  II  fallut  une  lutte  violente  pour  la 
lui  faire  prendre;  quatre  homines  purent  a  peine  le  oontenir; 
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il  se  roula  ensuite  a  terre  en  poussant  les  hauts  cris.  Puis  il  se 
calma ;  s'endormit  d'un  sommeil  paisible  des  qu'il  fui  au  lit, 
jusqu'a  quatre  heures  du  matin.  Pendant  la  nuit  il  avail  un 
peu  transpire,  et  le  matin  r agitation,  les  pleurs,  les  g£misse- 
ments  recommenc&rent,  II  avail  des  nausfes,  il  se  reployait 
sur  Iui-m6me  comme  s'il  eftt  eu  des  coliques;  la  transpira- 
tion continuait  froide  et  visqueuse;  les  pieds  et  les  mains 
6taient  £galement  froids,  quoiqu'il  f(kt  au  lit.  Sa  taciturnity 
^tait  la  m6me,  et  Ton  pouvait  voir  que  s'il  ne  par  ait  point, 
c'est  qu'il  ne  le  pouvait  pas ;  car  il  faisait  d'inutiles  efforts 
pour  cela.  Cina  6\  une  goufte.  Le  lendemain  il  se  leva  a 
midi,  toujours  aussi  melancolique,  il  pleura ;  mais  on  ne  s'a- 
percevait  pas  qu'il  souffrit.  Le  sommeil  avait  6t6  paisible; 
eveil!^  a  trois  heures,  il  avait  demande  a  voix  basse,  quoique 
intelligible,  qu'on  le  conduisft  a  la  selle,  et  il  avait  eu  une 
forte  dejection  qui  fourmillait  d'ascarides.  II  se  plaignait  en- 
core de  temps  en  temps  de  douleurs  dans  le  ventre,  mais  il 
n 'avait  plus  d'envies  de  vomir  et  l'eau  ne  lui  montait  plus  a  la 
bouche.  Les  anciens  sympt&raes  6taient  toujours  les  m&nes. 
II  s'asseyait  replte  sur  lui-m6me,  pleurait  souvent,  parlait 
avec  de  grands  efforts.  Ses  pieds  et  ses  mains  fttaient  tou- 
jours froids,  chair  de  poule ;  douleurs  'sourdes  dans  la  t&te, 
ses  yeux,  les  muscles  du  visage,  les  bras  etaient  agit£s  alter- 
nativement  de  mouvements  eonvulsifs.  II  restait  presque  tou- 
jours assis,  plonge  dans  une  espece  d'assoupissement  et  tel- 
leraent  craintif  qu'il  tressaillait.  au  moindre  bruit.  11  avail 
souvent  de  fr6quentes  tranchees  sans  pouvoir  aller  a  la  selle. 
Hyosciamus  48%  une  goutle.  Le  lendemain  les  tranches,  les 
convulsions  avaient  cess£>  la  t&e  6tait  d6gag£e,  le  froid  des 
pieds  et  des  mains  avait  disparu,  il  pouvait  parler  a  haute 
voix ;  il  ne  lui  restait  qu'a  recouvrer  son  ancienne  gaiety.  Sa 
tristesse  faisait  craindre  qu'il  n'attenldt  a  ses  jours.  Sa  con- 
stipation eUail  remplac£e  par  une  diarrh6e  accompagn£e  de 
violentes  coliques  au  moment  (Taller  a  la  selle.  A  ces  sym- 
ptAmes r£pondait  helleborus  niger  6%  une  goutle.  Des  lors  il 
alia  de  mieux  en  mieux,  il  reprit  goAt  &  la  sooi&£,  sa  gaiety 
revint  peu  a  peu.  to  diarrhie  et  les  coliques  cess&rent;  il  fut 
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denouveau  constip£,  et  se  plaignait  de  lassitude  genera  le  et 
d'uri  tirailletnent  douloureux  dans  les  membres.  Veratrum  15% 
uiie  goutte ;  il  fut  compl&ement  gueri.  (Sporrh,  Annates  ho- 
fttceop.,  vol.  1,  p.  58.) 

Ce  cas  me  paralt  etre  une  anesth£sie  legere.  La  presence 
dies  ascarides  jouait-elle  un  rdle  important  dans  cetle  affec- 
tion? (Test  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Au  dire  de  Fauteur, 
bMadona  paraissait  indiqu£e,  et  ce  fut  hijoscjiamus  qui  donna 
temeilleur  rfeultat.  C'est  la  quatrieme  observation  qui  donne 
lieu  &  cette  remarque.  (Voyez  observations  74,  76,  77.)  En- 
core faut-il  ajouter  que  ce  fut  helleborus  niger  qui  termina  Fa- 
lunation. 

'  N°  86. 

HYOSC1AMUS. 

Hyperesthhie?  ' ' 

Une  enfant  de  neuf  ans  £lait  malade  depuis  un  an,  alitee 
depuis  trois  mois.  Nuit  et  jour,  elle  ne  cessait  de  se  plaindre 
en  paroles  inarticutees,  inintelligibies ;  ne  comprenait  aucune 
question  et  criait  des  qu'on  la  touchait ;  quoique  les  yeux  fer- 
mes,e4le  ne  dormait  pas.  Elle  n^prouvait  d'autre  besoin  que 
de  boire,  et  n'acceptait  que  de  la  biere  brume  et  du  cafe ;  elle 
ne  prenait  aucun  aliment.  Elle'gdtaH,  ses  excrements  6taient 
durs  et  infects.  Sou  vent  agifee,  ordinairement  couchee  sur  le 
cdfe,  et  tellement  repliee  sur  elle-mGme,  que  la  t£te  touchait 
tes  genoux,  dune  excessive  maigrear.  Le  20  d^cembre,  je 
donnai  bellad.  48e  dans  un  peu  de  biere,  et  defendis  le  cafe. 
Le  20,  elle  ne  se  plaignait  plus  depuis  quelques  jours,  son  re- 
gard 6tait  h£b£fe  et  fixe ;  les  autres  symptdmes  6taient  les 
radmes.  Je  donnai  hyose.  une  goutte  9°  encore  dans  de  la 
biere.  Le  54,  I'enfant  jouissait  de  toute  sa  raison,  ne  buvait 
plus  autant,  ma  is  avait  une  faim  insatiable,  ne  gdtait  plus.  Je 
donnai  verat.  A  2e  contre  cette  faim  insatiable.  En  peu  de 
temps  I'enfant  se  retablit,  redevint  forte.,  fratche  et  gaie. 
(Gross,  Arch,  hem.;  v.  1,  cah.n,  p.  4£.) 
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Nous  retrouvous  encore  ici  lmdication  de  Temploi  de  bet- 

ladona,  remplie  sans  succes,  tandis  que  hyosciamus,  que  Ton 

peut  considerer  comme  son  analogue  d'action  physiologique, 

fut  donne  efficacement. 

RESUME  POUR  HYOSGIAMCS. 

Des  treize  observations  d'alienation  mentale'que  iious  Ve- 
nons  de  rapporter  traitees  par  ce  medicament,  il  en  cist  dfcux 
(nM  82,  84)  qui  sont  peu  probantes  en  sa  faveur.  Mais,  bien 
que  tous  ces  cas  soient  des  exemples  d'alienation,  nous  ne 
trouvons  pas  les  renseignements  suffisants  pour  etablir  d'une 
maniere  positive  I'existence  de  la  folie  essenlielle.  Les  n°*  74, 
75,  sont  du  Delirium  tremens  ;  il  semblait  ajouter  un  medica- 
ment de  plus  h  la  nombreuse  liste  deceux  qui  agissent  contre 
cetle  affection.  Les  n08  76,  77,  78,  79,  sont  des  attaques  de 
manie  :  le  n°  80  est  aussi  une  manie  apparue  sous  l'influence 
de  P&at  puerperal.  On  peut  remarquer  dans  ces  cinq  ob- 
servations des  symptdmes  qui,  tout  habituels  qu'ils  sont  dans 
ta  manie,  peuvent  fournir  des  indications  pour  l'emploi  de 
Hyosciamus.  Ces  symptdmes  sont :  les  hallucinations,  les  con- 
vulsions, la  faiblesse  extreme  qui  suit  la  fureur,  la  constipa- 
tion, la  dilatation  de  la  pupille.  Le  n°  84  est  une  attaque  de 
manie,  suite  d'onanisme.  Le  n°  82,  une  manie  £rotique. 
Le  n°  8$,  encore  «une  manie.  Ainsi  nous  trouvons  butf  atta- 
ques de  manie  apparaes  Sous  diverses  ififkiences  qui  ont  et6 
heureusement  traitees  par  Hyosciamus.  Si  ce  chiffre  n'a  pas 
une  grande  valeur  par  tai-m6me,  il  en  acquiert  par  I'ensem- 
ble  des  phenom^nes  qu'il  combat  avantageusement;  phenol 
mfeneS  que  Ton  retrouve  dans  sa  pathog£n6sie.  La  lyp^manie 
n°  84,>traitee  par  divers  medicaments,  ne  donne  pas  un  ren- 
seignement  tr&s-utile. 

Les  n°*  85,  86,  sont  des  cas  qui  se  rapprochent  de  ta  ly^- 
manie,  mais  l'espece  de  torpeur  qui  les  caraoterise  iqgji 
fait  designer  comme  aneslhesie,  bien  que  cette  afiaofc 
soit  pas  nettement  etablie.  Le  medioament  don# 
cupons  paralt  agir  tres-heureiisemeht  i 
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tisme,  la  photophobie,  la  soif,  la  constipation,  la  faiblesse  g£- 
n&ale,  l'agitation  a  certains  moments,  en  sont  les  principalis 
symp(6mes ;  ils  ne  contredisent  point  la  sphere  d'action  de 
Hyosciamus. 

Je  r6p&terai  ici  ce  que  j'ai  annot6  en  terminant  plusieurs 
observations ;  c'est  que  les  differents  auteurs  qui  les  ont  rap- 
port£es  ont  trouv6  tout  d'abord  les  indications  de  I'emploi  de 
bclladona,  qui  a  6choue,  tandis  que  Hyosciamus  a  r£ussi. 
Ainsi  ces  deux  medicaments ,  que  Ton  pourrait  regarder 
corjime  deux  analogues,  selonleur  pathog6n6sie,  trouvent  une 
application  th&apeutique  pour  des  cas  eu  les  indications  pa- 
raissent  analogues.  Gependant  le  succ&s  de  leur  administra- 
tion d6nonce  une  sp£cialit6  d'action. 

Nous  terminerons  en  disant  que  Hyosciamus  est  un  des 
medicaments  les  plus  prteieux  dans  Je  traitement  de  l'altena- 
tion  mentale. 

D*  Hermel. 

(La  suite  a  un  prochain  numeVo.) 


TABliTHS. 


LE  CHOLERA   A  MARSEILLE. 

Brochure  du  docteur  Crnchet  contre  rhomceopathie.— Plainteen  diffamation 

portee  par  le  docteur  Charge*  (1). 

C'efit  M  merveille  que,  k  l'occasion  du  succ&s  de  rhomoeo- 
patbie  dans  la  derniere  6pid6mie  de  cholera,  l'hostilit£  de 
I'&ole  officielle  ne  se  fftt  pas  rev616e  quelque  part  avec  ses 
earact&res  ordinaires^d'intol&rance. 

[i)  Nous  recevons  de notre  savant  confrere  la  note  suivante  sur  les  ennuis 
que  le*  allopathes  du  Midi  ont  cru  devoir  susciter  a  M.  Charge ;  nous,  nous 
empressons  de  l'inserer  pour  faire  connaitrei  nos  lecteurs  la  facon  deplorable 
dont  la  chose  s'est  terminle  pour  eux.  M.  Cruchet  aurait  du  se  dire  qu'il  ne 
suffit  pas  d'audace  et  de  s'attaquer  haut,  il  faut  encore  frapper  juste,  car  la 
calomnie  ne  prouve  jamais  en  faveur  de  celui  qui  l'emploie.  (L.  M<) 


VARIETES,  735 

G'est  a  Marseille,  cetle  fois,  qu'ont  delate  le  tumulte  et  les 
coleres.  11  y  a  bien  eu  ailleurs,  dans  divers  journaux  de  m&- 
decine,  quelques  revokes  mal  contenues ;  on  a  bien  jet^  par-ci 
par-la  quelques  oris  d'alarme;  on  n'a  pas  manqu6,  dans  cer- 
taiues  publications,  demeltre  I'homceopathie  au  bairde  l'hu- 
manite;  mais  nulle  part  les  ennemis  de  notre  doctrine  n'ont 
fait  autant  de  bruit  qu'a  Marseille. 

Tout  le  monde  sait  que  le  jhry  medical  de  celte  ville,  apres 
avoir  excite  une  immense  rumeur  au  sujet  des  pharmacies 
homoepalhiques,  dut  se  contenler  de  la  mince  et  inutile  proie 
que  lui  avait  livr6e  la  justice.  Peu  satisfaile  de  ce  resullat,  l'al- 
lopalhie  cbangea  de  tactique  :  elle  s'attaqua  au  docteur 
Charg6,  nia  ses  succes  dans  le  traitement  du  cholera  et  rf- 
clama  une  enqu&e.  C'etait  alier  au-devant  des  d6sirs  du- doc- 
teur Charge ;  il  esp&ra  qu*a  I'occasion  de  I'enquete  la  ques- 
tion homceopathique  serait  trait6e  s£rieusement ;  il  savait  que 
notre  doctrine  sortirait  triomphante  de  la  lutle  qui  allait  s'ou- 
vrir.  Toutefois,  pour  ne  pas  effaroucher  ses  confiants  adver- 
saires,  il  remit  a  plus  tard  le  compte  rendu  de  sa  pratique 
durant  l'epid&nie.  Son  silence  enhardit  le  parti  adverse. 

On  vit  aussitdt  s'^lever  du  sein  de  rallopalhie  une  bro- 
chure violente  altenlatoire  a  la  dignity  m£dicale,  en  general, 
et  a  l'honorabilit6du  docteur  Charge  en  particulier.  L'oeuvre 
£tait  telle,  que  les  plus  passionnes  parmi  les  allopathes  en  fu- 
rent  satisfaits,  et  que  les  autres  craignirent  de  voir  retomber 
sur  eux-m&nes  une  grabde  partie  des  injures  qu'une  voix 
audacieuse  jetaii  a  I'homceopathie. 

Le  conseil  du  docteur  Cbarg6  fut  d'avis  qu'il  fallait  inten- 
ler  une  action  en  diffamation  contre  l'auteur  de  la  brochure. 
Pour  6lre  convaincu  qu'il  y  avait,  avant  tout,  dans  ce  pam- 
phlet, une  question  de  police  correctionnelle,  il  suffisait  de 
connailre  le  docteur  Charg6.  Lesavocats  n'avaient  pas  a  dis- 
culer  sur  la  mddecine,  mais  uniquement  sur  les  personnes 
mises  en  cause.  La  question  de  science  fut  6cart6e,  elle  devait 
etre  trait^e  ailleurs  et  d'une  autre  fa$on. 

.Mais,  la  veilledu  jour  ou  devait  se  juger  le  proc&s  en  diffa- 
mation, les  allopathes,  peu  Tassures  sans  doute  spr  la  valeur 
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de  leur  cause;  tfenfcirent  le  besoin  de  s'unir  plus  inducement, 
de  s'assurer,  en  cas  de  besoin,  un  concours  r£el,  efficace.  A 
cet  effet,  ils  dresserent  certaine  liste  qui  fut  aussitdt  saisie  par 
un  offioier  du  ministere  public. 

Ge  coup  dessilla  probablement  les  yeux  du  docteur  Gru- 
chet,  qui,  d&ireux  d'eviter  la  chance  d'une  condemnation, 
envoya  aupres  du  docteur  Charge  un  homme  veiierable  pour 
lui  faire  des  ouvertures  d'accommodement. 

11 6tail  huit  beures  du  matin ;  le  tribunal  devait  se  r&mir  a 
une  heure  pour  entendre  la  cause.  Je  m'&ais  rendu  a  Mar- 
seille, od  j'avais  trouv£  r£unis  les  docteurs  B^chet  d* Avignon, 
Masclary  de  Nlmes,  Arr6at  d'Aix,  et  la  plupart  des  homoeo- 
pathes  de  la  locality ;  ce  fut  pour  assister  a  la  conclusion  paci- 
fique  de  Taffaire. 

Le  docteur ;Ghar g6  avail  confix  ses  inter&ts  a  trois  horames 
d'une  sagesse  bien  connue  :  MM.  Luce,  president  du  tribunal 
civil;  Chirac,  juge  de  paix$  Mottet,  recteur  de  l'Aoad4mie~ 
d'Aix,  ancien  conseiller  d'fitat.  ( 

A  onze  heures,  ces  arbitres  d6ciderentque,  pour  l'hanneur 
du  corps  medical  tout  entier,  le  docteur  Cruchet  devait  retirer 
ses  expressions  et  le  docteur  Charge  se  d^sister  de  sa  plainte ; 
que,  par  cet  acte,  notre  honorable  collegue  faisait  preuve 
d'une  g£n£reuse  moderation,  sans  manquer  de  fermete  ni  de 
dignite.  Ainsi  fut  pr£venu  le  proces. 

Le  soir  du  m6me  jour,  par  les  soins  de  M.  le  president  du 
tribunal,  deux  journaux  de  Marseille,  le  Nouvelliste  et  la 
Gazette  du  Midi,  publiaient  les  deux  lettres  suivantes  : 

h  A  Monsieur  le  docteur  Cruchet,  a  Marseille. 

18  jaavier  1855. 

/ 
\ 

«  Monsieur  et  honored  confrere, 

«  Inform^  par  un  tres-estimable  ami  commun  que,  dims  la 
brochure  que  vous  avez  publiee,  il  n'est  pas  entre  dans  voire 
intention  d^  porter  atteinte  a  lhonorabilite  de  mon  ca  racier  e, 
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etque  vous  retiriez  les  expressions  qui  out  pu  le  faire  croire, 
je  vais  imm6dialement  me  desister  de  la  plainte  que  j'avais 
portfe  devant  le  tribunal  correctionnel,  et  j  attends  de  votre 
loyaule"  la  confirmation  et  regression  de  vos  sentiments  a 
cet  6gard. 

<(  J'ai  Thonneur,  etc. 

«  Signe  :  Charge,  4.  m,  p.  » 

«  A  Monsieur  le  docteur  Chargi,  h  Marseille. 

Ce  18  Janvier  1855. 
«  Monsieur  el  honors  confrere, . 

«  L'ami  commun  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre 
vous  a  dit  avec  raison  que,  dans  ma  brochure,  je  n'avais  pas. 
eu  f  intention  de  porter  atleinte  a  l'bonorabilite'  de  votre  ca- 
ractere,  et  que  je  retirais  volontiers  les  expressions  vives  qui 
ont  pu  le  faire  croire.  J'ai  eombattu,  il  est  vrai,  des  doctrines 
qui  ne  sont  pas  les  miennes ;  sur  le  terrain  scientifique,  nous 
resterons  toujours  libres  Tun  et  l'autre;  mais  ce  sera  sans 
blesser  les  rapports  honorables  qui  doivent  exister  entre  ceux 
qui  se  devouent  au  soulagement  de  l'humanite\ 

«  J'ai  Thonneur,  etc. 

«  Signe"  :  F.  Gruchet,  d.  m. 

«  P.  S.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  Pexpression  de 
mes  sentiments  en  vers  vous>  monsieur,  s'applique  £galement 
a  H.  Trichon. 

«  Sign6  :  Crochet,  d.  m.  • 

Quetques  personnes  ont  paru  regretter  qu'une  plainte  en 
diffamalion  ait  et£  ported ;  mais  ceux  qui  connaissent  Marseille 
et  i'esprit  meridional,  ceux  qui  ont  6t6  a  m£me  d'apprtcier 
1' exaltation  des  divers  partis,  les  8oup$ons  graves  qui  pesaient 
sur  l'homoeopathie  et  am  £  Trichon,  son 

pharmacies  c&p  xt  desys- 
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tement  de  notre  confrere,  ne  peuvent  qu'applaudir  aussi  a  sa 
premiere  demarche. 

Et  maintenant  laissons-lui  le  soin  de  venger  la  doctrine  par 
la  publication  qu'H  prepare.  Elle  nous  dira  pourquoi  la  So- 
ciete  de  medecine  de  Marseille  n'a  pas  acheve  son  enqu&e; 
elle  nous  apprendra,  par  des  fails  autbentiques,  ce  qu'a  fail 
I'bomoeopalhie  dans  le  cholera,  el  pour  quelles  raisons  ses 
adversaires  se  sont  lant  emus. 

Les  debats  de  Marseille  nous  ont  prouve  une  fois  de  plus 
le  mauvais  vouloir  des  journaux  de  medecine  a  1'endroit  de 
rhomcfiopalbie.  Us  nous  ont  prouve  encore  le  besoin  que  nous 
avons  d'union.  Sachons  done  saorifier  quelque  chose  a  ce 
besoin  inlime,  et  n'oublions  jamais  que  l' union  fait  la  force. 
En  venant  en  aide  au  collegue  pers6cule\  nous  secourons 
moins  Thornine  ou  Kami  que  la  doctrine  h  Toccasion  de  la- 
quelle  on  l'entoure  de  detains  et  de  tribulations.  Tout  nous 
convie  d'ailleurs  a  cette  union  :  chaque  lutle  est  un  nouveau 
triomphe ;  chaque  attaque  devoile  da  vantage  la  faiblesse  de 
nos  adversaires. 

F.  Alexis  Espajvet. 

Mont&imar,  22  Janvier  1855. 


MM.  les  docteurs  Pitet  et  Perrussel,  envoyes  par  commis- 
sion minisl&rielle  dans  le  d£partement  de  I'Aube,  ont  ete  com- 
pris,  quoiquehomoeopathes,  dans  la  distribution  des  m&Jailles 
d'or  accordees  a  ceux  qui  se  sont  signales  dans  la  dernidre 
epidemic 


BANQUET  DU  MOIS  D'AVRIL. 

Le  40  du  mois  prochain  tous  les  amis  de  l'homoeopatbie  sont  coimes 
de  se  rSunir  a  noqs  pour  fl&ter  le  centieme  anniversaire  de  la  naissance  de 
S.  Hahnemaan.  Nous  pensons  que  tous  ceux  qui  ont  a  glorifier  la  mdmoire 
defflfosUe  fondateur  de  notre  doctrine  saisiront  avec  empressement  eette 
occjuuMi  de  rendre  hommage  a  celui  qui  leur  a  ouvert  urn  si  brillante  car- 
riere. 

On  souscritchez  MM.  HUREAU,  13,  faubourg  Montmartre ;  LEBOUCHEH, 
24,  faubourg  Poiisonniere ;  LOVE,  14,  rue  Taitbout. 
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COWS  HOM(EOPATHIQDB  SEAM  A  PARIS. 

CXRCUfcAXSLE    DX    CONVOCATION. 

Monsieur  et  tr&s-honor6  confrere, 

Lc  Congres  homoeopalhique,  qui  devait  se  reunir  a  Paris 
on  1853,  n'ayant  pu  avoir  lieu,  la  Soci#6  a  cru  devoir  fixer, 
pour  la  prochaine  session,  le  9  du  mois  d'ao&t  4S55. 

La  Soctete  gallicane  convoque  done  pour  cette  epoque  tous 
les  m6decins  francais  et  etrangers  auxquels  les  progres  de 
noire  doctrine  sont  chers;  elle  espfcre  qu'ils  voudront  bien  se 
joindrea  nous,  nous  apporter  le  concours  de  leurs  lumteres, 
et  venir  ainsi  travaiiler  au  triomphe  de  l'hpmoeopathie. 

La  Soci6te  a  pense  que  ses  reunions  devaient  6tre  publi* 
ques;  consequemment,  tout  medecin  pourvu  d'un  dipldme  sera 
admis.  Elle  veut  prouver  que,  loin  de  fuir  la  discussion,  elle 
la  provoque,  et  que  la  lumiere  qui  doit  jnilljr  de  ces  lultes 
scientifiques  ne  peut  que  iui  6tre  utile. 

Le  programme  des  questions  est  rest6  aussi  large  que  pos- 
sible; la  seule  division  apportee  par  la  Soci&6a  ete  de  ranger 
les  travaux  sous  trois  chefs  correspondants  aux  trois  jours  de 
stance : 

Premiere  journ6e.  —  Critique  medicale. 

Deuxieme  journee.  —  Mali&re  medicale  homosopathique. 

Troisifcme  journte. —  Clinique  medicale  homoeopalhique. 

Gerlaines  questions  correspondantes  a  celte  division  oni 
deja  &c  adoplees  par  la  Soci<H6;  do  nouvelles  communications 
les  feront  connaltre  ainsi  que  le  reglement,  qui  sera  !a  loi  du 
Congres.  •  .    \       •     ..  » 

Une  commission  de  cinq  membres,  composee  de  MM.  W- 

troz,  Tessier,  L.  Molin.  Gabatda  et  Eacallier,  est  cba^gee 

d'organiser  les  Iib"*"*1  tission  pr6pa- 

raloire  invite  «  *~  n$ais  et 

v. 
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Strangers,  qui  se  proposent  d'assister  au  Congres  et  d'y  lire 
des  travaux,  a  envoyer  leur  adhesion  dans  le  plus  bref  d6lai. 
Agrtez,  monsieur  et  honored  confrere,  I'expression  de  nos 
sentiments  affect  ueux. 

Les  membres  de  la  commission  pr6paratoire. 

Pbtuoz,  Tessier,  L.  Molin,  Gabalda,  Esgallibr. 

6  mars  1855. 


RfiPONSE  A  1,  LABBEY. 

REFUTATION  DE  SES  REFLBUOHS  CR1T1QDRS  SDK  l/HOMfflOPATHK, 

Parle  docteur  Lebodche*. 
(Suite  et  fin.) 

Vous  croyez  sans  doute  nous  faire  une  objection  bien  ter- 
rible en  demandant  pourquoi  Farsenic-ne  serait  pas  le  meil- 
leur  contre-poison  de  1'empoisonnement  par  cet  acide  (p.  62). 
Vous  savez  bien  qu'il  y  a  deux  choses  a  voir  dans  tout  em- 
poisonnement :  la  quantity  de  poison  qui  peut  encore  sojour- 
ner dans  l'estomac,  et  les  effels  dynamiques  du  poison  dans 
l'organisme.,  Vous  ne  demandez  sans  doute  pas  que  nous 
donnions  de  l'arsenic  pour  vider  l'estomac?  Vous  comprenez 
bien  que  c'est  l'affaire  d'un  vomitif.  Pour  ce  qui  est  des 
symptdmes  dynamiques,  c'est  une  autre  cbose.  Rien  ne 
prouve  que  l'arsenic  ne  serait  pas  alors  un  des  meilleurs 
moyens  contre  les  symptdmes  dont  l'organisme  souffre.  L'ex- 
p&ience  n'en  a  pas,  que  je  sacbe,  ele  faite;  mais  elle  I'a  ete 
pourd'autres  substances;  pour  1  arnica,  par  H.  le  docteur 
Cros&rio ;  pour  le  mercure,  par  plusieurs  dont  les  noms  m'e- 
chappent;  pour  la  s£pia,  par  moi-mgme. 

Mais  vous,  qui  sapez  si  bien  tous  nos  arguments  et  qui 
n'ignorez  pas  qu'on  peut  guerir  la  douleur  de  la  brfilure  par 
le  feu,  ou  par  l'esprit-de-vin,  suivant  les  conseils  de  Syd 
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bam  et  de  Bell,  pourquoi  nous  demandez-vous  de  guerir  la 
congelation  par  la  neige  ou  la  glace  sans  recourir  aux  fric-  " 
lions  (p.  62)1  Essay ez  done  vous-roeme  de  guerir  la  conge- 
lation par  des  frictions  sans  la  neige  ou  la  glace,  et  vous  me 
direz  alors  lequel  des  deux  moyeus  raid  1'autre  utile  el  logi- 
que,  suivant  vos  expressions.  Vous  nous  demandez  de  faire 
ceci,  de  faire  cola.  Vous  avez  nos  doctrines  et  nos  livres, 
e'est  a  vous,  monsieur,  a  vous  donner  la  peine  de  faire  vous- 
meme  les  experiences  que  vous  nous  demandez;  e'est  werae 
ce  que  le  devoir  vous  indiquait  tout  d'abord,  avant  de  nous 
attaquer.  Nous  ne  sommes  pas  des  marchands  de  secrets  ou 
d'orvietan;  nous  n'avons  pas  d'experiences  a  vous  faire; 
vous  tHes  assez  grand,  Dieu  merci,  el  assez  fort  pour  vous 
servir.  Nous  savons  d'ailleurs  ce  que  vaut  la  bonne  foi  de 
certains  allopalhes  en  pareille  matiere ;  nous  savons  ce  que 
valent  les  pretendues  experiences  de  H.  Andral,  qui,  malgre" 
toute  sa  science  et  malgre  tout  le  respect  qu'il  merite  com  me 
professeur,  s'est  conduit  dans  celte  affaire  comnie  ne  le  ferait 
pas  le  plus  mince  etudiant.  Sachanl  que  Vaeonit  est  un  de 
nos  principaux  medicaments  contre  le  mouvement  febrile 
dans  les  maladies  dites  inflammaloires,  et  ce  medicament 
elant  pour  cette  raison  appele  la  lancette  des  bomceopathes, 
H.  Andral  adminislrait  Vaeonit  a  tort  et  i  Iravers,  parlout 
ou,  dans  son  sysleme  et  avec  ses  opinions,  il  aurait  prescrit 
une  saignee.  Sans  plus  s'inquieter  de  I' ensemble  des  symp- 
tflmes,  de  la  nature  de  la  maladie,  il  y  avail  fievre,  done  il 
donnait  Vaeonit.  Que  la  bryone,  que  la  beiladone,  que  la  ca- 
momille,  que  la  noix  vomique,  que  la  pulsa  tille  dussenl  mieux 
convenir,  qu'ils  repondissent  mieux  a  I'ensemble  des  symp- 
lomes,  qu'importe?  il  y  avail  fievre,  il  fallait  donner  Vaeo- 
nit. En  un  mot,  M.  Andral  faisait  ia  tnedecine  du  symptdme, 
cequ'on  essaye  de  faire  croire  que  nous  prechons  nous-niftmes. 
Les  succes  ont  couronne  son  ceuvre  comme  ils  devaient  le 
faire;  ils  ont  elenuls,  el,  nalureilement,  au  lieu  de  lesmetlre 
au  complc  de  lincurie,  ou  du  muuviu^wujoir  de  I'homme, 
on  s'en  It!  unc  anno  ilt-loyalo  eon're  l't""W»^athic. 
Dans  le  service  de  M, .      B^r  "''  alllrt' 
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chose.  Les  experiences  furent  faites  par  deux  homoeopatbes 
entour£s  de  la  mal  veil  la  nee  de  tout  le  personnel  actif  des 
.  salles;  les  sujets  les  plus  incurables  leur  furent  choisis;  ce- 
pendant  ils  accepterent,  non  avec  Tespoir  de  gu^rir,  mais 
avec  la  certitude  d'obtenir  un  soulagement  assez  notable  pour 
6tre  concluant.  Ils  obtinrent,  en  effel,  quelques  petits  succes; 
mais  ils  furent  si  mal  seconds,  qu'ils  durent  se  retirer.  Le 
r^sultat  des  experiences  fut  consign^  chaque  jour  sur  un  re- 
gislre  expres,  et,  apres  leur  retraite,  quand  les  expeVimenta- 
teurs  demanderent  le  regislre,  ou  simplemenl  qu'il  fftt  com- 
munique^ on  ne  leur  repondit  jamais  que  par  des  ajournements, 
jusqu'a  ce  qu'enfin  on  leur  d£clardt  que  ce  regislre  avail  M 
^gare !  Mais  on  ecrivit  contre  1'homoeopathie ;  on  la  condamna 
sans  jamais  produire  les  pieces  du  proces  pouvant  constater 
le  pour  ou  le  contre. 

MM.  Trousseau  etGouraud  fircnt  encore  autrement,  ils  gu£- 
rirent  quelques  malades  avec  des  globules  de  gomme  et  d'a- 
midon.  Voila  qui  devait  infailliblement  juger  el  condamner  fa 
nouvelle  m&hode.  Seulement  le  condamn6  pouvait  en  appe- 
ler,  puisqu'il  ne  fut  point  question  de  lui  au  proces,  que  son 
nom  seul  y  figurait,  mais  qu'il  n'y  assista  ni  en  personne.  ni 
par  ses  actes. 

Mon  honorable  adversaire,  je  vous  suppose  de  bonne  foi,  et 
je  vous  demande  ce  que  vous  pensez  d'un  proces  fait  et  d'un 
jugement  rendu  dans  de  telles  conditions.  Oseriez-vous  ac- 
corder  voire  confiance  a  de  tels  juges  ?  Si  vous  connaissiez 
bien  tous  les  faits  dont  vous  parlez,  vous  diriezavec  moi  qu'il 
n'y  a  eu  la  ni  ve>il6,  ni  honn6tete\  On  peut  en  dire  autant  de 
toules  les  pr&endues  experiences  faites  dans  les  hdpitaux. 
Quand  l'insucces  ne  vient  pas  des  globules  de  gomme  et  d'a- 
midon,  ou  bien  de Implication  d'un  medicament,  non  a  l'en- 
semble  caracte>istique  des  sympl6mes,  mais  a  un  nom  de 
maladie,  mais  a  un  seul  symp(6me  saillant,  il  vient  alors  de 
I' entourage  hostile  des  infirmiers,  des  pharmaciens,  des  6tu- 
dianls,  qui  se  vantent  ensuite  d'avoir  joue  un  bon  tour  aux 
homoBopathes.  C'est  encore,  m&me  a  l'heure  qu'il  est,  un  des 
dfeagr6ments  sur  lequel  il  faut  avoir  l'oeil  singulierement  ou- 
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vert  dans  loules  les  salles  d'hdpitaux  ou  l'homoaopathie  a 
conquis  ses  droits.  Un  do  nos  hono rabies  collegues  pourrait 
vous  dire  ce  qu'il  en  est  ici. 

Ce  que  vous  dites  de  l'hdpital  Saint- Andr6,  de  Bordeaux,  a 
proposdeH.  L6on  Mar  chant,  en  1849,  estarriv6,  en  4833, 
dan$  le  m&me  hdpilal  a  M.  Mabit.  Toujours  l'administration 
sollicit6e,  obs£d£e  par  nos  bienveillants  confreres  allopathes ! 
M£me  chose  a  &6  tent^e  plusieurs  fois  deja  a  Paris  a  F occa- 
sion du  service  dhomceopatbie  qui  avait  lieu  a  l'h6pital 
Sainte-Marguerite,  et  qui  se  fait  aujourd'hui  a  l'h6pital  Beau- 
jon.  Si  notre  honorable  collegue  n'etait  continuellemeot  arm£ 
de  preuves  concluantes,  si  Tad  ministration  se  montrait  faibie 
un  seul  jour  ;  si,  au  lieu  de  voir,  elle  voulait  croire,  il  y  a 
longtemps  qu'il  ne  serait  plus  question  d'homoeopathie  dans 
les  h6pitaux  de  Paris.  Heureusement,  il  est  prouv£  a  Fadrai- 
nistration,  d'une  maniere  irrefutable,  que  dans  le  service 
d'homoeopathie  :  4°  la  inortalite  est  moins  grande  qu'ailleurs; 
2°  que  la  dur£e  de  s6jour  y  est  moins  longue;  3*  que  la  66- 
pense  en  medicaments  y  est  moindre  dans  la  proportion  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  pour  cent.  L'administration  sait 
cela,  et,  pour  cela,  elle  est  sourde  aux  sollicitations. 

Je  ne  sais  ou  M.  Labbey  a  trouv6  que  l'homoeopathie  6tait 
abandonn£e  en  ltalie ;  qu'a  Naples  elle  s'est  vu  fermer  les 
h6pitaux.  Qu'il  veuille  bien  lire  un  opuscule  intilul6  Riposta 
ad  un  articoletto  contro  la  sctenza  omeopatica  inscrito  netla 
Gazettamedica  italiana,  di  cuiil medico chir.  coll.  Giann  Bat- 
tuta  Borelli,  e  direttore  gerentey  del  dottore  Lorenzo  Granetti. 
4  852.  II  trouvera  dans  cette  brochure  la  preuve  contraire  a 
ses  assertions. 

Probablement  le  fait  est  aussi  certain  que  l'&ait,  en  4833, 
I'annonce,  faitepar  quelques journaux  politiques  etm£dicaux, 
que  la  pratique  de  l'homceopatfiie  avait  616  dtfendue  en  Bus- 
sie,  en  Aulriche  et  en  Prusse,  quand,  au  contraire,  un  ukase 
special  de  l'empereur,  rendu  le  8  octobre  4853,  porte  ce  qui 
suit : 

V  L'exercice  de  la  m6decine  homoeopalhique  est  permis 
dans  rempire  rusa©  a  tous  les  m6decins  gradu£s ; 
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V  Pourront  Atre  crf6es  deux  pharmacies  faomoeopathiques 
oentrales,  Tune  k  Saint-P&ersbourg,  1'autre  k  Moskou. 

En  Prusse,  en  Autriche,  la  nouvelle  m&lecine  n'&ajt  pas 
alors  plus  defendue  qu'en  Russie;  seulement  les  horaoeopa- 
thes  6laient  tenus  de  prendre  les  medicaments  cbez  lea  phar- 
macies. Le  grand-due  de  Hesse  et  le  roi  de  Wurtemberg 
alidrent  mfone  jusqu'a  permettre  la  dispensation  des  medica- 
ments par  les  m6decins,  k  la  condition  qu'elle  serait  gratuite. 
Telle  est  la  scrupuleuse  v^rite  des  nouvelles  annonc£es  par 
certains  journaux  de  cette  6poque.  Apparemment  ce  que  vous 
dites  de  i'hdpital  de  Naples  vient  d'uoe  source  aussi  v6ri- 
dique. 

Du  reste,  ee  que  le  mauvais  vouloir  et  les  criailleries  int£- 
ressies  des  allopathes  auraient  pu  obtenir  en  \  855  ne  serait 
nullement  une  preuve  en  faveur  de  l'inanite  supposte  de  la 
nouvelle  dieouverte,  alors  que  les  souverains  n'avaient  d'au- 
ire  moyen  d'apprteiation  que  le  bon  plaisir  des  doctrines  r£- 
gnantes;  alors  qu'une  notorize  publique  suffisante  faisait 
encore  dtfaut  k  la  jeune  doctrine.  Que  pourrait,  d'ailleurs, 
prouver  contre  elle  un  ostracisme  autocratique,  despotique 
ou  16gal?  Ce*que  prouverent  jadis  les  arrets  du  parlement 
oontre  l'antimoine  et  autres  medicaments  qui  ont  vu  tomber 
ces  arrets  en  d£su£tude,  et  qui  Verront  mourir  bien  des  par- 
tements  en  triomphant  toujours.  II  n'y  a  pas  d'autorite  contre 
ta  v£rit6.  Et  voire  6cole,  toute  souveraine  qu'elle  puisse  &re 
encore,  et  vofc  academies,  quelque  vieille  que  soit  leur  manie 
de  tout  jugeailler,  courberont  la  UHe.  non  devant  rbomceopa- 
thie  seulement,  mais  devant  les  doses  infinit&imales,  et  les 
minutes  de  leurs  jugements  leur  serviront  d'oreiiler  pour  dor- 
mi  r,  jusqu'a  ce  que  leurs  archives  soient  enfin  leur  s£polcre. 
Vous  savez  bien  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  autoriser  de 
leur  opinion  ;  ce  n'est  plus  que  de  1'histoire.  Respectez  le  si- 
lence des  tombeaux.  II  y  a  un  bien  meilleur  juge,  et  que  vous 
ne  devriez  pas  oublier;  c'est  la  partie  la  plus  inl£ress£e,  c'est 
le  public.  Consultez-re,  celui-la,  par  tout,  en  Europe,  en  Am6- 
rkpjfr,  en  Asie,  en  Afrique  mAme,  6coutez  bien  sa  r£ponse  et 
suivez  son  conseil,  et  vous  verrez  que  vous  regretterez  one 
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brochure  qui,  vraiment,  devrait  porter  la  date  de  1855  au 
lieu  de  celle  de  4854.  Aflditez  bien  surtout  voire  phrase  sa- 
cramentelle  :  «  Ces  tendances  desordonn£es  vers  des  idles 
nouvelles,  qui  6gavent  et  tourmentent  les  intelligences.  » 
(P.  74),  On  dirait  que  vous  avez  ete  souffle  par  une  pytho- 
nisse  assise  sur  son  trlpied.  Que  voulez-vous  ?  c'est  la  raanie 
des  chemins  de  fer  qui  fait  que  les  idles  marchent  elles- 
m&nes  a  la  vapeur;  etudiez-les  pourtant,  et  je  suis  sftr  que 
bientdt  vous  prefererez  le  waggon  au  coobe. 

Je  ne  vous  dis  pas  :  Croyez;  je  vous  dis  :  titudiez.  Vous 
avez  done  tort  de  dire  que  nous  voulions  pr&endre  k  vous 
imposer  nos  dogmes  et  nos  oroyances  (p.  65).  Vous  6tes 
beaucoup  plus  exact  quand  vous  ajoutez  que  nous  devons 
subir  le  chAtiment  de  nos  ridicules  bdbleries ;  c'est,  en  effet, 
ce  qui  nous  arrive  tous  les  jours,  et  ce  soot  vos  propres 
clients  qui  se  chargent  de  nous  l'infltger.  Et  vous  aurez  beau 
leur  dire  que  vos  medicaments  ne  peuvent  £tre  utiles  qu'en 
s'adressant  au  principe  qui  determine  ies  diverses  formes 
symptomatiques  des  maladies  (p.  88),  vous  ne  les  retiendrez 
pas  pour  cela,  parce  qu'ils  ne  pourront  vous  croire.  lis  sa- 
vent  bien  que  vous  ne  pouvez  pas  plus  que  d'autres  faire 
l'impossible,  et  c'est  pr&endre  faire  l'impossible  que  vouloir 
s'adresser  &  un  principe  que  personne  encore  ne  connalt.  Je 
me  garderai  cependant  d'appeler  cela  de  la  vanity ;  je  suis 
trop  'certain  de  la  sinc6rite  de  vos  convictions;  ce  serait  tout 
au  plus  de  la  legerete. 

Permettez-moi  de  vous  citer  encore,  mes  lecteurs  ne  pour- 
ront qu'y  gagner.  Vous  dites  (p.  88)  :  «  La  m6me  penade 
qui  a  difference  ces  maladies  doit  pr£sider  a  radministration 
des  rem&des,  soit  qu'ils  eievent  ou  qu'ils  abaissent  la  vitality 
de  nos  visc&res,  soit  qu'ils  reslituent  a  1'organisme  les  ele- 
ments n£cessaires  a  I'entretien  de  1'existence,  ou  qu'ils  le  d6- 
barrassent  de  ceux  qui  pourraient  l'aneantir. »  Savez-vous 
bien  l'effetque  me  produit  votre  conception?  11  me  semUe 
vous  voir  tout  affaire  devant  une  balance  dont  il  vous  faut  re- 
ligieusement  conserver  l'equilibre,  comme  jadis  les testtfes 
devaient  conserver  le  feu  sacr6.  Je  vous  vois  tout  occup6, 
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ajoutant  un  grain  de  sable  a  un  plateau,  en  dtant  a  un  autre, 
mettant  de  l'fauile  aux  points  de  suspension,  et  toujours  Toei! 
des  plateaux  au  fldau,  decelui-ci  a  ceux^la.  Voila  votre  theo- 
rie.  Gar  elever  ou  abaisser  la  vitalite  des  visceres,  c'est  ren- 
dre  plus  ou  moins  mobiles  les  points  de  suspension;  reslituer 
a  l'organisme  ou  lui  enleverquelque  chose,  c'est  bien  charger 
ou  decharger  les  plateaux.  Voyez-vous,  mon  cher  confrere, 
eatre  quatre  yeux,  je  vous  en  dirais  bien  d'autres  sur  votre 
throne ;  mais  je  ne  veux  pas  vous  faire  rougir  devant  nos 
lecteurs. 

Comment  eievez-vous  la  vitality?  En  soumettant  1'orga- 
nisrae  aux  puissances  que,  suivant  les  besoins  de  la  th£orie, 
vous  appelez  des  toniques,  des  excitants.  Mais,  en  supposanl 
ces  modificateurs  dou6»  du  pouvoir  que  vous  leur  croyez,  il 
faut  pourtant  compter  avec  la  reaction,  qui  est  si  g£n£rale, 
comme  le  dit  avec  raison  voire  mattre.  Et  qu'est-ce  que  vous 
donne  la  reaction?  Un  effet  tout  oppos^  a  celui  de  Taction  ;  si 
bien  que,  quand  vous  aurez  bien  excite,  bien  tonifi6  les  or- 
gan es,  ils  tomberont  dans  la  debilitation,  dans  1'atonie;  a 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  de  ces  organisations  tellement 
douses  qu'elles  triomphent  de  tout,  m&me  du  fardeau  de  la 
maladie  et  des  medicaments  r^unis.  Sans  doute,  les  theories 
sont  bonnes,'  mais  les  prinqipes  sont  meilleurs,  parce  que  ce 
n'est  pas  1'homme  qui  les  fait;  il  les  d£couvre  seulement  a 
force  d'observation.  Eh  bien!  la  reaction  est  un  principe,  et 
la  nature  vous  la  montre  parlout  a  lout  instant;  mais,  pour 
nous,  m6decins,  d'une  manure  bien  sensible  dans  les  mala- 
dies. Aprfes  une  p6riode  d'exaltation,  qu'arrive-t-il,  en  effet? 
Une  p^riode  de  prostration,  une  sorte  de  repos  des  forces  de 
l'organisme,  epuis£  par  ses  efforts,  pendant  une  crise  violente. 
A  Texcitalion  faclice,  que  vous  produisez  par  des  excitants 
doit  done  succ£der  un  epuisement,  un  affaiblissement,  un 
appauvrissement,  si  vous  le  voulez,  des  forces  radicales. 
Beureusement  pour  les  malades  que  vous  vous  trompez  sou- 
vent  du  tout  au  tout  dans  l'appreciation  que  vous  faites  d'un 
medicament,  et  que  vous  lui  prdtez,  comme  effet  propre,  ce 
qui  n'appartient,  en  definitive,  qu'au  resultat  des  efforts  de  la 
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nature  sollicilto  par  le  medicament ;  en  un  mot,  a  la  reaction. 
Ainsi  en  est-il  pour  le  quinquina,  ce  grand  tonique  n6vrosth6- 
nique  de  voire  maitre.  Vous  n'avez  jamais  voulu  voir  de  lui 
que  les  r&ultats  ult6rieurs  de  son  action  sur  I'organisme,  et 
vous  avez  cru  qu'il  rendait  (suivant  1'expression  de  M.  Trous- 
seau) seulement  de  I'&aergie  aux  fonctions  de  la  vie  organi- 
que.  II  devait  en  &re  ainsi,  puisqu'on  vous  a  enseign6  que  les 
tooiques  n'ont  pas  d'action  physiologique. 

Vous  ne  croyez  pourtant  pas  que  le  fer  reconstitue  le  sang 
des  cblorotiques  en  se  combinant  chimiquement  avec  les  glo- 
bules sanguins ?  Je  sais  bien  qu'on  la  cru  et  qu'on  l*a  dit. 
Mais  s'il  pouvait  en  &tre  ainsi,  comment  expliquer  les  quan- 
tity prodigieuses  de  ce  m&al  que  vous  introduisez  habituel- 
lement  dans  I'organisme  sous  la  forme  d'oxyde  ou  de  sel  ? 
Pour  quelques  atomes  dont  le  sang  peut  manquer,  combien 
de  grammes  les  organes  sont-ils  obliges  de  subir?  Vous  ai- 
merez,  sans  doute,  mieux  dire  avec  M.  Trousseau  :  a  Que  le 
fer  est  6videmment  absorb^,  circule  dans  les  vaisseaux,  et  est 
rendu  par  certaines  s£cr6tiens.  Quant  au  reste,  nous  Tigno- 
rerons  probablement  a  tout  jamais.  »  S'il  fa  I  la  it  des  quantity 
de  fer  pour  gu£rir  la  chlorose,  et  si  elle  ne  pouvait  6tre  gu£rie 
que  par  Intervention  des  affinity  chimiques,  comment  ex- 
pliquer les  gu£risons  qu'obtiennent  les  homoeopathes,  dans 
des  cas  semblables,  quelquefois  sans  l'intervention  du  fer? 
Gar,  vous  avez  beau  dire,  les  homoeopathes  gu£rissent  aussi. 
II  se  peut  que  vous  l'ignoriez,  mais  le  public  le  sait,  et  vous 
le  dira  au  besoin.  Vous  voyez  bien  que  vous  n'ajoutez  rien  a 
I'organisme,  quoi  que  vous  en  pensiez.  Mais  lui  enlevez-vous 
quelque  chose?  OhI  certainementl  D'abord,  par  la  saign6e, 
vous  enlevez  au  corps  son  fluide  le  plus  pr6cieux ;  par  les 
purgalifs,  par  les  vomitifs,  par  les  vesicants...  vous  enlevez 
au  sang  un  de  ses  6l6ments;  par  les  alterants,  vous  le  d6- 
pouillez  de  sa  partie  la  plus  riche,  la  plus  essentielle ;  vous 
arrivez  mdme  a  6tablir  une  certaine  cachexie  g£neralement 
incurable.  II  est  done  certain  que  vous  faites  quelque  chOse, 
et  qu'il  y  aurait  injustice,  au  contraire,  a  vous  refuser  une 
action  tres^nergique. 
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Plus  gene>eux  que  vous,  je  ne  nie  done  pas  Taction  de  vos 
remfedes;  settlement  je  leur  refuse  le  pouvoir  d'agfr  dans  !e 
sens  et  de  la  fe$on  que  vous  pr&endes.  L'expeVience  pure  et 
les  consequences  qu'elle  entratne  montrent  assez  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  dans  vos  theories.  Et  puisqu'il  voufe  a  plu  de  oonskte- 
rer  la  lesion  pathologique  comme  cause  et  non  eomme  effet 
des  maladies  (p.  26,  88),  de  mettre  le  r&ultat  avant'l'acte 
qui  le  produit,  pourriez-vous  me  dire  tres-seVieusement,  en 
conscience,  quel  est  le  remade  •  leplus  oppose"  aux  6l&nents, 
au  caractere  de  nos  alterations  pathologiques  (p.  89)?  »  Je 
serais  heureux  de  devoir  celle  connaissance  surtout  a  an 
homme  qui  affirme  rteolftment  que  rhomceopatbie  ne  peut 
avoir  6te"  inventee  que  par  les  convoitises  du  charlatanistne 
ou  par  ces  tendances  d6s£rdonnees  vers  des  id£es  nouvelles 
qui  parent  et  tourmentent  les  intelligences,  etc.  (p.  74).  S11 
suffit  de  manquer  d'idees  nouvelles  pour  &re  un  savant,  un 
homme  serieux,  voire  brochure  prouve  assur&nent  qu'on  ne 
peut  vous  refuser  ce  titre ;  e'est  par  la  surtout  qu'elle  brille. 
Vous  m6ritez  m£me,  a  coup  stir,  de  passer  avant  voire  mat- 
tre;  car  lorsque  vous  en  Ates  encore  a  l'affirmation  que  : 
#  «  toutes  les  maladies  causers  par  de$  proportions  anonnales 
des  agents  organo-chimiques  que  recele  le  corps  de  l'homrae, 
gueriront  par  la  saturation  du  principe  qui  les  constitue  • 
(p.  89),  voire  maltre  arrive,  lui,  a  l'affirmation  directement 
contraire  :  «  Le  fer  est  evidemment  absorbe,  circule  dans  les 
vaisseaux,  et  est  rendu  par  certaines  secretions.  Quant  au 
reste,  nous  1'ignorerons  probablement  a  tout  jamais  (•!).» 
Enfin  l'allopathie  en  est  encore  aux  docteurs  Tant  Pis  et  Tom 
Mieux;  autant  de  t&tes,  autant  d'opinions,  Rendons-  leur  jus- 
tice pou  riant,  ils  ne  parlent  plus  de  doctrine,  ils  n*ont  plus 
que  des  methodes ;  ils  n'ont  plus  d'ecole,  ils-n'ont  plus  que  des 
professeurs,  gens  de  beaucoup  de  merite  sur  une  infinite  de 
points,  mais  dont  la  logique  cabriole  des  qu'il  s'agit  de  thera- 
peutique.  Gbez  eux,  les  methodes  ont  jou6  le  rdle  de  dissol- 
vant  vis-a-vis  de  la  doctrine ;  il  fallait  bien  passer  par  la  pour 

(1)  Trousseau  et  Pidoux,  toe.  tit.,  vol.  I,  p.  42,  quatrieme  Edition. 
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reconstruire  tin  nouveau  corps.  Aussi,  que  fait  l'allopathie  ? 
elle  s'efforce  de  se  grandir  majestueusement  sur  sa  pyramide 
de  methodes,  et,  de  cette  hauteur,  elle  prend  I'homoeopathie 
pour  un  pygm^e ;  elle  l'appelie  aussi  m&hode  afin  de  se  l'as- 
similer  en  changeant  son  nom,  ou  de  l'aneantir  d'un  souffle  si 
elle  r&iste.  Car  qu'est-ce  qu'une  pauvre  melhode  en  face 
d'un  colosse?  II  ne  manque  a  toute  cette  savante  manoeuvre 
que  deux  choses,  c'est  un  ciment  assez  puissant  pour  relier 
solidement  entre  eux  les  divers  6l6ments  de  la  pyramide  dont 
lea  materiaux  sont  eux-mAmes  aussi  uses  que  l'assemblage  en 
est  mal  joint;  ensuite  il  faudrait  trouver  le  moyen  de  faire 
qu'a  chaque  coup  donne*  a  i'homoeopathie  comme  m&hode 
elle  ne  pftt  aussitAt  se  relever  comme  doctrine.  C'est  difficile. 

On  a  bien  essay£  de  tourner  la  difficult^;  M.  Labbey  lui- 
m£me  t&che  de  rajeunir  le  m&ne  proc&le'  en  4'etribellissant. 
L'exp&imentaiion  pure,  la  loi  des  semblaWes,  l'attenuation 
des  medicaments,  tout  cela  necomptepas.  ^experimentation 
pure  ne  pour  rait  avoir  de  valeur  que  si  elle  amenait  des  le- 
sions organ iques,  puisque,  pour  la  plupart  des  allopathes, 
cette  lesion  est  la  cause  et  non  leffet;  done  les  symptdmes 
fournis  par  les  medicaments  sont  inutiles.  La  loi  des  sembla* 
bles,  ce  nest  pas une  loi,  c'est  une  m&hode,  et  cette m£thode 
s'appelle  substitutive ;  ce  n'est  done  rien,  ou  c'est  peu  de 
chose.  L'attenuation  des  doses  n'est  qu'une  invention  ridicule; 
cela  ne  sert  qu'&  fasciner  le  malade  cr£dule.  Conclusion  : 
l'homceopathie  est  morte. 

Tout  cela  date  deja  de  4855.  M.  Andral,  MM.  Trousseau  et 
Gouraud,  M.  Bally,  M.  Pointe,  M.  Bouchardat,  M.  Pelletier, 
M.  Bouillaud,  M.  Orfila,  et  tutti  quanti,  il  n'a  fallu  rien  de 
moins  que  tout  cet  &at-major  de  be>os  poyir  lutter  contre  cette 
triste  et  faible  homoeopathie !  Je  ne  compte  pas  les  proces, 
c'est  Thistoire  d'une  m6decine  noire  qui  n'a  pas  produit  d'ef- 
fet.  Enfin,  aprds  tant  de  prodiges  de  valeur,  ces  braves  ont 
proclame"  que  l'homceopathie  &ait  morte.  C'est  alors  qu'ob&s- 
sant  a  un  bon  mouvement  de  charitable  humanity,  l'excellent 
M.  Loude  proposa  a  l'Academie  de  deposer  les  restes  de  la 
dtfunle  dans  les  caveaux  de  la  commission  des  remedes  se- 
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crets.  II  y  a  de  cela  vingt  et  un  ans!  Diles-moi  done,  monsieur 
Labbey,  quel  metier  d'hy&ne  affam6e  avez-vous  done  fait  Wf 
Quoil  d&errer  les  cadavres  apr&s  vingt  et  un  ans  de  sejour 
dans  les  tombeaux !  Mais  vous  n'avez  dft  rencontrer  que  des 
ossements  tombant  en  pouss&re.  Voila  sans  doute  pourquoi 
vous  faites  si  maigre  figure.  Allons,  croyez-moi,  prenez  a  Fa- 
venir  une  nourriture  plus  substantielle,  ou  vous  finirez  par 
mourir  Clique. 

Si  deja  dix  fois  avant  Galilee,  et  bien  d'autres  fois  depuis, 
on  n'avait  vu  les  corps  savants  commettre  d'immenses  be- 
vues,  et  enterrer  comme  mortes  des  id6es  qui  se  portaieot 
trfes  bien,  on  pourrait  rester  &onn6  de  ce  qui  se  passe  depuis 
les  funerailles  de  l'homoeopathie.  Maisaquoi  bon?  et  depuis 
quand  done  prend-on  maintenant  au  serieux  un  jugement  de 
l'Acad6mie?  On  la  consulte  encore,  e'est  vrai,  mais  par  res- 
pect pour  son  Age ;  comme  on  consulte  un  vieillard  dont  on 
veut  flatter  l'amour-propre;  on  frappe  a  sa  porte  pour  le 
bruit,  comme  on  frappe  sur  les  flancs  d'un  tonneau  vide.  Eh! 
mon  Dieu!  vous  connaissez  bien  la  formule :  UAcadhnie  con- 
damne,  done  e'est  bon.  II  est  m£me  utile  de  vous  dire  que  la 
condam  nation  prononc£e  par  le  savant  corps  academique  a 
fait  plus  de  bien  a  l'homoeopathie  que  s'il  l'eftt  accueillie  favo- 
rablement.  G'est  ainsi  que  beaucoup  de  gens  ont  l'esprit  fait. 
II  n'y  a  plus  que  quelques  Ames  simples,  marcbant  dans  les 
voies  du  juste  et  du  vrai,  comme  ce  pauvre  M.  Amedee  La- 
tour,  ce  bon  M.  Bonnet,  de  Bordeaux,  et  vous,  mon  cher  con- 
tradicteur,  qui  puissiez  venir  encore,  avec  une  foi  ardente 
aux  reliques  de  la  bonne  Acad&nie,  reprendre  avec  le  m&ne 
air  tous  les  refrains  us6s  depuis  vingt  et  un  ans.  Gloire  a 
votre  vaillance,  honneur  au  courage  malbeureux  ! 

Vous  pourrez  mettre  cette  devise  en  t&te  de  vos  &ats  de 
service,  ou  il  sera  constat^  que :  •  Vous  avez  voulu  d&mon- 
trer  toute  la  fragility  de  la  doctrine  d' Hahnemann,  toute  la  fu- 
tility de  ses  recettes,  tout  le  ridicule  de  sa  nosologic  et  de  ses 
principes.  »  (P.  94,  95.)  Vous  aviez  une  bonne  intention,  e'est 
Evident.  Mais,  que  voulez-vous?  les  meilleures  intentions  ne 
suffisenl  pas  toujours  pour  le  succes.  On  pourrait  vous  citer, 
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pour  vous  consoler,  une  myriade  de  bonnes  intentions  comme 
celles-la,  qui  sont  mortes  en  route.  Tenez,  moo  cber  confrere, 
vous  avez  fait  assez  pour  que,  d6sormais,  on  ne  puisse  plus 
vous  accuser  decouardise;  eh  bienl  croyez-moi,  faites  un 
trophfe  de  vos  lauriers  et  reposez-vous,  en  comptant  sur  la 
valeur  des  jeunes  et  sur  la  contagion  de  1'exemple. 

Apres  ce  bon  conseil,  laissez-moi  glorifier  encore  une  des 
pages  de  voire  odyssee.  Serais*je  trop  teme>aire,  si  je  vous 
demandais  ce  que  vous  pensez  de  l'Wr&lite  des  maladies? 
car  vous  en  parlez  a  la  page  95  de  votre  critique  d'une  ma- 
niere  telle,  qu'on  ne  sait  pas  trop  si  vous  y  croyez.  Certaibe- 
ment  les  opinions  sont  libres,  et  vous  pouvez  parfailement 
diffeVer  d'avis  avec  Aristole,  Fernel,  Baillon,  Astruc,  Bou- 
vart,  Lalouette,  Pujol,  Portal,  Piorry,  Michel  L^vy,  pour  qui 
l'homoeopathie  n'est  qu'une  chimere,  etpresque  tout  le  monde, 
dirai-je.  11  se  peut  que  vous  pensiez  autrement ;  un  seul  a 
quelquefois  raison  contre  tous  :  Victrix  causa  dm  placuit, 
sed  victa  Caioni.  Permettez  aux  pauvres  homoeopalhes  de 
vous  laisser  glorieux  avec  Caton.  et  d'&re  eux-m&nes  du 
parti  des  dieux.  Nous  croyons  a  l'her£dit£  de  certaines  mala- 
dies ;  mais  si  c'est  une  faute,  pardonnez-nous-la,  comme  nous 
vous  pardonnons  sincerement  voire  louable  critique. 

Eu  fait  d'h£r&dit£  des  maladies,  nous  partageons  les  opi- 
nions de  Hahnemann,  qui  est  d'accord,  sur  ce  point,  avec  tous 
les  m6decins  celebres  qui  ont  £crit  sur  ce  sujet.  On  peut 
done  se  consoler  de  vous  trouver,  sur  ce  point,  d'un  avis 
contraire.  Que  Hahnemann  ait  eu  tort  a  vos  yeux  de  donner 
la  gale  pour  cause  premiere  d'un  grand  nombre  de  maladies 
chroniques,  c'est  une  question  fort  delicate,  et  qui  m'a  tou- 
jours  semble  meViter  mieux  que  du  d6dain.  Que  les  mots 
psore,  syphilis  et  sycose,  sous  lesquels  Hahnemann  groupe 
les  innombrables  tribus  d'etats  morbides  divers  qu'il  appelle 
chroniques,  ne  repondent  pas  exactement  a  Fidee  que  vous 
vous  faites  de  ces  maladies,  je  le  concois;  quils  ne  rendent 
m6me  pas  tres-clairement  la  pensee  du  maltre,  je  le  veux  bien; 
mais  on  ne  lui  refusera  pas  du  moins  ce  coup  d'oeil  de  l'homme 
de  g£nie  qui  saisit  d'un  regard  les  points  de  contact  de  tous 
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les  details  d'un  monde  de  faits,  les  embrasse  en  un  faisceaa, 
et  les  presente  aux  meditations  de  la  science  comme  un  tout 
dont  chaque  partie,  consid£r£e  jusqu'alorg  comme  ind6pen- 
dante,  n'est  pourlant  qu'un  membre  ou  un  organe.  Hahne- 
mann se  fut-il  tromp£  dans  cet  effort,  monsieur,  que  ce  n'est 
pas  voire  critique  qu'il  meriterait ;  mais  bien  votre  respect, 
s'il  est  dans  vos  habitudes  d'en  avoir  pour  quelque  chose. 
Combien  done,  avant  et  depuis  Broussais,  comptez-vous 
d'hommes  de  cette  taille  et  de  cette  trempe?  Le  malheur  dee 
hommes  de  g&rie,  e'est  de  projeter  trop  de  lumiere  a  la  fins 
pour  des  yeux  qui  ne  voient  clair  que  dans  la  nuit. 

L'h£r£dit6  de  la  psore,  ou  du  moins  des  dispositions  orga- 
niques  particuliferes  qu'elle  a  pu  cr6er ,  ne  peut  pas  faire  de 
doute.  Cette  h£redit6  peut  se  traduire  par  des  manifestations 
diverses  dans  la  post&ritd :  suivant  les  sexes,  les  Ages,  les 
temperaments,  les  climate,  les  influences  ambiantes...  Jesais 
bien  que,  pour  I'immense  majority  des  ra&Iecins,  il  n'y  a 
d'her6dit£  que  si  le  type  est  fid&lement  et  exactement  repro- 
duit.  II  est  pourtant  permis  d'aller  plus  loin,  et  de  oroire  que 
le  sujet  et  ses  conditions  venanta  varier,  le  produit  peut  aussi 
changer  de  forme.  Vous  admettez,  sans  vous  en  effrayer,  des 
choses  bien  plus  graves  en  hisloire  naturelle.  Si  vous  vous 
faites  bien  une  idee  de  ce  qu'on  doit  entendre  par  ce  mot  ma- 
ladie,  vous  n'aurez  pas  de  peine  a  admeltre  une  parent^  entre 
certaines  formes  que  vous  croyez  radicalement  distinctes.  Se- 
rait-elle,  d'ailleurs,  si  loin  de  toute  v^rite,  Pidte  que  la  forme 
peut  quelquefois  se  transmeltre  en  l'6tat  ou  elle  se  trouve  au 
moment  dela  transmission?  Est-ce  que  le  temps  n'apporte 
pas  dans  les  maladies  chroniquesdes  cbangements  tels,  qu'elles 
ont  aussi  lours  phases,  leurs  periodes,  comme  les  maladies 
aiguBs?  Suivez  done  une  maladie  chronique  depuis  1'enfanoe 
jusqu'a  la  vieillesse,  et  vous  verrez  si  elle  est  la  m£me  a  toutes 
les  6poques  de  la  vie.  Vous  admettez  bien  que  certaines  for- 
mes semblent  plut6t  echoir  a  certains  temperaments.  Qu'y 
aurait-il  done  de  si  Strange  que,  dans  le  descendant,  la  mala- 
die, l'6tat  morbide,  si  vous  voulez,  prtt  son  point  de  depart 
pr6cisement  a  la  phase  presente  au  moment  de  la  transmis- 
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sion,  pour,  de  la,  continuer  sa  marcbe  et  ses  evolutions  avec 
des  caracteres  completement  dislincts  de  ceux  presents  par 
l'ascendant.  Si  j'osais  devant  vous  invoquer  les  analogies, 
j'aurais  beaucoup  a  dire.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  conduire 
sur  un  terrain  qui  me  paratt  vous  etre  compl&ement  Stran- 
ger, puisque  vous  ne  savez  qu'y  trouver  des  ridicules.  C'est 
assez  d'ailleurs  sur  une  question  qu'il  ne  convient  pas  de  dd- 
velopper  ici. 

Si  pourtant  vous  croyezaux  maladies  heVMtaires,  ce  dont 
vous  n'avez  pas  l'air,  pourriez-vous  et  voudriez-vous  bien 
me  dire  ce  qu'elles  sont,  suivant  voire  opinion;  combien  il  y 
en  a?  oil  commence  la  premiere,  ou  s'arr£te  la  derniere?  Aces 
conditions  seulement  je  vous  reconnais  le  droit  de  critiquer  la 
doctrine  de  Hahnemann. 

A  vous  entendre  parler  de  la  majestueuse  gravite  de  la 
vieille  £cole  depuis  trois  mille  ans  (p.  99),  apres  ce  que  vous 
en  avezdit  (p.  45,  44,  45  et  ailleurs),  on  se  demande  si  l'ho- 
moeopathie  ne  vous  a  pas  tourne  la  tAte,  ou  bien  si  vous  ne 
prenez  pas  vos  lecteurs  pour  dupes.  Mais  j'oubliais  que  les 
homoeopathes  ne  sont  que  des  fous  ou  des  imbeciles,  et  que 
la  nature  a  fait  les  allopathes  souverains  en  fait  de  logique. 
C'est  pour  cela  que,  pour  guerir  Torgane  malade,  vous  desor- 
ganisez  I'organe  sain;  c'est  pour  cela  encore  que,  pour  ma- 
nager les  forces  du  malade  et  des  ressources  pour  sa  gue>i- 
son,  vous  le  saignez  a  blanc,  de  maniere  a  epuiser  1'espece 
jusqu'a  la  cinquieme  generation;  tellement  qu'il  semble  que 
tous  les  successeurs  de  Purgon  veuillent  venger  celui-ci  des 
impardonnables  dedains  de  Moliere.  Discite  justitiam  mgniti 
et  non  temnere  divos.  J'admire ;  permettez-moi  de  ne  pas  imi- 
ter.  C'est  bien  assez  qu'on  voie  quelquefois  marcher  sur  vos 
traces  ces  demi -consciences,  ces  quarts  de  conscience,  qui, 
les  unes  sans  conviction,  les  autres  cachant  soigneusement 
leur  drapeau  au  fond  de  leur  poche,  sont  toujours  pretes  a 
tendre  la  main  aux  deux  camps,  et  a  prendre  part  a  toutes  les 
benedictions.  Ceux-la  savent  bien  que  certain  public,  mal 
£clair6,  les  croit  beaucoup  plus  savants,  parce  qu'ils  font  les 
deux  mSdecines.  Faites  de  ces  medecins  ce  que  vous  voudrez, 
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je  les  abandonne  a  voire  fouet.  Ge  n'est  pas  pout*  ies  ctefeudre 
que  j'ai  pris  la  peine  de  vous  r£pondre. 

Ge  n'est  pas  non  plus  pour  vous  contester  les  cures  que 
vous  meltez  au  compte  de  la  nature;  car  je  vais,  dans  ce 
sens,  beaucoup  plus  loin  que  vous.  Je  disqu'il  n'y  a  que  la 
nature  (4)  qui  fasse  des  cures,  et  que  nous  ne  sommes  que  ses 
serviteurs,  trop  heureux  quand  nous  savons  la  servir  a  point, 
quand  nous  savons  saisir  1'opport  unite;  intervenir  h  propos, 
c'est  la  le  tact,  Jest  la  le  vrai  mdrite  du  midecin,  Vous  voyez 
que  je  vous  fais  une  large  concession.  La  seule  difficulty  entre 
nous  ma  in  tenant  est  de  savoir  dequel  cdt6  sont  les  proc&les 
qui  servent  le  plus  a  point,  le  plus  utilement  la  nature.  Vous 
pr&endez  que  ce  sont  les  vdtres,  et  que  nous  n'avons  pour 
nous  que  le  benefice  de  Vimagination  de  nos  malades,  et  vous 
nous  accordez  le  talent  de  la  savoir  merveilleusement  meltre 
en  jeu.  Toute  autre  valeur,  vous  nous  la  refusez,  a  tel  point 
que  vous  dites  (p.  75)  :  a  La  m£deciney6t6rinaire  n'a  pas  6te 
plus  favorable  aux  theories  d' Hahnemann;  elles  ne  pouvaient 
grandir  sur  un  theatre  ou  le  rdle  de  I'imagi  nation  ne  peut  se 
produire.  » 

J*ai  deja  eu  l'occasion,  a  propos  des  h6pitaux  homceopa- 
thiques  et  de  la  libre  pratique  de  cette  doctrine,  de  vous  faire 
remarquer  combien  vous  aviez  et6  mal  informe\  J*en  suis  bien 
fache,  mon  cher  confrere,  mais  vos  renseignements  sur  la 
m&lecine  v&e>inaire  ne  viennent  pas  d'une  meilleure  source. 
Je  puis  vous  assurer  qu'a  Paris  m6me,  a  1'heure  qu'H  est,  il 
existe  encore  des  veteVinaires  homoeopathes ;  je  puis  vous 
apprendre  qu'il  y  en  a  m&ne  dans  Tarmee,  ce  qui  va  vous 
sembler  bien  plus  Strange.  Je  serais  fdche*  de  vous  causer  une 
syncope;  mais  mon  devoir  est  de  vous  dire  les  choses  tel  les 
qu'elles  sont.  Et  si  j'avais  le  loisir  de  vous  faire  la  statistique 

(4)  J'entends  ici  par  nature  l'instinct  de  conservation  du  type  d'ordre 
propre  a  cbaque  individuality ;  type  qui  a  ses  harmonies  internes  et  ses  har- 
monies cxternes  chargces  d'entrelenir  l'ordre  propre  a  rintegrite*  de  cbaque 
etre  ct  de  tendre  a  le  relever  de  toutes  les  decheances  que  pocrraient  lui 
faire  subir  le*  causes  si  nombreuscs  opposees  a  rharmonie  particuliere  a  son 
type. 
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del'hon.oeopatbie  sur  la  surface  du  globe,  je  vous  feraistom- 
ber  de  stupefaction  en  stupefaction ;  vos  nerfs  supporteraient- 
ils  un  pareil  assaut?  Allons,  je  ne  veux  pas  vous  les  agacer 
davantage. 

11  faut  vraimeut  que  les  chevaux  el  les  cbiens  soient  deve- 
nus  bien  b&tes,  n'est-ce  pas?  Comment!  euxaussi,  selaisser 
monter  I'imagination  pour  ces  charlatans,  pour  ces  ignares 
homoeopathes !  C'est  a  desesperer  de  I'avenir  du  monde. 
Qu'est  done  devenue  la  moralite  de  ces  animaux  depuis  le  boo 
la  Fontaine?  0  philosophie  du  dix-buitieme  siecle  1  d  Rous- 
seau, A  Voltaire !  Voila  bien  de  vos  coups!  Quel  g£nie  maudit 
vous  a  done  envoyes  troubler  ainsi  la  pure  ser6nit£  de  nos 
idfes,  et  jeter  1'alarme  dans  les  meilleures  cervelles  de  toutes 
nos  beles  !  jusqu'a  Teclectisme  de  notre  grand  Cousin,  qu'on 
abandonne!... 

Que  vous  avez  bien  raison,  mon  cber  confrere,  de  faire 
justice  de  tant  d'audace  et  d'impudeur!  que  vous  faites  bien 
de  prendre  le  ton  prophetique  pour  annoncer  au  monde  en 
peril  sur  une  si  dangereuse  pente  que  :  «  La  nouvelle  6cole, 
.  toute  boursouflee  de  vent  et  de  fum£e,  s'est  lancee  dans  Fes- 
pace,  aux  applaudissements  fr6n£tiques  d'une  foule  insensee, 
qui  n'a  pas  vu  que  sa  menteuse  idole  allait  etre  bris6e  comme 
une  bulle  de  savon  (p.  99).  »  Que  vous  etiez  bien  l'homme  de 
la  situation,  et  que  le  monde,  si  pres  d'echouer,  vous  devra 
d'actions  de  grAce!...  Vous,  que  nous  avons  vu  d^buter  avec 
(out  l'entbousiasme  et  la  juvenile  ardeur  qui  sied  a  un  coeur 
pur,  que  j'aime  a  vous  retrouver  vaillant  et  fort  en  face  d'un  > 
grave  danger !  Combieu  les  peuples  de  la  terre  vont  vous  ad- 
mirer dans  une  telle  lutte  I  Arme  d'un  simple  et  frele  chalu- 
meau,  vous  r6duisez  rbomceopatbie  en  eau  savonneuse,  et 
vous  en  faites  des  bnlles  que  vous  lancez  gravement  aux 
quatre  vents  pour  prouver  a  l'univers  dans  quel ablme  il  allait 
s'engloutir  sans  votre  noble  courage.  Honneur  a  vous,  jeune 
heros ! 

Soyez  glorieux,   le  monde  vous  a  entendu,    valeureux 
athlete !  Demandez  plutdt  au  congres  homosopathique  tenu  a 
Bordeaux  les  28,  29,  50  aoflt  1854  ;  demandez  au  journal  le 
v.  w 
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Courricr  de  la  Gironde;  dcmandeza  tout  le  Midi  de  la  France; 
demandez  surtout  aux  nerfs  de  M.  Amedee  Latour ! 

Dz  Lebouchkb. 


ETDDES  DE  MEDECINE  tiNERALE, 

Par  le  docteur  Tbssier. 
(Suite  et  fin.)    • 

CONCLUSION 

Enlre  honuetes  gens,  on  peut  tout  discuter,  excepts  pour- 
tant  le  materialisme  sous  sa  forme  grossiere.  En  philosopbie, 
il  regne  trois  doctrines  :  celle  des  entiles,  celle  des  attribute, 
et  celle  des  formes  substanlielles ,  pour  expliquer  les  pheno- 
menes  de  la  nature.  La  doctrine  qui,  par  un  de  ses  cotes,  mais 
par  un  cdle  seulement,  repond  a  quelques-unes  des  idees  de 
nos  physiologistes,  est  la  doctrine  des  attributs.  M.  BeYard  eut 
pu  ['adopter  et  l'adapter  aux  questions  qu'il  a  soulevees,  ex- 
cepte  pour  tant  a  ['identity  de  la  nature  de  1' bom  me  et  des  ani- 
rnaux,  qu'il  soulient.  Tout  le  monde  y  eut  gagne  de  pouvoir 
rester  dans  ia  polemique  vraiment  scientifique.  M.  Berard  n'a 
probablement  pas  compris  toute  la  portee  de  son  enseigne- 
ment  et  le  deshonneur  qui  rejaillirait  sur  notre  profession  si. 
on  venait  a  prendre  au  serieux  I'atheisme  qu'il  expose  aux 
jeunes  gens,  sans  mauvaise  intention,  j'en  suis  sur,  mais  par 
suite  de  prejuges  dont  il  a  ete  nourri  et  dont  il  n'a  su  encore 
secouer  le  joug.  Cet  honorable  professeur  se  paye  d'une  mau- 
vaise raison  en  affirmant  qu'il  juge  tout  en  anatomiste  et  en 
physiologiste.  On  peut  etre  honnete  dans  ses  principes,  te- 
moin  Haller,  tout  en  etant  un  grand  anatomiste  et  un  grand 
pbysiologiste.  Haller  meme  croit  qu'on  ne  peut  pas  etre 
homme  d'honneur  en  professant  I'erreur  du  materialisme. 
Voila  ce  que  siguifie  la  phrase  que  M.  Berard  a  prise  pour 
epigraphe  :  Un  honnete  homme  ne  doit  squtenir  que  la  verile. 
Or,  jusqu'ici,  le  materialisme  ou  I'atheisme  a  ete  la  plus 
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monstrueuse  de  toutes  les  erreurs,  a  ce  point  qu'un  contem- 
porain  et  un  admiraleur  de  la  vieillesse  de  Haller  a  pu  dire, 
aux  applaudissements  de  tout  le  monde  :  «  Quant  a  moi,  je 
declare  pr&Grer  infiniment  au  medeoin  impie  le  nieurtrier  des 
grands  chemins,  contre  lequel  au  moins  il  est  permis  de  se 
defendre,  et  qui  ne  laisse  pas  d'ailleurs  d'etre  pendu  de  temps 
en  temps.  »  (J.  deMaistre,  Soiriesde  Saint-Petersbourg,  notes 
du  premier  chapitre. )  Un  medecin  qui  se  respecte  ne  doit 
done,  sous  aucun  pretexte,  soutenir  l'ath&sme,  le  materia- 
lisme  et  toutes  les  absurdity  de  cet  ordre.  Qu'on  y  reflechisse, 
on  ne  peut  juger  d'une  nombreuse  profession  comme  la  ndtre 
que  par  ses  doctrines  :  done  nous  ne  devons  avoir  ni  profes- 
ser  que  des  doctrines  honn&tes,  si  nous  tenons  a  &re  honoris 
et  considers.  Quelle  espece  de  service  peut-on  nous  rend  re 
et  se  rendre  en  d^shonorant  nos  doctrines?  Au  profit  de  qui, 
au  profit  de  quoi  travaille-t-on? 

La  theorie  des  attributs  est  de  celles  qui  m£ritent  la  plus 
se>ieuse  attention.  Les  noms  de  Descartes,  de  Malebrancbe, 
la  meltent  en  dehors  des  erreurs  degradantes.  On  peut  done 
tenter  de  1'appliquer  a  la  physiologie,  ainsi  que  1'ont  fait  quel- 
ques-uns  de  ses  partisans,  et  en  particulier  M.  Adelon;  mais 
il  ne  faut  pas  changer  les  "attributs  de  lame  en  attributs  du 
cerveau,  en  suivant  les  sophismes  de  Cabanis.  D'un  autre 
cote,  rien  de  plus  legitime  que  l'observation,  l'anaiyse,  re- 
duction ;  rien  de  mieux  que  la  m&hode  experimentale  dans 
les  sciences  naturelles;  mais  la  m6decine"n'est  pas  une 
science  speculative,  e'est  une  science  pratique,  un  art,  en 
un  mot;  par  consequent,  la  methode  experimentale  ne  peut y 
6tre  appliquee  qu'avec  discernement.  C'est  ce  que  n'a  point 
compris  1'ecole  de  l'observation  :  elle  a  entendu  la  methode 
experimentale  dans  le  sens  de  methode  d'essai  de  toute  espece 
d'agent  sur  les  malades,  prenant  I'homme  pour  Tdme  vile 
destinee  aux  experimentations  des  curieux  de  la  nature. 

La  methode  experimental^  ainsi  comprise,  repose  sur  le 
scepticisme  le  plus  complet  en  therapeutique,  sur  la  negation 
de  la  medecine  traditionnelle  des  indications,  au  moins  en 
fait*  Voici  la  preuve  de  ce  que  j'avance  : 
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«  Un  dc  ces  avis,  que  je  mcnlionne  ici  parce  ,que  c'est  celui 
que  jY.uraisle  plus  desir6  pouvoir  suivre,  m'engageait  vive- 
ment  a  diviser  le  traitement  suivant  les  diverse*  indications. 
Assure  ment,  ce  serait  la  une  division  parfaite;  ma  is  sommes- 
nous  en  mesure  de  l'£tablir?  Les  recherches  tendantes  a  nous 
faire  conuaitre  dune  manure  precise  les  indications  dans  le 
traitement  des  maladies  sont  malheureusement  encore  trop 
peu  avancees  pour  que  le  plus  souvenl  it  ne  nous  soit  pas 
memc  permis  de  le  tenter.  Dans  cet  etat  de  c hoses,  j'ai  dd 
necessairement  me  conlenler  d' ex  poser  ce  traitement  le  plus 
completement  et  le  plus  m&hodiquement  possible,  et  d'indi- 
quer,  toutes  les  fois  que  je  l'ai  pu,  les  cas  ou  telle  medication 
parait  plus  parliculierement  applicable.  En  un  mot,  j'ai  suivi 
I'ordre  des  indications  jusquau  point  ou  un  pas  de  plus  m'au- 
rait  conduit  dans  les  speculations  de  la  thecrie  pure.  »  (Vai- 
leix,  Guide  du  medecin  praticicn,  preface  de  la  deuxi&me  edi- 
tion.) 

Ce  qu'ou  entend  ici  par  indication,  e'est  un  heureux  r£sul- 
tat  obtenu  par  1'experimentation  d'un  medicament  sur  un 
grand  nombre  de  malades,  et  Ton  avoue  que  celte  methoJe, 
appliquee  cependant  en  grand  depuis  une  vingtaine  d'annees, 
n'a  presque  rieri  produit.  Cela  me  parait  une  raison  suffisante 
pour  cesser  des  essais  qui  ne  servenl  a  rien  au  medecin  et  qui 
nuisent  plus  ou  moins  aux  malades. 

Ainsi,  physiologic  absurde,  patbologie  exlravagante,  the- 
rapeulique  nuisible,  negglionde  la  scienco,  negation  de  Tart, 
tels  sont  les  fruits  qu'a  portes  la  philosophic  de  Cabanis  el  de 
ses  maltres.  Quand  done  l'ecole  m6dicale  de  Paris  renoncera- 
t-ellc  a  une  sophistique  dont  seule  bientot  elle  aura  le  n.ono- 
poleet  le  triste  privilege?  Puisse-l-elle  enfin  reprendre  les  doc- 
trines qui,  dans  le  passe,  ont  etc  son  honneur,  sa  gloire  et  sa 
force ;  qui  lui  ont  donne  le  prestige  a  la  faveur  duquel  elle 
vulgarise  depuis  cinquanle  ans  dans  le  monde  entier  un  sys- 
teme  derreurs  antiphilosophique  et  antimedical  1  Hoc  erat 
invotis... 

Dr  J.-P.  Tessier. 
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A  fructibus  judicetis  eos. 
(S.  Matt.,  chap,  vi,  v.  16.) 


Nos  adversaires  n'accuseront  pas  notre  bonne  foi.  Nous  ne 
voulons  d'autres  juges  qu'eux-meines  de  leurs  propres  doc- 
trines et  des  result  a ts  de  leur  pratique. 

Un  grand  mouvement  scientifique  s'accomplit  autour  de 
nous,  en  dehors  de  nous.  Nous  ne  saurions  y  rester  etrangers. 

La  simple  exposition  analytique  des  travaux  enlrepris  sur 
des  sujets  differents  et  dans  des  voies  diverses  remplira  notre 
objet.  Rile  suffira  pour  donner  a  nos  lecteurs  4ine  idee  nette 
et  precise  de  toutes  les  publications  importantes ;  elle  offrira 
au  praticien  d'utiles  indications,  au  savant  de  preeieuses  res- 
sources,  a  tous  un  se>ieux  enseignement. 

Cbaque  fait  fourni  par  Texperience  journaliere  apparatt 
comrae  une  confirmation  nouvelle  des  grandes  lois  de  theVa- 
peutique  el  de  posologie  qui  servent  de  base  a  l'homoeopathie 
et  Torment  le  lien  indestructible  de  son  unite.  (Test  en  effet  a 
la  demonstration  de  ces  grandes  lois,  a  la  consecration  de 
ceite  imposante  unite,  que  tendent,  sous  des  formes  cliffy- 
rentes,  les  publications  et  les  journaux  homoeopathiques  dont 
nous  aurons  a  rendre  compte. 

Quant  a  nos  adversaires  scientifiques,  leur  union,  si  intime 
en  apparence,  lorsqu'il  s'agit  de  nous  combattre,  fera  vt  ssor- 
tir  plus  profondes  encore  les  divisions  qui  les  separent  et  les 
partagent  en  sectes  ri vales :  &oie  allemande...  6cole  fran- 
chise! ecole  de  Montpellier...  ecole  de  Paris!  et,  dans  1'^cole 
de  Paris,  1'organicisme,  le  physiologisme,  le  substitutivisme 
ou  Thomceopathie  d6guis6e,  defigureV..,  I^clectisne...  et  jns- 
qu'a  l'ecole  du  bon  sens ! 

Out,  l'ecole  du  bon  sens  en  m6dccine!  II  y  a  deux  ans,  je 
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nous  montrer  que  la  midecme  du  ban  sent,  dont  ce  journal  se 
dit  Forgane,  est  k  la  hauteur  de  son  culte  et  de  sa  morale. 

union  mSdicale. 

M.  Homolle  est  membre  du  comit6  de  redaction  de  Y  Union 
midicale,  dont  M.  Am£dee  Latour  est  le  r&Iacteur  en  chef. 
Dans  une  lettre  sur  le  cholera  etson  traitement  (16  septembre 
4854),  M.  Homolle  repousse  comme  illusoire,  impossible,  toute 
application  de  la  statistique  a  la  therapeutique  de  cette  mala* 
die,  «  Le  nombre  ajoutepeu  au  meritede  Fobservation,  dit-il; 
il  sera  toujours  vrai  que  celle-ci  emprunte  sa  valeur  au  m&ite 
de  Fobservateur.  » 

M.  Amedee  Latour  r£pond  a  M.  Homolle  (49  septembre 
4854)  que  la  m&hode  nume>ique  est  herissee  sans  doute  de 
difficulty  sans  nombre,  mats  qu'elle  n'en  est  pas  moins  la 
base  de  toute  generalisation,  et  que  c'est  gr&ce  a  elle,  gr&ce  a 
elle  seule,  que  M.  Homolle  lui-mdme  a  pu  gene>aliser  Femploi 
de  la  digitaline. 

M.  Homolle  distingue  avec  soin  Faction  therapeutique  de 
Faction  toxique  des  medicaments. «  Me  sera-t-il  permis  de  r£- 
pondre,  6crit  M.  Homolle,  que  les  ph6nomenes  convulsifs  sont 
Feffet  toxique  de  la  strychnine,  comme  la  surdity  est  Teffet 
toxique  de  la  quinine,  ce  qui  n'emp&che  pas  celle-ci,  donnee 
a  petite  dose,  de  produire  des  phenomenes  plus  intimes, 
dune  observation  plus  difficile,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
la  source  d'effets  theVapeutiques  incontestables. 

«  Pour  tout  agent  modificateur,  en  effet,  il  y  a,  comme  nous 
avons  cherche\  M.  Quevenne  et  moi,  a  l'6lablir  pour  la  digi- 
taline, deux  ordres  (Faction  en  rapport  avec  la  dose. 

«  A  dose  que  nous  avons  appele*e  therapeutique,  simple 
modification  physiologique  ou  fonctionnelle. 

«  A  dose  eleve*e  ou  toxique,  perturbation  profonde,  perver- 
sion des  actes  vitaux.  (16  septembre  4854,) 

«  Vous  acceplerez,  je  pense,  les  trois  propositions  sui- 
vantes  : 

a  4°  La  propri&e"  d'un  medicament  est  absolue  et  indepen- 
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dante  du  plus  ou  moins  d'impressionnabilite  de  l'organisme 
auquel  il  est  adress£,  sans  que  Ton  puisse  arguer  de  sa  non- 
manifestation  dans  un  cas  donn£  pour  nier  cette  propriete. 

«  2°  Les  medicaments  ne  peuvent  fetre  considers  que 
comme  de  simples  provocateurs  d'action ;  l'organisme  seul 
est  actif. 

o  5*  L'effet  therapeutique  ne  constitue  pas  de  la  part  du 
medicament  une  propriety  distincte  de  Taction  physiologique ; 
le  premier,  toujours  eventuel  et  incertain,  n'est  que  la  conse- 
quence du  second. »  (40  octobre  4854.) 

M.  Amed£e  Latour  riposte  :  «  La  correlation  logique  entre 
vos  deux  premiferes  propositions  m'tehappe  compietement, 
et  c'est  sans  doute  ma  faute  De  m^me,  pour  la  troisieme 
proposition,  ce  n'est  probablement  qu'une  erreur  de  ma  part, 
qui  me  semble  avoir  un  certain  air  de  famille  et  de  parents 
avec  le  principe  fondamental  de  la  doctrine  homoeopathique. 

«  Ne  nous  enfongons  pas  trop,  mon  cher  confrere,  dans  ces 
questions  ardues,  obscures,  et,  je  le  crains,  de  longtemps  in- 
solubles,  de  Taction  intime  des  medicaments  sur  Torganisa- 
tion.  »  (14  septembre  4854.) 

Quoi  I  il  s'agit  d6  Taction  des  medicaments  sur  Torganisme. . . 
et  M.  Latour  recule  6pouvant£  devant  cette  etude,  lui  qui  di- 
sait  naguere  a  M.  Homolle  :  «  Laissons,  mon  cher  ami,  ces 
accusations  banales  contre  la  metbode  numerique  a  ces  es- 
prits  paresseux  que  les  exigences  de  notre  science  effrayent 
et  qui  ont  de  bonnes  raisons  de  preferer  la  medecine  des  a 
peu  pres  a  la  medecine  rigoureuse  des  faits,  de  Tanalyse  et 
de  ('interpretation  scientifique?  » 

Est-ce  queM.  Latour  n'aurait  pas,  lui  aussi,  de  bonnes  rai- 
sons pour  craindre  la  lumiere  dans  cette  question  de  Taction 
des  medicaments  sur  Torganisme?  N'est-ce  pas  son  bon  sens 
qui  lui  commande  de  ne  pas  trop  sonder  ces  problfemes  ardus, 
dont  Tetude  pourrait  jeter  le  trouble  dans  ses  id6es,  deranger 
ses  habitudes  de  bien-&reet  de  travail  facile?  N'est-il  pas  bien 
plus  sage  vraiment  d'employer,  de  conseiller,  de  repousser, 
selon  Toccasion,  les  agents  de  la  therapeutique  sans  s'inquie- 
ter  de  leur  action  sur  Torganisme?  N'est-il  pas  plus  moral  de 
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d&mtologie  m£dicale,  TexpeVimenlation  de  la  meHhode  expee- 
tante  pure,  enregistre  sans  protestation  une  experience  in- 
utile des  docteurs  Reuling  et  Salzer,  dans  douze  cas  de  typhus 
et  dans  treize  cas  de  fievre  intermittente.  II  s'agit  d'un  essai, 
dans  ces  deux  affections,  de  la  conicine,  essai  bas6  unique- 
ment  sur  des  inductions  tiroes  de  Taction  de  cette  substance 
sur  des  lapins,  chez  lesquels  elle  produit  une  depression  des 
centres  nerveux,  de  1'incertitude  dans  la  marche,  une  paraly- 
sie  complete,  des  crampes  g6ne>ales  et  cioniques. 

De  Taction  intime  des  medicaments  sur  Torganisme,  la 
mtdecine  du  bon  sens  ne  sait  rien,  ne  saura  jamais  rien.  Elle 
ne  connatt  ni  la  marche,  ni  la  termiuaison  naturelle  des  ma- 
ladies et  se  fait  un  devoir  de  les  ignorer.  Elle  manque  de  base, 
elle  manque  de  criterium;  c'est  M.  Latour  qui  le  proclame. 
Elle  est  nuisible  dans  la  pneumonic,  c'est  M.  Dietl  qui  le  d£- 
montre  par  la  melhode  numerique,  si  chere  a  V  Union  midi- 
cale.  Elle  est  au  moins  inutile  dans  l'orchite,  c'est  M.  Vel- 
peau,  c'est  M.  Ricord,  qui  Tattestent.  Elle  n'en  tolere  pas 
moins  des  experiences  pe>illeuses,  coupables,  par  consequent, 
sur  de  pauvres  malades;  bien  plus,  elle  les  approuve,  el 
nous  en  fournirons  encore,  dans  un  instant,  de  nouvelles 
preuves.  Voila  la  doctrine  exposed  par  ses  propres  d£fen- 
seurs,  par  ses  propagateurs,  par  ses  maltres !  A  fniclibus  ju- 
dicetis  eos. 

Tandis  que  H.  Am6dee  Latour  repousse  T&ude  de  Taction 
intime  des  medicaments  sur  Torganisme,  M.  Ricbelot,  ge>ant 
de  YUnion  midicale,  consacre  un  article  tres-6logieux  a  un 
livre  tres-importantdeMM.  Dumeril,  Demarquay  et  Lecointe, 
qui  n'a  pas  d'autre  objet  (46  novembre  4854).  Cet  ouvrage 
inl6ressant  demande  une  &ude  eHendue.  Qu'il  nous  suffise  de 
faire  remarquer,  pour  le  moment,  que  les  auteurs  ont  con- 
state* exp&rimentalement  que.  certains  medicaments  agissent 
d'une  maniere  diam&ralement  opposed,  selon  qu'on  les  donne 
a  haute  dose  ou  a  petite  dose;  qu'ainsi  la  digitale,  a  petite 
dose,  exerce  une  action  hyperstWnique ;  a  dose  61ev6e,  une 
action  hyposthenique ;  de  m&ne  Tiode  et  les  iodures,  les  mer- 
curiaux,  Tarsenic,  etc.  Ce  qui  confirme  pleinement  la  loi  bo- 
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moeopathique  :  shnilia  similibus  curantur,  en  6tablissanl  le 
rapport  cTopposition  qui  exisle  enlre  Taction  physiologique 
ou  toxique  des  medicaments  et  leur  action  dynamique  ou  cu- 
rative. Qu'il  me  soit  permis  de  formuler  la  conclusion  de  1'ou- 
vrage  deMM.  Dum£ril,  Demarquay  et  Lecointe  :  Le  malade 
est  gu£ri  par  de  petites  doses  de  medicaments  qui,  a  doses 
£lev6es,  provoquent  sur  I'organisme  sain  des  symptduaes  seni- 
blables  a  ceux  de  1'affection  que  Ton  combat.  t 

Quant  a  la  limite  ou  doit  s'arr&er  l'aU&uiation  des  doses, 
il  est  impossible  de  l'assigner.  Malgr6  les  r£quisiloires  de 
M.  Latour  contre  les  doses  infinitesimales,  inappr&iables  aux 
r6actifs  cbimiques,  M.  Foissac,  son  coliaboraleur,  regarde 
com  me  un  danger  d'altribuer  une  sorte  d'infaillibilite  aux  ex- 
periences du  laboratoire.  « Tous  les  perfectionnements  des 
m&hodes  analytiques,  dit-il  en  parlant  des  eaux  minerales, 
sont  venus  r6v£ler  des  agents  6nergiques  jusqu'ici  inapercus. 
Pour  en  d£couvrir  d'aulres,  il  ne  faudrait  que  des  rechercbes 
sp6ciales  et  des  reactifs  plus  sensibles.  La  chimie  doit  done 
se  montrer  prudente  et  se  borner  a  servir  de  guide  a  Tobser- 
vation  quand  il  s'agit  de  determiner  les  propri6t6s  th&rapeu- 
tiques  d'une  eau  minerale  et  a  quels  principes  ces  propriety 
doivent  £tre  attributes.  »  (25  novembre  1854.) 

Le  m&me  M.  Foissac  a  publi6  receuimenl  un  ouvrage  consi- 
derable sur  la  m&eorologie  consid£r£e  dans  ses  rapports  avec 
1'hygiene  et  la  medecine.  L' Union  midicale  a  consacre  a  eel 
ouvrage  deux  grands  articles  tout  confits  d'admiration  confra- 
ternelle.  Elle  vient  de  reproduire  encore  les  eloges  que  lui  a 
donnes  M.  Despaux-Ader  a  la  Soci6te  medicale  du  2e  arron- 
dissement ;  ce  qui  n'a  pas  empeche  V Union  midicale ,  et  je  Ten 
remercie,  de  donner  place  a  deux  excellents  articles  du  pro- 
fesseur  Forget  (10  et  21  octobre  1854),  oil  toute  Tim por lance 
attribute  en  medecine  a  la  m&eorologie,  depuis  Hippocrate 
jusqu'a  nos  jours,  est  r&iuile  a  n£ant. 

De  la  thforie,  si  th£orie  il  y  a  dans  l'&ole  du  bon  sens, 
passons  a  la  pratique. 

Trailement  de  la  pleuresie.  Observation  de  M.  Trousseau. 
(4  novembre  4854.)  «  Le  15  Janvier  4855,  Edme  Berlize,  dge 


766  JOURNAL  DE  LA  SOCIETE  GALLICANK. 

de  six  ans,  fut  pris  d'une  pleuresie  et  traite  par  M.  Fleury. 
Les  accidents  marcherent  malgre  1c  traitement  le  plus  £ner- 
gique,  et,  vers  la  fin  du  mois,  M.  Ghomel  fut  appel£  en  con- 
sultation. Ces  deux  messieurs  constatferent  l'existence  d'un 
6panchement  thoracique  qui  occupait  toute  ia  cavite  pleurale 
du  c6t6  droit.  11  y  avait  beaucoup  de  fifevre  et  d'oppression. 
Les  diurettques,  les  contro-stimulants,  les  r^vulsifs  cutau£s, 
furent  employes  avec  un  surcrott  d'energie;  mais,  de  jour  eu 
jour,  repanchemeat  sembla  faire  des  progrfes,  et,  vers  la  fin 
de  mars,  il  survint  une  anasarque  g£n£rale,  une  orthopnee 
extreme,  et  je  fus  mande  en  consultation. 

«  Nous  pensdmes,  M.  Fleury  et  moi,  que  la  paracenthese  de 
Ia  poitrine  &ail  la  seule  chance  favorable.  Nous  la  pratr- 
qu&mes  imm£diatement,  ».etc. 

L'observalion  estlongue;  elle  nous  menejusqu'au  mois  de 
scplembre  4854,  vingt  et  un  mois  apr&s  I'invasion  de  la  ma- 
ladie,  dix-huit  mois  apres  la  premiere  paracenthese ;  car  on 
en  fit  trois  successives.  Une  canule  fut  placed  a  demeure  et 
on  pratiqua  chaque  jour,  pendant  ces  six  mois,  des  injections 
iodees!... 

L'lnstitul  vient  de  couronner  M.  Trousseau  pour  ses  tra- 
vaux  sur  la  paracenthese  et  les  operations  qu'il  a  partiqu£es. 
Mais  si  i'lnstilut  distribuait  le  blame  aussi  hien  que  les  re- 
compenses, quel  jugement  aurait-il  port£,  dans  son  hon  sens, 
sur  le  traitement  le  plus  energique  de  M.  Fleury;  sur  Fem- 
ploi,  avec  redoublement  d'energie,  des  diuretiques,  des  con- 
tro-stimulants et  des  r6vulsifs  cutan^s  par  MM.  Chomel  et 
Fleury? 

L' Union  medicate  cite  encore  d'autrcs  observations  d'epan- 
chements  qui  ont  n^cessile  la  theracenthese,  notamment  un 
cas  ou  le  docteur  John  Windron  a  eu  recours  a  trois  pone* 
tions  en  deux  mois  (7  novenibre  1854),  et  un  autre  oil  M.  Le- 
groux  a  eu  recours,  chez  un  enfant  de  six  ans  et  demi,  a  vingt- 
quatre  ponctions  en  huit  mois.  La  derni&re  ponction  a  eu  lieu 
dix  mois  apres  I'invasion  de  la  maladie.  L'auleur  de  Fobser- 
vation  ne  fait  pas  connattre  le  lerme  precis  de  la  guerison. 
(H  novembre  1854.) 
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Ces  resultals  de  la  therapeutique  du  bon  sens  m'ont  paru 
Irop  curieux  pour  ne  les  pas  donoer  avec  quelque  detail.  II 
me  reste  a  passer  en  revue  les  nombreuses  recetles,  souvent 
opposes,  toujours  empiriques,  dans  la  plus  mauvaise  accep- 
tion  du  mot,  enregistrees  par  V  Union mtdheak  et  vant6es  con t re 
un  grand  nombre  d'affections.  Voici  I'huiie  de  foie  de  morue 
recommandee  par  le  docleur  Zipfehli,  dans  le  diabete  Sucre 
(49  septembre  -1854),  puis,  par  M.  Durant,  contre  les  n6vral- 
gies  rebelles.  (26  octobre.) 

H.  Le  Coeur  guent  la  gale  par  des  frictions  pratiquees  trois 
fois  par  jour,  a  l'aide  d'une  Sponge  un  peu  rude,  imbib6e  de 
bon  vinaigre,  et  de  maniere  a  dechirer  la  peau  et  a  penetrer 
les  vesicules.  (2-1  septembre.)  Je  plains  les  pauvres  patients. 

Dans  le  meme  numero,  on  trouve  un  article  sur  le  baume 
antih6morrhagique  de  Warren,  compose  de  ter^benlhine  et 
d'acide  sulfurique ;  un  autre  article  sur  l'emploi  du  guano  en 
pommade  et  en  sirop  dans  les  maladies  de  la  peau  et  les  scro- 
fules  ;  la  magn£sie  indiquee  comme  correctif  du  bismuth;  la 
belladone  employee  par  M.  Trousseau,  avec  succes,  contre  les 
vomissements  incoercibles  pendant  la  grossesse.  Voir,  sur  ce 
dernier  point,  la  mature  medicate  pure  de  Hahnemann,  que 
M.  Trousseau  ne  cite  pas.  M.  Giraut  rapporte  huit  observar 
tions  de  fievres  intermittenles  gueYies  par  la  resjne  de  plan- 
tian.  (25  septembre.) 

Le  numero  du  26  septembre  contient  un  fait  de  guerison  du 
croup  par  le  sulfate  de  quinine.  Ce  fait  est  emprunte  a  un 
journal  de  m^decine  deGand.  La  pathog6n£sie  du  quinquina 
et  du  sulfate  de  quinine  rend  bien  compte  de  ce  succes. 

M.  Laforgue  rapporte  (50  septembre)  un  cas  de  guerison 
de  l'hydrocfcle  par  les  frictions  avec  la  pommade  de  digitale. 
Longtemps  avant  que  M.  Bellini  exit  songe  a  cette  application, 
la  mati&re  medicale  pure  Tavait  indiquee.  J'ai  obtenu,  cette 
annee  m&ne,  deux  guerisons  d'hydrocele  par  la  digitale  a  la 
*2e  eta  la  6e  dilutions  altern6es.  Le  traitement  a  exige  dix 
jours  de  moins  que  par  la  methode  expectante,  par  le  collo- 
dion, etc.,  etc. 

Contre  la  teigne,  la  medecine  du  bon  sens  n'a  d'aulrcs  res- 
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sources  que  l'6pilation  pratiquee  par  M.  Bazin.  (5  et  7  oc- 
tobre.) 

H.  de  Lamarre  affirme  avoir  obtenu,  dans  la  phthisie  pul- 
monale, par  Temploi  de  l'helicine,  une  dimiaulion  des  neuf 
dixiemes  de  la  matiere  expector£e,  une  diminution  corres- 
pondanle  de  la  ioux  et  de  tous  les  symptdmes  morbides.  Au 
gargouillcment  succede  alors  un  bruit  uon  encore  constat, 
et  qu'il  d£signe  sous  le  nom  de  bruit  de  docollement.  (A  A  no- 
vembre.) 

Les  inspecteurs  des  eaux  de  Saint-Nectaire  et  de  Ghaudes- 
Aigues,  MM.  Verrifere  et  Dufr&ne  de  Ghassaigne,  eraploient 
tous  deux  ces  eaux  min6rales  contre  le  rhumatisme,  l'endo- 
cardile  et  la  goutte.  Seulement  le  bon  sens  de  M.  Verriere, 
comme  l'observation,  le  porle  a  ne  les  prescrire  qua  doses 
trfes-mod6r6es.  M.  Dufr&ue  pretend  que  les  doses  doivent  6tre 
tres-elev£es,  et  il  cite  des  fails  a  l'appui  de  son  opinion. 
L'Acad£mie  de  medecine,  par  l'organe  de  son  rapporteur, 
M.  Palissier,  donne  raison  a  M.  Verriere  contre  M.  Dufrdne. 
Voila  I'Acad&niequi  penche du  c6t6 de  lhemoeopathie.  Qu*en 
pense  le  journal  c!u  bon  sens  qui  enregislre  le  jugement? 
(J  6  novembre.) 

La  pommade  d  oxyde  noir  de  cuivre  au  50a  ou  au  2oe  est 
employee  par  le  professeur  Hoppe  contre  :  4Mes  tacbes  de  la 
corn^e;  2°  les  maladies  des  yeux,  en  frictions  sur  les  (empes; 
5°  la  tumefaction  du  conduit  auditif  externe;  4°  l' induration 
desglandes  salivaires;  5°  les  engorgements  el  les  indurations 
des  glandes  du  cou ;  6°  les  goitres;  7°  les  engorgements  des 
glandes  mammaires.  (16  novembre.) 

Eucore  un  emprunt  a  I'hoTVioeopalhie  :  outre  l'huile  de  bou- 
leau  en  frictions,  le  docteur  blasius  (de  Halle)  recommande 
contre  l'ecz6ma  I'emploi  a  Tint^rieur  du  sulfate  de  chaux  sli- 
bi6,  de  l'anthrakokali  et  de  sulfure  d'or.  (\%  novembre.) 

Quatre  observations  d'ulceres  rebelles  de  la  peau  gueris  par 
l'opium  a  i'inl^rieur,  et  dues  au  docteur  W.  H.  Roberts,  sont 
empruntfes  a  un  journal  anglais.  (24  octobre.) 

Quatorze  observations  de  M.  Joseph  Bultar,  m6decin  an- 
glais, et  exlraites  encore  de  V Association  medical  Journal, 
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lendenl  a  elablir  I'aclion  curative  de  Vurttca  ureus,  en  de- 
coction ou  en  extra  it,  dans  les  eruptions  pa  pu  louses  chro- 
niques  inveter&s  et  dans  diverses  formes  de  maladies  ve- 
siculeuses  et  squammeuses  (eczema,  lepra,  psoriasis). 
(25  novembre. )  Vurttca  ureus  m'a  donne  deja  des  resultats 
satisfaisants  dans  des  cas  analogues  a  dose  homoeopathique. 

M.  Anu?d£e  Latour,  qui  a  publie  in  extenso  et  en  premier- 
P,aris  les  observations  des  docteurs  Roberts  et  Bullar,  rend 
ce  temoignage  a  leur  exactitude :  «  Le  public  medical  ne  con- 
nail  d'autres  guerisons  radicates  et  infaillibles  de  dartres  que 
celles  que  nous  voyons  annoncees  sur  les  murs  de  nos  carre- 
fourset  de  nos  places  publiques...  »  (2  d£cembre  4854.)  La 
dignile  du  journal  surpasse  encore  le  bon  sens  de  l^coie. 

C'est,  il  faut  1'avouer,  trailer  un  peu  cavali&rement  et 
MM.  Blazius,  Roberts,  Bullar,  et  les  abonnes  et  m£me  les  sim- 
ples lecteurs...  sympalhiques.  Mais  que  ne  peul-on  pas  se 
permettre,  dans  un  premier-Paris,  le  jour  anniversaire  de  la 
bataille  d'Austerlrtfc  et  quand  on  a  entre  les  mains  cerpouvoif 
fascinaleur  qui  s'appelle  la  presse?  /         '  v 

Aussi  les  bons  collaborateurs,  les  fideles  abonnes,  les  con- 
fiants  lecteurs,  n'en  continueront  pas  moins  a  admirer  M.  La. 
tour,  a  lui  preter  leur  concours,  a  remplir  la  caisse  du  jour- 
nal, a  chercher  enfin,  dans  la  pratique  de  la  ro&tecine  du 
bon  sens,  la  fortune,  les  honneurs,  les  manages  opulents,  les 
positions  pour  leurs  enfants...  Apres  tout,  a  un  homme  qui 
vous  souhaite  tout  cela  de  si  bon  coeur,  si  chr&iennement,  a 
un  homme  qui  vous  donne  d'autant  plus  d'espera*nces  que  ses 
souhails  pour  lui-m6me  sont  mieux  realises,  on  doit  bien 
quelques  egards  et,  a I'occasion,  quelque  indulgence. 

L'enregistrement  des  recettes  empiriques  se  termine  par 
une  serie  d'observations  constatant  l'efficacite  des  pilules  de 
Lartigue  dans  la  goulte  et  le  rhumatisme.  (26  d6cembre  \  854.) 
Or,  les  pilules  de  Lartigue  sont  un  de  ces  remedes  secrets 
contre  lesquels  V  Union  nUdicale  appelle  chaque  jour  les  fou- 
dres  de  l'Acad6mie. 

Je  passe  sous  silence  les  innombrables  recettes  contre  le 
choKra,  recueillies  dans  quinze  num&ros  de  V Union  mtdicetle 
V.  4i> 


770  JOURNAL  DE  LA  SOCIETE  GALL1CANE.     . 

t 

en  un  seul  Irimestre  :  purgalifs,  emeliques,  stu  pedants,  deri 
vatifs,  antispasmodiques,  alcooliques,  etc.,  etc.  En  void  une, 
cependant,  qui  n'est  pas  moins  curieuse  que  nouveile.  M .  Ri- 
beri  ecrit  au  docteur  Mfchea  que  l'extrait  d'opium,  un  pea 
consistent,  introduit  dans  la  partieprostatico-membraneuse 
de  l'uretre,  procure,  dans  la  peViode  algide,  au  bout  de  dix 
a  trente  minutes,  un  sommeil  de  quelques  heures  suivi  de 
reaction.  M.  Riberi  dit  avoir  r£ussi  dans  tous  les  cas  lego's 
et  dans  les  cas  moyens.  Sa  lettre  est  communique^  par  M.  Mi- 
ctea  a  ['Academic  (25  novembre  4854.) 

Heureuseraent  quelques  travaux  serieux  sont  k  consulter. 
Je  cilerai  : 

-1°  Une  observation  d'empoisonnement  par  le  cuivre,  due 
au  docteur  Gorrigan,  et  extraile  d'un  journal  anglais.  Un 
symptdme  remarquable  consiste  en  un  liser6  rouge  pourpre 
au  bord  externe  des  gencives..  (5  octobre  -1854.)  . 

2*  Les  travaux  de  M.  Duroy,  pharmacien,  sur  les  pro- 
jorietes  atitiseptiques  de  I'iode.  (25  et  26  &6ptembre.) 

5°  Un  article  de  M.  Cullerier  sur  un  sujet  tout  h  fait  neuf 
I'enteYite  syphilitique.  (16  novembre.) 

4°  Un  remarquable  Ira  vail  de  M.  Lunier  sur  la  medication 
bromo-ioduree.  (4  8  et  24  novembre.) 

5°  Quatre  observations  pubises  par  M.  Roquette  a  I'appui 
de  t'opinion  de  M.  Ricord,  qui  ne  considere  la  resine  de  co- 
pahu  comme  efficace  dans  la  blennorrhagie  qu'alors  que  cette 
resine  a  6t6  modified  par  les  urines.  (44  et  49  decern bre.) 

6°  Enfin  un  memoire  de  MM.  Em.  Faivre  et  Gamille  Le- 
blanc  sur  Taction  physiologique  de  la  v6ra trine.  Les  auteurs 
signalent  une  action  particuliere  sur  les  glandes  salivaires  et 
sur  les  follicules  intestinaux,  dont  la  ve>atrine  augrnente  la 
secretion,  quelle  soit  administr6e  par  la  boucbe,  par  la  me- 
thode  endemique  ou  par  les  veines.  (50  d£cembre  4854.) 

URVDE   DE   THERAPBnTIQUE   MEIMCO-CHIRCRGICALK. 

Le  docteur  Ghrestien,  agreg£  a  la  Faculty  de  medecine  de 
Montpellier.  rappelle  les  sucoesdu  docteur  J  -A.  Gbrestien 
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dans  le  traitement,  non-seulement  de  la  syphilis,  mais  encore 
de  divers  engorgements,  par  l'oxyde  d'or  en  frictions  sur  la 
langue. 

II  cite  notamment  la  gu&rison  de  deux  hypersarcoses  volu- 
mineuses,  d^veloppees  simultah^ment  sur  la  face  interne  du 
prepuce,  chez  un  individu  qui  avail  subi  sans  r&ultat  plu- 
sieurs  traitements  mercuriels. 

Dans  six  cas  d'engorgements  uterins,  reconnus  squirreux 
par  Laborie,  les  frictions  d'oxyde  d'or  amenferent  egalement 
la  guerison.  y 

Mgme  succ&s  cbez  une  femme  de  vingt-cinq  ans,  d'une 
mauvaise  constitution,  pr6sentant  une  turaeur  canc^reuse  du 
sein  gauche,  et  traitfe  par  le  professeur  Lallemand. 

Enfin  guerison  d'une  tumeur  blanche  du  coude,  accompa- 
gn^e  d'engorgement  des  glandes  cervicales,  chez  une  fille  de 
dix-neuf  ans,  trait^e  par  le  docteur  Souchier,  de  Romans. 

«  La  preparation  employee  etait,  dit  le  professeur  de  Mont- 
pellier,  l'oxyde  d'or  prfcipite  soit  par  retain,  soil  par  la  po- 
tasse. 

c  Le  premier,  appeie  g£n£ralement  pourpre  de  Gassius,  fut 
reconnu,par  le  docteur  J.- A.  Ghrestien,  exercer  sur  l'econo- 
mie  animate  une  action  plus  energique ;  et  cependant  cet  ha* 
bile  praticien  avait  deja  soupconn£  ce  qui  a  6te  constate  beau- 
coup  plus  tard,  savoir  que  l'oxyde  d'or,  precipite  par  retain, 
contient  moins  de  parties  agissantes  que  l'oxyde  d'or  precipite 
par  la  potasse ;  ou,  en  d'autres  termes,  que  l'oxyde  d'or  pre- 
cipite par  retain  represenle,  pour  un  poids  donne,  une  quan- 
tite  d'or  moindre  que  celui  obtenu  par  la  potasse.  »  (N°  18, 
-15  septembre.) 

J. -A.  Ghrestien  eut  ete  non-seulement  un  habile  praticien, 
mais  surtout  un  grand  observateur,  si,  tirant  les  conclusions 
naturelles  de  ce  fait,  il  eut  essaye  I'or  a  doses  progressive- 
meat  decroissantes. 

— M.  de  Larue  rapporte  une  observation  de  cblorose  ayant 
resiste  aux  preparations  martiales,  guerie  par  le  sulfate  de 
manganese  associe  au  sous-carbonate  de  fer  dans  la  propor- 
tion de  dix  grammes  du  premier  a  trente  grammes  du  second 
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pour  cent  pilules,  a  la  dose  de  quatre  par  jour.  En  moius  ik 
huit  jours,  l'a  melioration,  sous  tous  les  rapports,  auraiiete 
tres-notable.  (N°  -I8f  15  septembre.) 

—  «  Tous  les  praticiens  savent,  dit  M.  Lebeau,  medecin  de 
garnison  en  Belgique,  combien  est  sou  vent  fatal  le  coma  qui 
arrive  k  la  fin  du  troisieme  septenaire  (dans  la  fie v re  ty. 
pholde)  en  meme  temps  que  commencent    les  pb&iomenps 
d'asphyxie.  Gependant  des  malades,    dans    cetle   situation 
desesperee,  ont  ete  ramenes,  dans  la  proportion  d'au  moins 
quinze  sur  vingt,  a  Pintelligence  et  au  retablissemenl  des 
fonctions  vitalespar  1'application  d'un  large  vesicatoiresurle 
sommet  de  la  tete.  Ges  resultats  heureux  sont  probablemeot 
dus  a  la  revulsion  energique  qui  debarrasse  le  cerveau  de 
cette  masse  de  serosites  que  Ton  trouve  chez  ceux  qui  succom- 
bent.  • 

Suivent  trois  observations  a  l'appui  (Ibid.) 

Comment  se  fait-il  alors  que  le  meme  moyen  soit  non-seu- 
lement  impuissant,  mais  encore  suivi  d'accidenls  si  graves 
dans  la  meningite?  Comment  se  fait-il  que  le  vesicatoire  n  em-  ' 
peche  pas  la  serosite  de  remplir  la  cavite  pleurale  dans  la 
pleuresie.  mais  semble  plut6t  y  favoriser  la  formation  du  pus, 
comme  faltestent  les  nombreuses  thoracenteses  pratiquees 
dans  cesderniers  temps  par  MM.  Trousseau,  Legroux,  John 
Windsor,  chez  des  pleuretiques,  apr£s  I'emploi  ioutilement 
prolonge  des  derivalifs  les  plus  energiques?  Ne  serait-ce  pas 
que  les  soldats  de  M.  Lebeau  n'avaient  point  d'epanchements, 
point  de  dispositions  a  en  avoir,  mais  elaient  doues  d'assez 
de  resistance  vitale  pour  survivre,  malgre  toutes  les  agres- 
sions dirigees  contre  leur  vie,  selon  l'expression  du  profes- 
seur  Forget?  , 

—  M.  Thiry,  dans  la  vaginite  aigue,  saupoudre  la  surface 
enflammee  avcc  un  melange  de  charbon  et  de  quinquina.  — 
Dans  la  vaginite  interne,  il  prelude  a  Implication  du  topique 
par  la  cauterisation  au  nitrate  d'argent.  La  pathogenetic  du 
curb,  veg.,  du  chin,  et  de  Yarg.  nit.  peut  rendre  compte,  jus* 
qu'a  un  certain  point,  des  succes  de  M.  Thiry.  (N°  20,  45  oc* 
lobre  1854.) 
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—  M.  Richter  applique  a  l'ongle  incarne  un  traitement  m£- 
canique  assez  ingenieux.  11  coupe  l'ongle  de  maniere  qu'il 
soit  concave,  et  presente  sur  ses  bords  lateraux  deux  angles 
saillants.  II  racle  ensuite  l'ongle  d'avant  en  arriere,  jusqu'a  ce 
qu'il  soit  mince  comme  une  carte  a  jouer.  En  appuyant  sur  1e 
sol,  I'orleil  s'aplatit,  et  les  angles  de  l'ongle,  n'eprouvant  plus 
de  resistance  dans  la  partie  moyenne  de  celui-ci,  se  portent 
en  haut  et  se  degagent  de  la  chair.  Le  soulagement  est  sou- 
vent  instantane  (N°  t9,  4e«  octobre  -1854.) 

—  Dans  un  cas  d'epanchement  considerable  de  se>osit6 
dans  la  plevre,  M.  Buys  a  obtenu  un  bon  resultat  de  Padmi- 
nisi  ration  d'un  melange  de  sulfate  de  fer  et  de  sulfate  de  qui- 
nine, deux  grammes  de  chaque.  a  la  dose  de  cinquante  centi- 
grammes du  melange  par  jour.  (N°  20,  45  oclobre  1854.) 

La  pathogenesie  du  sulfate  de  quinine  indique  d'une  ma- 
niere generate  les  epanchements  sereux,  et  d'une  maniere  plus 
speciale  l'oppression,  la  difficulty  de  respiration,  le  point  de 
cdte  h  la  poitrine,  etc.  La  pathogenesie  du  fer  est  moins  pre- 
cise du  cdte  des  organes  respiratoires ;  mais  elle  fournit  des 
indications  d'une  certaine  importance.  Le  sulfate  de  fer  est 
done  a  etudier  homoeopathiquement. 

—  Dans  un  cas  de  polype  de  Tuterus,  M.  Copland  ayatil 
administre  le  borate  de  soude  a  haute  dose,  I'expulsion  eul 
lieu  au  bout  de  trois  jours,  (ibid.) 

Le  borax  pa  rait  avoir  eu  ici  une  action  antisycosique.  Peul- 
<Hrea-t-il  agi  aussi  comme  excitant  des  contractions  uterines. 
En  Hollande,  en  Allemagne  et  en  Anglelerre,  on  le  considere 
comme  Tanalogue  de  l'ergot  de  seigle. 

—  A  Saint-Pet ersbourg,  M.  Bajalski  a  employe  con t re  le 
charbon  un  moyen  preconise  par  Donaszowski.  C'est  le  pain 
niir arrose  d'eau  de  Goulard  en  application.  (Ibid.)  Dans  les 
Flandres,  on  se  sertd'un  topique  compose  de  : 

Sublime  corrosif,  4  5  grammes. 
Onguent  basil icum,  50  grammes. 
Poudre  de  scabieuse,     9  s. 

Apres  avoir  incise  crucialement  la  pustule  charbonneuse 
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et  laiss6  ecouler  le  sang,  od  applique  !e  topique  au  centre  tie 
1'incision.  Au  bout  de  vingt-qualre  heures,  I'effet  est  produit* 
On  decouvre  une  escarre  noire,  circulaire,  avec  un  peu  de 
soulevement  epidermique  a  son  pourtour.  Les  suites  sont  des 
plus  simples  et  la  guerison  prompte.  (N°  2-1 ,  4 ar  novembre 
-1854.  Emprunt6  a  la  Gazette  medicate  de  Liege.) 

—  Donaszowski  vanle  contre  la  rage  la  poudre  de  scrofu- 
laria  nodosa,  en  poudre  et  en  infusion  a  l'interieur,  en  lotions 
sur  les  plaies.  (Ibid.) 

— M.  Lombard,  de  Geneve,  dit  avoir  employe1  avec  succes, 
dans  plusieurs  cas  de  nevralgies  frontales  et  faciales,  et  dans 
des  coryzas  inlenses,  l'opium  en  fumigations,  a  la  dose  de  dix 
centigrammes  d'opium  mele  a  partie  egale  de  sucre  ou  de 
benjoin  pour  chaque  fumigation.  (N°  21,  \n  novembre  -1 854). 

Dr  A.  Cretin. 


(JANVIER     4855.) 

Nous  allons  commencer  cette  revue  mensuelle  par  celle 
desjouroaux  des  departements  :  les  lois  de  l'hospitalit£  nous 
le  commandent.  Ceux  avec  lesquels  nous  avons  l'echange 
sont  au  nombre  de  trois  :  la  Gazette  midicale  de  Montpellier ; 
r^dacteur  en  chef,  M.  le  docteur  Cbrestien,  agrege*  de  la  Fa- 
culty ;  la  Revue  therapeutique  du  Midi,  publiee  par  If.  le  doc- 
teur L.  Saurel;  et  la  Gazette  midicale  de  Lyon,  de  M.  le  doc- 
teur Barrier. 

GAZETTE    MEDICALS  DE   MONTPELLIER    (45   JANVIER). 

Enseignement.  —  Discours  prononci  au  commencement  du 
court  de  physiologic,  par  M.  A.  Bourdel,  professeur  agreg£. 
—  Le  numero  ne  renfern\e  que  la  premiere  partie  du  dis- 
cours dans  lequel  on  trouve  la  reproduction  des  principales 
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id£es  finises  dans  les  divers  travaux  du  venerable  professeur 
Lordat ;  nous  attendrons  de  connaltre  la  fin  pour  ciler,  ana- 
lyser et  juger,  s'H  y  a  lieu. 

Nous  en  dirops  autant  pour  l'article  suivant,  dont  la  suite 
nous  est  annouc£e.* 

Philosophie  medic  ale.  —  Un  professeur  de  chirurgie  de  (a 
Faculte  de  niidecine  de  Paris  voulant  dormer  des  lemons  de 
physiologie  humaine  a  un  professeur  de  physiologic  de  la  Fa? 
cultdde  midecine  de  Montpellier,  par  le  docteur  Krunholtz. 
—  C'est  une  r6ponse  a  deux  articles  publies  par  M.  le  pro- 
fesseur Malgaigne  dans  sa  Revue  medico-chirurgicale. 

Histoire  de  lamedegine. — Delamedecine  arabe,  particu- 
lihrementen  Algirie,  par  le  docteur  Leclerc,  m&lecin  militaire. 
Get  article  est  la  fin  d'un  travail  int£regsant  dont  nous  regret- 
tons  de  ne  pas  faire  connaltre  le  commencement.  Comme 
compensation,  nous  offrironsa  uos  lecteurs,  et  nous  pensons 
qu'ils  nous  en  sauront  gr6,  la  citation  iextuelle  d'une  parliede 
ce  travail,  qui  nous  r^vele  la  connaissance  de  documents  in6- 
dits  et  pr£cieux  pour  l'hisloire  de  la  medecine. 

♦    ..•■• 

5.  Les  deux  Syouthi. 

Des  deux  manuscrits  que  nous  rangeons  sous  le  titre  de 
Syotilhi,  run  d'eux  seulement  porte  en  t&e  le  nom  de  cet 
6cri vain  arabe.  Nous '  n'h&sitons  pas  cependant  a  les  cons i- 
derer  comme  un  sen!  et  m&meouvrage  dont  nous  avonsdeux 
copies,  Tune  complete  et  I'aulre  fort  incomplete. 

Et  d'abord  les  deux  titres  se  ressemblent.  Tel  est  celui  du 
petit  Syofttlii  :  Mokhtacer  men  kitab  echchich  Djelaleddin 
Essyoulhi,  kitab  errahmeli  fiththaleb  el  ilmi  ou  el  hakm&ti ; 
e'est-a-dire  extrait  ou  abr£ge  du  livre  du  cheikh  Djelaleddin 
Essyo&thi,  livre- de  misiricorde  pour  Tetude  de  la  science  et 
de  la  philosophie. 

Le  second  manuscrit  a  pour  titre  :  Kitab  errahmbti  fithlho- 
bles  ouel  hakmkti,  livre  de  mis6ricorde  sur  la  medecine  et  la 
philosophie. 
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Ensuite  nous  frouvons,  dans  Fabr£g£,  des  ch:ipiires  en- 
tiers  qui  reproduisent  textuellement  ceux  du  grand  ouvrage. 

Le  petit  Syo&lbi,  tel'qu'il  est  arrive  a  notre  possession,  est 
un  fascicule  d'une  vingtaine  de  feuillets  ou  les  matieres  sont 
groupies  sans  ordre,  tantot  sous  forme  de  recetles  th6rapeu- 
tiques,  tanldt  sous  forme  de  fragments  emprunt6s  en  bloc  a 
1'original.  Nous  l'avons  nous-m6me  recueilli  dans  nos  razzias 
de  la  grande  Kabylie,  en  4854 . 

Ujel&leddin  AbouVlfadhl  Abderrahman  Mohammed  Et- 
syouthi  naquit  en  I'annee  4445  de  notre  ere,  a  Syoulh,  en 
tigypte,  d'oii  lui  est  venu  son  surnom  de  Syo&thi,  qui  le  dis- 
tingue d'un  autre  Djelaleddtn.  II  6crivit  sur  toutes  sortes  de 
matieres  :  la  grammaire,  la  rhetorique,  la  tbeologie,  I'his- 
toire,1a  m6decine,  etc.  On  a  dit  de  lui  qu'il  avail  compost 
plus  de  livres  que  beaucoup  d'autres  n'en  ont  lu.  Syo&thi, 
Tun  des  plus  grands  £crivains  de  la  decadence  arabe,  mourul 
en  4505  de  notre  fere.  Tout  r£cemment  M.  Gadoz  vient  de 
faire  imprimer  un  de  ses  opuscules,  sous  le  titre  de  Civilite 
musulmane. 

Le  manuscritquenousavons  design^  sous  le  titre  de  Grand 
Syodthi  est  un  traits  complet  de  medecine,  aussi  complet  du 
moins  que  le  comportent  ses  proportions  restreintes.  De  tous 
ceux  que  nous  possedons,  c'est  le  seul  qui  n'ait  pas  de  la- 
cunes. 

Get  ouvrage  se  distingue  par  sa  methode,  son  bon  esprit, 
1'absence  complete  de  superstition,  sa  concision,  sa  sobri&e. 

Tel  est  son  plan,  qui  differe  peu  de  celui  du  Canon.  II  se 
divise  en  cinq  livres. 

Le  premier  traite  des  elements,  des  humeurs  et  des  tem- 
peraments; 

Le  deuxieme,  des  aliments  et  des  medicaments ;   s 

Le  troisi&me,  de  Thygiene ; 

Le  quatrieme,  des  maladies  speciales  a  certaines  regions  ou 
a  certains  organes ; 

Le  cinquieme,  des  maladies  communes  a  tout  le  corps. 

Ces  deux  dernier.?  livres  occupent  un  peu  plus  de  la  moi- 
ti6  du  volume.  Les  maladies  y  sont  consid£rees  au   point  de 
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vue  de  leurs  sympt6mes,  rie  leurs  causes  et  de  leur  traite- 
ment.  Le  traitement  occupe  de  beaucoup  la  place  la  plus 
large. 

Syofithi  ne  cite  pas  les  anciens.  Le  seul  Hippocrate  y  est 
mentionn£  deux  fois  a  propos  de  Tail  el  de  ses  propri&6s 
antitoxiques.  (Test  avec  Avicenne  qu'il  a  le  plus  d'analogie, 
surtoul  dans  un  grand  nombre  de  chapitres  de  ses  deux  der- 
niers  livres.  La  majeure  partie  de  nos  hadis  y  sont  insures. 
En  raison  de  son  cadre  peu  6tendu,  les  g6n£ralit6s  sonttr£s- 
rares  dans  Syodlhi  (4). 

Nous  nous  sommes  procure  ce  manuscrit  au  mois  d'ao&t 
4855,  a  Alger,  par  copie  faite  sur  un  bel  exemplaire  apparte- 
nant  a  Sidi-Bourkay.  La  traduction  que  nous  en  avons  faite 
s'&eve  &  environ  trois  cents  pages. 

Get  ouvrage  devant  nous  servir  de  base  dans  la  revue 
comparative  que  nous  en  ferons  avec  Manlh  et  Ben  Azzoftn,  . 
nous  nous  abstiendrons  actuellement  d'en  faire  des  citations. 

4.  Ben  A%%oun. 

Le  livre  du  Marocain  Ben  Azzo&n,  Abou  Mohammed  Ab- 
dullah Ben  Azzoiin  el  Marakchi,  est  une  oeuvre  hors  ligne. 
II  est  intitule  :  Kitdb  bi  dah&b  el  Kousoufoua  naqui  ed  dhou- 
buma  /!  Urn  eththoubbi  ou  eththabayai;  c'est-a-dire :  livre  qui 
doit  empdcher  les  Eclipses  et  dissiper  les  t^nebres  dans  la 
science  de  la  m6decine  et  des  £l£raenls. 

Avec  plus  d'ampleur,  c'est  au  fond  le  m&ne  plan  que  chez 
Syo&thi ;  c'est  le  mdme  esprit  sobre  et  judicieux,  la  m£me 
absence  de  superstition. 

Ben  Azzoiin  accuse  un  contact  plus  direct,  ce  que  lui  per- 
met  son  cadre  plus  6lendu,  plus  constant  et  quelquefois  m&ne 
imm&liat  avec  les  anciens  mailres.  On  croirait  parfois  lire 
la  traduction  de  Galien.  II  a,  de  plus,  d'excellentes  g£n£ra- 

(4)  Toutefois  Syouthi  n'en  dit  pas  moins,  dans  son  preambule,  ainsi  que 
Manlh  et  Ben  Azzoun,  que  ce  n'est  qu'apres  avoir  consults  les  anciens  et  en 
avoir  extrait  la  moellc  qu'il  a  compost  son  abr^ge*. 
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files  sur  la  theVapeulique,  la  ma  tier e  medicate  et  la  pharma- 
ceutique,  une  description  anatomique  de  l'oeil  aussi  d£taillee, 
aussi  complete  qu'on  pouvait  la  Irouver  chez  les  anciens.  A 
ce  sujet,  nous  devons  dire  que  le  chiasma  des  Grecs  ou  entre- 
croisement  des  nerfs  optiques  et  la  coupe  du  crista  llin  soot 
figures  k  c6t6  du  texte. 

L*bistoire  des  medicaments  el  des  aliments,  ainsi  que  i'hy- 
giene,  rappellent  fr^quemment  le  texte  de  Syoulhi. 

Malheureusement  le  manuscrit  n*est  pas  complet.  Apres 
une  histoire  tres-etendue  des  affections  de  la  tele  et  des  prin- 
cipaux  visceYes,  il  s'arr&e:  et,  sur  environ  quatre-vingts 
chapitres  annonces,  nous  n'en  possesions  que  les  deux  tiers. 
Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  la  decouverle  d'une  copie 
complete  de  Ben  Azzoun  serait  une  bonne  fortune  pour  This- 
toire  de  la  m&lecine. 

Ben  Azzoun  est  sobre  de  citations  personnelles.  Hippocrate 
et  Galien  sont  raentionnes  une  fois  ou  deux  dans  le  cours  de 
Touvrage.  Au  chapitre  xxxv,  nous  trouvons  une  citation  en 
masse  d'une  quinzaine  de  philosophes  ou  medecins,  parmi 
lesquels  nous  sommes  etonn^s  de  ne  pas  rencontrer  ie  nom 
d'Hippocrale. 

II  s'agit  de  l'importance  du  regime  suivant  les  saisons. 

Cette  mature,  dit  Ben  Azzoun,  a  &t6  traitee  par  les  princes 
de  {'intelligence,  arbab  el  bachir,  par  les  grands  medecins 
indiens,  Grecs,  coptes,  egyptiens  et  persans,  tels  que  Ie  grand 
ou  1'ancien  Hermes,  Ars&thoun,  Aristhatbdlis,  Aflatboun,  Den- 
tils, Honein,  Thabari,  Ebn  Zakarga,  Djaberben  Hy&n,  Ebn 
Sebayn,  Ebn  Rafed,  Ebn  Ishaq,  Ebn  Mousa  et  Djelekdi,  DjAH- 
nous  el  Iskandari,  D4oud  el  Antaki,  Ebn  Sina. 

Nous  ne  pouvons  register  a  I'envie  de  ctter  quelques  lignes 
de  Ben  Azzoun,  qui  prouvent  qu'il  est  plus  qu'un  simple  corn- 
pilateur  des  ancieqp. 

11  s'agit  de  I'opeVation  d'une  tumeur  de  la  paupiere  supe- 
rieure.  Pour  s'assurer  contre  la  perforation  de  cet  organe  par 
rinstrument  tranchant  dans  le  cours  de  1 'operation,  Ben 
Azzoun  recommande  les  precautions  suivantes  :  « II  faut  faire 
asseoir  lemalade  devant  soi.  Un  aide  se  tient  derriere  pour 
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lui  maintenir  la  t&e.  Si  le  sujet  est  d'un  caractere  turbulent 
ou  peu  serieux,  il  faut  que  l'op£rateur  l'endorme  entre  ses 
mains  au  point  qu'il  perde  connaissance  et  sentiment.  » 

Dans  la  matidre  m&ticale  de  Ben  Azzoun,  nous  ne  voyons 
guere  que  l'opium  et  ses  succ6dan6s  qui  puissent  servir  h 
cette  indication. 

Le  livre  a  Tavanlage  de  nous  initier  non-seulemeqt  a  la 
medecine  du  Maroc,  mais  encore  a  sa  langue  :  nous  y  ren- 
controns  fr6queinment  la  synonymie  marocaine  des  poms  de 
plantes  ou  de  maladies,  synonymie  qui  nous  a  el6  bien  souvent 
profitable. 

11  nous  est  impossible  de  priciser  l'£poque  de.  sa  composi- 
tion. 

Notons  encore  unesecondefois  une  particularity  qui  prouve 
que  le  besoin  des  connaissances  medicates  n'est  pas  cotnpl£- 
tement  £teint  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

Notre  copie,  que  nous  avons  obtenue  par  voie  d'echange, 
a  Alger,  au  mois  d'aout  4855,  est  d'une  date  tres-r6cente. 
Elle  est  transcrite  sur  un  grand  cahier  oblong,  crayonn£  et 
barre  de  rouge,  qui  devait  evidemment  servir  de  registre  a 
quelque  negotiant  europ£en  :  elle  a  done  certainement  moins 
de  vingt  ans. 

La  traduction  de  Ben  Azzoftn  nous  a  donn£  de  cinq  k  six 
cents  pages. 

Outre  ces  six  manuscrits,  nous  avons  encore  quelques 
fragments  relafifs  a  la  m&lecine,  mais  trop  incotoplets  pour 
que  nous  consacrions  a  chacun  d'eux  un  article  special. 

Nous  dirons  quelques  mots  d'un  seul. 

A  notre  manuscrit  de  la  moyenne  Harounia  se  trouve  joint, 
a  la  fin  de  l'ouvrage,  une  sorte  de  calendrier  ou  d'almanach. 
Les  mois  y  figurent  sous  nos  denominations  :  ainsi  Dedgem- 
ber,  Ienalr,  Febratr,  etc.  Us  ne  sont  pas  lunaires  comme  les 
mois  des  Musulmans,  mais  bien  solaires  comme  les  mois 
astronomiques.  La  croissance  et  la  d£croissance  des  jours  sont 
minulieusement  indiqu£es. 

A  cole  d  observations  relatives  aux  influences  siderales  et 
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a  la  culture,  on  Irouve  quelques  preceptes  d'hygiene  et  de 
m&lecine. 

Nousavous  vu,  a  Blidah,  entre  les  mains  de  Sidi  el  Hadj 
Bou  Alem,  un  tableau  de  ce  genre  ou  £taient  indiqu&s  en 
regard  de  chaque  jour  du  mois  l'opportunite  et  1'inopportu- 
niti  de  la  saignee,  des  ventouses,  des  purgations,  etc. 

En  resume,  Ton  rencontre  encore  de  nos  jours,  en  AlgeVie, 
des  vestiges  de  cette  vieille  medecinequi,  partie  de  Bagdad, 
se  montra  longlemps  dans  le  Magreb,  sous  la  domination  des 
dynasties  arabes  et  berberes,  digne  de  son  illustre  origine. 
Si  la  pratique  vulgaire  y  va  rare  men  t  puiser  ses  inspirations, 
les  letlres,  ainsi  que  nos  copies  toutes  r£centes  le  prouvent, 
croient  encore  que  la  m&lecine  n'est  pas  un  hors-d'oeuvre 
dans  une  Education  complete.  Enfin  les  deux  ouvrages  de 
Syofitbi  et  de  Ben  Azzofin,  que  nous  avons  resumes,  nous 
autorisent  a  croire  que  de  nouvelles  investigations  abouti- 
raient  a  d'importantes  dfcouverles  dans  un  champ  que  nous 
avons  essay6  de  d^f richer. 

Medecine  pratique.  —  Maladies  spiciales  aux  picheurs  de 
Saint-Pierre  et  Miquelon,  par  le  docleur  J.  Fleury,  cbirur- 
gien  principal,  chef  du  service  de  sante  de  ces  ties.  —  Dan3 
cet  article,  Tauteur  signale  un  vertige  apopleclique,  connu  des 
pMieurs  sous  le  nom  de  coup  de  sang,  com  me  une  affection 
Ires-commune  chezeux,  pendant  leurs  travaux  sur  les  plages, 
aux  mois  d'ao&t  et  septembre,  lorsque  la  temperature  est 
fort  elevee;  et  il  ajoute  qu'en  pareil  cas  le  camarade  le  plus 
proche  se  hdte  de  pratiquer  a  une  partie  quelconque  de  To- 
reille  une  ou  deux  bonnes  entailles;  le  sang  coule  et  la  gueri- 
son  ne  se  fait  pas  attendre.  L/auteur  rapporle,  a  cette  occa- 
sion, que  la  m£me  pratique  est  suivie  par  les  bergers  a  regard 
des  moutonsqui,  durant  les  grandes  chaleurs,  sont  fortsu- 
jets  aux  coups  de  sang.  Quelque  faible  que  soil  la  quanlite  de 
sang  qui  s'ecoule,  M.  le  docteur  Fleury  attribue  au  degorge- 
ment  qui  en  resulte  la  guerison  de  1'affection,  et  il  declare 
que  la  phlebotomie,  fftt-elle  de  60  grammes  seulement,aurait 
le  grave  inconv6nienl  d'affaiblir  des  sujets  deja  t res-fatigues. 

Nous  partageons  completemenl  Pavis  de  notre  confrere  a 
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Tegard  de  I'uLilile  pratique  de  la  saignee;  nous  reconnaissons 
aussi  avec  lui  l'existence  dune  congestion  des  vaisseaux  en- 
c£phaliques  dansle  vertige  dont  il  parle,  mais  nous  ne  croyons 
nullement  que  la  petite  plaie  dont  le  r&ultat  est  si  favorable 
fournisse  assez  de  sang  pour  degorger  l'organe ;  nous  pensons 
que,  loin  d'etre  un  simple  d^rivatif  combattant  une  lesion 
morbide,  elle  agit  directement  contre  l'&at  morbide  primitif 
en  ranimant  le  systfcmenerveuxdont  la  sid£ration  a  determine 
le  fluxus  sanguin ;  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  exp^ri- 
mentale  que  les  merveilleux  effets  tant  de  fois  signals  de 
1'arnica,  de  la  rn&isse,  du  camphre,  etc.,  dans  de  pareils  ac- 
cidents. 

REVUE  THERA.PBUTIQCE   DO   MIDI  (45  JANVIER). 

Sur  le  traitement  des  luxations  dites  de  Vextrhnite  super 
rieure  du  radius,  par  M.  le  docteur  Bourguet,  chirurgien  en 
chef  de  l'hdpital  d'Aix.  —  On  sait  combien  est  embrouill£e  la 
description  des  luxations  dites  de  I'extr6mit6  sup£rieure  du 
radius,  au  point  que  la  plupart  des  chirurgiens  sont  d'un  avis 
different  sur  le  m6canisme  et  sur  le  sens  du  d£ placement.  Le 
chirurgien  en  chef  de  Thopital  d'Aix  demontre  par  des  ob- 
servations que  ces  pr&tendues  luxations  consistent  dans  un 
simple  enroulement  de  la  tub£rosite  bicipitale  en  arri&re  et 
en  dehors  du  bord  correspondant  du  radius  par  suite  de  In- 
terposition, dans  l'espace  interosseux,  d'un  trousseau  de  fibres 
du  court  supinateur .  II  se  fonde  sur  :  I  °  la  supination  habituelle 
de  I'avantbras ;  2°  la  saillie  de  la  tuberosity  bicipitale  en  ar- 
rifere  et  en  dehors;  5°  l'absence  de  deformation  du  coude.; 
V  la  conservation  complete  des  inouvements  de  flexion  et 
d  ex  tension;  5°  la  facilitede  la  reduction  par  la  supination  for- 
cte  sans  la  moindre  traction.  Les  troisdernierssymptdmesqu'il 
signale  ne  pourraient  ^observer  dans  une  veritable  luxation. 
.  Encore  un  mot  sur  la  transmissibilite  du  cholira,  par  le 
docteur  Ch.  Saurel.  —  Ge- travail,  qui  touche  k  une  grave 
question,  a  £t6  pr£c£d£,  dit  le  r£dacteur  en  chef,  et  sera  suivi 
d'autres  travaux  concourant  a  la  m6me  demonstration ;  il 
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promct  un  rcsum^prochiin  a  propos  duquel  nous  apprecie- 
rons  ce  sujel  inteVessant. 

Observation  de  syphilis  campliquie  de  rhumatisme,  par 
M.  Artaud.  —  Cetle  observation  est  relative  a  un  jeune 
homme  affects  de  rhumatisrae  subaigu  a  la  suite  d'une  blen- 
norrhagie.  Quelques  annees  auparavant,  il  avail  eu  des  chan- 
cres qui  furent  trailers  seulement  par  des  cauterisations.  Ce 
rhumatistne  qui,  depuis  plusieurs  mois,  avait  r£sist£  a  di- 
verses  medications,  ful  promptement  amende*  et  gueri  en 
moms  d'un  mois  par  l'usage  du  mercure,  de  la  tisane  de  Vi-  I 

gurous  n°  -I  et  du  vin  de  quinquina ;  le  premier  medicament 
etant  dirige*  contre  la  syphilis,  le  second  contre  le  rhumalisrac 
et  le  troisieme  contre  la  faiblesse.  Sans  nier  aosolument  Tin- 
fluence  des  deux  remedes,  nous  sommes  pr&s  a  affirmer  que 
le  mercure  a  joue*  le  principal  r61e  dans  la  gue>ison  de  la  ma- 
ladie  rhumatismale,  abstraction  faite  de  toute  cause  syphili- 
tique,  lorsque  nous  conside>ons  que  cette  maladie  offrait  la 
representation  des  sympldmes  pathogenetiques  du  mercure, 
ainsi  qu'il  resulte  des  citations  suivantes  :  *  Douleurs  tres- 
vives  dans  toutes  les  articulations  engorg£es,  surtout  la  nuit; 
appetit  nul  et  faiblesse  si  grande  que  le  malade  suait  presque 
toujours ;  peau  flasqueet  decoloree;  on  aurait  meme  dit  qu'il 
y  avait  un  leger  wdkme  du  tissu  cellulaire.  »  L'expeVience 
ciinique  demontre  chaque  jour  aux  medecins  hahnemanniens 
la  specificite  du  mercure  contre  un  pareil  groupe  de  symp- 
tdmes  chez  des  sujets  exempts  de  toute  complication  sy  po- 
litique. 

NUMERO    \2    (50   JANVIER). 

RePONSE  AUX  OBJECTIONS  QUI  ONT  ETE  FA1TES  CONTRE  LA  CON- 
TAGION du  cholera,  par  le  docteur  Barthes.  —  Nous  atlen- 
drons  la  fin  de  Tarticle  au  prochain  nume>o. 

Des  bons  effets  de  la  potion  de  Warren  contre  l'h&mo- 
pttsie.  —  Quelques  considerations  sur  Taction  de  ce  medi- 
cament, dans  lequel  entrent  l'acide  sulfurique  el  la  ter^ben- 
(hine.  Par  mi  les  observations  servant  a  demontrer  Fefficacit^ 
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de  ce  medicament  contre  I'h&noptysie,  nous  en  trouvons  one 
qui  ne  sera  pas  probante  pour  le  m£decin  homoeopatbiste  : 
l'infusion  de  millefeuUle  a  &6  employee  concurremment  avec 
la  potion  de  Warren. 

V 

JOURNAL  DE  MEDECLNE   DK  TOULOUSE. 

Kystede  I'ovaire  gueri  par  let  injections  d'alcool  camphre  et 
de  teinture  cL'iode,  par  le  docteur  Sere  (de  Muret).  —  Femme 
de  trente-quatre  ans  :  fcyste  occupant  tout  le  c6te  droit  de 
I'abdomen;  la  ponction  laisse  sortir  douze  litres  de  serosile; 
on  injecte  deux  cent  cinquante  grammes  d'alcool  camphre* 
dont  on  sollicitg  ensuite  la  sortie;  il  en  r&ulte  une  immense 
douleur,  du  ballonnement,  p&leur,  deTaillancfes,  refroidisse- 
ment.  Six  semaines apres,  deuxieme  ponction,  qui  donne  issue 
a  trois  litres  dp  liqueur  sero-purulente,  et  on  injecte  deux  cent 
cinquante  grammes  de  teinture  d'iode  Vendue ;  nulle  douleur 
et  diminution  progressive  de  la  tumeur.  L'operation  a  ete 
suivie  de  succes;  uu  m^decin  prudent  doit-il  imiler  cette 
conduile?  nous  ne  le  pensons  pas. 

PRESSE   MEDICALE   DE   PAU1S   (iNUMEUO  I;    0   JANVIER). 

*°  Resume  dune  le$on  clinique  de  M.  Ghassaignac,  qui 
affirme  guerir  les  ophthalmies  purulentes  des  nouveau-nis  au 
moyen  des  douches  intra-octdaires,  toutes  les  fois  que  la  cor- 
nee  est  encore  inlacte  ou  n'esl  atteinte  que  legerement; 

2°  Observation  de  croup  gue>i  par  le  tartre  stibte,  les  fric- 
tions mercurielles  et  les  insufflations  d'alun.  Nous  ferons  re- 
marquer  que  dans  ce  croup  la  voix  et  la  toux  n'offraient  pas 
Alteration  caracteristique.  La  respiration  etait  embarrassee, 
la  face  p^le,  la  iete  inclinee  legerement  a  droite  et  en  arriere; 
l'isthme  du  gosier  etait  dun  rouge  vif,  a  droite  et  en  dedans 
de  l'amygdale,  une  fausse  membrane  assez  epaisse,  de  la  di- 
mension dune  piece  de  un  franc,  entouree  de  plusieurs  points 
offrant  le  mdme  aspect ;  engorgement  des  glandes  sous-maxil- 
laires.  —  Les  observateurs  ont.diagcostiqu£  imm&iiatement 
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un  vrai  croup;  ce  diagnostic,  en  1 'absence  de  l'a Iteration  cd* 
ract£ristique  de  la  voix,  roe  paraitrait  quelque  pen  hasarde 
sil  n'avait  6t6  confirme  par  l'expulsion  ult6rieure  de  nom- 
breux  fragments  de  fausses  membranes. 

De  la  camomille  romaine  a  haute  dose  dans  le  traitement  des 
nevralgies  faciales.  (Observation  emprunteeau  Bulletin  de  the* 
rapeutique.)  — Chez  un  homme  de  soixante  ans,  douleur  n^ 
vralgique  qui  semble  partir  d'une  dent  creuse  et  s'6tend  a  toute 
la  joueet  a  la  tempe;  l'acces  se  montre  depuis  le  jour  dedeux 
heures  de  I'apres-midi  a  quatre  heure3  du  matin  ;  la  cavit£ 
denlaire  est  insensible.  Le  sulfate  de  quinine  ne  modifie  en 
rien  les  crises ;  le  docleur  Lecointe  present  alors  quatre 
grammes  de  camomille  en  quatre  doses,  a  prendre  toutes  les 
Irois  heures  avanl  l'acc&s;  dfes  le  premier  jour,  notable  dimi- 
nution des  douleurs;  le  troisifeme,  elles  sont  nulles;  lequa- 
trieme  jour,  la  medication  est  suspend ue,  le  mal  reparatt;  on 
reprend  la  camomille  en  diminuant  les  doses,  et  la  gu£rison 
se  maintient. 

L'auteur  rapporle  encore  trois  autres  observations. 

mjmero  2  (J  5  janvier). 

V  De  la  tracheotomie  dans  le  croup.  — M.  Cbassaignac  ad- 
met  la  necessity  de  cette  operation  du  moment  qu'une  g6ne  de 
la  respiration  croissante  coincide  avec  l'exislencede  pseudo- 
membranes  pharyngiennes.  Suit  une  observation  de  succes  a 
la  p£riode  ultime;  aprfcs  l'op£ration,  la  canule  rejette  des 
tuyaux  membraneux  qui  represented  le  calibre  des  bron- 
ches. 

2°  Des  causliques  en  gtnei  id  et  de  leur  emploi  en  chirurgie, 
par  le  docteur  Canqu6ros.  —  Dans  ce  travail,  qui  paraft  de- 
voir fournir  plusieurs  articles,  l'auteur  se  propose  d'&udier 
les  modifications  de  loute  nature  op£r6es  par  les  divers  caus- 
tiques,  et  d'6tablir  les  indications  de  cbacun  d'eux. 

NUMEROS   5   ET   4    (20   ET  28  JANVIER). 

Dicouverte  d'uy  priservatif  de  la  syphilis,  par  M.  Rodet, 
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ex-ehirurgien  de  l'Antiquaille,  a  Lyon.  Ce  litre  nous  promet 
ce  que  beaucoup  ont  promis  deja,  sans  avoir  pu  jusqu'ici  nous 
le  donner. 

Le  perchlorure  de  fer  avec  excte  d'acide  parait  etre  ce  pre- 
cieux  agent.  Mais  pour  en  obtenir  le  resultat  cberche,  ii  faut, 
^°le  melanger  avec  parties  egales  d'acide  chlorbydrique  et 
d'acide  citrique  de  la  maniere  suivante  : 

Eau  distillee,  52  grammes. 

Perchlorure  de  fer,        4  grammes. 
Acide  citrique.  Id. 

Acide  chlorbydrique,  Id. 

2*  le  laisser  applique  sur  la  partie  contaminee  pendant  dix  ou 
quinze  minutes;  V  que  la  contamination  n'ait  pas  eu  lieu  plus 
de  quatre  a  six  beures  avant  1'emploi  du  liquide  preservatif. 
Lorsque  ce  liquide  est  mis  en  contact  avec  une  piqftre  d'ino- 
culation,  le  malade  eprouve  un  sentiment  de  cuisson,  Ton  ne 
tarde  pas  a  voir  la  piq  Are  s'elever  et  prendre  ta  forme  d'une 
papule,  puis  cesse  peu  a  peu  pendant  vingt  ou  (rente  minutes; 
deux  beures  apres,  elle  commence  a  se  fletrir,  et  au  bout  de 
quelques  beures,  il  n'en  reste  plus  de  traces.  —  Le  meme  li- 
quide neutralise  le  virus  vaccin. 

MONITEUR  DBS  HOPITAUX,  NOMEROS  \    ET  5  (4  JANVIER). 

Recherche*  sur  les  affections  morbides  et  anormales  du  pla- 
centa, par  M.  le  docteur  Mordret  (du  Mans).  —  Ce  memoire, 
commence  dans  le  precedent  numero,  occupe  une  partie  des 
suivanls ;  les  deux  premiers  renferment  des  considerations 
anatomiques  et  physiologiques  fort  interessantes ;  1'auteur 
enumere  ensuite  une  serie  nombreuse  d'observations  de  re- 
tention du  placenta  adherent  avec  retablissement  parfail  de 
l'accouchee,  et,  par  contre,  il  en  signale  un  certain  nombre 
d'autres  dans  lesquelles  rarrachemenl  force,  dans  le  cas  d'a- 
dherence,  a  determine  des  accidents  morlels  souvent  tres- 
rapides.  D'apres  les  considerations  anatomiques  qui  com  men - 
V.  50 
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cent  son  travail,  il  explique  de  la  manifere  suivante  Foeuvre 
de  la  nature  h  laquelle  on  abandonne  le  placenta  adherent. 

Ou  bien  l'adh6rence  est  temporaire ;  il  y  a  settlement  re- 
tard dans  F exhalation  plastiquequi  doit  constituer  la  nou  velle 
maqueuse  uterine.  Gette  exhalation  se  fait  au  bout  de  quel- 
qoes  beures  ou  de  quelques  jours,  quelquefois  de  plasieurs 
semaines,  et  le  placenta  se  pr6sente  au  col  pour  4tfe  expuls6. 

Ou  bien  l'adh6renbe  est  definitive;  alors  le  placenta  mater- 
nel  (l'auteur  d£montre  l'existence  dans  le  d&Lvre  d'une  por- 
tion maternelle  et  d'une  portion  foatale)  subit  un  mouvement  • 
de  retrait  semblable  k  celui  de  l'ut£rus  lui-mdme ;  quant  au 
placenta  foetal,  il  est  peu  &  pen  entra)n£  par  les  lochies  sa- 
nieuses,  et  quelquefois  meme  il  est  r£sorb£  tassi,  sans  qu'il 
soit  possible  de  dire  comment. 

M.  Mordret  n'a  rien  d^couvert  qui  puisse  faire  pr6voir, 
avant  ou  pendant  l'accouchement,  l'adfa6rence  da  placenta,  si 
ce  n'fest  peut-Atre  l'existence  de.  cette  complication  dans  des 
accouchements  anterieurs.  La  main  introduite  dans  l'ut6rus 
aprds  l'accouchement  peut  seule  donner  la  certitude  qu'il 
existe  une  adherence  placentaire. 

Dans  les  num^ros  \\  et  45,  M.  Mordret  aborde  la  question 
pratique,  et  recherche  dans  quelles  circonstances  il  faut  faire 
des  tentatives  directes  d'extraction  ou  sen  abstenir. 

Lorsque  Ton  reconnait  les  signes  probables  de  l'adh6rence, 
on  doit  sans  crainte  introduire  la  main,  contourner  les  mem- 
branes, essayer  de  glisser  enlre  les  surfaces  en  contact,  mais 
ne  point  user  de  violence ;  de  cette  mani&re  on  d£collera  le 
placenta  s'il  n'est  que  16gferemeftt  adherent.  Si  ces  simples 
manoeuvres  ne  suffisent  pas,  il  faut  attendre  e!  s'en  rapporter 
a  la  nature  du  soin  de  l'expulsion. 

Dans  le  cas  oii  il  existe  une  hemorrhagic,  I'adhfrence  n'est 
que  partielle ;  done  la  n6cessit6  d'arr&terThemorrbagie  et  de 
ne  pas  abandonner  dans  l'ut6rus  des  portions  d£coll6es  qui 
ne  tarderaient  pas  a  se  putr6fier,  commande  d'extraire  au 
moins  ces  parlies  decollees  et  d'emporter  tout  ce  qu'on  peut  en 
laissant  la  portion  trop  intimement  adWrente. 

Lorsqu'on  a  6t£  force  de  laisser  dans  l'ut6rus  le  tout  ou 
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partie  du  placenta,  la  femmo  doit  etre  surveillee  avec  le  plus 
grand  soin,  car  des  accidents  serieux  peuvent  survenir, 
comme  pertes,  convulsions,  putrefaction. 

Dans  le  num6ro  \2  du  Moniteur  des  hopitaux,  je  trouve 
une  observation  de  variole  confluente  qui  s  est  d^clar^e  chez 
un  homme  de  trente-cinq  ans,  convalescent  d'une  fievre  ty- 
phoide,  et  qui  s'est  terminee  par  la  mort.  Le  docteur  Auber- 
tin,  qui  publie  cette  observation,  en  cite  plusieurs  autres  dans 
lesquelles  les  deux  maladies  ont  succ£de  Tune  a  l'autre,  et 
s'en  sert  comme  d'arguraent  contre  les  medecins  qui,  depuis 
quelques  ann£es,  cherchent  a  d^montrer  l'incompatibilite  qui 
existerait  entre  ces  deux  maladies  et  reprochent  a  la  vaccine 
d 'avoir  favoris61e  d£veloppement  de  la  fievre  typholde. 

Dans  le  numero  44,  je  trouve  trois  observations  du  docteur 
Thierry  relatives  a  des  plaies  de  l'art&re  radiale  ou,  n'ayant 
pu  lier  que  le  bout  sup£rieur  de  Tartere,  il  a  touche  le  bout 
inftrieur  avec  le  perchlorure  de  fer  a  trente-cinq  degtf6s  et 
applique  sur  lui  un  cordonnet  de  charpie  imbibe  de  cette  li- 
queur. L'hemorrhagie  ne  s'est  pas  reproduite. 

NOMERO   2   (8   JANVIER). 

Clinique  hydro-thSrapique  de  Bellevue;  recherches  et  obser- 
vations sur  les  maladies  chroniques,  par  M.  L.  Fleury,  agr£ge 
de  la  Faculty.  —  Dans  ce  travail,  dont  le  commencement  se 
trouve  aux  num6ros  \  45  et  \  55 du  m&ne  journal  (ann£e  \ 854), 
I'auteur  se  propose  de  determiner  cliniquement  la  valeur  the- 
rapeutique  de  i hydrotherapie  dans  les  maladies  chroniques. 
Avant  d'entrer  en  matiere,  M.  Fleury  deplore  en  termes  £ner- 
giques  la  voie  funeste  dans  laquelle  est  conduite  Instruction 
medicale  que  les  Aleves  vont  puiser  dans  les  cliniques  des  hd- 
pitaux,  ou  les  chefs  de  service  recherchent  a  I'envi  les  mala- 
dies aigues,  et  se  d6barrassent  h&tivenient  des  sujets  alteints 
de  maladies  chroniques,  tandis  que  celies-ci  constituent  1'im- 
mense  majority  des  cas  auxquels  le  jeune  medecin  sera  appel£ 
adonnerdes  soins  sans  les  avoir  jamais  observes. — Pourquoi 
cette  indifference  des  professeurs  en  face  des  maladies  chro- 
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niques?  Laissons  parler  M.  Fleury.  «  Des  qu'il  ne  s'agit  point 
d'une  affection  grave,  mettant  la  vie  en  p^ril  imminent,  la 
plupart  des  princes  de  la  science  se  renferment  dans  une 
majestueuse  expectation.  Gontre  les  mille  maladies  chroni- 
ques,  contre  les  mille  indispositions  sans  cesse  renaissances 
qui  constituent,  en  r£alit£,  la  palhologie  et  la  pratique  medi- 
cate des  classes  aisees  de  la  society,  ils  sont  impuissants  ou 
inactifs.  A  des  malheureux  dont  l'existence  est  empoisonnee 
par  la  sou ff ranee,  mats  qui  riont  pas  de  fikvre}  qui  marcbent, 
mnngent  et  dorment  plus  ou  moins,  on  se  contente  de  con- 
seiller  le  repos,  la  distraction,  la  patience,  une  saison  aux 
bains  de  mer,  dans  les  Pyrenees  ou  sur  les  bords  du  Rbin !  • 
Messieurs  de  la  Faculte,  e'est  un  de  vous  qui  parle  en  ces 
termes ;  nous  ne  saurions  dire  plus  ni  niieux.. 

M.  Fleury  conclut  done  a  Tintervention  de  la  pratique  ci- 
vile dans  I'inslruction  des  eleves,  et  e'est  dans  cette  pensee 
qu'il  vient  publier  ses  observations.  Les  premieres  sont  rela- 
tives aux  maladies  chroniques  dutube  digestif  et  du  foie. 

D*  ESCALLJER. 

JV.  D.  La  bienvenue  a  notre  confrere  YArt  medical:  1'es- 
pace  seul  nous  a  emp^che  de  rendre  compte  des  numeVos 
d6ja  parus ;  nous  en  ferons  une  appreciation  dans  la  revue 
de  la  presse  du  trimestrc  de  Janvier,  car  le  talent  et  la  posi- 
tion scicnlifiquc  de  ses  redacteurs  meritent  mieux  que  les 
quelqucs  lignes  qui  nous  etaient  accordees. 


FIN    Oil   ClItQUIEME   VOLUME. 
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